Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  preservcd  for  générations  on  library  shclvcs  before  il  was  carcfully  scanncd  by  Google  as  part  of  a  projecl 

to  makc  the  workl's  books  discovcrable  online. 

Il  lias  survived  long  enough  for  the  copyright  lo  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  publie  domain  book  is  one  thaï  was  never  subjeel 

lo  copyright  or  whose  légal  copyright  lerni  lias  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  locountry.  Public  domain  books 

are  our  gateways  lo  the  past.  representing  a  wealth  of  history.  culture  and  knowledge  thafs  oflen  dillicull  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  lile  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  lo  a  library  and  linally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  lo  digili/e  public  domain  malerials  and  make  ihem  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  wc  are  merely  iheir  cuslodians.  Neverlheless.  ihis  work  is  ex  pensive,  so  in  order  lo  keep  providing  ihis  resource,  we  hâve  taken  sleps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  iiicluciiiig  placmg  lechnical  restrictions  on  aulomaied  querying. 
We  alsoasklhat  you: 

+  Make  non -commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals.  and  we  reuuest  lhat  you  use  thesc  files  for 
pcrsonal,  non -commercial  purposes. 

+  Refrain  from  autoiiiatcil  (/uerying  Donot  send  aulomaied  uneries  of  any  sort  lo  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  characler  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  texl  is  helpful.  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  malerials  for  thèse  purposes  and  may  bc  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  lile  is  essential  for  informing  people  about  this  projecl  and  hclping  them  lind 
additional  malerials  ihrough  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use.  remember  thaï  you  are  responsible  for  ensuring  lhat  whai  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
becausc  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  Uniied  Staics.  thaï  the  work  is  also  in  ihc  public  domain  for  users  in  other 

counlries.  Whelher  a  book  is  slill  in  copyright  varies  from  counlry  lo  counlry.  and  we  can'l  offer  guidanec  on  whelher  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  thaï  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringemenl  liabilily  can  bc  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google 's  mission  is  lo  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  ihe  world's  books  wlulc  liclpmg  aulliors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  eau  search  ihrough  llic  lïill  lexl  of  this  book  un  ilic  web 
al|_-.:.  :.-.-::  /  /  books  .  qooqle  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 


tjlorjc    /pd'hciif 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE , 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

OU 

■ISTOIRE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,*  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE  DE 
TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR*  LEURS  ÉCRITS , 
LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

OUVRAOB    BRTlàREMBKT    HIOF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GERS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


Oo  doit  àm  êptêê  «te  rôaots;  oa  m  doit  aux  aorf* 
qnt  la  Write*.  (VOLT.  tpnmiin  £*t/v*«rCÇ4ip«.) 


TOME  TRENTE-SIXIÈME. 


A  PARIS, 

CHEZ  L.  G.  MICHAUD  ,  LIBRAIRE  -  ÉDITEUR , 

PLACE   DES    VICTOIRES  ,    N°.    3. 

i8a3. 


N*NMM«M*ttNIM«WMMMifflMNimM^ 


SIGNATURES   DES   AUTEURS 

DU  TRENTE -SIXIÈME  VOLUME. 


MM. 


MM. 


-*!• 


.  L.  P. 


— c. 


Bkucsot. 
Acoeb. 

AlSL-REMVSAr. 

H.  Auduteet* 
tttcis* 

Baebieb  atwa. 
Bsavueu. 


Piixet. 

CuTIBB. 

Dcaou  (  Loa»  ). 
DmrTtwù. 
TH.  Gcbaedo. 
Dkagejbttej, 

DeLAMBE. 

De  La  Place. 

.  Dau*ou.  :##  ::*••. 

.       De  '^TlTf'ljWAlVV 
De  TAU. 


I— é. 


M— T. 

If— I. 


P. 


P.  L. 
P.  P.p. 


•    * 


•  ••• 


— % — a.    Dbsoi  de  la  Rf>$JB^gr£ 
<  LVo.     Éméaic-Datid*.     *•  ••* 


—*h 


**■■■***  •       •  •••   • 

Fabie*  Pillebw  I  •  •  "  S 
Foissct  aîné. 
Fousrr  jeun*. 
Geecs. 

Gritxo*  (  Aimé'.  ) 

GcÉBABD. 

Lef  e  et  ee-€auce  r . 

LaEOOOEJUS* 

La»taax»a. 


Lamotxb. 
Léo. 
L.  R— s.    La  Reeaudiebe. 
Las  allé. 
L'Écuf. 
moemsbqus. 
Mabboe. 
Habovebit. 
Nauche. 
'  Nicolo-Poulo. 
Picot. 

Paul  Dcfort. 
Pov  ce. 

pBÉYOT-LtJTEEBf. 

Peetost  ,  profetMiir. 
Peribi. 

•.  ::\\-ifo::  Reieaud. 
:  •!*■**•:•.  Rocee. 

•       •   &*;— D.  SlCAED. 

•     •  S.  M — E.    Saibt-Mabtib. 
•••  •  SC-B.  Stapfeb. 

f\    :}L'll£-l*       SlMOIfDE  SltMOEOl. 

•*  **»î5c  fe— h.   Sairt-Subib. 
8— v — a.    De  Sbteliecee* 
T — o.         Tababaud. 
T— br.       Taee  (  Le  baruo  d«  ). 
\—*.         Vebger. 

V.  S.  L.        VlECEÎfi-SAlHT-LAUBEET. 

W— *•        Walcebbabr. 

W— t.  WBI»f. 

Z.  Anonynur. 


•  •••     •*     •      .  •    •     ••»  j»  « 


•-• 


•  • 


w     -  *    ••••       -.»- 

•••      •••••     • 

•     •••••••••        • 


*      • 


„•• 


•  • 


•  ••  ••«  • 

m    •  •     *  • 
•  •   •••  t. 


BIOGRAPHIE 


**■< 


UNIVERSELLE. 


" M *""— iv*'"*****""rniiïiiximi»vuim,m. 


P 


PRADES  (Jean-Martin  de), théo- 
logien ,  doit  la  sorte  de  célébrité  qui 
s'est  attachée  à  son  nom,  unièmement 
à  une  Thèse  irréligieuse,  qui  fut  com- 
me le  premier  signal  d'une  agression 
ouverte  contre  le  christianisme,  jus- 
qu'alors attaqué  seulement  par  des 
ouvrages  clandestins. Il  était  né,  vers 
17*0 ,  à  Castel-Sarrazin ,  d'une  fa* 
mille  noble.  Comme  ses  parents  le 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique ,  il 
▼int  continuer  ses  études  à  Paris ,  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  prit , 
avec  les  ordres  sacrés  ,  ses  premiers 
degrés  en  théologie.  Il  forma  ,  bien- 
tôt après ,  une  liaison  assez  intime 
arec  les  principaux  rédacteurs  de 
l'Encyclopédie ,  et  fournit  à  cet  ou- 
vrage plusieurs  articles ,  tels  que  celui 
de  Certitude.  Il  se  présenta ,  vers  la 
fin  de  1 75 1 ,  pour  recevoir  le  docto- 
rat; et,  après  avoir  rempli  les  for- 
malités d'usage,  il  soutint,  le  18 
bot.  ,  en  Sorbonnc ,  une  Thèse  qui 
causa  le  plus  grand  scandale.  On  re- 
connut qu'il  y  avançait  des  proposi- 
tions contraires  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise ,  sur  l'essence  de  l'ame ,  sur  les 
notions  du  bien  et  du  mal  moral  , 
sur  l'origine  de  la  société ,  sur  la 
loi  naturelle ,  et  sur  la  religion  ré- 
vélée ,  sur  l'économie  des  lois  de 
Moïse ,  sur  les  miracles,  etc.;  en- 
fin, qu'il  poussait  l'oubli  des  con- 
venances an  point  de  comparer  les 

xxxvi. 


guérisons  opérées  par  Jésus  -  Christ 
à  celles  qu'avait  pu  faire  Escula- 
pe.  Elle  fut  censurée  par  la  Sor- 
nonne  :  plusieurs  prélats  s'empres- 
sèrent de  la  condamner  ;  et  le  par- 
lement de  Paris  décréta  l'auteur. 
L'abbé  de  Prades ,  à  qui  le  duc  de 
Richelieu  avait  offert  un  asile  avec 
des  sectfnrs ,  crut  plus  prudent  de  se 
réfugier  en  Hollande  ;  il  y  composa 
son  Apologie  (  1^5^,  in-8°.  ),  à  la- 
quelle Diderot  joignit  une  troisième 
partie,qui  renferme  la  réfutation  d'un 
mandement  que  l'évèque  d'Auxerre 
venait  de  publier  contre  la  Thèse  de 
l'abbé  de  Prades  {^V.  Diderot,  XI, 
3 1 8).  Cette  Apologie  fut ,  à  son  tour, 
réfutée  par  le  savant  père  Brotier , 
en  1753  (  V.  Brotier).  Sur  les  re- 
commandations de  Voltaire  et  du 
marquis  d'Argens  ,  l'abbé  obtint  , 
quelques  mois  après,  la  place  de 
lecteur  du  roi  de  Prusse,  et  se 
rendit  à  Potsdam  ,  où  il  fut  ac- 
cueilli comme  une  victime  de  la  per- 
sécution. Voltaire,  qui  reçut  l'abbé 
de  Prades  à  Berlin ,  et  qui  lui  donna 
le  surnom  de  frère  Gaillard  ,  le 
trouvait  naïf,  gai ,  instruit  et  capa- 
ble de  s'instruire ,  intrépide  dans  la 
Î>hilosophie,  dans  la  probité,  et  dans 
e  mépris  pour  les  fanatiques  et  les 
fripons  (F",  la  Correspond,  généra- 
le ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'abbe  eut  le 
bonheur  de  plaire  à  Frédéric  ;  tt  il 
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en  reçut ,  outre  une  pension ,  deux 
canonicats ,  l'un  à  Oppeln ,  et  l'autre 
à  Glogau  :  mais  l'affection  que  lui  té- 
moignait le  roi ,  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  la  jalousie  des  courtisans. 
Pendant  la  guerre  de  Sept- Ans ,  l'ab- 
bé de  Prade*  s'était  retiré  dans  Mag  < 
debourg  :  accusé  d'être  en  corres* 

Sondance  avec  un  secrétaire  du  duc 
e  Broglie,  et  de  l'instruire  des  mou- 
vements de  l'armée  prussienne,  il  fut 
mis  aux  arrêts  dans  sa  chambre; 
mais ,  comme  Frédéric  sut  bientôt 
qu'il  n'avait  mandé  que  des  nouvel- 
les indifférentes ,  il  eut  la  ville  pour 
prison.  À  la  paix,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Glogau ,  avec  le  conseil 
de  ne  pas  sortir  de  cette  ville  sans 
nécessité ,  et  surtout  de  ne  s'y  mê- 
ler et  de  ne  parler  de  rien  Lroyez 
les  Souvenirs  de  Berlin ,  fft  Thié- 
bauh  ,  troisième  édition ,  ivp368  ). 
L'abbé  de  Prades  obéit  ;  il  s'était  ré- 
concilié depuis  long-temps  avec  l'E- 
glise, par  une  rétractation  solennelle 
aes  principes  contenus  dans  sa  Thè- 
se :  il  devint  archidiacre  du  chapi- 
tre de  Glogau ,  et  mourut  dans  cette 
ville,  en  1781.  Il  est  auteur  de  VA- 
brégé  de  t histoire  ecclésiastique  de 
Fleury  (supposé)  traduit  de  Van- 
glais ,  Berne  (  Berlin  ) ,  1 767  ,  a  vol. 
pet.  in  -  8°.  La  Préface  ,  comme  on 
sait ,  est  du  roi  de  Prusse  ;  elle  est 
remplie  d'invectives  contre  le  chris- 
tianisme. On  trouva ,  dans  les  manus- 
crits de  l'abbé  de  Prades ,  une  Tra- 
duction complète  de  Tacite,  que 
l'académicien   Mérian  ,  chargé  de 
l'examiner ,  jugea  très  -  bien  écrite, 
et  aussi  fidèle  que  pouvait  l'être  une 
traduction  française  :  elle  n'a  cepen- 
dant point  été  imprimée;  et  l'on  igno- 
re ce  qu'est  devenu  le  manuscrit.  Ou 
assure  qu'avant  sa  sortie  de  France, 
l'abbé  de  Prades  travaillait  à  un 
Traité  sur  la  vérité  de  la  Religion: 
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s'il  a  terminé  cet  ouvrage,  il  est  éga- 
lement resté  inédit.  W — s. 

PRADON ,  poète  décrié,  sur  le- 
quel il  existe  fort  peu  de  détails  po- 
sitifs ,  naquit  à  Rouen  (1).  L'épo- 
que de  sa  naissance  est  ignorée.  Le 
prénom  de  Nicolas. qu'on  lui  don- 
ne généralement  n'est  peut-être  pas 
le  sien  (  Voyez  J.  -  B.  MicnAui/r , 
26  note  ).  Il  vint,  d'assez  bonne 
heure  dans  la  capitale,  où  il  fa  jouer, 
en  i6j4>  Pirame  et  Thisbé,  avec 
un  brillant  succès ,  dont  il  fut  rede- 
vable aux  ennemis  de  la  gloire  de 
Racine.  L'année  suivante,  Tamer- 
tan  ou  la  Mort  de  Bajazet,qui  va- 
lait un  peu  mieux,  n'obtint  pas  les 
mêmes  applaudissements  ;  ce  qu'il  ne 
manqua  point  d'attribuer  aux  efforts 
de  Fenvie.  Sa  réponse  si  connue  à 
l'atné  des  princes  de  Conti ,  en  sor- 
tant de  la  première  représentation  , 
prouve,  quand  on  la  supposerait 
inventée  par  la  malignité ,  quelle 
idée  on  se  formait  de  son  ignorance. 
Le  prince  lui  ayant  fait  observer 
qu'il  plaçait  en  Europe  une  ville  si- 
tuée en  Asie ,  il  répondit  :  «  Je  prie 
»  votre  altesse  de  m'excuser,  car  je 
»  ne  sais  pas  trop  bien  la  chronolo- 
»  gie.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici 
comment,  dans  un  Avertissement 
au  lecteur ,  il  ose  s'exprimer  sur  le 
mérite  de  sa  pièce  :  0  Peut  -  être  vi- 
»  vra-t-elle  autant  sur  le  papier  que 
»  certains  ouvrages  qui  ne  tirent  leur 
»  succès  que  de  la  déclamation,  dont 
»  les  acteurs  sont  les  maîtres,  et  qui 
»  ne  réussit  que  pour  eux.  »  C'était 
désigner  ouvertement  Racine ,  qui 
prenait  la  peine  de  former  ses  ac- 
teurs ;  c'était  faire  entendre  que  ceux- 
ci,  pour  lui  plaire,  s'attachaient  ex- 
clusivement à  bien  jouer  ses  pièces. 

(i}Sur  la  pireiwe  de  Sût- Vivien ,  en  i63i ,  m- 
loa  k»  M«w.  biafr.  0*  lotir,  de  M.  Guilbcrt,  il , 
»85. 
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Ebloui  par  les  encouracements  d'u- 
ne violente  cabale,  Pradon  se  fit  un 
jeu  de  lutter  contre  le  grand  homme 
qui  consolait  la  France  de  la  vieil- 
lesse de  Corneille.  En  1677 ,  il  op- 
posa Phèdre  et  Ifippolyte,  dont  la 
composition  lui  avait  à  peine  coûte 
trois  mois,  au  fruit  admirable  d'un 
travail  de  plusieurs  années.  Le  triom- 
phe passager  qu'il  remporta,  est, 
sans  contredit, Vun  des  scandales  les 
plus  affligeants  que  notre  littérature 
ait  ii  déplorer.  On  connaît  le  sonnet 
que  madame  Deshoulières  eut  alors 
le  malheur  de  compoter  (  Foy.  son 
article  ).  Trop  sensible  à  l'humilia- 
tion de  paraître  un  moment  vaincu 
par  son  indigne  rival ,  l'auteur  de 
tant  de  chefs-d'œuvre  condamna, 
pendant  douze  ans,  son  génie  à  une 
entière  inaction ,  malgré  les  exhor- 
tations courageuses  de  Despréaux , 
consignées  dans  une  de  ses  belles  Epî» 
(la  septième).  Racine  le  fils  nous 


apprend  quels  furent  les  moyens  em- 
ployés par  la  duchesse  de  Bouillon 
et  le  duc  de  Nevers,  son  frère ,  pour 
rendre  inévitable  la  chute  de  Phèdre. 
Ib  dépensèrent  quinze  mille  francs 
à  retour  les  premières  loges  pendant 
les  six  premières  représentations  de 
l'une  et  de  l'autre  pièce  (  Mémoires 
smr  U  vie  de  Jean  Racine,  1808 , 
puce  66).  Voulant  donner  le  change 
an  public,  l'écrivain  méprisable  qui 
profitait  des  manœuvres  de  la  hai- 
ne, ne  rougit  pas  d'élever  la  voix 
contre  la  persécution,  et  de  signaler 
ses  adversaires  comme  des  intrigants 
de  coulisses, accables  par  «  l'arrivée 
•  d'un  second  Hippolytc  à  Paris.  » 
11  te  déchaîna  surtout  contre  Des- 
préaux  v  dont  il  parodia  deux  vers 
{ a  de  la  manière  suivante  : 
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La ralxl* rapUit  ♦  cl  *fr  en  Mnémmt 
Vu  fécond  Rippolyte  a  m  barbe  nainaot. 

a  La  satire,  dit  -  il  ensuite ,  est  Une 
»  béte  qui  ne  me  fait  point  de  peur, 
»  et  que  l'on  range  quelquefois  à  la 
»  raison ,  etc.  »  C'est  ainsi  qu'il  pré- 
ludait aux  critiques  dont  nous  aurons 
lieu  déparier.  Subligny  vanta  le  plan 
de  Pradon,  qu'il  mit  au-dessus  de  celui 
de  Racine.  Le  Dictionnaire  histori- 
que a  confirmé  sur  parole  ce  juge* 
ment  absurde  dicté  par  l'animosité* 
C'est  ce  qui  parait  avoir  déterminé 
Laharpe  à  le  réfuter ,  par  une  ana- 
lyse à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répli- 
quer (  Cours  de  littérature ,  iBai , 
tome  v,  pages  564-578).  Voltaire 
s'est  amusé  à  rapprocher  la  déclara- 
tion d'amour  d'Hippolyte  dans  les 
deux  pièces,  pour  taire  connaître  le 
style  des  deux  poètes  (Préface  de 
la  première  édition  de  Mariamne). 
Si  la  description  du  monstre  passe 
pour  être  trop  poétique  dans  la  bou- 
che de  Théramène,  assurément  on 
ne  fera  point  le  même  reproche  au 
récit  que  Pradon  met  dans  celle  d'I- 
das.  On  peut  s'en  convaincre  par  ces 
vers-ci  : 

Sa  formée* d'an  taareea;  KiymitMintHu 
Répandant  on  déluge  et  de  nnmict  et  d'« 


n?    La  fiwiTW  —  pilit.  et  rit  r»  fr6a 
Osai  b  ftmén  ém  greSe  an  poète 

•     (  AjÂr*  Y,  ««n  11S-1 16.  ) 


«  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
»  Pradon  et  moi,  c'est  que  je  sais 
»  écrire ,  »  disait  Racine.  Cela  est 
vrai  ;  mais ,  comme  cette  différence 
en  suppose  une  très -grande  dans  la 
manièredesentiret  de  penser,  elle  éta- 
blit un  intervalle  immense  entre  l'un 
et  l'autre.  Que  l'on  examine, en  effet, 
les  conceptions  qui  semblent  leur 
être  communes;  et  l'on  verra  qu'el- 
les sont  aussi  différentes  que  leurs 
facultés.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'au- 
teur le  plus  disposé  à  se  flatter  avec 
une  excessive  complaisance,  la  Troa- 
de ,  jouée  en  1679,  captiva  V atten- 
tion particulière  de  Louis  XIV.  De 
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toutes  ses  pièces ,  Statira  (  fille  de 
Darius  ,  veuve  d'Alexandre  ) ,  est 
celle  dont  il  se  félicite  le  moins.  Il 
espère  cependant  «  que  la  lecture 
»  pourra  nfen  pas  déplaire  ,  puis- 
9  qu'elle  a  paru  assez  bien  écrite  aux 
»  plus  délicats.  »  Les  compilateurs 
d'anecdotes  ont  répété ,  d'après  Vi- 
gneulMarville  (Bonav.  d'Argonne), 
que  Pradon  alla  se  placer  dans  la 
foule  du  parterre,  afin  d'entendre 
les  jugements  dont  sa  tragédie  serait 
l'objet; que,  pour  se  mieux  déguiser, 
il  se  réunit  à  ceux  des  spectateurs 
qui  la  sifflaient  ;  qu'un  mousquetaire 
en  prit  la  défense  contre  lui-même, 
sans  le  connaître  ;  qu'ayant  persisté 
dans  son  improbation  simulée ,  il 
perdit  son  chapeau  et  sa  perruque , 
donna  un  soumet,  reçut  plusieurs 
coups  de  plat  d'épée,  et  gagna  tris- 
tement la  porte  pour  faire  panser  ses 
blessures.  Ces  détails  ont  bien  l'air 
d'un  conte  imaginé  à  plaisir.  Gom- 
ment se  persuader  qu'un  rimeur  gon- 
flé d'amour-propre  siffle  une  de  ses 
5 réductions,  et  se  batte  contre  l'un 
e  ses  plus  chauds  partisans.  ?  En 
1688,  Regulus  eut  vingt-sept  repré- 
sentations de  suite;  aussi  l'auteur , 
dans  l'ivresse  de  sa  gloire  ,  qu'il 
croyait  assurée,  commence -t-Û  sa 
Préface  par  ces  mots  :  «  Le  succès 
»  de  Regulus  a  été  si  grand ,  que  son 
9  titre  seul  pourrait  servir  d'apolo- 
9  gie  pour  répondre  à  quelques  cri- 
9  tiques.  »  Lorsque  le  comédien  Ba- 
ron remit  ,*  en  1722 ,  cette  pièce  au 
théâtre ,  elle  n'y  reparut  pas  sans 
éclat.  Elle  n'est  dépourvue  ni  d'inté- 
rêt ni  d'art  dans  la  conduite  :  la  dic- 
tion en  est  faible,  sans  doute,  mais 
elle  est  assez  pure;  et  quelquefois 
même  elle  a  de  la  noblesse.  Il  serait 
possible  d'en  conclure  que  l'auteur, 
avec  beaucoup  plus  de  travail ,  avec 
beaucoup  moins  de  présomption,  au- 
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rait  figuré  peut-être  au  rang  des  écri- 
vains oui  méritent  queloue  souvenir. 
Il  rend,  à  la  vérité,  son  néros  amou- 
reux, suivant  un  vieil  usage,  alors 
trop  généralement  consacré.  S'il  n'a 
pas  vu  qu'il  aurait  été  plus  convena- 
ble de  s'en  écarter ,  il  a  du  moins 
senti  que  son  sujet  ne  lui  permettait 
pas  d'y  déférer  entièrement  Pour  y 
avoir  introduit  peu  d'amour,  il  se 
croit  obligé  d'employer  une  excuse  : 
c  Je  n'y  en  pouvais,  dit -il,  mettre 
9  davantage  avec  bienséance.  9  Sci- 
pibn  l'africain,  représenté  en  1697, 
est  la  seule  pièce  qu'il  n'ait  pas  fait 

£  récéder  d'une  préface.  Saint-Marc, 
ans  son  Commentaire  sur  Boileau, 
l'attribue  à  de  Prades,  sans  toutefois 
appuyer  d'aucune  autorité  une  opi- 
nion contraire  au  sentiment  com- 
mun ,  et  démentie  par  des  témoigna- 
ges contemporains.  Selon  toute  ap- 
parence, il  a  voulu  parler  d'Arsace, 
roi  des  Parthes,  que  le  Royer  de 
Prades  fit  jouer  en  1 666,  long-temps 
avant  que  Pradon  fût  en  évidence , 
et  que  l'on  donne  mala-propos  à  ce- 
lui-ci, comme  le  remarque  Niceron. 
Telles  sont  les  sept  tragédies  pu- 
bliées sous  ce  titre  :  les  Œuvres  de 
Pradon ,  divisées  en  deux  tomes, 
nouvelle  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, Paris ,  1744,  in- 12.  Le  pè- 
re Niceron  fait  mention  d'une  Anti- 
£DR6, si  mal  reçue,  qu'elle  ne  fut  pas 
imprimée.  Electre,  Germanicus  et 
Tarquin  eurent  le  même  sort.  La  se- 
conde de  ces  trois  pièces  est  la  moins 
inconnue ,  à  cause  d'une  épigramme 
de  Racine.  Quoique  Scipion  soit  in- 
séré parmi  les  oeuvres  de  l'auteur , 
l'existence  en  serait  ignorée  sans  une 
autre  épigramme,  qui  est  de  J.  -  B. 
Rousseau.  L'article  Pradon  ,  dans 
les  Anecdotes  dramatiques ,  offre 
un  résumé  dont  il  n'est  pas  inutile 
de  rapporter  les  principaux  passa- 
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ges.  c  On  ne  peut  sans  in|ustice ,  y 
»  est-il  dit ,  muser  à  ce  poète  de  l'es- 
»  prit ,  de  l'imagination ,  de  la  faci- 
9  lité,  etc Ceux  qui  ne  pronon- 
cent point  d'après  les  vers  de  Des- 
préaux,  avouent  qu'il  »  savait  con- 
»  duire  régulièrement  une  tragédie , 
•  en  ménager  les  incidents,  y  placer 
»  des  peintures  vives ,  des  traits  heu- 
»  reux,  des  situations  intéressantes, 
9  quelquefois  neuves;  des  mouve- 
»  ments  forts  et  véhéments.  »  Les 
éditeurs  désarmâtes  poétiques  adop- 
tent à  -  peu  -  près  cette  décision.  Ce 
concert  d'éloges  semble  devoir  être 
d'un  certain  poids;  mais  il  démon- 
tre seulement  que  les  faiseurs  de  re- 
cueils et  de  compilations  trouvent 
bien  plus  commode  de  se  copier , 
en  prononçant  sur  la  foi  des  an- 
ciens journaux,  que  de  lire  les  ou- 
vrages soumis  à  leur  examen.  Il 
n'est  point  d'auteur  tragique  dont 
la  lecture  soit  plus  insipide  que  celle 
de  Pradon.  Pour  la  supporter,  il  faut 
s'être  imposé  l'obligation  de  le  juger 
en  conscience  :  si  quelquefois  il  ré- 
Teille  l'attention  fatiguée,  ce  n'est 
guère  que  par  l'excès  du  mauvais  goût 
et  de  la  platitude.  Ses  moments  d'ins- 
piration sont  si  rares,  et  si  peu  soute- 
ans  par  l'expression ,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  découvrir  chez  lui  un  morceau 
irréprochable.  Nous  exceptons  Ré- 
gains, dans  leaoel  il  s'est  vraiment 
Mrpasté.    L'abbé  Sabatier  avance 
quM  avait  surtout  du  talent  pour  la 
poésie  légère ,  et  que  «  l'on  a  retenu 
«  plusieurs  de  ses  madrigaux  »  (  Les 
Trois  siècles  de  la  littérature  fran- 
fais*  ).  Il  est  cependant  versificateur 
encore  plus  trivial  dans  ses  poésies 
fugitives  qne  dans  ses  pièces  de  théâ- 
tre. D'ailleurs ,  on  ne  cite  de  lui  que 
ce  quatrain ,  envoyé  a  une  personne 
dont  il  ne  pouvait  toucher  le  coeur, 
ce  qu'il  voyait  par  1rs  lettres  qu'il 
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en  recevait  : 

Vom  n'écrtr*»  que  jxmr  ecrirt; 
Ceat  pour  tous  tut  ■iihmihim*. 
Moi ,  qui  vous  aime  tendrement  , 
Je  n'écris  que  pour  Toula  dite* 

Ce  reproche  aimable  et  délicat  s'a- 
dresse, suivant  Sabatier,  à  MUe.  Ber- 
nard, auteur  de  la  tragédie  de  Brutus. 
Pradon  effectua  la  menace  qu'il  avait 
faite  de  se  venger  des  traits  lancés 
par  Despréaux.  Il  publia  d'abord  un 
examen  du  Discours  au  roi,  et  des 
trois  premières  Satires  ,  que  sa  mo- 
destie ordinaire  lui  fit  intituler  :  le 
Triomphe  de  Pradon,  1684,  in- 
1 1.  Dans  le  frontispice ,  il  est  repré- 
senté sous  la  figure  de  Mercure,  qui 
fustige  un  satyre ,  par  ordre  de  la 
justice. Ensuite  il  donna  ses  Nouvelles 
Remarques  sur  tous  les  ouvrages  du 
sieur  D***  ,  i(>85 ,  in- 12.  lignasse 
en  revue  les  neuf  premières  Satires , 
les  neuf  premières  Épîtres ,  V  Art  poé- 
tique et  le  Lutrin.  Le  ressentiment 
l'égaré  au  point  de  le  faire  presque 
toujours  déraisonner  et  descendre  au* 
dessous  de  lui-même.  Ces  deux  opuscu- 
les ,  auxquels  il  n'a  pas  mis  son  nom , 
sans  toutefois  le  cacher,  sont  curieux 
par  la  bassesse  du  langage ,  par  l'ex- 
cès du  ridicule,  par  une  insigne  mau- 
vaise foi.  Saint-Marc  lui  attribue  aus- 
si XêSatiriqueJrançois  expirant,  Co- 
logne,  1609,  volume  de  58  pages 
qui  roule  uniquement  sur  la  111e.  Sa- 
tire ,  et  suivant  leouel  on  remarque 
Elus  de  six  mille  fautes  considéra- 
lés  dansles  ouvrages  de  Despréaux. 
Pradon  exhale  encore  son  animo- 
sité  dans  plusieurs  pièces  de  vers 
contre  ce  dernier,  ainsi  que  dans 
une  comédie  contre  Racine ,  intitulée  : 
le  Jugement  d?  Apollon  sur  la  Phe* 
dre  des  anciens.  Niceron ,  nui  prend 
à  la  lettre  les  hyperboles  au  satiri- 
que contre  les  femmes,  trouve  fort 
judicieuse  la  réponse  que  lui  fit  Pra- 
don ;  réponse  injurieuse  et  fort  pla- 
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te.  11  estdivertissaut  de  voir  cdai-ci , 
dans  son  Épître  à  Alcandre,  insul- 
ter a  l'amitié  respectable  de  nos 
deux  poètes  les  plus  parfaits  : 


Si  Bottera  de  Racine  embrraw  rûtent , 
▲  défendre  Boitant  Bactne  «st  toujours  prêt; 
Ce»  rimeur»  fanx-fOlf  Pub  Putrc  m  cKatouillmt , 
Et  de  leur  M»  encens  tour-e-Cour  w  barbouilleut. 

Si  Pradon  s'était  contenté  de  suivre 
la  carrière  dramatique ,  sans  autre 
ambition  que  d'étendre  la  mesure  de 
ses  talents  par  le  travail ,  on  lui  au- 
rait peut-être  accordé  quelque  estime 
pour  des  succès  mérités  ;  ou ,  dans  le 
cas  contraire,  on  aurait  oublié  sa  fé- 
condité malheureuse:  mais  une  aveu- 
gle présomption  lui  fit  croire  qu'il 
pourrait ,  sans  le  secours  de  l'étude, 
s  élever  au-dessus  des  plus  hautes 
renommées.  Il  arma  contre  lui  de  re- 
doutables adversaires  ;  et  la  plus  fâ- 
cheuse célébrité  s'est,  pour  jamais, 
attachée  à  son  nom.  Son  épitaphefut 
probablement  composée  d'avance: 

Ci-git  le  poète  Pradon , 
Qui .  dorant  quarante  «ne.  «Pane  ardeur  «ans  pareille  t 
Fit, a  la  barbe  d'Apollon, 
Le  même  métier  que  Corneille. 

Suivant  les  biographes ,  il  mourut 
d'apoplexie  à  Paris ,  en  janvier  1 698, 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  aurait  eu 
soixante  -  six  ans,  d'après  M.  Guil- 
bert ,  qui  l'a  fait  naître  en  i63a  $ 
mais  il  doit  être  né  postérieurement 
a  cette  date,  puisque  dans  la  préfa- 
ce de  Taraerlan,  imprimée  en  1676, 
il  parle  de  lui  comme  «d'un  jeune  au* 
9  teurqui  commence,  »  en  se  corn* 

Crant,  d'une  manière  indirecte ,  à 
eine,  qui  avait,  alors  trente  -  sept 
ans.  St.  S — w. 

PRiEPOSITIVUS  ,  théologien  du 
treizième  siècle,  est  qualifié  Cremo- 
nsnsis,  dans  quelques-uns  des  ma- 
nuscrits de  ses  ouvrages.  Albéric  de 
•Trois- Fontaines  le  dit  né  en  Lom- 
hardie;  et  Tiraboschi  l'a  compris 
au  nombre  des  Italiens  qui  ont  cul- 
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tivé  les  lettres.  On  ignore  la  date  de 
m  naissance  ;  mais  il  avait  probable- 
ment delà  fait  un  assez  long  séjour  à 
Paris,  lorsqu'il  devint,  en  iaoô, 
chancelier  de  l'église  de  cette  ville  : 
en  cette  qualité ,  il  s'engagea  à  la  plus 
exacte  résidence,  par  un  serment 
consigné  dans  un  acte  de  l'évéque 
Odon ,  qui  est  daté  de  1207,  et  dont 
Claude  Héméré,  du  Boula  y,  Casimir 
Oudin ,  ont  transcrit  le  texte  latin , 
comme  un  monument  des  rapports 
du  chancelier  de  la  cathédrale  avec 
les  écoles.  On  a  lieu  de  croire  que 
Praepositivus  n'a  pas  conservé  long- 
temps cette  dignité;  car  Albéric  lui 
donne  un  successeur  dès  l'an  1209, 
Il  faut  qu'il  soit  mort  en  cette  année- 
là  ,  ou  qu'il  se  soit  retiré  dans  sa  pa- 
trie ,  ce  qui  est  moins  probable.  Ce- 
pendant Ducange  et  Oudin  le  font 
vivre  jusqu'en  1217,  parce  qu' Albé- 
ric reparle  de  lui  après  1 20g  ;  nuis 
c'est  à  l'occasion  des  chanceliers  qui 
lui  ont  succédé ,  et  sans  faire  enten- 
dre qu'il  vécût  encore.  Son  principal 
ouvrage  est  une  Somme  de  tnéologie, 
dont  on  n'a  rien  imprimé,  sinon 
quelques  pages  à  la  suite  du  Fénîten* 
tial  de  Théodore.  Le  surplus  est  iné- 
dit ;  mais  les  copies  manuscrites  en 
sont  fort  nombreuses,  ce  qui  prouve 
qu'on  a  fait,  au  moyen  Ace,  beau- 
coup d'usagede  ce  livre.  Il  s  en  est  re- 
trouvé des  manuscrits  en  Italie  ,  en 
Angleterre,  en  diverses  abbayes  et  ca- 
thédrales de  France;  dans  les  biblio- 
thèques des  maisons  de  Sorbonneet 
de  Navarre;  et  il  en  subsiste  plu- 
sieurs dans  celle  du  Roi  à  Paris.  Pm- 
Sositivus ,  comme  les  autres  docteurs 
e  son  temps ,  expliquait  le  Maître 
des  sentences  (f .  Lomdard,  XXIV, 
641-64^  ),  dans  ses  livres ,  et  dans 
ses  leçons  publiques.  Il  a  composé 
aussi  un  Commentaire  du  Psautier  , 
que  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
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manuscrit,  et  qui,  bien  que  tout-o- 
fait  distinct  de  h  Somme,  eit  rédi- 
ge' dans  le  goût  et  dans  les  formes 
de  la  scholastique.  On  conservait,  à 
Saint-Victor ,  ses  sermons  qu'Albe- 
ric  déclare  excellents.  Enfin,  il  a 
laissé  un  livre  sur  les  Offices  divins, 
que  dom  Pc*  a  remarqué  parmi  les 
manuscrits  d'une  bibliothèque  de 
Saltabourg .  Quoique  admiré  par  Al- 
beric,  et  mté  honorablement  dans  la 
Somme  de  saint  Thomas ,  Proposi- 
tions n'occupe  qu'un  rang  fort  obs- 
cur parmi  les  théologiens  :  ses  écrits 
n'ont  excité  aucune  curiosité,  parce 
qu'en  effet  Us  ne  contiennent  rien  qui 
ne  se  rencontre  ailleurs  sous  les  mê 
mes  formes.  D — n — u. 

PfiiETOBIUS  (Matthieu  ) , 
docteur  luthérien,  né  à  Memel  en 
Prusse  ,  vivait  dans  la  dernière 
moitié  du  xnie.  siècle.  U  avait  été 
quelque  temps  secrétaire  de  Jeau  So- 
hicski ,  roi  de  Pologne.  Depuis  il 
exerça  pendant  vingt  ans,  en  qualité 
de  ministre ,  les  fonctions  pastorales 
à  Nibhndi.  De  longues  études  sur 
l'origine,  les  causes  et  la  nature  de  la 
réformation  de  Luther,  lui  avaient 
fait  entrevoir  que  la  scission  qui  en 
fut  le  résultat ,  n'avait  pas  eu  de 
motifs  légitimes  ;  qu'en  beaucoup  de 
choses  ,  les  deux  communions  sem- 
blaient se  rapprocher;  qu'il  y  aurait 
pcut-ltre  moyen  des'entendre  sur  les 
points  de  division ,  et  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  de  se  réunir.  Pénétré 
de  cette  idée ,  Praetorius  composa 
un  ouvrage  intitulé  :  Tuba  pacis  ad 
univers**  dissidentes  in  accidenté 
ecclesias,  seu  Discursus  théologiens 
dé  union*  eccUsiarum.  Ce  livre ,  pu- 
blié ,  pour  la  première  fois,  à  Ams- 
terdam, en  i685,  fut  envoyé  par 
l'auteur  à  l'université  de  Kœnigs- 
herg  ;  et  l'on  imagine  bien  qu'il  ne 
manqua  pas  de  docteurs  protes- 
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tant*  qui  en  entreprirent  la  réfuta- 
tion. Presqu'en  même  temps,  ou 
peu  après ,  un  autre  personnage  s'oc- 
cupait de  ce  projet  de  réunion  sous 
des  auspices  plus  imposants.  Chris* 
tophe  noyas  de  Spinola ,  d'aboid 
religieux  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois ,  puis  successivement  évêque  de 
Tina  et  de  Neustadt ,  et  confesseur  de 
l'impératrice  Marie  Thérèse,  femme 
de  Léopold  Ier. ,  travaillait  dans  les 
mêmes  vues.  L'évéque  de  Neustadt 
était  habile  théologien ,  et  fort  ins- 
truit dans  les  matières  de  contro- 
verse ,  surtout  quant  aux  points  qui 
divisent  l'Église  romaine  ae  la  Con- 
fession d' Augsbourg.  Il  avait  eu  des 
conférences  avec  les  protestants  , 
et  il  sut  leur  inspirer  de  la  confiance* 
L'empereur  Léopold,  a  oui  il  avait 
fait  part  de  son  plan ,  l'approuva 
et  investit  l'auteur  des  pouvoirs  né- 
cessaires pour  traiter  cette  affaire 
importante.  On  sait  que  Bossuet,  à 
qui  l'évéque  de  Neustadt  en  référa, 
prit  part  à  la  discussion  ,  et  qu'en- 
suite il  s'étaUk,  sur  le  même  su- 
jet ,  une  cofl^ondance  entre  l'é- 
véque de  Meaux  et  Leibnitx  ,  la* 
quelle  malheureusement  n'eut  au- 
cun résultat  (  V,  Molaiujs,  XXIX, 
a8o  ).  Il  paraîtrait ,  d'après  les  da- 
tes ,  que  l'initiative  de  cette  oeuvre 
désirable  appartiendrait  à  Prseto- 
rius ,  quoiqu'on  ne  voie  pas  que,  dans 
toute  la  correspondance ,  U  ait  été 
fait  aucune  mention  de  lui  ou  de  son 
livre.  Au  reste  il  ne  se  contenu  pa# 
d'écrire  et  d'inviter  les  co m ra unions 
dissidentes  à  revenir  à  une  religion 
si  longtemps  professée  dans  le  pays 
où  elles  subsistent  :  il  voulut  donner 
l'exemple ,  et  rentra  dans  le  sein  de 
l'Église  ;  il  y  reçut  même  le  sacer- 
doce ,  obtint  la  cure  de  Strasbourg 
(en  Prusse) ,  et  ensuite  la  prévoté  de 
VVeiherstadt  en  Poméranie.  Il  y  «ou- 
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rat,  en  1707  ,  arec  la  réputation 
d'un  prélat  tertucux  et  éclairé.  Ou- 
tre l'ouvrage  ci-dessus,  qui  fat  réim- 
frimé  à  Cologne  en  181 1 ,  on  a  de 
raetorius  :  I.  Otbis  Gothicus  ,  OU* 
ya,  1684  y  4  Part«  y  în-fol.;  curieux 
et  recherché.  II.  Mars  gothicus, 
1691  ,  1698,  in-fol.;  suite  du  pré- 
cédent. III.  Un  Mémoire  sur  l'an- 
cienne langue  des  habitants  de  la 
Prusse,  inséré  tara.  1  des  ActaBo 
russica.  IV.  Une  Histoire  de  Prusse 
demeurée  inédite  ,  mais  dont  on 
trouve  quelques  fragments  dans  VEr* 
heuterte  Preussen.  La  Tuba  pacis, 
etc. ,  a  été  nouvellement  traduite 
en  allemand ,  par  M»  Biuterin ,  curé 
catholique  à  Bilk,  près  Dusseldorf , 
et  publiée  à  Aix-la-Chapelle,  sous  le 
titre  d'Appel  à  la  réunion ,  adressé 
à  toutes  les  églises  d!  Occident  qui 
diffèrent  dans  leur  croyance.  Le 
traducteur  y  a  joint  une  Préface  et 
des  Notes  savantes.  L — t. 

PRAM  (  Chrétien  ) ,  poète  da- 
nois ,  né  en  Norvège  ,  en  1756, 
remporta,  dès  sa  pttrtère  jeunesse , 
des  prix  de  poésie  iJPociété  royale 
des  belles-lettres  de  Copenhague ,  qui 
fit  imprimer  les  pièces  couronnées  , 
dans  le  Recueil  de  ses  mémoires,  fin 
1 785 ,  il  fit  paraître  un  poème  épi- 
que en  quinze  chants ,  intitulé  Stœr- 
kadder  ,  d'après  le  nom  du  per- 
sonnage principal,  héros  fameux 
dans  I  histoire  des  temps  héroïques 
du  Nord.  Ce  poème  n'est  pourtant 
pas  du  genre  sérieux  ;  et  Pram  a  été 
inspiré  plutôt  par  la  Muse  de  l'A- 
rioste  que  nar  celle  d'Homère.  Les 
littérateurs  danois  conviennent  que, 
quoique  la  verve  du  poète  se  ralen- 
tisse souvent,  sa  composition  ren- 
ferme de  très-beaux  passages.  Il  fit 
trois  tragédies  :  Danton  et  Pithias , 
1789;  Frode  et  Finpal ,  1790  ; 
Olinde  et  Sophronie ,  insérées  dans 
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le  Recueil  dramatique  de  Rahhek* 
Ces  pièces,  trop  froides  pour  le  théâ- 
tre ,  mais  bien  versifiées ,  ont  eu  pem 
de  succès  sur  la  scène.  Sts  trois  co- 
médies ,  le  Nègre ,  V Ecole  du  ma- 
riage et  le  Faits ,  n'ont  pas  été  im- 
primées. Il  a  écrit  aussi  un  opéra 
sérieux,  Lagertha,  imprimé  dans  la 
Jfinérpa  de  son  ami  Rabbek,  1789, 
et  un  opéra  comique ,  la  Sérénade 
ou  les  Nez  meurtris,  1795.  Dans 
ses  Contes  en  prose,  il  prit  pour 
modèle  le  genre  léger  et  badin  de 
Voltaire;  on  estime  ses  héroïdes  et 
ses  idylles.  Il  coopéra,  avecRahbek, 
à  la  rédaction  de  la  Minerva ,  qui  fut 
lonc  -  temps  le  meilleur  recueil  pé- 
riodique littéraire  du  Danemark ,  et 
qui  a  duré  depuis  1785  jusqu'en 
1807.  H  a  auss*  fourDi  plusieurs 
morceaux  intéressants  aux  Mémoi- 
res de  la  Société  de  littérature  Scan- 
dinave ,  dont  il  était  membre  ,  tels 
qu'un  Discours  ,  avec  des  Notices  , 
sur  la  statistique  du  Danemark  ,ctun 
Mémoire  sur  la  population  de  la 
Scandinavie.  Pram  était  membre  de 
l'administration  générale  du  com- 
merce et  de  l'économie  publique  k 
Copenhague ,  et  avait  le  titre  de  con- 
seiller-d'état.  Dans  sa  vieillesse,  il 
obtint  un  emploi  plus  lucratif  dans 
l'île  Saint-Thomas,  aux  Antilles,  on 
il  mourut,  en  décembre  182 1 ,  après 
moins  de  deux  ans  de  séjour.  D— o. 

PRASL1N  (Charles  et  César  du 
Plessis  ).  V.  CnoisEUL. 

PRASLIN  (  César  -  Gabriel  de 
Choiseul,  duc  de  ),  pair  de  France, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
ministre-d'état ,  etc. ,  né  à  Paris  ,  lp 
1 5  août  1  n  1  a,  de  Hubert  de  Choiseul 
et  de  Louise-Henriette  de  Beauvau, 
remplaça,  dans  l'ambassade  de  Vien- 
ne ,  son  cousin ,  le  duc  de  Choiseul- 
S  tain  ville,  lorsque  celui-ci  fut  appelé, 
en  1758,  au  ministère  des  affaires 
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étrangères.  Deux  ans  après,  il  re- 
vint k  Paris  recevoir  ce  département 
mémedu  duc  deChoisenl,qui  lelui  re- 
mit, gardant ,  pour  le  moment,  ceux 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Ce  fut 
M.  de  Praslin ,  alors  appelé  le  comte 
de  Cboiseul ,  qui ,  après  avoir  négo- 
cié de  concert  avec  son  parent, 
signa  le  traité  de  1763,  par  lequel 
fut  terminée  la  malheureuse  guerre 
de  Sept-Ans  :  en  la  prolongeant ,  on 
n'eût  fait  qu'accoître  les  malheurs 
de  la  France ,  et  s'exposer  à  la  né- 
cessité de  recevoir  aes  conditions 
plus  rigoureuses.  On  céda  le  Canada, 
que  l'on  ne  pouvait  reconquérir;  et 
cet  abandon  fut  compensé  par  la  res- 
titution de  nos  plus  riches  colonies. 
Dtrakerque  ne  put  être  soustrait  à  la 
servitude  qui  lui  avait  été  imposée 
en  d'autres  temps  :  mais  à  peine  la 
paix  eut-elle  été  signée ,  que  se  pré- 
parèrent de  toutes  parts ,  dans  nos 
ports ,  les  moyens  de  balancer  un 
jour  la  puissance  navale  de  nos  éter- 
nels rivaux  ,  et  de  soulever  leurs 
états  d'Amérique.  Le  comte  de  Choi- 
seul  fut ,  à  cette  époque ,  créé  duc  et 
pair ,  sous  le  nom  de  duc  de  Praslin. 
Il  rendit  à  son  cousin  le  ministère  des 
affaires  étrangères ,  et  reçut  celui  de 
la  marine,  qu'il  a  depuis  conservé. 
Cest  lui  qui ,  avec  une  suite  et  un 
lèle  que  l'état  de  sa  santé  ne  semblait 
pas  permettre ,  répandit ,  parmi  les 
officiers ,  an  vif  désir  d'instruction , 
et  exigea  d'eux  des  connaissances  po- 
sitives. Les  élèves  furent  soumis 
à  des  examens  sévères  :  Borda  fut 
admis  dans  le  corps  de  la  mari- 
ne, auquel  ses  talents  devaient  être 
si  utiles  ;  Chabert  et  Cardonie  fu- 
rent cbarçés  de  lever  ,  l'un  la  carte 
de  la  Méditerranée ,  l'autre  celle  des 
parages  de  Saint-Domingue.  Deux 
grands  voyages  furent  exécutés  pour 
»  uswer  at  h  perfection  des  nou- 
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veHes  montres  marines  de  Leroi, 
et  Berthond,  etc.  Ce  fut  aussi  le  duc 
de  Praslin  qui  conçut  le  projet  d*ua 
nouveau  voyage  autour  du  monde , 
qu'un  seul  Français  avait  fait  jus- 
qu'à cette  époque  ;  et ,  il  ne  né- 
gligea aucun  moyen  d'en  assurer  le 
succès  ,  et  de  le  rendre  utile  à  la  na- 
vigation et  aux  sciences  (  f .  Bou- 
G ai rt ville  ).  Lorsqu'il  fut  disgracié, 
il  s'occupait  déjà  depuis  long-temps 
d'un  code  de  législation  pour  les  co- 
lonies ,  lequel  aurait  tendu  efficace- 
ment ,  mais  sans  secousses ,  à  rendre 
le  plus  bel  hommage  à  l'humanité 
par  une  amélioration  successive  du 
sort  des  esclaves.  Cependant  la  plus 
grande  activité  régnait  dans  les  ar- 
senaux :  d'habiles  ingénieurs  sou- 
mettaient leurs  procédés  aux  lois 
d'une  théorie  perfectionnée ,  et  por- 
taient l'art  de  la  construction  plus 
loin  que  les  Anglais  eux 'mêmes. 
Quelques  -  uns  de  ces  ingénieurs  , 
demandés  par  la  cour  d'Espagne , 
allèrent  à  Cadix  ,  à  Carthagène  , 
et  jusque  dans  l'île  de  Cuba ,  don- 
ner à  nos  fidèles  alliés  des  leçons 
et  des  exemples.  Lorsque  le  duc  de 
Praslin  partagea  (  it\  déc.  1770  )  la 
disgrâce  de  son  cousin  (  Voy.  Choi- 
seul  ,  VIII ,  433  ),  il  laissa  dans  nos 
ports  soixante-dix  vaisseaux  de  li- 
gne, cinquante  frégates,  et.  dans  les 
magasins  ,  les  bois  et  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  accélérer  de 
nouvelles  constructions.  D'immenses 
travaux  avaient  agrandi  et  fortifié  le 
port  de  Brest  ;  et  l'artillerie  de  la 
marine  avait  été  entièrement  régé- 
nérée. A  l'époque  où  Louis  XV  exila 
ses  ministres  ,  tout  était  prêt  pour 
commencer  la  guerre  avec  une  su- 
périorité duc  à  des  forces  réelles ,  au- 
tant qu'à  la  fausse  sécurité  qu'on» 
avait  su  inspirer  à  nos  ennemis.  Le 
duc  de  Praslin  aussi  simple,  aussi 
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modeste  que  le  duc  de  Choiseul  était 
brillant ,  et  confiant  dans  ses  for- 
ces, passait  assez  généralement  pour 
étire  soumis  à  l'influence  de  son  cou- 
sin :  et  cependant  il  est  très -vrai 
que  jamais  celui-ci  n'a  rien  fait 
sans  le  consulter;  qu'en  toutes  occa- 
sions ,  il  lui  montrait  une  déférence 
qui  prouve  combien  il  sentait  l'uti- 
lité de  ses  conseils.  Le  duc  de  Pras- 
lin  avait  toujours  aimé  et  cultivé 
les  lettres;  il  écrivait  avec  noblesse 
et  pureté  :  on  eu  peut  juger  par 
un  écrit  qu'il  publia  au  commen- 
cement de  la  guerre  d'Amérique , 
pour  réfuter  une  assertion  révoltante. 
Beaumarchais,  enivré  des  espérances 
de  fortune  que  loi  inspirait  son  com- 
merce clandestin  avec  les  insurgés , 
et  se  croyant,  sans  doute ,  déjà  deve- 
nu une  puissance  ,  s'avisa ,  lors 
des  premières  hostilités ,  de  publier 
en  son  propre  nom ,  une  espèce  de 
manifeste  contre  la  Grande-Bretagne. 
Il  s'y  indignait  d'un  prétendu  ar- 
ticle secret  du  traité  de  1 763 ,  par 
lequel  la  France  aurait  consenti  à  li- 
jmiter  le  nombre  de  ses  vaisseaux. 
Rien  n'était  plus  faux  :  non  -  seule- 
ment une  telle  condition  n'avait  ja- 
mais existé,  mais  les  négociateurs 
anglais  n'avaient  même  pas  osé  for- 
mer une  si  odieuse  prétention.  Les 
deux  ministres ,  auteurs  du  traité  , 
crurent ,  avec  raison ,  devoir  protes- 
ter contre  une  calomnie  si  injurieuse 
au  nom  français ,  et  dont  l'opprobre 
eût  rejailli  sur  eux.  Le  duc  de  Pras- 
Un  mourut  le  1 5  octobre  1 j85  :  il 
était  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ;  et  l'on  a  son  Élo- 
ge par  Gondorcet.  Z. 

PRAT(Du).  V.  Duprat. 

PRATEOLUS.  T.  Dupréau. 

PRATEUS.  V.  Després  (Louis). 

PRAT1LLI  (François- Marie), 
savant  et  laborieux  antiquaire  napo* 
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litain,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  ca- 
thédrale de  Gapoue,  consacra  sa  vie 
entière  aux  recherches  d'arcbéolo- 

Sie  et  à  l'étude  des  inscriptions  et 
es  médailles,  et  mourut,  en  1770, 
âgé  d'euviron  soixante  ans.  Indépen- 
damment d'une  édition  de  V Histo- 
rié principum  Longobardorum,  en- 
richie de  la  Vie  de  l'auteur  (  V.  Ca- 
mille Pellegrim  ,  XXXIII ,  a84); 
de  Notes  et  de  Pièces  inédites ,  Na- 
ples,  1749-54»  5  vol.  in -4°.,  dont 
les  trois  derniers  contiennent  de 
nombreuses  Dissertations  de  Pratil  • 
li,  on  a  du  savant  chanoine  de  Ga- 
poue :  I.  Des  Lettres  sur  différents 
objets  d'antiquités ,  insérées  dans  la 
Raccolta  Calogerana  :  Lettera  nel 
la  quale  si  spiega  un  antico  marmo, 
in  cui  si  fa  memoriadi  Giwe  Orten» 
se,  tome  xxvm; — Lettera  sulïin- 
dagamento  del  sito  deW  antico  E- 
quotutico  ncgVlrpini ,  tome  xxx  ; 
c'est  aujourd'hui  Foggia  dans  la  Ca- 
pitanate; — LetteraneUa  quale,  sut 
la  spiegazione  di  un  antico  marmo 
difresco  scavàto,  si  chiarifica  Ve- 
sistenzadella  colonia  di  Bauli  (peu- 
ple de  la  Gampanie  ),  tome  xxxix  ; 
—  Lettera  sopra  una  moneta  di  Gw 
glielmo  II,  il  Buono ,  monarca  det- 
te due  Sicilie ,  tome  xliv.  II.  Délia 
via  Appia  rieonosciuta  e  descritta 
da  Roma  a  Brindisi  lib.  iv,  Naples, 
1 745 ,  in  -  fol.  Cet  ouvrage  est  plein 
d'érudition ,  et  orné  de  cartes  qui 
représentent  la  voie  Appienne  (F. 
Appius  Claudius,  II,  335  ),  et  les 
plans  des  -villes  que  traversait  ce 
chemin,  l'un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges des  Romains.  L'auteur  y  a  inséré 
un  grand  nombre  d'inscriptions  iné- 
dites et  une  foule  de  détails  curieux, 
parfois  éloignés  de  son  sujet ,  mais 
qui  attestent  l'étendue  de  ses  re- 
cherches. L'abbé  Gcsualdo  lui  re- 
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proche  de  n'avoir  pas  so  profiter  aa- 
sex  des  Mémoires  qui  loi  avaient  été 
consaaniajnes ,  pour  donner  a  son 
livre  toute  la  perfection  dont  il  était 
susceptible.  (  Voy.  les  Osservazioni 
criùcke  sopra  la  storia  délia  via 
Appia,  Naples,  1766,  in-4°.)  On 
trouve  deux  longs  extraits  de  Tou- 
rnée de  PratilJi,  dans  le  Journal 
des  tarants  de  1750.  III.  Lettera 
ii  an*  moneta  singolare  del  tiran- 
te Giovanni,  ibid. ,  1748,  in  -  8°. 
Cest  l'explication  d'une  monnaie 
taaqoe  du  tyran  Jouannes  ou  Jean , 
fui.  s 'étant  fait  proclamer  empereur 
1  Rone ,  en  4^3  v  après  la  mort  d'Ho- 
■enas,fut,  bientôt  après,  assiégé 
dans  Rsvenne ,  et  finit  par  tomber 
m  pouvoir  de  Theodose-le- Jeune , 

rlui  fit  trancher  la  tête ,  au  mois 
nui  4*5.  IV.  De9  consolari  délia 
délia  Campania,  Disser- 
..__.  ibid.,  175?.  V.  Délia  ori- 
délia  meiropoua  ecclesiastica 
étUa  ehîesadiCapoa,  Dissertazio- 


w.  ibid.,  1758,  in-4°.Pratilli  s'at- 
tache a  défendre  les  droits  de  la  mé- 
tapolc  de  Capoue,  et  à  démontrer 
ta  prééminence  sur  celle  de  Bénévent» 
cas-tir  l'opinion  de  Pompée  Samelti 
el  ds«stres  écrivains.         W — s. 

PU  \TO  ;  Jlbôme  da  ) ,  savant 
philologue,  né,  vers  1710,3  Véro- 
ne .  eprê*  avoir  terminé  ses  études 

accès,  entra  dans  la  congré- 

de  l'Oratoire,  dite  des  Philip- 
V.  S.  Philippe  Nf.ri),  parta- 
m  vie  entre  I  enseignement  et 
.  n  mourut  en  178 m.  H  est 
pnoci paiement  connu  par  l'édition 
f»"d  t  donnée  de  Y  Histoire  de  Sul- 
jr#  S-T»rr .  \  éronc  t  17^1  -  fij  ,  1 
•••"  ir.-  \  '..rt  qui  r>t  cnroie  la  nicil* 
asj?  \r  rr\  ii'ivra^r.  I/iiiiprcviuii 

•  *»lirr*-btilf  ;  «lie  texte,  revu  sur 
f  «*ir&4  manuscrits,  pa!*c  pour  être 

•  rv^  rvr  rert.  Enfin  le  bavant  éditeur 
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l'a  enrichie  de  Notes  et  de  Disserta- 
tions, dans  lesquelles  il  éclaircit  plu- 
sieurs faits  historiques  ,  ou  répoud 
aux  critiques  de  Jean  Leclerc  (  Foym 
Sulp.  Sévère  ).  Ce  travail  de  Prato 
a  été  jugé  très- rigoureusement  par 
les  rédacteurs  des  Acta  eruditorum 
Lipsiensium  (V .  l'ann.  1 759).  On  ci- 
te encore  de  lui  :  I .  Une  Dissertation 
sur  Tépitaphe  de  Pacificus,  archi- 
diacre de  Vérone ,  insérée  dans  la 
Baccolta  Calogerana,  tomes  xt  et 
xiv  (  V.  Pacificus,  xxxii,  338  ). 
IL  De  chronicis  libris  ab  Eusebio 
Cœsariensi  scriptis  et  editis  $  oc* 
cedunt  çrœca  fragmenta  ex  libro 
primo  olim  excerpta  à  Syncello , 
Vérone ,  1 7  So ,  in-8°.       W — s. 

PRATT  (  Charles  ),  comte  Cam- 
deii,  jurisconsulte  anglais,  dont  le 
père  était  parvenu,  en  1 7 18, à  l'em- 
ploi de  président  du  banc  du  roi, 
naquit  en  1713.  Après  avoir  re- 
çu une  bonne  éducation  à  Éton  et  à 
l'université  de  Cambridge ,  il  fré- 
quenta le  barreau,  et  se  fit  recevoir 
avocat.  Pendant  plusieurs  années,  sa 
clicntclle  fut  si  peu  nombreuse,  qu'il 
se  vit  au  moment  d'abandonner  cette 
profession.  En  1754,  il  '"t  nommé 
au  parlement  par  le  bourg  de  Down- 
ton,  dans  le  Wiltshire;  cinq  ans 
après  il  obtint  la  place  de  greffier  ou 
juge-assesseur  de  Bath ,  et,  la  même 
année,  celle  de  procureur-général 
du  roi.  Au  mois  de  décembre  1761, 
il  fut  appelé  à  la  présidence  ae  la 
cour  des  plaids  communs ,  et  reçut 
le  titre  de  chevalier;  et  en  1762 ,  le 
grade  d'avocat  du  roi  (  serjeant  ai 
law  ).  Pratt  présida  la  cour  des 
plaids  communs  avec  autant  de  di- 
gnité que  d'impartialité,  et  montra 
une  profonde  connaissance  de  la  lé- 
gislation civile  et  politique  de  sou 
pays.  Lorsque  Jean  Wilkcs  fut  ar- 
icié  et  conduit  à  la  tour  sur  unwor- 
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rart  général (i),  Pratt lui accorda 
un  habeas  corpus;  et  lorsque  Wil- 
kes  se  présenta,  le  6  mai  1763, 
devant  la  cour  des  plaids  communs, 
ce  magistrat,  impartial  comme  la 
loi ,  le  déchargea  de  son  emprison- 
nement à  la  Tour ,  après  avoir  ex- 
posé l'affaire  avec  un  rare  talent.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  cette  occa- 
sion, et  dans  l'affaire  des  impri- 
meurs du  North-Briton,  lui  fit  ob- 
tenir une  grande  popularité.  Le  lord 
maire,  les  aldermen  et  le  conseil 
commun  de  la  ville  de  Londres ,  lui 
offrirent  les  franchises  de  leur  cor- 
poration dans  une  boîte  d'or,  et  fi- 
rent placer  son  portrait  à  Guildhall, 
avec  une  inscription  honorable.  Le 
corps  (  the  guild  )  des  marchands 
de  Dublin,  et  la  corporation  des 
chirurgiens- barbiers  de  la  même 
ville  ,  lui  adressèrent  aussi  leurs 
franchises.  D'autres  villes  en  agirent 
de  même  à  son  égard.  En  1765  il 
fut  créé  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  le  titre  de  baron  Gamden;et,  au 
mois  de  juillet  1766,  il  succéda  à 
lord  Northington,  dans  l'office  de 
grand-chancelier.  Quoiqu'il  eût  été 
élevé  à  la  pairie  sous  l'administra- 
tion Rockingham ,  il  n'en  soutint 
pas  tous  les  actes  dans  le  parlement; 
il  se  prononça  au  contraire  avec 
la  plus  grande  viçueur  contre  l'acte 
déclara toire ,  qui  reconnaissait  au 
parlement  le  droit  de  faire  des  lois 
obligeant,  dans  tous  les  cas,  les 
colonies.  Quelque  idée  que  l'on  puis- 
se se  faire  des  opinions  de  lord 
Gamden ,  on  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  conservât  uniformément  son 
indépendance.  Il  la  poussa  au  point 
de  parler  en  faveur  de  la  suspen- 
sion de  la  loi  pour  empêcher  l'ex- 


(O  Ordre  d'arrestation  coaru 
mm  désigner  nomioatirement  la 
«ejaariqa'il 
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portalion  du  blé  à  une  époque  0* 
l'on  craignait  la  disette,  quoiqu'il 
sût  bien  qu'il  encourrait  par -là 
la  haine  publique.  Ayant,  à  cette 
occasion,  fait  une  réponse  sardo- 
nique  à  lord  Temple,  il  fut  vive- 
ment tancé  par  Junius  ;  mais  il  ne 
donna  aucune  attention  aux  invec- 
tives de  cet  écrivain  mystérieux 
(  Lettre  60  )  (2).  Il  sut  obtenir  l'es- 
time de  tous  les  partis, dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  de  lord  chance- 
lier. Sa  perspicacité,  ses  talents,  sa 
connaissance  aprofondie  des  lois  et 
de  la  constitution  de  son  pays , 
la  clarté  avec  laquelle  il  exposait 
ses  opinions ,  et  son  extrême  po- 
litesse ,  mêlée  de  dignité ,  faisaient 
obtenir  à  ses  décisions  le  respect  et 
la  confiance  :  mais  comme  il  per- 
sista dans  son  opinion  contre  la  taxe 
des  Américains,  à  laquelle  il  s'oppo- 
sa fortement  et  publiquement  ton- 
tes les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentait ,  il  reçut  en  1 7  70  la  démission 
de  son  emploi.  Le  parlement  s'é- 
tant  assemblé  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année ,  lord  Gamden  s'é- 
leva avec  vigueur ,  dans  la  chambre 
haute,  contre  les  principes  professes 
par  lord  Mansfield ,  sur  la  liberté  de 
la  presse  et  les  droits  des  jurés  (  V. 
Mansfield);  et  il  s'engagea,  d'après 
la  loi  et  les  précédents ,  à  prouver 
publiquement ,  que ,  malgré  l'appro- 
bation donnée  par  tous  les  juges  da 
banc  du  roi  aux  doctrines  de  son 
adversaire ,  elles  étaient  en  opposa* 
tion  avec  la  législation  de  l'Angle- 
terre. Maislord  Mansfield  refusa  cPao» 
cepter  le  défi  ;  et  les  hommes  éclai-  , 
rés  et  impartiaux  purent  croira. 
qu'il  ne  gardait  le  silence  que  parce 

qu'il  n'avait  aucune  raison  péremp- 

■  — ■ — ^— — ^— — — 

(»)  L*euferar  de*  Lattre*  de  Jurnims,  daaak  der- 
nière Lattra  qu'il  a  écrite ,  rend  némâmaim  m 
■«  grand*  telcata  cteoxbaOa  <raaHteadelor4< 
dea. 
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toire  m  opposer  à  son  antagoniste. 
Lord  Camden  continua  de  s'oppo- 
ser aux  mesures  adoptées  contre  les 
Américains  :  mais  9au  mois  de  mars 
178a  ,  le  ministère  ayant  été  renou- 
velé en  conséquence  des  désastres 
éprouves  par  les  armes  anglaises  en 
Amérique ,  lord  Camden  fut  nommé 
président  au  conseil ,  emploi  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  un  de  sa  carriè- 
re; si  Ton  en  excepte,  cependant,  le 
court  espace  de  temps  que  dura  le 
ministère  de  la  coalition.  Il  fut  un 
des  fermes  appuis  de  W.  Pitt ,  con- 
tre les  principes  désorganisateurs 
èm  révolutionnaires  français.  Nom- 

nie,  au  mois  de  mai  1786,  il 

it  le  18  avril  1794*  Des  écri- 
appellent  lord  Camden  le 

boulevard  de  la  loi  anglaise. 
On  lai  attribue  nu  pamphlet  intitulé  : 
Êmhtrrktr  sur  la  nature  et  l'effet 
an  wrrù  aTbabeas  corpus ,  le  grand 
mmkvard  de  la  liberté  anglaise , 
«te. ,  etc.  Lord  Camden  avait  épousé 
ant  fille  de  Nie.  JeffVeys.  D— 1— s. 
PRATT  (Samuel -Jackson  ), 
écrivain  anglais ,  né  à  Saint-Yves , 

le  comté  de  Huntington  ,  le 
de  Noël  1749*  d'une  très-bonne 
,  fut  élevé  à  Felstead,  collège 
éa  comté  d'E&sex.  Abbot  Roding  v 
amaatr  de  cette  famille ,  situé  dans 
W  dernier  comte,  est  connu  dans 
fajtiotre.  pour  avoir  été  la  résidence 
a>  lord  Cm  pris,  et  pour  avoir  servi 
aaaii|nr  temps  d'asile  à  Elisabeth  , 
aoufinirir  par  la  jalousie  de  sa  sœur 
mane.  Pr«§tt  éprouva  aussi  très-jcuuc 
as  virisaitudes  de  la  fortune  :  ses  na- 
iob  d  "approuvèrent  point  une  in- 
ouation  sur  laquelle  il  avait  fonde 
4b  espérances  d'établissement.  Ces 
imtrarietéi  v  non-seulement  lui  oc- 
taasamèrent  de  grandes  pertes  d'à  r- 
psx  en  procès,  mais  nuisirent  au 
amlapyemcni  de  ses  dispositions 
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naturelles.  Cependant  peu  d'écri- 
vains anglais  ont  plus  que  lui  con- 
tribué à  l'instruction  et  à  l'amu- 
sement de  leurs  compatriotes;  ses 
nombreux  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  délicatesse  des  senti- 
ments et  par  l'éclat  de  l'imagina- 
nation.  Aussi  plusieurs  des  recueils, 
si  abondants  dans  la  littérature  an- 
glaise ,  sont  ornes  de  morceaux 
choisis  qui  lui  appartiennent.  Il 
embrassa  un  instant  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  habitait  Peterborough 
en  1771,  lorsqu'il  envoya, à  T^n- 
nual  register  de  Dodsley ,  une  belle 
Élégie  intitulée ,  les  Perdrix ,  et  trois 
autres  petites  pièces  de  vers  qui  dé- 
celaient un  talent  précoce.  Le  poème 
de  la  Sympathie ,  et  celui  des  Pleurs 
du  génie ,  furent  très«bicn  accueillis: 
le  premier  eut  six  éditions  en  peu  de 
temps  ;  et  le  dernier ,  composé  au 
moment  de  la  mort  de  Goldsmith ,  a 
été  placé  en  tête  d'une  belle  édition 
des  poésies  de  ce  dernier,  après  avoir 
été  imprimé  séparément.  L' Ombre 
de  Shakspeare ,  poème  en  l'honneur 
de  Garrick,  fut  souvent  récité  sur 
le  théâtre  ;  les  personnages  des  piè- 
ces que  cet  acteur  représentait  le 
mieux,  expriment  leur  aouleur ,  dans 
ce  poème ,  chacun  selon  sou  carac- 
tère. On  distingua  surtout  le  Triom- 
phe de  la  bienfaisance ,  que  Pratt 
composa  dans  l'intention  de  secon- 
der le  projet  d'une  souscription 
pour  élever  à  Jean  Howard  une 
statue,  que  le  modeste  philanthrope 
refusa  par  deux  lettres  adressées  aux 
souscripteurs.  Dès  177 4,  Pratt  avait 
quitte  l'état  ecclésiastique  pour  le 
théâtre;  mais  le  peu  de  succès  qu'il 
obtint  daus  les  rôles  A'Ifamlel  et  de 
Philaster,  quoiqu'il  possédât  supé- 
rieurement le  talent  de  déclamer ,  le 
détourna  de  cette  carrière.  11  se  mit 
alors  à  faire  des  livres ,  qu'il  publia , 
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tantôt  sous  le  Toile  de  l'anonyme, 
tantôt  sous  le  nom  de  Courtney  Mel- 
moth,  et  composa  en  même  temps* 
des  pièces  dramatiques.  Il  tira  aussi 
parti  de  son  talent  pour  la  déclama- 
tion ,  en  donnant  des  séances  publi- 
ques en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Irlande.  Dans  une  de  ces  tournées, 
il  se  fixa  quelque  temps,  vers  1 783 , 
à  Batli ,  où  il  devint  associé  d'un  li- 
braire. Enfin,  il  voyagea  sur  le  con- 
tinent ,  pour  y  recueillir  des  obser- 
vations et  les  publier  à  son  retour. 
Pratt,  ardent  ami  de  l'ordre,  a  tou- 

Î'ours  manifesté  de  l'éloignement  pour 
'exagération  des  partis  ;  il  en  donna 
des  preuves  dans  Tannée  1797,  au 
moment  de  la  révolte  de  la  flotte , 
en  composant  deux  Lettres ,  qu'il 
adressa  aux  marins  de  la  vieille 
Angleterre ,  et  aux  soldats  anglais. 
Ces  lettres  respirent  l'énergie  et  le 
eourage  du  véritable  patriotisme  :  la 
première  eut  six  éditions  en  quelques 
semaines.  11  composa  encore  dans  le 
même  esprit  une  petite  brochure  in- 
titulée :  Notre  vieille  forteresse  suris 
roc.  Pratt  mourut  à  Birmingham;  le 
4  octobre  181 4  >  après  avoir  éprou- 
vé, comme  on  le  voit,  une  grande 
yariétéd'évenements  dans  sa  vie.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I.  Observa- 
tions sur  les  Nuits  d'Young,  Lon- 
dres, i774i  1776,  in-8°.,  en  forme 
de  lettres.  11.  Pensées  libres  sur 
l'homme,  sur  les  animaux  et  sur  la 
Providence  y  contenant  V histoire  de 
Benignus,  17^5-1777,  6  vol.  in- 
la  ;  nouvelle  éait. ,  1 783 ,  4  vol.  "*- 
la.  L'auteur  s'est  peint  lui-même 
sous  le  nom  de  Benignus  ou  du  phi- 
lantrope.  Il  paraît  avoir  voulu  imi- 
ter la  singularité  de  Sterne,  et  il  n'a 
fait  que  nuire  à  l'intérêt  de  son  ou* 
vrage.  Les  Pensées  libres  contien- 
nent plus  de  philosophie ,  de  ri- 
chesse d'idées ,  de  tableaux  variés 
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que  Tristam  Shandy  •  mais  si  cehn» 
ci  fatigue  par  sa  bizarrerie,  son  dé- 
sordre et  son  obscurité,  l'autre  ne  fa-  . 
tigue  pas  moins  par  la  recherche  «  \ 
les  longueurs  et  les  répétitions.  III. 
Le  Sublime  et  la  beauté  de  V Ecri- 
ture ou  Essais  sur  des  passages  choi- 
sis des  écrivains  sacrés 9  1777,  a 
Toi.  in- 13.  Les  trois  éditions  qui  ont 
suivi  n'ont  qu'un  vol  urne.  lV.JVpoJo. 
gie  de  la  vie  et  des  écrits  de  David 
Hume ,  1777.  V.  Voyages  pour  le 
cœur  y  écrits  en  France ,  Londres, 
1777, 3  vol., petit  in-8°.  VI.  L'Elè- 
ve du  plaisir,  Londres,  1779 »  a 
vol.  in- 13;  trad.  en  français,  par 
Lemierre  d'Argy,  Paris,  1787,  a 

S  art.  in-i  2.  Cette  critique  des  Lettres 
e  Chesterfield  a  été  jugée  peu  pro» 
5re  au  but  que  l'auteur  se  proposait , 
e  combattre  les  principes  licencieux 
du  seigneur  anglais.  Pratt  composa 
un  autre  livre  intitulé  :  Y  Elève  de  las 
vérité ,  Londres ,  pour  détruire  l'im- 
pression qu'avait  laissée  le  premier. 
Vil.  Le  Village  de  Shenstone,  ou 
le  nouveau  Paradis  perdu,  Lon- 
dres ,  1780 ,  3  vol.  in- 13.  Le  Vil- 
lage de  Shenstone  a  pour  objet  de 
faire  voir  l'impossibilité  d'établir 
une  société  utopienne,  telle  que  le 
poète  Shenstone  l'avait  imaginée. 

VIII.  Emma  Corbett,  ou  les  Mal- 
heurs d'une  guerre  civile ,  Londres , 
1781,3  vol.  i 0-1 3.  Ce  roman  a  eu 
neuf  éditions  ;  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  d'abord  par  Sauseuil ,  sons 
le  titre  d'Emilie  Corbett,  Londres 
et  Paris  ,  1783  ,  3  vol.  in  -  13. 
Verlac  en  a  donné  une  traduction 
abrégée  sous  le  titre  de  Hammam 
et  Corbett ,  Paris,  1789,  in- 13. 

IX.  Mélanges ,  Londres,  1785,  4 
volumes  in-8°.  ;  recueil  qui  contient 
plusieurs  des  pièces  de  poésie  dont 
on  a  parlé.  X.  Le  Triomphe  de  la 
bienfaisance,  3e.  ccUt ,  Londres f 
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5,  in- 4°.  On  attribuait  ce  poè- 
mri  est  le  chef-d'œuvre  de  Pau- 
cbns  ce  genre ,  à  plusieurs  écri- 
i  distingues,  avant  qucPratt  eût 
me  riiomieur  qui  lui  apparie-» 
XI.  Pay sages  en  vers.  XII. 
tmanilé  ou  les  droits  de  la  na- 
,  poème. Londres,  1788,^1-4°. 
»ène  peut  être  considère  comme 
suite  de  celui  de  la  Sympathie. 

•  '**  Officier  réformé  :  trad.  de 
lai»,  Paris,  1788,  a  vol.  in- 
>  roman  a  e'tc  traduit  de  nou- 

par  M.  F.  G.  Lussy ,  mais 
s  bien  aue  la  première  fois , 
le  titre  de  l' Officiera  la  demi- 
.  Par»  ,  Lenunuant ,  i8o3 ,  1 
ro-i?.   XIV.  G lanures faites 

U  pays  de  G  ailes ,  en  HvU 
r,  en  tfestphalie ,  1795;  troi- 

•  édif. ,  1 79G  ;  quatrième  édit. , 
l,  3  vol.  in-Ho.  XV.  G  lanures 
s  en  Angleterre  ,  Londres , 
1 .  3  vol.  in-8°.  XVI.  Tableaux 

chaumière ,  Poème ,  iHo3  ,  in- 
r%  îi»jï*  derniers  ouvrages  unteu 
rcup  de  surfis;  mais  on  repro- 
i»i  premier  des  détails  prolixes. 
I.  Secrets  de  famille  *  1797,  5 
l  ii.  I. 'auteur  a  fait  des  retrau- 
»*n*s.  Tannée  suivante,  à  une 
»Hr  édition,  en  *i  vol.  ,  de  ce 
in .  qui  a  été  traduit  en  français , 
<■»'.  Mjtv  (iay-  Allart  t  5  vol. 
* .  W 1 1 1 .  Moisson  /Lut*  Vint é- 
'  Harvest  home  ),  recueil  corn- 
ac morceaux  fournis  par  des 
1  dei  lettres,  et  de  pièces  an- 
wm.  180-j.  3vol.  in-8°.  MX. 
1  and  Dame  '  ou  les  l<»  aux 
\ant  *  delà  chaumière  \ ,  poème, 
t  .  fou  tenant  la  Sympathie  , 
ta*'  rditinti .  le*  Paj  utgrs  en 
r*  le*  Tableaux  de  la  chatt- 
e.  XX.  Pnéûcs,  1808,  in-8°. 
\.*  (  'nntraste .  poème ,  1  Hc »H , 
t.  XXII.  Le  Cabinet  de  la  poé- 
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siey  contenant  les  meilleures  piè- 
ces des  poètes ,  depuis  Milion  jus- 
qu'à Beattie,  1808,  6  vol.  in- 8°. 
XXIII.  The  lower  world,  poème, 
i8to,  in- 12.  XXIV.  Description 
de  Leamington-Spa ,  dans  le  comté 
dcWarwick,  in- 12.  XXV.  Poèmes 
et  Recherches  dramatiques  de  /. 
Brackct ,  publiée  avec,  sa  vie ,  1 8 1 1 , 
2  vol.  in- 1 2.  XXVI.  Pièces  de  théâ- 
tre :  la  Belle  circasûenne ,  1 780 , 
iu-80.;  cette  tragédie,  dans  laquelle 
le  principal  rôle  fut  rempli  par  la 
comtesse  de  Derby,  eut  un  grand 
nombre  de  représentations  ;  —  VE- 
cole  de  la  vanité,  comédie,  1785, 
in  -  8°.  ;  —  le  Nouveau  cosmétique , 
1 790 ,  iD-8°.  ;  —  le  Feu  et  la  gelée, 
opéra-comique ,  1 8o5 ,  in-8*.  ;  — 
H  ail  fellow  ,  wellmet  (  le  Compé- 
rage9  drame,  i8o5,in-8°. — Epreu- 
ves de  V amour ,  opéra  -  comique, 
i8o5,  in-8°.  Quatre  autres  pièces 
n'ont  point  été  imprimées.  B-r  j. 
PKAUN  (  Paul  baron  de  ) ,  célè- 
bre amateur  des  arts ,  né,  en  1548 , 
à  Nuremberg ,  d'une  famille  patri  • 
tienne,  annonça ,  dès  sa  jeunesse  ,  le 
goût  aui  fit  le  charme  de  sa  vie.  Il 
se  rendit  en  Italie ,  où  il  vécut  dans 
l'intimité  des  peintres  les  plus  distin- 
gués de  cette  époque  brillante,  tels 
qne  les  Carrache ,  Lanfranc,  Jean  de 
Bologne,  etc.;  il  parcourut,  pendant 
quarante  ans,  l'Italie  et  l'Allemagne, 
pour  satisfaire  sa  curiosité ,  et  par- 
vint à  former  une  collection  de  ta- 
bleaux, digne  d'un  souverain.  Elle 
venait  d'être  transportée  à  Nurem- 
berg ,  où  il  se  proposait  d'achever  , 
au  milieu  de  sa  famille  ,  une  vie  que 
sa  passion  pour  les  chefs-d'aiivrc  des 
arts  avait  entièrement  remplie;  mais 
quelques  jours  avant  celui  qu'il  avait 
fixe  pour  son  départ  ,  il  mourut 
subitement  à  Bologne,  le  i(>  juillet 
i(ii(i.    Sa   collection  ,    conservée 
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par  ses  descendants,  a  été  décrite 
par  de  Murr,  Nuremberg ,  1797,  in- 
in-8°. ,  avec  7  planch. ,  ce  volume  est 
orne'  du  portrait  de  Paul  de  Praun 
(  Voyez  Murr  ,  XXX ,  456  ).  Les 
amateurs  recherchent  encore  le  Re- 
cueil d'estampes  d'après  les  dessins 
du  cabinet  de  Praun ,  (  gravé  par 
Marcath  et  J.  Tbéod.  Prestel) ,  Nu- 
remberg ,  1776-78 ,  grand  in  -  fol. , 
contenant  48  pièces.  —  (George- An- 
dré-Sep lime  baron  dePraui»)  ,  savant 
numismate ,  de  la  même  famille  que 
le  précèdent,  né  à  Vienne,  en  1701, 
fut  ministre- d'état  à  la  cour  de  Bruns- 
wick ,  et  mourut  le  29  avril  1 786. 
Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  , 
en  allemand ,  estimés  surtout  des 
amateurs  de  la  science  monétaire;  ce 
sont:  I.  Traité  des  monnaies, elfriiu 
cipalement  des  monnaies  alleman- 
des, anciennes  et  modernes ,  Helm- 
stadt,  irôg, in  -8°.,  ibid.,  174.1  , 
in-8°.  :  l'auteur  y  ajouta  ,  en  1768, 
un  supplément ,  tiré  seulement  à  5o 
exemplaires.  Outre  les  monnaies  alle- 
mandes ,  ce  livre  traite  des  monnaies 
françaises ,  espagnoles,  hollandaises, 
anglaises  et  danoises.  La  troisième 
édition,  que  Ton  doit  à  J.F.  Klotzch, 
Leipzig,  1748,  in -8°. ,  est  aug- 
mentée des  monnaies  suédoises ,  rus- 
ses et  polonaises.  IL  Collection  nu- 
mismatique de  Brunswick -Lune- 
bourg  ,  ou  Recueil  de  monnaies  , 
tirées  des  différents  cabinets  de  ce 
pays,  Nuremberg,  1747 ,  in-4°.  III. 
Bibliotheca  Brunsvico-Luneburgen- 
sis ,  scriptores  rerum  Brunw.  Lun. 
justo  ordine  dispositos  exhibens , 
Wolfenbntel ,  1744»  in-8°.  Ce  livre, 
qui  est  écrit  en  allemand ,  nonobs- 
tant son  titre  latin  ,  est  rare  (  Fojrm 
la  BibL  curieuse  de  Dav.  Clémeut , 
v,  2^7  ).  L'auteur  y  fit ,  depuis ,  un 
supplément  considérable,  demeuré 
inédit ,  aucun  libraire  n'ayant  voulu 
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s'en  charger.  Le  Nouveau  Mercure 
aVAltona  (1788,  n°.  11 ,  p.  88  } 
en  annonçait  une  nouvelle  édition  , 
totalement  refondue  par  Wolfram  , 
qui  devait  paraître  à  la  foire  de  Pâ- 
ques de  la  même  année.  IV.  Galerie 
complète  des  sceaux  de  Brunswick- 
Lunebourg,  1779  et  ann.  suiv.  ,9 
part,  in -4°. ,  tiré  à  5o  exemplaires. 
La  seconde  édition  ,  donnée  par  A. 
Remer  ,  professeur  à  Helmstadt , 
Bruuswick,  1789,  in-8°. ,  est  aug- 
mentée d'une  Vie  de  l'auteur.  V.  En 
français:  Méditation  sur  V excellence 
de  la  religion  chrétienne ,  1 767  ,  in- 
8°.  On  lui  a ,  mal-à-propos,attribue'les 
Anecdotes  de  la  cour  de  France , 
sous  Louis  XI F  et  le  régent ,  tirées 
principalement  des  lettres  de  la  du- 
chesse d'Orléans  (  Charlotte- Elisa- 
beth de  Bavière  ) ,  avec  un  Essai  sur 
l'homme  au  masque  de  fer ,  Stras- 
bourg (  Brunswick  ) ,  1 789 ,  in-8°. 
(  en  allemand  ).  Meusel  nous  ap- 
prend que  ce  livre  est  du  comte  Aug. 
Fcrd.  de  Veltheim.  W— s. 

PRAXILLA  de  Sicyone  cultiva  la 
poésie  avec  distinction ,  et  dormait , 
suivant  Eusèbe,  dans  la  lxxxif*. 
olympiade,  quatre  siècles  et  demi 
avant  J.-C.  Elle  excella  surtout  dans 
la  composition  des  Scolia  ,  sorte  de 
poésie  qui  se  chantait  dans  les  fes- 
tins ,  suivant  Athénée ,  qui ,  sous  ce 
rapport,  la  place  au  même  rang 
qu'Alcée  et  Anacréon.  Elle  s'exerça 
aussi  dans  le  genre  lyrique  et  dithy- 
rambique. Le  temps  nous  a  privé 
de  ses  ouvrages.  Tout  ce  qui  s'en 
est  conservé  se  réduit  à  un  vers  d'u- 
ne Ode  qui  portait  le  nom  d'Achil- 
le ,  à  deux  vers  d'une  autre  Pièce , 
et  à  trois  vers  d'un  de  ses  Scolia. 
Sur  des  fragments  aussi  courts ,  il 
est  impossible  de  se  former  une  idée 
du  mérite  de  leur  auteur.  Antipater 
nomme  Praxilla  dans  une  de  ses  épi* 
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gra nunes,  consacrée  à  la  gloire  des 
frmmes  qui  se  sont  illustrées  par 
leur  talent  poétique.  Tatien  rappor- 
te que  sa  statue  tut  faite  par  Lysip- 
pe.  Si— d. 

PRAXITÈLE,  statuaire  grec,  est 
un  de  ces  maîtres  éminemment  il- 
lustres qui  ont  attaché  leur  nom  aux 
grandes  révolutions  opérées  dans 
les  arts.  Il  n'est  personne ,  disait 
Vairon,  quelque  peu  d'instruction 
qu'il  ait  reçue ,  qui  ne  connaisse 
Praxitèle.  La  plupart  des  auteurs 
anciens  qui  en  ont  fait  l'éloge,  le  re- 
présentent comme  s'étant  distingué 
par  une  finesse  dans  les  contours  , 
par  une  grâce  dans  les  attitudes ,  et 
surtout  par  ose  délicatesse  dans  l'ex- 
pression des  affections  douces  de  Fa- 
mé ,  qui  annoncent  de  nouveaux  pro- 
grès dus  à  ton  siècle ,  et  particuliè- 
rement a  son  génie.  Une  si  puissante 
considération  doit  nous  faire  soigneu- 
sement rechercher  l'époque  à  laquel- 
le il  appartient.  Malheureusement 
ancun  des  écrivains  qui  ont  parlé 
de  ce 'célèbre  sculpteur  ne  nous  a 
fait  connaître  ni  le  lien,  ni  l'année 
de  sa  naissance,  ni  le  nom  de  son 
maître,  ni  la  date  de  sa  mort.  11 
est  très  -  vraisemblable  qu'il  était 
Athénien  :  ce  fait  semble  du  moins 
se  déduire  de  ce  qu'il  habitait  Athè- 
nes dans  sa  jeunesse.  Pline  le  place 
avec  Eaphranor  à  la  cive.  olympia- 
de. S'il  avait  entendu  indiquer ,  par 
cette  date,  l'âge  moyen  de  Praxitèle, 
comme  on  l'a  pensé  généralement,  il 
se  serait  évidemment  trompé.  Win- 
ketmann,  adoptant  cette  opinion  sans 
discussion ,  a  supposé  que,  dans  la 
civ*.  olympiade  ,  Praxitèle  était  sur 
le  milieu  de  sa  carrière.  Il  est  résul- 
té de  cette  fixation  que,  dans  son 
*vstème,  ce  maître  a  fleuri  avant  Ly- 
sippe.  Praxitèle,  suivant  lui,  a  créé 
ce  qu'il  appelle  le  beau  slyU ,  et 
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c'est  sous  la  main  de  Lysippe  que 
cette  manière  a  acquis  ensuite  su 
plus  haute  perfection.  Heync ,  qui, 
dans  son  traité  des  Epoques  de  V art, 
a  relevé  plusieurs  erreurs  de  son  il- 
lustre compatriote ,  place  également 
Praxitèle  à  la  civ*.  olympiade.  Ce 
maître  s'est  trouvé  par-là  plus  an- 
cien que  des  artistes  auxquels  il  a 
réellement  succédé ,  et  dont  les  ou- 
vrages laissaient  encore  voir  des  im- 
perfections qui  disparurent  sous  son 
ciseau.  L'universalité  des  modernes 
s'est  conformée  à  la  doctrine  de  ces 
deux  savants.  Personne  n'a  remar- 
qué que   Pline  lui  -  même  assigne 
directement  ou  indirectement  trois 
époques  bien  distinctes  à  Praxitèle. 
Il  le  place  d'abord  à  la  cive.  olym- 
piade. Il  dit  ensuite  ,  au  chapitre 
deux  du  livre  xxxv,  que  Praxi- 
tèle était  contemporain  du  peintre 
Nicias  ,  et  qu'il  n'était  pas  satis- 
fait de  ses  ouvrages  tant  que  Nicias 
ne  les  avait  pas  recouverts  de  son 
vernis  encaustique.  Or ,  Nicias  était 
élève  d'Antidote    et  celui-ci  élè- 
ve d'Euphranor.  Il  résulte  de  ce  fait 
qu'il  devait  y  avoir  entre  Euphra- 
nor  et  Praxitèle ,  bien  que  Pline  les 
ait  rangés  sur  la  même  ligne,  une  dif- 
férence au  moins  de  quarante  ans,  et 
que,  par  conséquent,  si  Euphranor 
appartient  à  la  cive.  olympiade  , 
Praxitèle  doit  être  placé  au  plutôt , 
pour  son  âge  moyen,  à  la  cxue.  ou 
à  la  cxme.  Ceci  est  conforme  au 
texte  de  Pliue ,  qui  dit  (  liv.  xxxx , 
cli.  xi  ),  que  plusieurs  écrivains  pla- 
çaient Nicias  à  la  exir*.  olympia- 
de ;  qu'il  vivait  encore  sous  Attale 
Ier. ,  roi  de  Pergame  j  que  ce  roi  lui 
offrit  soixante  talents  de  son  tableau 
représentant  la  descente  d'Ulysse  aux 
enfers  :  et  que  le  peintre,  déjà  riche, 
aima  mieux  faire  présent  de  ce  ta- 
bleau à  la  ville  d'Athènea,  sa  patrie. 
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Cet  auteur  ajoute  que  ce  Nicias  est 
bien  celui  août  il  a  parlé  à  l'occa- 
sion de  Praxitèle  :  lue  est  Nicias  de 
quo  dicebat  Praxiteles  ,  etc.  L'as- 
sertion de  Pline,  au  sujet  d'Àttalc, 
renferme  une  erreur.  Àttale  ne  monta 
sûr  le  trône  que  la  seconde  année 
dé  la  cxxi  *e.  olympiade.  C'est  "Pto- 
létnéeSotcr,  lorsqu'il  était  roi  d'E- 
gypte, dtii  offrit  a  Nicias  soixante 
talents  de  son  tableau.  Nous  ne  pou- 


:  j)ou 
Vons  récuser  à  cet  égard  le  teinoi- 

Eâge  de  Plutarque  et  d'JEliën.  Or  , 
oiémée  Soter  ne  fut  déclaré  roi 
que  dans  la  cxvui*.  olympiade.  C'est 

Sar  cSnséquènt  vers  fa  cxviii0.  que 
lïcids ,  déjà  connu  dans  la  cxne. , 
se  trouvait  parvenu  au  plus  haut 
dejgré  de  sa  gloire.  Cet  espace  s'é- 
tend de  l'an  33^  à  l'an  3o5  avant 
J.  -C  Telle  est  aussi  l'époque  où 
florissait  Praxitèle.  Ce  fait  résul- 
te non  -  seulement  de  ces  passages 
de  Pline  ,  mais  de  plusieurs  au- 
tres points  historiques.  Pausanias 
dit  que  Praxitèle  se  rendit  célèbre 
trois  générations  après  Alcamène. 
Pline  place  Alcamène  ,  avec  Phi- 
dias, à  la  lxxxiv*.  olympiade.  Cet- 
te fixation  n'est  point  exacte.  Al- 
camène étant  élève  de  Phidias ,  il 
faut  admettre  entre  eux  une  diffé- 
tfchce  au  moins  de  quinze  ou  seize 
ans;  et  cela  nous  place  au  plutôt , 
jpoiir  l'âge  moyen  a  Alcamène ,  à  la 
fcxXxvm*.  olympiade.  De  plus, nous 
Savons  qu'après  la  rentrée  de  Thra- 
sjrbule'à  Athènes,  Alcamène  exécuta 
les  deux  statues  colossales  d'Hercu- 
le et  de  Minerve,  que  cet  illustre 
banni  et  ses  compagnons  consacrè- 
rent à  Thèbes,  dans  le  temple  d'Her- 
cule, en  mémoire  de  l'hospitalité 
Ïi*ils  avaient  reçue  des  Thébains. 
r,  le  retour  de  Thrasybule  date 
de  la  première  année  de  la  xciv*. 
olympiade  :  ce  n'est  donc  pas  trop 
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avancer  l'âge  moyen  d' Alcamène  que 
de  le  placera  l'olympiade  lxxxvmi*. 
Mais  si ,  à  ces  quatre  -  vingt  -  huit 
olympiades  nous  en  ajoutons  vingt- 
trois,  pour  les  trois  générations  qui 
séparent  Alcamène  d'avec  Praxitèle, 
nbus  arriverons  à  la  cxie.  olympia- 
de; et  en  effet,  à  cette  époque,  ce 
dernier  était  jeune  encore ,  mais  il 
pouvait  déjà  s'être  illustré  par  de 
grands  ouvrages.   Rien  n'est  plus 
connu  dans  les  anecdotes  des  arts 
que  l'amour  de  Praxitèle  pour  Phry- 
né.  Sa  liaison  avec  cette  courtisa- 
ne ne  se  bornait  point  à  un  simple 
commerce  de  galanterie  :  elle  était 
fondée  sur  une  passion  réciproque, 
que  Phryné  ne  désavouait  point ,  et 
août,  au  contraire,  elle  tirait  vani- 
té. Il  dut  par  conséquent  y  avoir  en- 
tre ces  deux  personnages  des  conve- 
nances d'âge,  autant  que  des  rap- 
Sorts  d'esprit  et  de  goût.  Or ,  c'est 
ans  la  cxie.  olympiade  que  Phryné 
brillait  de  toutl  éclat  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté.  C'est  dans  la  deuxième 
anuée  de  cette  olympiade  qu'Alexan- 
dre détruisit  la  ville  de  Thèbes  ;  et 
c'e&t  aussi  vers  ce  temps ,  que  Phry- 
né dut  offrir  de  la  reconstruire.  Cette 
jactance ,  brillante  à  quelques  égards, 
n'aurait  dû  paraître  que  honteuse  et 
ridicule  ,  si   lorsqu'elle  amusa   la 
Grèce ,  Phryné  eût  déjà  été  sur  le 
retour.  C'est  pareillement  dans  la 
cxie.  olympiade  qu'Apelles  vit  cette 
beauté  célèbre  sortant  des  eaux  de  la 
mer,  aux  fêtes  d'Eleusis,  et  qu'il 
peignit ,  d'après  ce  modèle,  sa  Vé- 
nus Auadyoïnènc.  Cette  date  est  obli- 
gée en  ce  qui  concerne  A  pelles  ;  car 
auparavant  il  était  encore  à  l'école  de 
Pamphil'e,  où  il  n'entra ,  comme  l'on 
sait,  qu'après  avoir  reçu  des  leçons 
d'Epli orc  dans  la  ville  d'Ephesc  ;  et 
il  partit  pour  l'Asie,  à  la  suite  d'A- 
lexandre, d'où>  après  la  mort  de  ce 
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prince,  il  se  rendit  à  la  cour  d'Antigo- 
uc  et  à  celle  de  Ptoléméc.  La  passion 
de  Praxitèle  pour  Phrync ,  doit  da- 
ter de  cette  époque  :  elle  contiuua  les 
«nuées  suivantes  ,  et  donoa  occasion 
aux  trois  statues  de  Vénus  ,  et  aux 
deux  statues  de  Phrync  elle-même , 
que  Praxitèle  modela  d'après  sa  mai- 
tresse.  Théophraste  enfin ,  par  son 
testament ,  que  Diogène  Laërce  nous 
m  conservé,  légua  aux  philosophes 
Péripaléticien*  un  jardin  où  ils  pour- 
raient se  livrer  à  leurs  études,  et 
dans  lequel  il  voulut  être  inhumé. 
Auprès  de  ce  jardin ,  il  avait  fait  éle~ 
Ter  on  temple  et  un  musée ,  ornés 
de  statues  ,  de  tables  géographiques 
ei  d'antres  monuments.  Tous  ces  ou- 
vrages ne  se  trouvaient  pas  terminés 
an  moment  de  sa  mort.  Il  ordonna 
qu'une  statue  d' Aristote ,  déjà  exécu- 
tée ,  serait  placée  dans  le  temple.  Il 
avait  en  outre  demandé  à  Praxitèle 
une  statue,  grande  comme  nature, 
de  Nic*maque ,  fils  d' Aristote  ;  déjà 
il  avait  payé  à  cet  artiste  le  montant 
du  modèle  en  argile  :  le  marbre  n'é- 
tait pas  achevé-  il  chargea  ses  exé- 
ruteun  testamentaires  de  faire  ter- 
miner cette   statue  par   le   même 
sculpteur,  et  d'acquitter  le  restant 
de  la  dépende.  Or  «Théophraste,  qui 
fut  le  successeur  d' Artstote ,  comme 
chef  de  l'école  des  Péripatéticiens 
dans  la  c&ive.  olympiade,  mourut 
la  3e.  année  de  la  cxxm*.  Rico  ne 
r«ot  Caire  présumer  que  son  testa- 
ment toit  de  beaucoup  antérieur  à  sa 
mort  :  il  est  évident ,  au  contraire , 
que  Diogène  Laërce  n'aurait  pas  pu- 
blie ce  testament ,  si  Théophraste 
eût  exécuté  lui-même  les  opérations 
dunt  il  chargeait  ses  héritiers.  Ou  tic 
nt-m  douter,  d'un  autre  côté,  que  le 
Praxitèle  dont  il  s'agit ,  ue  soit  bien 
fiutenr  de  la  Vénus  de  Cnidc  ;  car  il 
ii  existé  dans  l'antiquité  que  deux 
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sculpteurs  de  ce  nom,  ainsi  que  nous 
le  prouverons  tout-à-l'heure  par  un 
passage  d'une  se  ho  lie  de  Théocrite  , 
qui  le  porte  textuellement  ;  et  le  se- 
cond de  ces  deux  maîtres ,  qui  était 
en  même  temps  ouvrier  en  argent , 
florissait  au  temps  de  Cicéron  et  de 
Pompée.  II  C6t  par  conséquent  cer- 
tain que  Praxitèle  ,  l'auteur  de  la 
Vénus  de  Cnide  ,  vivait  encore  dans 
la  3e.  année  de  la  cxxme.  olympiade. 
Ces  synchronismes  assignent  des  da- 
tes à  chacunedes  principales  époques 
de  sa  vie.  On  peut  placer  sa  nais- 
sance vers  la  4e*  année  de  la  civc. 
olympiade,  c'est-à-dire,  à  Tan  36 1 
avant  J.-C.  :  c'est  la  date  de  sa  nais- 
sance que  Pline  a  prise  pour  son  âge 
'moyen.  Dans  la  cxie.  olympiade, 
lorsqu'il   couçut  sa    passion   pour 
Phryné ,  il  était  âgé  de  vingt-six  an* 
environ  ;  et  en  l'an  a8(i  avant  J.-C, 
lors  de  la  mort  de  Théophraste  ,  il 
en  avait  soixante-quinze.  Si  Ton  veut 
comparer  l'état  des  arts  et  de  l'ins- 
truction publique ,  entre  Athènes  et 
Rome ,  on  trouve  que  Praxitèle  na- 
quit  l'an  3q3  de  la  iondatiou  de  cette 
dernière  ville  ,  et  qu'il  était  parvenu 
vers  la  fin  de  sa  carrière  eu  l'année 
468.  La  fixation  de  l'âge  de  Praxi- 
tèle nous  montre  pourquoi  Alexan- 
dre lui  préféra  Lysippe,  lorsqu'il 
choisit  un  sculpteur  qui  fût  seul  au- 
torisé à  représenter  son  image.  Ly- 
sippe  qui  exécuta, daus  la  cuc.  olym- 
piade ,  la  statue  de  l'athlète  Pyrrhus 
d'Élée ,  et  qui  vivait  encore  dans  la 
exi ve.,  lors  de  la  bataille  de  Lainia, 
ne  pouvait  pas  être  âgé  de  moius  de 
cinquaute-neufà  soixante  ans  ,  lors- 
qu'Alexandre  parût  pour  la  guerre 
d'Asie  ;  tandis  que   Praxitèle  n'en 
avait  alors  que  vingt* sept  ou  vingt* 
huit;  et  l'on  conçoit  qu'Alexandre  dut 
préférer  un  maître  illustré  par  plus 
de  quarante  ans  de  travaux ,  et  jouis- 
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sant  d'une  immense  réputation ,  à  un 
jeune  homme  dont  le  nom  était  en- 
core loin  d'avoir  un  si  grand  éclat, 
ï^e  fait  rapporté  par  Pausanias  ,  que 
les  habitants  de  Thespies ,  après 
avoir  consacré  la  statue  de  l'Amour, 
de  Praxitèle  ,  dans  le  temple  de  ce 
dieu  ,  y  placèrent  une  autre  statue  de 
la  même  divinité ,  de  la  main  de  Ly- 
sippe ,  ce  fait  ne  change  rien  à  la 
chronologie  de  ces  deux  maîtres , 
puisque  Lysippe  exerçait  encore  son 
art  dans  la  cxn*.  olympiade,  lors  du 
passage  du  Granique ,  et  même  dans 
la  cxive.  Un  passage  où  Vitruve  dit 
que  Praxitèle  sculpta  un  des  quatre 
cotés  du  tombeau  de  Mausole ,  s'ex- 
plique par  lui-même;  car  l'auteur 
ajoute:  Vautres  croient  que  ce  fut 
Timotliêe.  Quelques-uns  des  ouvra- 
es  de  Praxitèle  se  rangent ,  sinon 
'une  manière  absolument  certaine , 
du  moins  avec  toute  apparence  de 
vérité ,  sous  des  dates  qui  corres- 
pondent à  celles  que  nous  venons 
d'établir.  Les  sculptures ,  apparem- 
ment en  bas-  relief ,  qui ,  suivant  le 
témoignage  de  Strabon,  couvraient 

Sresque  en  entier  l'autel  du  temple 
'Epnèse ,  ne  furent  exécutées ,  sui- 
vant les  écrits  du  même  auteur  , 
qu'après  que  les  reconstructions  du 
temple  curent  été  achevées.  Or  l'in- 
cendie qui  le  ravagea,  eut  lieu  la  pre- 
mière année  de  la  cvic.  olympiade. 
On  voit  que  vingt-deux  ans  après ,  ou 
la  seconde  année  de  la  cxne. ,  lors- 
qu'Alexandre  alla  y  sacrifier  à  Diane, 
les  travaux  étaient  termines  ou  sur 
le  point  de  l'être ,  puisque  déjà  on  y 
avait  placé  une  statue  de  Philippe , 
roi  de  Macédoine  ;  mais  ils  ne  durent 
pas  être  achevés  long-temps  aupara- 
vant. Nous  pouvons  donc  admettre 
que  les  sculptures  de  Praxitèle ,  pla- 
cées dans  ce  temple  ,  appartiennent 
à  la  cxie.  olympiade  ou  tout  au  plus 
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à  la  cxe.  Le  Satyre  d'Athènes  et  le 
Gupidon  de  Thespies  ,  furent  aus- 
si au  nombre  des  productions  de 
sa  jeunesse.  Il  donna  ce  dernier 
chef  -  d'œuvre  à  Phryné  (  Vqye* 
ce  nom ,  XXXIV  ,  240  )  ;  et  par 
une  suite  de  ces  habitudes  des  Grecs, 
chez  qui  des  idées  élevées  s'unis- 
saient si  fréquemment  aux  égare- 
ments des  passions  et  aux  excès 
même  de  la  licence  ,  elle  en  fit 
hommage  à  la  ville  de  Thespies ,  sa 
patrie,  qu'Alexandre  venait  de  dé- 
vaster. Il  fut  consacré  dans  un  an- 
cien temple  de  l'Amour;  et  grâces  à 
cette  destination  religieuse,  il  devint 
une  sorte  de  dédommagement  pour 
une  ville  qu'avait  ruiuét  le  fléau  de 
la  guerre,  et  que,  sous  le  gouver- 
nement des  Bo mains,  des  oppres- 
seurs avides  dépouillèrent  successive- 
ment de  tout  ce  qu'elle  renfermait  de 
S récieux.  Thespies  n'est  plus  rien  , 
it  Gicéron  :  mais  elle  conserve  le 
Gupidon  de  Praxitèle  ;  et  il  n'est  au- 
cun voyageur  qui  n'aille  la  visiter 
pour  connaître  cette  belle  statue.  Cet 
Amour  était  en  marbre  :  ses  ailes 
étaient  dorées  ;  il  tenait  son  arc  à  la 
main.  Galigula  le  fit  transporter  à 
Rome  ;  Glande  le  rendit  aux  Thes- 
piens  :  Néron  les  en  priva  de  nou- 
veau ;  il  fut  alors  placé  sous  les  por- 
tiques d'Octavie,  où,  peu  de  temps 
après,  un  incendie  le  détruisit.  Il  pa- 
raît que  Praxitèle  exécuta  deux  au- 
tres figures  de  l'Amour ,  toutes  deux 
en  brouze  ,  soit  que  ces  figures  fus- 
sent de  simples  répétitions  de  celui 
de  Thespies ,  soit  qu'il  eût  changé 
quelque  chose  dans  la  composition. 
Elles  sont  mentionnées  ,  l'une  et 
l'autre,  dans  les  descriptions  de 
statues  antiques  de  Gallistrate.  La 
ville  de  Parium,  dans  la  Propontide, 
/possédait  uneautre  statue  de  1  Amour, 
delà  main  de  Praxitèle.  Celle-ci  était 
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en  marbre,  comme  celle  de  Thespies  : 
c'est  celle  qui  enflamma ,  disait-on , 
la  passion   d'Architas  de  Rhodes. 
Lorsque  Ne'ron  enleva  celle  de  Thés- 
pies  ,  les  habitants  en  firent  faire  une 
copie  aussi  en  marbre,  par  un  sculp- 
teur athénien,  nommé  Ménodore, 
à  qui  Pline  attribue  quelques  autres 
ouvrages.  C'est  enfin  une  autre  ré- 
pétition en  marbre  de  la  statue  de 
Thespies,  et  de  la  main  de  Praxitèle, 
que  Verres  ravit  à  Héius ,  riche  ci- 
toyen de  Messine,  et  dont  il  orna 
son  musée.  La  multiplicité  de  ces  ré- 
pétitions nous  dit  assez  quelle  estime 
avait  obtenue  le  monument  original. 
Le  Satyre  ou  le  Faune  auquel  Phryné 
préféra  le  Cnpidon ,  fut  placé  à  Athè- 
nes ,  dans  on  temple  situé  sur  la  rue 
des  Trépieds.  Il  était  en  bronze;  sa 
réputation ,  accrue  de  jour  en  jour , 
le  fit  surnommer  Périboétos  ou  le 
Célèbre.  Ce  fut  sans  doute  ,  aussi , 
pendant  la  jeunesse  de  Phryné ,  que 
turent  exécutées  les  deux  su  tues  de 
Vénus  qui  illustrèrent  la  ville  de  Gos 
et  celle  de  Cnide.  La  première  était 
vêtue ,  la  seconde  était  nue.  On  sait 
quelle  fut  l'admiration  de  l'antiqui- 
té pour  ce  dernier  chef  -  d'oeuvre.  Le 
Jupiter  de  Phidias  ,  et  la  Vénus  de 
Cnide,  de  Praxitèle,  paraissent  avoir 
été  regardes,  dans  des  genres  diffé- 
rents ,  comme  les  deux  productions 
les  plus  achevées  de  la  sculpture 
grecque.  Tout  le  monde  connaît  ce 
mot  de  Pline  :  De  toutes  les  extré- 
mité* de  Ut  terre ,  on  navigue  vers 
Cnide  f  pour  r  voir  la  statue  de  Vé- 
nus. Le  roi  Nicomède  offrit  aux  Cni- 
dirns ,  s'ils  voulaient  la  lui  céder , 
d'acquitter, en  échange,  la  totalité  de 
leurs  dettes  ,qui  étaient  fort  considé- 
rables. Ils  refusèrent  cette  proposi- 
tion ;  et  c'est  a? ec  raison ,   ajoute 
Pline  ,  car  ce  chef-d'œuvre  fait  la 
ijiendw  de  leur  ville.  Une  troi- 
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sième  statue  de  Vénus ,  pareillement 
en  marbre ,  se  voyait  dans  la  ville 
de  Thespies.    Les  deux  statues  de 
Phryné  datèrent  à-peu-près  du  même 
temps ,  c'est- à-dire  de  la  exir8.,  de 
la  cxuie  ou  de  la  exiv6.  olympiade. 
Phryné  devait  être  jeune  encore , 
mais  il  fallait  aussi  que  sa  renommée 
l'eût  dès  long-temps  ennoblie  aux 
yeux  de  la  Grèce,  lorsqu'elle  osa 
ériger  elle-même  sa  statue  dans  le 
temple  de  Delphes.  Cette  statue  était 
en  bronze  doré  :  elle  fut  placée  en- 
tre celle  d'Archidamas  ,  roi  de  La- 
cédémone ,  et  celle  de  Philippe ,  père 
d'Alexandre.  Sur  la  base  était  tracée 
cette  inscription  :  Phryné,  Thespien- 
ne,  fille  cCEpiclcus.  Cra tes  disait  que 
cette  statue  était  un  trophée  de  l'intem- 
pérance des  Grecs.  Plutarque  ajoute, 
en  rapportant  ce  mot,  que  Cratès 
n'aurait  pas  dû  moins  s'indigner  de 
voir,  dans  le  temple  de  Delphes,  tant 
de  statues  honorer  les  guerres  intes- 
tines par  lesquelles  la  Grèce  avait 
déchire  sou  propre  sein ,  et  Apollon 
entouré  des  honteux  témoignages  de 
l'avarice    et   de  l'inhumauité   des 
rois  et  des  peuples.  L'autre  statue  de 
Phryné  était  en  marbre.  Ce  furent 
les  habitants  de  Thespies  qui  l'éri- 
gèrent  dans  leur  propre  ville.  Ils  la, 
placèrent  dans  le  temple  de  l'Amour, 
auprès  de  la  statue  de  Vénus,  que 
nous  venons  de  citer.  Une  des  pro- 
ductions les  plus  considérables  de 
Praxitèle ,  ce  furent  les  sculptures 
dont  il  orna  les  deux  frontons  du 
temple  d'Hercule,  de  la  ville  deThè- 
bes  :  elles  représentaient  les  travaux 
d'Hercule.  Il  est  assez  vraisembla- 
ble qu'elles  furent  exécutées  vers  la 
deuxième  année  de  la  cxvie.  olym- 

Î>iadc,  lorsqueCassandrerebâtitrcel- 
ement  la  ville  de  Thèbes.  Mais  on 
peut  d'autant  moin*  l'affirmer,  qu'A- 
lexandre ne  détruisit  aucun  des  tcui* 
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pies ,  ni  de  Tbèbes ,  ni  de  Thespies. 
Ceût  été  un  sacrilège  qui  l'eût  ren- 
du infâme  aux  yeux  des  Grecs.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  Sculptures  forent 
placées  dans  les  frontons ,  bien  long- 
temps après  la  construction  du  tem- 
ple ,  puisque  nous  ayons  vu  Alca* 
mène  orner  l'intérieur  de  deux  sta- 
tues  de  sa  main ,  dans  la  xciv*. 
olympiade.  Ce  fait  prouve  que  les 
sculptures  de  Praxitèle  étaient  en 
ronde-bosse ,  comme  celles  du  Par- 
thénon  d'Athènes;   et  il  confirme 
l'opinion  justement  adoptée  aujour- 
d'hui, que  les  sculptures  qui  ornaient 
les  frontons  des  temples  grecs,  étaient 
généralement  en  ronde  -  bosse.  Les 
autres  ouvrages  de  Praxitèle  n'ont 
point  de  date  précise  ;  mais  l'épo- 
que où  florissait  ce  maître,  se  trou- 
vant fixée  ,  il  ne  s'agit  plus ,  ponr 
l'histoire  de  l'art  ,  que   de  con- 
naître ces  chefs-d'œuvre ,  et  d'en  ap- 
précier le  mérite.  On  voyait  à  Man- 
tinée,  dans  le  temple  de  Latone  et 
de  ses  enfants ,  les  statues  de  Latone, 
de  Diane  et  d'Apollon ,  posées  sur 
le  même  soubassement.  Autour  de 
cette  base  étaient  des  bas -reliefs  re- 
présentant une  Muse   et   le   satyre 
Marsyas  qui  jouait  de  la  flûte.  C'est 
ce  monument  que  Pausaniasdit  avoir 
été  sculpté  trois  générations  après 
Al  ca  m  eue.  Dans  le  temple  de  Junon, 
de  la  mente  ville ,   était  représen- 
tée Junon  ,  assise  sur  un  trône  , 
ayant  à  se$  côtés  Hébé  et  Minerve. 
Dans  le  temple  de  Cérès,  à  Athènes, 
étaient  placées,  l'une  anprès  de  l'au- 
tre ,  des  statues  de  Gérés ,  de  Proser- 
pine,  et  à'Iacchus,  ou  de  Y  Enfant 
des  mystères  :  cehii  -  ci  tenait  en 
main  un  flambeau  ;  sur  le  mur  voi- 
sin était  tracée  cette  inscription  ,  qui 
d'abord  honora  l'artiste ,  et  qui  en- 
suite illustra  le  monument  :  Ouvrage 
de  Praxitèle.  Hors  de  la  porte  qui 
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conduisait  d'Athènes  a  Pbalère ,  était 
un  tombeau  au-dessus  duquel  se 
voyait  un  guerrier  armé  et  debout , 
auprès  de  son  cheval.  Le  nom  de  ce 
militaire  était  inconnu  ;  sa  figure  et 
celle  du  cheval  étaient  de  Praxitè- 
le.  Dans  la  citadelle  on  montrait 
une  statue  de  Diane  Brauronia ,  oa 
Diane  de  la  Tauride,  divinité  de 
Brauron ,  bourgade  de  l'A t  tique ,  que 
)a  tradition  attribuait  au  même  ar- 
tiste. La  ville  de  Mégare  possédait 
plusieurs  ouvrages  de  sa  main  :  c'é- 
tait ,  dans  le  temple  de  la  Fortune , 
«me  statue  de  cette  déesse  ;  dans  ceh* 
de  Latone ,  des  statues  de  Latone , 
de  Diane  et  d'Apollon ,  peut-être  des 
répétitions  du  monument  de  Manti- 
née  ;  dans  le  temple  de  Bacchus  ,  un 
Satyre  en  marbre,  placé  auprèsd'nne 
statue  de  Bacchus ,  dont  la  consécra- 
tion remontait  aux  temps  héroïques: 
le  Satyre  tenait  nne  coupe  qu'il  pré- 
sentait au  dieu  ;  celui-ci  était  couvert 
de  voiles  ,  à  l'exception  du  visage  : 
il  était  honoré  sous  le  nom  de  Pa- 
troiis ,  c'est-à-dire ,   Divinité  dont 
le  culte  vient  de  nos  pères  ;  ce  qui 
peut  servir  à  prouver  que  le  culte  du 
Bacchus  des    mystères   était   plus 
ancien  chez  les  Grecs  que  celui  du 
Bacchus  de  Thcbcs.  Dans  le  temple 
de  Vénus  Praxis ,  ou  Vénus  Prati- 
quante ,  de  la  même  ville ,  dont  la 
statue  était  fort  ancienne  et  en  ivoire, 
Scopas  avait  élevé,auprèsde la  déesse, 
des  figures  de  l'Amour,  du  Désir  et. 
de  la  Passion ,  génies  dont  le  carac- 
tère répondait  à  celui  de  Vénus  pra- 
tiquante. Praxitèle  rendit  ce  monu- 
ment plus  dramatique  ;  et,  d'une  re- 
présentation peu  intéressante ,  il  fit 
un  ensemble  moral  :  d'un  côté  de  la 
déesse ,  il  plaça  Pytho  ou  la  Persua- 
sion ,  de  l'autre,  Parégore ,  la  Con- 
solation ou  la  Consolatrice  :  évi- 
dente allégorie  des  jouissances  iflia- 
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tes  où  la  passion  entraîne ,  expres- 
sives images  des  séductions  qui  aine- 
uent  la  fuite  ,  el  du  repentir  qui  la 
suit.  A  Platée  ,  dans  le  temple  de 
Junon ,  étaient  une  statue  de  Junou 
adulte,  et  une  figure  de  Rhéc,  te- 
nant dans  ses  mains  une  pierre  en- 
veloppée de  langes  ,  toutes  deux  en 
marbre.  A  Lébadéc ,  dans  la  Pho- 
cide  ,    c'est  une  des  branches  des 
beaux-arts  v  que  Praxitèle  fut  chargé 
d'honorer:  dans  un  temple  situe  près 
de  la  ville,  au  milieu  dfun  J)ois  sacre , 
il  éleva  nue  statue  à  Trophouius , 
.célèbre  architecte ,  réputé'  fîls  d'A- 
pollon, un  des  deux  frrres  qui  avaient 
ivàti  l'ancien  temple  de  Delphes ,  in- 
cendié la  première  auuc'c  de  la  lviii*. 
oljmpiadr.  Ce  personnage ,  regardé 
comme  divin,  à  cause  de  ses  talents, 
tenait  en  main  un  sceptre  autour  du- 
quel étaient  entortilles  des  serpents  , 
emblèmes  de  la  puissance  de  son 
génie   et    de   sa   supériorité   dans 
son  art  A  Argos ,  dans  le  temple 
4e  Latone  ,   se  voyait  une  statue 
de  Latone,  de  la  main  du  même  ar- 
tiste :  à  Anticyre ,  ville  de  la  Phoci- 
de,  une  statue  colossale  de  Diane  ;  la 
déesse  tenait,  de  la  main  droite ,  un 
flambeau;  sou  carquois  était  suspen- 
du derrière  ses  épaules;  un  enien 
était  à  ses  côtés.  Des  ouvrages  non 
moins  précieux  ornaient  la  ville  d'E- 
1b  :  dans  le  temple  de  Junou ,  c'était 
un  Mercure  en  marbre,  portant  Bac- 
chus  enfant;  dans  le  temple  de  Bac- 
rhus  v  c'était  ce  dieu  lui-même ,  sta- 
tue de  bronze,  que  Callistratc  a  dé- 
crite ,  et  qu'il  loue  comme  un  chef- 
d'œuvre  du  premier  ordre.  Divers 
auteurs  citent  d'autres  monuments , 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits 
pour  des  temples  :  ce  sont  un  grou- 
pe, vraisemblablement  eu  bas- relief, 
représentant  l'enlèvement  de  Proser- 
pne;  une  Gcrès  ramenant  sa  fille  des 
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enfers,  dite  par  cette  raison  Catagu- 
sa ,  ou  celle  qui  ramène;  une  figure 
de  Pan ,  portant  une  outre,  qu'on  sup- 
posait pleine  de  vin,  et  appelée  1'  0É- 
nophore  ;  une  femme  présentant  une 
couronne,  appelée Stephusa;  une  fera, 
me  vieille  et  malpropre ,  suivant  le 
sens  de  sa  dénomination ,  puisqu'on 
l'appclaitla  Spilumène,  mais  qui  vrai- 
scinblablement ,  comme  il  s  agit  de 
sculpture,  était  une  femme  mal  vê- 
tue, et  peut-être  la  Pauvreté  person- 
nifiée; une  Niobc ,  souvent  célébrée 
par  les  poèt.es;  des  figures  de  nym- 
phes ,  des  Mcnadcs ,  une  Danaé.  Pli- 
ne cite  d'autres  ouvrages,  statues  ou 
bas- reliefs,  qu'on  voyait  à  Rome  de 
son  temps  ;  savoir  :  une  Vénus ,  dans 
le  temple  de  la  Félicité;  un  Tripto- 
lème,  uue  Cc'rès,  il  nomme  aussi  une 
Flore ,  dans  les  jardins  Serviliens  ; 
une  figure  de  la  bonne  Fortune,  et 
un  dieu  Bonus  eventus,  au  Ca  pi  tôle; 
un  Silène,  un  Apollon,  un  Neptune, 
dans  les  édifices  d' Asinius  Polliou  ;  et 
une  des  figures  les  plus  ingénieuses 
pour  la  composition ,  les  plus  élé- 
gantes pour  les  contours,  les  plus  cu- 
rieuses dans  sa  signification  mythô  - 
logique  que  puisse  avoir  créées  le  ci- 
seau de  Praxitèle  :  nous  voulons  par- 
ler du  jeune  Apollon,  appelé  vulgai- 
rement au  temps  de  Pline,  le  Sou- 
ro clone  ou  le  Tueur  de  lézards.  La 
tradition  attribuait  enfin  à  Praxitè- 
le des  statues  des  douze  Dieux ,  que 
l'on  voyait  à  Mégarc ,  dans  le  tem- 
ple de  Diane  protectrice ,  et  mê- 
me deux  chevaux  eu  marbre ,  qui 
furent  placés  postérieurement  sur  la 
porte  du  Panthéon  d'Athènes ,  cons- 
truit par  Adrien,  et  qu'on  y  voyait 
encore,  auprès  de  beaucoup  d'au- 
tres   sculptures   antiques  ,  en  l'an 
l575.   Ou   sent  que ,  dans  une  m 
longue  cnumération  ,  il  faut  faite 
la  part  des   traditions  fautes  ,  et 
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surtout  celle  de  l'intérêt  et  de  la  va- 
.  nité,  dont  le  génie  s'est  appliqué, 
dans  tous  les  temps ,  à  donner  de 
grands  noms  à  leurs  propriétés  pour 
en  accroître  la  valeur.  Jamais  no- 
tamment Praxitèle  nepeut  avoir  com- 
5 osé  une  statue  de  Flore,  divinité 
'origine  romaine ,  et  que  les  Grecs 
de  son  temps  ne  connaissaient  point. 
Mais  il  faut  se  rappeler  aussi  que 
les  artistes  grecs  se  livraient  à  l'é- 
tude de  leur  art  de  fort  bonne 
heure ,  et  que  ,  lorsqu'ils  remplis- 
saient nne  Ion  eue  carrière  ,  s'ils 
avaient  auprès  à'eux  ,  comme  Poly- 
clète, de  nombreux  élèves,  ou,  com- 
me Praxitèle,  des  61s  qu'ils  associas- 
sent à  leurs  travaux ,  ils  pouvaient 
facilement  produire  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages.  Le  nom  de  Pra- 
xitèle, dans  la  sculpture,  et  celui 
d' A  pelles  dans  la  peinture  (  nous 
avons  vu  que  ces  deux  maîtres  étaient 

Sarfaitcment  du  même  âge  ) ,  ces 
eux  noms ,  disons-nous ,  signalent 
une  époque  trop  brillante  dans  l'his- 
toire de  l'art  grec,  pour  que  nous  ne 
devions  pas  nous  appliquer  à  con- 
naître exactement  le  genre  de  mérite 
du  célèbre  sculpteur  qui  est  le  sujet 
de  cette  notice.  Les  éloges  que  lui 
ont  accordés  les  anciens,  différent  es- 
sentiellement de  ceux  qu'ils  ont  don- 
nés à  Phidias,  et  à  Polyclète,  chefs 
des  écoles  précédentes.  Ils  admi- 
rent dans  les  ouvrages  de  Phidias, 
l'élévation  de  la  pensée, la  gravité, 
l'ampleur ,  la  majesté  du  style.  Dans 
ceux  de  Polyclète ,  quoique  les  per- 
sonnages soient  généralement  plus 
jeunes,  ils  reconnaissent  la  même 
dignité,  la  même  grandeur,  accom- 
pagnées d'une  correction  plus  ha- 
bituelle, et  surtout  d'une  élégance 
plus  soutenue.  Mais  durant  les  cent 
quarante  huit  ou  les  cent-cinquante 
années  écoulées  de  la  mort  de  Phi- 
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dias  à  celle  d'Apelles  et  de  Praxitèle, 
l'art  %  abstraction  faite  du  génie  des 
maîtres ,  s'était  honoré  par  de  nou- 
veaux progrès.  La  grâce  et  l'expres- 
sion, objet  particulier  de  l'attention 
de  ce  grand  peintre  et  de  ce  graud 
sculpteur,  s'étaient  plus  intimement 
associées  à  la  beauté  des  formes. 
Trois  qualités  bien  distinctes  dans 
les  portraits  que  les  anciens  nous  ont 
tracés  de  Praxitèle ,  formaient  l'at- 
tribut particulier  de  ce  maître  :  l'une 
était  une  parfaite  vérité  dans  l'imita- 
tion, ou  en  d'autres  termes,  une  fi- 
délité du  ciseau  ,  qui  représentait 
l'extérieur  du  corps  humain ,  sim- 
plement et  noblement,  et  cependant 
avec  toutes  les  inflexions  qui  sont  te 
signe  de  la  vie,  qualité  fondamentale 
dont  la  correction  est  inséparable , 
et  qui' n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  correction  achevée  ;  l'autre 
était  une  élégance ,  une  délicatesse 
dans  les  contours,  propres  à  embellir 
au  plus  haut  degré  les  figures  des 
déesses  et  celles  des  jeunes  dieux;  la 
troisième  enfin  était  l'expression  des 
émotions  douces  de  l'amc.  Le  style 
de  Praxitèle  était  fin ,  noble,  soute- 
nu ;  il  n'avait  rien  d'austère,  ni  mê- 
me de  très-ressenti.  On  ne  cite  de  lui 
aucune  figure  ni  d'Hercule ,  ni  de 
Jupiter.  11  ne  tenta  point  cette  ex- 
pression d'une  douleur  violente,  où 
Agésander  devait  exceller  trois  cents 
ans  après  lui ,  et  qui  fut  le  dernier  et 
le  plus  miraculeux  effort  du  ciseau 
grec.  Vérité ,  grâce ,  expression  tem- 
pérée ,  tels  furent  les  titres  de  gloire 
du  rival  d*  A  pelles ,  et  tels  furent  aus- 
si les  riants  objets  auxquels  ces  deux 
grands  maîtres  attachèrent  le  goût  et 
l'étude  de  leur  siècle,  a  Lysippe  et 
»  Praxitèle,  dit  Quintilien  se  sont  ap- 
»  proches  de  la  vérité  au  degré  le  plus 
»  convenable.  »  Mot  remarquable , 
par  lequel  Quintilien,  en  répétant  une 
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opinion  devenue  générale ,  loue  ces 
de*x  maîtres  de  représenter  fidèle* 
ment  le  vrai ,  en  ne  saisissant  toute- 
fois qne  le  nécessaire  ;  de  rejeter  les 
détails  inutiles  et  minutieux  ;  d'ê- 
tre aoimés  sans  cesser  d'être  tran- 
quilles, expressifs  sans  cesser  d'être 
grands.  L'airain  s'amollit  sous  la 
main  de  Praxitèle,  dit  Callistrate  ;  il 
s'anime ,  il  devient  une  chair  moel- 
leuse, il  trompe  les  sens.  Ce  Bacchus, 
ajoute  t-il ,  ne  marche  point ,  mais 
un  sent  qu'il  est  prêt  à  marcher.  Les 
prosateurs  et  les  poètes  s'expriment 
à  cet  égard  dans  les  mêmes  termes. 
«  V  eous  est  vivante  à  Cnidc,  dit  Maxi- 
»  me  deTvr;  elle  respire  dans- le 
»  marbre.  Les  dieux,  dit  un  poète, 
»  stnitut  changé  Niobé  en  pierre  : 
»  Praxitèle,  animant  cette  pierre,  a 
»  fait  rerivre  Niobé.  »  Même  admi- 
ration pour  le  style.  «  Toutes  les 
»  béantes  qui  embellissent  l'Amour , 

•  se  retrouvent  dans  son  image ,  dit 
»  Callistrate;  je  reconnais  ici  le  mai- 
»  tre  des  dieux.  —  Paris  ,  Achille , 
»  Adonis,  ont  dévoilé  mes  charmes , 
»  disait  Vénus  ;  mais  Praxitèle  ,  où 

•  m'a-t-il  vue?  —  A  l'aspect  de  la 
»  déesse  de  Cnide,  Minerve  et  Ju- 

•  non  se  dirent  l'une  à  l'autre  : 
»  N'accusons  plus  Paris.  »  —  Mê- 
me enthousiasme  pour  l'expression 
des  affections  de  l'ame.  Suivant  Dio- 
dore  de  Sicile ,  Praxitèle  excelle 
a  rendre  sensibles  les  émotions  du 
cceor  :  «  dans  les  yeux  de  re  Bac- 
s  chus,  se  manifeste  le  trouble  de 
»  l'ivresse,  dans  sou  sourire  le  seu- 
»  liment  delà  volupté.  »  C'est  enco- 
re ainsi  que  s'exprime  Callistrate. — 
«  Sa  Danaé  est  belle , dit  un  poète... 

•  mais  »e%  nymphes  inspirent  la  gai- 
»  té.  —  Dans  la  grâce  de  cette  figure 

•  de  Vénus ,  dit  Pline ,  on  reconnaît 
■  la  cause  de  la  passion  de  Praxitèle 

•  pour  Pnryné;  dans  l'expression  du 
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»  visage,  le  motif  de  son  espéran- 
»  ce.  »  D'accord  avec  les  poètes ,  Ci* 
cérou  regarde  les  têtes  de  Praxitèle, 
c'est-à-dire ,  l'expression  qui  les  ani- 
me, Praxitelia  capita,  comme  uue 
des  créations  les  plus  admirables  et 
les  plus  difficiles  où  puisse  atteindre 
l'intelligence  humaine,  a  On  voit  dans 
»  le  tem  pie  de  Cnide,  dit  encore  Pline, 
»  un  Bacchus  de  Bryaxis ,  un  Mercu- 
»  re  de  Scopas  :  le  plus  bel  éloge  de 
»  Praxitèle ,  c'est  qu'en  présence  de 
«  ces  beaux  ouvrages ,  on  n'est  occu- 
»  péque  de  sa  Vénus.»  En  admettant 
qu'il  faille  retrancher  quelque  chose 
aux  exagérations  des  poètes,  toujours 
est- il  certain  qu'il  a  dû  y  avoir,  dans 
les  ouvrages  qui  en  étaient  l'objet ,  un 
mérite  particulier  et  transcendant, 
par  où  ils  surpassaient  tout  ce  qu'on 
avait  le  plus  admiré  jusqu'alors.  Il 
paraît  prouvé,  par  cette  opinion  una- 
nime de  l'antiquité,  que  Praxitèle 
s'éleva  au  -  dessus  de  Phidias  et  de 
Polyclète ,  en  deux  points ,  savoir  : 
la  finesse  des  contours  et  l'expression 
des  affections  tempérées,  qui  offrent 
un  caractère distinctif,  telles  que  l'a- 
mour, le  désir,  la  joie,  la  tristesse. 
Occupés  des  grandes  améliorations 

3u'ils  opéraient  dans  le  dessin ,  Phi- 
ias  et  Polyclète  n'avaient  pas  por- 
té l'art  jusqu'à  cette  imitation  com- 
pliquée; elle  fit  la  gloire  de  Praxitèle. 
Après  tant  de  louanges  dounées  à  ce 
maître  par  les  écrivains  anciens  ,  il 
est  naturel  de  se  demander  si  le  temps 
a  respecté  quelqu'un  de  .ses  ouvra- 
ges :  aucun  ne  paraît  être  parvenu 
jusqu'à  nous.  La  Vénus  de  Cnide, 
ayant  clé  transportée  à  Constanti- 
noplc  ,  y  périt  ,  en  même  temps 
que  le  Jupiter  Olympien  de  Phi- 
dias ,  la  ligure  de  l'Occasion  ,  de 
Lytippc,  et  uu  grand  nombre  d'au- 
tres statues,  dans  un  incendie  qui 
eut  lieu   vers   l'an  4 7 5.  Mous   ne 
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connaissons  jusqu'à  présent  que  des 
copies  des  ouvrages  de  Praxitèle; 
mais  l'authenticité  en  est  incontes- 
table. On  regarde  généralement  le 
Gupidondu  Vatican,  conservé  long- 
temps dans  le  Musée  français ,  sous 
le  n°.  63 ,  comme  une  copie  antique 
de  celui  de  Thcspies.  J.-B.  Visconti, 
père  d'Ennius  Quirinus ,  était  plus 
porté  à  le  croire  une  copie  de  celui 
de  Paros  (  Mus.  Pio  -  Clem. ,  tome 
i,  pi.  xii  ).  11  serait  difficile  de  pro- 
noncer entre  ces  deux  opinions.  Seu- 
lement la  multiplicité  de  ces  imita- 
tions ,  toutes  semblables  Tune  à  l'au- 
tre, prouve  qu'elles  ont  été  exécutées 
d'après  le  même  original ,  lequel  ne 
peut  être  qu'un  des  Gupidons  de  Pra- 
xitèle, et  vraisemblablement  le  plus 
célèbre.  D'Hancarvillc  cite  une  de 
ces  copies  antiques,  qu'il  dit  la  plus 
belle  de  toutes  celles  qu'il  avait  vues, 
et  qui  se  trouvait ,  de  son  temps,  en 
Angleterre ,  dans  la  collection  de  M. 
Townelcy  (  Eech,  sur  ï *  origine  des 
arts  delà  Grèce,  tome  ï,  pag.  345). 
— Le  Faune  en  repos,  qu'on  a  vu 
aus*<  dans  notre  Musée,  sous  le  n°. 
5o,  et  dont  il  existe  un  grand  nom- 
bre de  répétitions ,  est  regardé  com- 
me une  copie  de  son  Faune  ou  de 
son  Satyre  Pêriboëtos ,  ou  \p.  Célè- 
bre. Les  Grecs  désignaient  par  le 
nom  de  satyres  les  personnages  agrès* 
tes  que  nous  appelons  des  faunes  ; 
et  ils  ne  donnaient  des  jambes  de 
chèvres  qu'aux  panisques.  Gette  opi- 
nion  sur  le  Pêriboëtos  est   celle 
de  Winkelmann  (  Histoire  de  Vart , 
livre  iv,  chapitre  ï  ) ,  et  de  Vis- 
conti (  Musée  Pio-Clementin  ).  On 
voit  à  Rome,  dans  le  Musée  du  Va- 
tican et  dans  divers  palais ,  un  grand 
nombre  de  statues  qui  sont  évidem- 
ment des  copies  de  la  Vénus  de  Gni- 
dc.  Il  en  a  été  publié  une ,  dans  le 
Musée  PU)  -  Clementin  (  tome  ï ,  pi. 
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xi  ).  Elle  a  été  gravée  avec  une  dra- 
perie, qui  n'est  qu'une  pièce  de  rap- 
port. Nous  possédons  à  Paris ,  dam 
le  jardin  des  Tuileries ,  sur  la  ter- 
rasse du  midi ,  une  copie  ep  brooxe 
de  cette  statue  du  Vatican  :  elle  est 
nue;  mais  l'artiste  qui  Ta  moulée,  a 
supprime  le  vase  sur  lequel  la  Vénus 
de  Cnide  tenait  sa  draperie  suspen- 
due. L'authenticité  de  toutes  ces  co- 
pies est  prouvée  par  leur  ressem- 
blance avec  la  figure  de  Vénus,  re- 
présentée sur  plusieurs  médailles  de 
la  ville  de  Gnidc.  Nous  possédons 
dans  notre  Musée  royal  (n°.  59), 
une  Tête  antique  de  marbre,  que 
Visconti  regardait  comme  ayaut  ap- 

Sartenu  à  une  copie  de  la  Vénus 
e  Cnide,  et  qu'il  trouvait ,  d'une 
beauté  divine.  Elle  faisait  partie  de 
la  collection  Borghèse  (Stanz.  v, 
n°.  26  ).  Le  buste  drapé  auquel  elle 
est  adaptée  est  un  ouvrage  du  dix- 
septième  siècle.  Les  voyageurs  et  ks 
antiquaires  citent  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  la  plus  rare  beauté ,  une 
Tête  semblable   à   celle  -  là  ef  en 
bronze ,  qui  se  voit  en  Espagne ,  au 
château  royal  de  Saint  -  Ildcfonse. 
J<a  même  Tête  se  retrouve,  vue  de 
face  ,  sur  deux  beaux  médaillons 
d'argent  de  la  ville  de  Cnide,  diffé- 
rents l'un  de  l'autre,  tous  deux  très- 
rares,  et  vraisemblablement  uniques. 
L'un  des  deux  fait  partie  de  la  riche 
collection  de  M.  Knight,  à  Londres; 
l'autre  a  été  découvert  tout  récemment 
dans  l'Asie-Mincure  :  il  appartient  à 
un  amateur  de  Paris  (1).  Mais,  de  tou- 
tes les  copies  antiques  desouvragesde 
Praxitèle ,  il  n'en  est  point  de  plus 
curieuse  et  de  plus  intéressante  que 
celle  de  son  jeune  Apollon,  appelé 
le  Sauroctone.  L'authenticité  de  cet 
deux  dernières  figures  est  indubi- 


(1)  M . Rollia,  «a  Paltt»-Rojol. 
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ublr ,  toit  à  cause  de  la  descrip- 
tion qne  Pline  a  faite  de  l'original , 
soil  par  la  ressemblance  qui  existe 
entre  elle».  De  plus,  elles  sont  d'u- 
ne conservation  presque  parfaite  \ 
elles  n'ont  élë  restaurées  que  dans 
quelques  extrémité*  :  les  têtes,  no* 
Uniment,  en  sont  antiques.  Celle 
de  bronie,  qu'on  voyait  dans  la  vil* 
la  Albam ,  ne  saurait  être  l'original 
de  Praxitèle,  comme  le  présumait 
Winkelmann  (Monum.  ined.y  n°. 
4o  )  ;  die  laisse  trop  à  désirer  pour 
enta  :  mais  elle  a  servi  à  constater  la 
fidélité  des  autres  copies.  Celle  que 
is  possédons  dans  notre  Musée 
rral ,  et  qui  est  en  marbre  (  n°.  19 
dm  Catalogne  artuel),  est  une  des 
naienx  conservées  :  die  Tient  de  la 
r^lene  Borghese  {Slanz.  n,  n°.  5). 
Il  v  en  a  une,  aussi  en  marbre,  dans 
fe'nfoséi  du  Vatican  (  Mus.  Pio- 
Cim.,  tonei,  pi.  xiii).  Il  en  existe 
pkiiicnrs  autres.  Quelques  -  uns  de 
ces  monuments  sont  habilement  gra- 
ves .  dan»  le  Musée  français ,  publié 
r*«r  MM.  Robtilar.i-Pcronvillc  et 
,  et  dans  le  Musée  des  anti- 
is ,  publié  par  M.  Bouillon.  Ces 
diverses  copies  ne  reproduisent  point 
sam  doute  les  ouvrages  de  Praxitèle 
dans  toute  leur  beauté;  mais  elles 
■oftuut  pour  nous  donner  une  idée 
écs  qualités  qui  distinguaient  son  sty- 
le. La  tête  de  la  Vénus  de  Cnide,  no- 
et  l'Apollon  dit  Sauroc- 
*.  de  notre  Musée,  malgré  quel- 
imperfections  qu'on  remarque 
a  regret  dans  cette  dernière  figure  , 
tous   mettent  à  même  d'apprécier 
avee  justesse  l'élégance,  la  finesse  et 
Tmmnt  que  les  anciens  admiraient 
état  le*  chefs-d'œuvre  de  ce  célèbre 
artetr.— - Praxitèle  eut  deux  fils,  qu'il 
■mtm&sit  dans  son  art,  Ccphisodotc 
«Loimlns.  Géphisodotc  ou  Ce  phi- 
»ùre,  fut  le  ptns  illustre  (  V.  &;- 
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poisoboie).  Il  parait  avoir  travail- 
lé à  la  cour  des  rois  de  Pergamc.  Le 
nom  d'Eubulus ,  avec  la  qualification 
de  fils  de  Praxitèle ,  se  voit  sur  nn 
Hermès ,  placé  autrefois  à  la  Villa  Ne- 
gruni  (  Mus.  Pio-Clem. ,  tome  vi , 
pi.  ai ,  pag.  36  ;  Caylus,  Acadèm. 
des  inscript. ,  tome  xxv,  pag.  333). 
Les  deux  frères  travaillaient  quel- 
quefois en  commun.  Ils  exécutèrent, 
notamment  de  cette  manière,  nne 
statue  de  Bellone,  placée  par  les 
Athéniens  dans  le  temple  de  Mars, 
et  une  statue  de  Cad  m  us ,  dans  la 
ville  de  Thèbes.  Praxitèle  forma 
aussi  un  élève,  nommé  Pamphile, 
auteur  d'une  statue  de  Jupiter  hos- 
pitalier ,  qu'on  voyait  à  Rome ,  an 
temps  de  Pline,  dans  les  jardins  d'A- 
sinius  Pollion.  —  Il  y  eut  tin  second 
Praxitèle  ,  modeleur  en  argent ,  cé- 
lèbre par  la  beauté  de  ses  bas- re- 
liefs. Pline  le  dit  contemporain  de 
Pompée.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il 
représenta ,  dans  une  de  ses  compo- 
sitions, l'aventure  qu'on  racontait  de 
l'acteur  Roscius ,  contemporain  lui- 
même  de  Pompée  et  de  Ciccron  :  il 
s'agit  de  Roscius  enfant,  entouré  , 
dans  son  berceau ,  par  un  serpent  qui 
reposait  contre  son  sein  :  c'est  Cicé- 
ron  qui  rapporte  ce  fait.  Théocrite 
(  Idylle  cinquième  ),  place  dans  la 
bouche  d'un  de  ses  bergers,  l'éloge 
d'un  vase  dont   il  attribue  le  tra- 
vail à  Praxitèle.  Le  scholiastedit,  à 
cette  occasion ,  qu'il  a  existé  deux 
artistes  de  ce  nom  :  V  ancien  %  qui 
était,  dit-il ,  statuaire;  et  le  nouveau, 
qui  était  sculpteur  d'ornemrnts;  et  il 
ajoute  que  ce  dernier  vivait  sous  le 
roi  Démet  ri  us »  et  que  c'est  de  celui- 
là  que  parle  Théocrite.  II  faut  dis- 
tinguer deux  parties  dans  cette  scho- 
lie,  celle 011  l'auteur  dit  qu'il  a  exis- 
té deux  Praxitèle,  et  relie  où  il  ça- 
r.iîe  croire  que  Théecrilc  y5^*  ^v> 
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second.  En  distinguant  deux  Praxi- 
tèle, et  en  n'en  distinguant  que  deux , 
le  scholiaste  confirme  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus ,  que  le  Praxitèle,  nom- 
mé dans  le  testament  deThéophras- 
te ,  est  bien  l'auteur  de  la  Vénus  de 
Guide;  et  que,  par  conséquent,  ce 
maître  vivait  encore  la  troisième  an- 
née de  la  cxxiu*.  olympiade,  â86 
ans  avant  J.  G.  Le  système  chrono- 
logique que  nous  avons  voulu  éta- 
blir est  par-là  pleinement  confirmé  ; 
et  l'époque  où  florissait  ce  grand  ar- 
tiste ,  ne  saurait  présenter  désormais 
aucun  sujet  de  doute.  Quant  à  ce  que 
l'auteur  ajoute,  que  le  second  Praxi- 
tèle vivait  sous  le  roi  Dcmétrius ,  et 
que  c'est  de  celui-là  que  Théocrite  a 
voulu  parler,  il  y  a  dans  ce  passage 
une  erreur  évidente.  Les  deux  Praxi- 
tèle vivaient  l'un  et  l'autre  sous  un 
roi  Démétrius,  savoir ,  le  statuaire, 
sous  Dcmétrius  Poliorcète,  fils  d'An- 
tigone,  et  contemporain  de  Ptolé- 
mée-Soter  ;  et  le  sculpteur  d'orne- 
ments, sous  Démétrius  III ,  qui  était 
lui-même  contemporain  de  Cicéron 
et  de  Pompée.  Or,  Théocrite,  qui  flo- 
rissait sous  Ploléraée  Soter ,  et  sous 
Ptolémée  -  Philadelphe ,  ne  saurait 
avoir  parlé  que  du  statuaire.  Rien  ne 
prouve,  à  la  vérité,  que  celui-ci  ait 
jamais  sculpté  de  vases  ;  mais  com- 
me le  remarque  très- justement  le 
même  scholiaste ,  le  passage  de  Théo- 
crite ne  signifie  point  que  le  cratère 
dont  parle  le  berger  Gomatas ,  exis- 
tât  réellement.  Le  poète   emploie 
le  nom  de  Praxitèle,  pour  relever 
le  mérite  du  présent  que  ce  berger 
veut  offrir  à  sa  maîtresse.  G'est  uue 
manière  détournée  de  louer  un  artis- 
te qu'il  pouvait  avoir  connu  dans  ses 
jeunes  ans ,  et  dont  le  nom  excitait 
depuis  long -temps  l'enthousiasme 
de  la  Gièce  (a).         R — c  D — ». 

(1)  Cet  article  est  «xlr«it,  ainsi  que  ctii»  de  Ph.- 
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PRAT  (  George  ) ,  savant  et  la- 
borieux historien ,  naquit  le  1 1  jan- 
vier 1723,  à  Ersek-Ujvarini,  dans 
le  comté  de  Neytra ,  en  Hongrie  (  1 }. 
Il  embrassa  l'institut  de  Saint-Ignace 
dès  qu'il  eut  terminé  ses  études  :  il 
enseigna  successivement  les  belles- 
lettres  ,  la  philosophie  er*la  théolo- 
gie, dans  différents  collèges,  et  se 
distingua  surtout  comme  professeur 
de  poésie  au  Theresianum ,  à  Vien- 
ne. A  la  suppression  des  Jésuites ,  il 
fut  nommé  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Bude ,  et  histo- 
riographe du  royaume  de  Hongrie, 
avec  un  traitement  honorable.  Les 
talents  dont  il  fit  preuve  ,'  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d'illustres  protec- 
teurs :  comblé  des  bienfaits  de  l'im- 
pératrice Marie  -  Thérèse  ,   et  du 
prince  de  Kauuitz,  il  fut  nommé  par 
l'empereur  Léopold,  chanoine  du 
grand  Va  radin ,  et  obtint  de  l'em- 
pereur  François    II  (  aujourd'hui 
régnant  ) ,  la  riche  abbaye  de  Tor- 
mova.  Pray  mourut  à  Pesth ,  le  a3 
septeinb.  1801.  L'académie  de  celte 
ville  fit  célébrer  ses  obsèques  avec 
la  plus  grande  pompe.  Outre  quel- 
ques Ouvrages  de  polémique,  et  des 
vers  latins ,  entre  autres  un  Poème 
à  l'impératrice  de  Russie ,  qui  l'en 
récompensa  par  le  don  d'une  mé- 
daille d'or ,  on  a  de  lui  :  I.  De  instir 
tutione  ac  venatu  falconum  libri 
duo ,  Tyrnau ,  1 749,  in-8°.  Les  cri- 
tiques allemands  parlent  de  ce  poè- 
me avec  éloge.  II.  annales  veterum 


dias  et  de»  deux  Polydete»  d'un  ouvrage  inédit  de 
Fauteur  intitule:  Hhloirt  Chrnno!ogif-e  de  la  Sculp* 
ture  mneiemme  confirmée  par  Us  monument*. 

(i)Les  biographes  allemands  Tarirai  beaucoup 
•or  la  dut«  ci  le  lien  de  nainant*  de  ce  aavuut  je- 
suitr  :  nous  «rons  suivi  la  notice  aulheittM|ue  donne* 

CaHalleio,  dan*  l'Appel 


r*» 


en  181 1), par  son  Confrère  ,,    - 

dix  an  s*.  Supplément  du  BièLtHkmcm  MrijHoru)n\ 
tve.  JetM,  d'aprèit  la  liiographie  spéciale  de  Prav» 
composée  par  Michel  Psiti 
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Hunnontm ,  Avarum  et  Hungaro- 
rumabanno  ante  Christ.  210  ad 
/irmum  Christi  997  ,  Vienne  ,1761, 
info!.  L'auteur  déclare,  dans  la  pré- 
face, qu'il  a  reçu  de  grands  secours, 
pour  ce  travail ,  de  son  confrère  le 
sa  Tant  Erasm.  Froelich  ;  il  a  beau- 
coup profité  de  V Histoire  des  Huns , 
par  de  Guignes.  111.  Dissert ationes 
nistorico-criticœ  in  annales  veteres 
Hunnontm ,  ibid. ,  1774  >  in-fol.  Ce 
Tolume  contient  des  Dissertations,  au 
nombre  de  dix  ,  pleines  de  recher- 
ches et  d'érudition.  IV.  Annales 
regum  Hungariœ  ab  annoChr.  997 
usaue  ad  annum  i564  deducti  , 
ibid.,  1764-70,  5  vol.  in-fol.  Ces 
trois  ouvrages  ne  doivent  point  être 
sépares  ;  mais  le  Recueil  en  est  très- 
rare  en  France.  V.  Epistola  res- 
ponsoria  ad  Dissert ationem  apolo- 
geticam  Innocenta  Desericii....  de 
initiis  ac  majoribus  Hungarorum , 
Tyniau  ,  170a,  in-8°.  VI.  Episto- 
la responsoria  in  partent  primant 
Disiertationum  Bened.  Cetto,  ibid., 
1 768 ,  in-8*.  VII.  Vitœ  sanctœ  Eli- 
sabeth* viduœ  et  B.  Margaritœ 
virginis*  ibid.,  1770.  VIII.  Dis- 
sertatio  historico-crilica  de  sacra 
dextrd  D.  Stephani ,  primi  Hunga- 
ria*  régis  y  Vienne,  177»,  in-4°« 
1 X .  Dissertatio  deprioratu  Auranœ, 
ibid. ,  1773 ,  in  4°«  X.  Dissertatio 
de  sancto  Ladislao  rege,  Pcsth, 
it-J,  in-4°-  XI.  Dûsertationes 
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historico-criticœ  de  sanctis  Salo- 
mone  rege  et  Hemerico  duce  Hun- 
gari<* .  ibid.,  1774*  m-4°-  XII. 
Spécimen  hierarchiœ  Hungaricœ , 
ibid.  .  1776-79 ,  a  vol.  in-4°.  XIII. 
Index  variorum  librorum  biblioth. 
mnivtrsitalis  Budensis ,  Bude ,  1 780- 
81 ,  a  vol.  in-4°«  XIV.  Imposturœ 
118  in  Dissertatione....  Benedicti 

Cttto de  Sinensium  imposturis, 

détecta»  et  convulsée,  Bude.  1781 , 
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in-8°.  On  trouve  à  la  suite ,  les  let- 
tres inédites  du  P.  Hallerstcin ,  mis- 
sionnaire à  la  Chine.  Dans  une  deuxiè- 
me réponse  à  Cetto ,  publiée  en  1 789, 
Pray  donna  un  précis  de  la  contro- 
verse sur  les  rits  chinois  (  V.  Mn- 
grot);  et  il  traita,  peu  après,  le 
même  sujet  avec  un  grand  détail ,  en 
allemand,  Augsbourg,  1791-93, 
3  vol.  in-8°.  XV.  Historia  regum 
Hungariœ  stirpis  Austriacœ ,  ibid. 
1 799 ,  in-8°.  XVI.  Historia  regum 
Hungariœ  cum  notitiis  prœviis  ad 
cognoscendum  veterem  regni  sta- 
tumpertinentibus ,  ibid. ,  1801,  3 
vol.  in-8°.  C'est  l'abrégé  du  grand 
ouvrage  de  Pray  ;  il  est  très-estime. 
XVII.  De  sigiîlis  regum  et  regina- 
rum  Hungariœ  pluribusque  aliis 
sj ntagma jibid. ,  i8o5 ,  in-4°.L'au. 
teur  a  laissé  un  grand  nombre  d'au- 
tres ouvrages ,  et  plusieurs  manus- 
crits ,  qui  ont  passé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'archiduc  Joseph ,  pala- 
tin de  Hongrie.  On  trouvera  les  ti- 
tres des  lins  et  des  autres  dans  la  Fie 
de  G.  Pray  ,  par  Cl.-Michel  Paitner, 
et  dans  le  Supplément  du  P.  Cabal- 
lero ,  à  la  Bibl.  soc.  Jesu. ,  ic.  par- 
tie, p.  118  et  suiv.  L'Oraison  fu- 
nèbre de  Pray,  par  l'abbé  Léopold 
de  Schaffirath,  a  aussi  été  imprimée. 

W— s. 
PRÉAU(Gabbiel  i>v).Foy.  Du- 

PBtAU. 

PRÉCIPIANO  (Humbebt-Guil 
laume  ,  comte  de  ) ,  l'un  des  plus 
illustres  prélats  du  dix-septième  siè- 
cle, naquit,  en  1626,  à  Besançon, 
d'une  noble  et  ancienne  famille  de 
Gènes ,  établie  depuis  plus  de  deux 
siècles  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  succès ,  il  alla  les  continuer  à 
Constance  et  à  Louvain ,  et  revint,  à 
Dole,  prendre  ses  degrés  en  droit 
et  en  théologie.  Il  fut  bientôt  pourvu 
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de  riches  bénéfices ,  et  entre  autres , 
d'un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
BesaDÇon.  Ses  talents  lui  méritèrent 
l'estime  de  ses  confrères,  qui  le  revê- 
tirent ,  en  1661  ,  de  la  dignité  de 
haut-doyen:  mais  la  validité  de  son 
élection  fut  contestée  par  le  Saint- 
Siège  ;  et  il  n'hésita  pas  à  faire  le 
sacrifice  de  ses  droits  au  maintien 
de  la  paix.  Peu  après ,  il  fut  nommé 
•  conseiller-clerc  au  parlement  de  Dole, 
et  en  1667,  député,  avec  Ambroise* 
Philippe  {F .et  nom  ) ,  à  la  diète  de 
Ratisnonne ,  où  il  se  distingua  par 
«on  zèle  pour  la  défense  des  intérêts 
de  la  province.  Il  se  rendit ,  en  1 672 , 
à  Madrid  t  pour  concerter  avec  le  mi- 
nistère espagnol  les  mesures  propres 
à  garantir  la  Franche- Comté  d'une 
nouvelle  invasion  des  Français.  La 
capacité  qu'il  montra  dans  cette  cir- 
constance ,  le  fit  designer  membre 
du  conseil  suprême,  charge  de  la  di- 
rection des  affaires  de  Bourgogne  et 
des  Pays-Bas.  Dix  ans  après ,  il  fut 
récompensé  de  ses  services  par  l'é- 
vêché  de  Bruges  ;  et  ayant  pris  pos- 
session de  son  siège,  il  s'appliqua 
tout  entier  à  gouverner  son  diocèse , 
dans  lequel  il  fit  fleurir  les  bonnes 
mœurs  et  les  lettres.  Son  attachement 

Ï>our  le  troupeau  que  la  Providence 
ni  avait  confié,  était  si  grand,  qu'il 
fallut  un  ordre  du  souverain  pon- 
tife ,  pour  le  forcer  d'accepter  ,  en 
1690 ,  l'archevêché  de  Malines.  Il 
s'attacha  surtout  à  préserver  son 
nouveau  diocèse  des  erreurs  du  Ques- 
nélisme,  publia  plusieurs  lettres  pas- 
torales pour  mettre  les  fidèles  en 
garde  contre  les  novateurs ,  et  em- 
ploya tous  les  moyens  de  douceur  et 
de  persuasion  pour  ramener  le  P. 
Quesnel  avant  de  condamner  sa  doc- 
trine (  V.  Quesnel  ).  L'inépuisable 
charité  de  ce  prélat  envers  les  pau- 
vres y  et  sa  piété  sincère,  lui  uicritè- 
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rent  l'affection  de  tout  son  diocèse , 
qu'il  gouverna  pendant  vingt-un  ans, 
avec  un  zèle  et  une  prudence  admi- 
rables. Il  mourut  à  Bruxelles  ,  le  g 
juin  171 1 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans ,  et  fut  transporté  dans  le 
tombeau  qu'il  s'était  fait  préparer 
dans  le  choeur  de  la  cathédrale  de 
Malines ,  à  côté  de  celui  de  son  frère 
Prosper  -  Ainbroise  Précipiano, 
mort ,  eu  170?,  lieutenant  -  général 
des  armées'  d'Espagne.  On  trouve 
son  épitaphe  dans  le  G  allia  chris- 
tiana.  Ce  prélat  avait  pour  devise  : 
Ifan  in  gladio  sed  in  nomine  Domi-  • 
ni.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Van 
Somcren  ,  form.  in- 4°.       W — s.    • 

PRËCY(LoUIS-FBAIfÇ019P£RRIl#, 

comte  de  ),  d'une  ancienne  famille 
du  Dauphiné  que  les  guerres  de  reli- 
gion forcèrent  à  se  réfugier  en  Bour- 
gogne vers  le  milieu  du  seizième    v 
siècle,  naquit,  le  t5  janvier  174»» 
a  Scmur  en  Brionnais.  Entre ,  dès    . 
l'Âge  de  treize  ans  dans  le  régiment 
de  Picardie,  dont  un  de  ses  oncles 
était  colonel ,  il  Ut ,  en  Allemagne , 
les  campagnes  de  1755  a  \*]tv*.  A  la 
paix ,  il  fut  employé  à  l'instruction 
de  son  corps ,  dont  il  ne  tarda  pas  à    . 
devenir  aide-major.  C'est  en  rettequa- 
lité  qu'il  fit  la  campagne  de  Corse,  en   ( 
1 774- Lors  delà  fonnationdes  batail- 
lons de  chasseurs,  en   1783,  on  loi 
donna  le  commrindcmcut  de  celui  des    ■ 
Vosges ,  qui  se  fit  remarquer  par    7 
sa  bonne  tenue  ,  par  sa  discipline, 
et  surtout  par  le  front  d'airain  qu'il 
opposa  aux  agitateurs  du  Midi,  lors 
des  premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion ,  dans  les  villes  de  Collioure , 
Lunel ,  Perpignan  et  Montpellier.  > 
Nommé, en  1 791  ,coloneklu  régiment  J5 
d'Aquitaine,  Précy  refusa  cet  te  éleva-  r- 
tion,  voulant  se  rapprocher  duRoiv  - 
auprès  duquel  seulement  il  croyait  S 
qu'on  pouvait  servir  utilement  la  \ 
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e.  Cette  même  année  il  fut  ap- 
,  Paris  pour  concourir,  avec 
de  Brissac ,  à  former  la  garde 
Rationnelle  de  Louis  XVI ,  à 
le  il  fut  attaché y  par  le  choix 
1  du  monarque,  en  qualité  de 
tant -colonel.  Cet  emploi  lui 
t  l'occasion  de  donner  chaque 
e  nouvelles  preuves  d'habileté 
le  service ,  et  de  dévouement 
a  famille  royale.  C'est  à  son  in- 
e  que  Ton  dut,  en  grande  partie, 
i  esprit  dont  se  montra  bientôt 
e  cette  nouvelle  garde,  mal- 
s  éléments  disparates  de  son 
isalion.  On  s'aperçut  qu'elle 
continuer  les  gardes-du-corps  ; 
inte  les  chefs  du  parti  révo- 
naire  n'avaient  détruit  ceux-ci 
>ur  isoler  le  trône,  ils  ne  tar- 
:  pas  à  se  débarrasser  d'une 
i  dévouée ,  qui  en  aurait  dé- 
les  approches.  La  garde  fut 
iée;  quelques  débris  en  res- 
dans  la  capitale.  Précy ,  qui , 
utre  tîtreapparent  nue  son  zèle, 
raaît,  par  ordre  de  Louis  XVI, 
■vice  de  fidèle  surveillance  ail- 
le ce  prince  et  de  sa  famil- 
tait  Famé  et  le  chef  de  ces 
».  Le  10  août,  il  en  avait  réu- 
ix  Tuileries ,  près  de  cent  ciu- 
» ,  auxquels  s'étaient  rallies 
es  royalistes. Il  sollicita,  mais 
in,  la  permission  d'agir,  et 
ittit  de  sa  personne  dans  les 
des  Suisses.  C'est  là  que  ,  re- 
lié par  Louis  XVI, .au  moment 
nnnee  quittait  sou  palais  pour 
fus  rentrer,  il  en  fut  salué 
tfe  exclamation  «  An!  fidlle 
I  i  i  )  »  Échappé,  comme  par 
le,  au  massacre  des  Suisses,  et 
compagnons  d'armes,  dont 

9mm   Li««ï«  XV|II  vient  d'autnrivr  1«  f*> 
mmmàm  4»  Prtcy  m  fèêcrt  m»  parolci  puor 
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plus  de  cinquante  périrent  dans  le 
château,  Précy  survécut  à  cette  preu- 
ve de  son  dévouement  ;  mais  ùdcle 
à  la  loi  qu'il  s'était  imposée  de  ser- 
vir le  roi,  au  plus  près  possible ,  il 
crut  devoir  attendre,  au  sein  mê- 
me de  la  France,  de  nouvelles  oc- 
casions de  tirer  l'épée  pour  les  jours 
de  Louis  XVI  >  ou  pour  les  droits 
de  sa  couronne.  L  attentat  du  ai 
janvier  ne  lui  laissait  plus  que  ce 
dernier  espoir ,  lorsqu'une  circons- 
tance inattendue  et  mémorable  sem- 
bla lui  offrir  le  moyen  de  le  réali- 
ser. La  France  était  alors  livrée 
aux  mouvements  irréguliers  du  fé- 
déralisme ,  sorte  d'insurrection  in- 
complète et  bâtarde  de  l'hypocri- 
sie politique ,  contre  l'anarchie  ré- 
volutionnaire. Quoique,  dans  l'inten- 
tion des  meneurs  de  cette  époque ,  il 
ne  fût  là  question ,  à  proprement 
parler,  que  de  la  dispute  et  de  la 
conquête  du  pouvoir  entre  deux  fac- 
tions également  coupables,  mais  di- 
versement sanguinaires ,  il  n'est  pas 
moins  vrai  de  dire  qu'on  pouvait , 
avec  de  l'habileté ,  en  détourner  les 
efforts  ,  et  en  faire  servir  les  mas;cs 
au  rétablissement  de  l'autorité  légi- 
time. Cette  probabilité  politique  ti- 
rait uue  nouvelle  force  de  la  posi- 
tion particulière  des  Lyonnais  ,  qui , 
par  ['emprisonnement  à  main  ar- 
mée de  leur  municipalité  jacobine 
dans  la  fournée  du  29  mai  1  7q3  , 
par  l'exécution  de  Chalicr  (  Voy.  ce 
nom ,  VII ,  628) ,  à  la  suite  de  cette 
victoire ,  et  surtout  par  la  rupture 
de  tous  liens  d'obéissance  à  la  Con- 
vention, nepouvaient  plus  en  attendre 
qu'une  guerre  à  mort,  et  se  trouvaient 
par -là  dans  l'inévitable  alternati- 
ve de  l'extermination  ou  du  triom- 
phe. Rendues  plus  graves  encore 
par  l'importance  et  l'étendue  des 
moyens  combinés  qu'offrait  la  ligue 
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offensive  et  défensive  de  trente-trois 
départements ,  ces  considérations  dé- 
terminèrent Pre'cy  à  répondre  aux 
vœux  des  Lyonnais  ,  qui,  cédant  aux 
honorables  souvenirs  qu'il  avait  lais- 
sés dans  leur  ville ,  où  son  régiment 
s'était  trouvé  en  garnison,  en  1787  , 
vinrent  lui  offrir,  dans  sa  retraite 
de  Semur ,  le  commandement  de 
l'armée  fédérale ,  formée  des  con- 
tingents départementaux.  Cette  ar- 
mée intérieure  était  destinée  à  agir , 
soit  par  la  Bourgogne ,  pour  l'atta- 
que de  Paris ,  soit  par  le  Berri,  pour 
y  protéger ,  au  besoin ,  la  formation 
d'un  sénat  anti  -  conventionnel.  Si 
ce  n'était  encore  là  que  des  prépara- 
tifs plus  ou  moins  éloignés  d'une 
restauration  monarchique ,  on  ne 
saurait  disconvenir  qu'en  réunissant 
ainsi  sous  les  mêmes  drapeaux  ,  des 
Français  de  tous  les  partis ,  nobles , 
plébéiens  ,  républicains  ,  patriotes  , 
royalistes  émigrés  ou  non,  c'était 
du  moins  y  marcher  par  le  chemin 
le  plus  court  ;  par  le  seul ,  au  res- 
te, dont  les  circonstances  permis- 
sent l'emploi.  Éclater  avant  le 
temps ,  déployer  le  drapeau  royal 
■  avant  d'en  avoir  assuré  l'honneur 
par  la  victoire ,  c'eût  été  tout  com- 
promettre en  pure  perte.  Invariable 
sur  ce  point ,  comme  dans  tout  ce 
qui  tenait  au  plan  de  service  et  de 
fidélité  qu'il  s'était  tracé  à  l'égard 
des  Bourbons ,  Précy  ne  permit  ja- 
mais le  déploiement  extérieur  d'au- 
cun des  insignes  du  royalisme ,  dont 
le  premier  effet  eût  été  de  semer  le 
mécontentement  dans  une  partie  de 
ses  troupes.  Travailler  pour  la  royau- 
té sous  les  formes  de  la  république , 
tel  était  le  caractère  qu'il  fallait  con- 
server à  une  insurrection  mixte  dans 
ses  éléments ,  afin  de  la  rendre  una- 
nime dans  ses  résultats  en  faveur  du 
trône.  Tel  est  aussi  le  caractère  dont 
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Précy  marqua  les  divers  actes  de  son 
autorité.  lie  premier  usage  qu'il  en 
fit ,  fut  d'armer  une  foule  d'émigrés 
du  dedans  ou  du  dehors,  dont  Lyon 
était  devenu  l'asile  ou  le  rendez- 
vous  ;  de  maintenir  la  permanence 
des  sections  ;  de  consacrer  l'autori- 
té administrative  de  l'assemblée  gé- 
nérale ,  investie  des  fonctions  d« 
gouvernement  ;  de  briser  les  fers 
de  cinquante  -  sept  prêtres   catho- 
liques, que  les  jacobins  vaincus  an 
29  mai  avaient  destinés  au  massa- 
cre ;  enfin  de  rendre  à  la  religion  le 
plein  exercice  de  son  cnlte ,  liberté 
ui  s'étendit  pendant  toute  la  dorée 
u  siège  aux  diverses  parties  de  la 
province  occupées  par  les  détache- 
ments lyonnais.  Réduit»  par  la  détec- 
tion des  troupes  fédéralistes  à  l'af- 
freuse perspective  d'un  siège,  pour 
lequel  rien  n'avait  été  complètement 
prévu  ,  il  se  hâta  de  chercher  des  se- 
cours au-dehors.  Des  commissaires 
furent  envoyés  à  la  cour  de  Turin ,    j 
à  l'armée  de  Gondé,  et  dans  les  can-   ! 
tons  Suisses.  La  réponse  du  prince   ■; 
fut  noble  et  chevaleresque,  mais  ne  \ 
laissa  aucun   espoir  :  on  n'obtint  j 
que  des  promesses  en  Helvétie;  et 
des  dém  onstrati ons  généreuses ,  mais  -* 
insuffisantes ,  de  la  part  de  la  Sir-  3 
daigne.  Au  lieu  d'un  secours  de  dix 
mille  hommes ,  dont  rien  ne  pou- 
vait arrêter  la  marche  jusqu'aux  ri- 
vages  du   Rhône  pour  donner  la 
main  aux  Lyonnais  ,  on  poussa  mot  . 
lement  dans  la  Ta r en  taise  une  faible   . 
colonne  de  quelques  bataillons  sar- 
des ,  que  Kellermann  fit  attaquer  »- 
battre  et  refouler  dans  les  monts» 
gnes ,  par  des  détachements  tires 
son  corps  d'armée  de  Lyon, 
tôt  le  siège  commence.  Le  8  a 
1 793,  le  premier  coup  de  canon  ffif 
tiré  sur  la  ville,  avant  que,  dans  mbÀ 
circonvallatien  militaire  de  près  #• 
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Lines,  on  eût  eu  le  temps  de  re- 
rlaterrepourlcs  retranchements 
i  redoutes.  Ou  précipita  les  ap- 
kes;  et  la  place  fut  attaquée  au 
près  par  une  armée  de  quarante 
î  hommes  ('i).  Instruits ,  des  les 
lières  rencontres ,  aux  dépens 
sors  troupes,  de  ce  que  pou- 
la  valeur  des  assiégés ,  et  n'es- 
Dt  plus  d'en  venir  à  Dout  par  un 
le  coup  de  main ,  comme  ils  s'en 
nt  flattes  d'abord ,  les  procon- 
rampes  sur  les  hauteurs  de  Mont* 
,  eurent  recours  à  l'astuce,  et 
cherentàseinerla  mc'Gancc  et  la 
Âon  entre  les  habitants  et  les  au- 
ét  civiles  et  militaires.  Un  mes- 
insidienx,  envoyé  dans  la  place 
j  août,  promettait  clémence  et 
Mtiooaux  habitants,  pourvu  que 
une  heure,  la  ville  ouvrît  ses  por- 
t  livrât  ses  chefs.  La  dépêche  si- 
Dubois  -  Craucé,  Gauthier  (de 
i) ,  François-Christophe  Kcller- 
s ,  fut  remise  au  général  Précy , 
'empressa  d'en  donner  com mu- 
ion  pleine  et  sincère  au  conseil 
oweroement  de  la  Cité.  Apres  sa 
ire ,  le  général  se  levé  :  a  Mes- 
a»  dit-il ,  j'ai  ceint  l'épéc  d'a- 
ra le  vœu  du  peuple  de  Lyon  : 
a  dépose,  jusqu  à  ce  que  sou  vœu , 
nouveau  librement  exprimé  , 
engage  à  la  reprendre.  »  On 
oque aussitôt  les  trente-deux  sec- 
i  de  la  ville;  et,  dans  le  court  in- 
die  de  quelques  heures,  vingt 
s  signatures  «dont  un  trop  grand 
bre  devinrent  depuis  des  ar- 
de  mort,  ratifient  le  pacte  ju- 
itre  les  soldats  et  leur  général. 
'  premier  usage  de  cette  cou- 


l.'mrtw*  ■  ■•■■«•  nti^WM  Ht- ,<  iiiiiiiumv  «l'^t>  >rtl 
\rmmlt  uilk*  kuniittri ,  «*•  Irvait  .1  Ij  lin  «lu  tir- 
ât kullr  k>iO)Di<  (  ,  (lotit  lr<utr-Mk  nulle  <1<- 
»  d«  Itfifa.  ]mi  mi  ]<%i|iw  ilt*  •■!•  rii*tiiiRU«il 
»tun  ■!•  *  iiriMieuir',  «fm  viuait<l«-  f-H|iitu|rr 
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ûrmation  de  pouvoir ,  celui  -  ci  ré- 
pond à  son  tour  aux  représentants 
par  un  message,  muni  de  sa  signa- 
ture et  de  celle  de  plusieurs  officiers 
de  son  état-major;  message  par  le- 
quel il  rend  les  membres  au  Comité 
de  salut  public  nominativement  res- 

Sonsables,  sur  leur  tête,  de  la  sûreté 
e  la  famille  royale  détenue  au  Tem- 
ple. On  sait  que  ce  ne  fut  qu'après  la 
chute  de  Lyon,  que  fut  ordonné 
le  supplice  de  la  reine.  Aux  masses 
toujours  croissantes  des  assiégeants 
soutenues  par  une  nombreuse  artil- 
lerie ,  dont  les  feux  ne  se  taisaient 
ni  le  jour. ni  la  nuit,  Précy  uc  peut 
opposer  que  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  toutes  armes ,  dont  un 
fiers  ,  toujours  hors  des  murs  pour 
proléger  les  arrivages ,  tient  la  cam- 
pagne, et  fournit ,  sur  un  rayon  de 
douze  lieuq,  des  détachements  dans 
Rive  de  Gier ,  Saint  -  Chamond  et 
Saint  -  Etienne.  La  trahison ,  pire 
que  les  bombes  et  les  machines  in- 
fernales de  l'ennemi  (  V.  Moriwd), 
reclamait  en  outre,  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  une  surveillance  armée, 
pour  arrêter  les  ravages  continuels  du 
feu ,  mais  surtout  pour  contenir  une 
masse  de  vingt  mille  ouvriers,  infec- 
tés de  jacobinisme.  Après  plus  dedeux 
mois  de  cette  lutte  inégale,  semée  de 
combats  et  de  victoires ,  le  général 
Précy  voit  sa  troupe  réduite  à  quinze 
cents  combattants,  parmi  lesquels  une 
moitié  seulement  se  mon  tic  disposée 
à  tenter  avec  lui  les  hasards  d'une 
sortie  à  travers  l'armée  assiégeante. 
La  traliisou  avait  permis  à  cette  ar- 
méc,dans  la  journée  du  'M)  septembre 
1 793  ,  d'amener  sou  canon  aux  por- 
tes de  la  ville  et  sur  les  hauteurs  qui 
la  couronnent  :  les  sections  parle- 
mentaient avec  le  quartier  -  géuéial 
i\vs  assiégeants  [  Foy.  Coutho*  et 
Dubois  uc  Cram.l)  jon  parlait  d'ar- 
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rangements,  dont  le  premier  effet  eût 
été  de  livrer  ie  général  et  ses  com- 
pagnons d'armes  dans  les  mains  des 
proconsuls  conventionnels  :  ajou- 
tez à  tout  cela  nue  population  de 
cent  trente  mille  âmes  ,  qui ,  man- 
quant de  pain  et  de  tonte  autre  nour- 
riture ,  rendait  plus  alarmants  les 
projets  des  jacobins ,  dont  l'audace 
croissait  avec  les  angoisses  du  siège. 
Dans  cet  état  désespéré,  ne  pouvant 
pas  plus  capituler  avec  la  fai  m  qu'avec 
la  Convention ,  le  général  lyonnais 
se  décide  à  la  sortie.  Forcé ,  par  les 
embarras  toujours  plus  compliques 
de  sa  position ,  à  l'exécuter  en  plein 
jour ,  sous  le  feu  des  assiégeants ,  il 
akébouche,  le  9  octobre  1793,  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône ,  à  la  tête  de 
sept  cents  hommes  divisés  en  trois 
corps,  dont  les  deux  premiers  tra- 
versent en  combattant  les  lignes  en- 
Demies,  mais  dont  le  troisième ,  for- 
mant l'arrière-garûc,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Virieti,  est  taillé  en  piè- 
ces ,  ce  qui  laisse  Pwfcy  sans  ressour- 
ces pour  l'exécution  de  son  plan.  Il 
avait  le  projet  dépasser  la  Saône  au- 
dessus  de  Trévoux,  de  gagner  le  dé* 
Srtement  du  Jura  ;  et,  pénétrant  en 
tsse  par  les  montagues  de  Saint- 
Claude,  d'aller  se  ranger  avec  sa  trou- 
pe sous  les  drapeaux  do  prince  de  Cou- 
dé. Trahi  par  le  sort  et  proscrit  par 
la  Convention ,  il  erre ,  pendant  plu- 
sieurs jours ,  dans  les  bois ,  accompa- 
gné de  deux  de  ses  soldats  qui  lui  ser- 
vaient de  guides  3) ,  et  trouve  enfin , 
au  village  de  Sainte  -  Agathe ,  dans 
les  montagnes  du  Forez,  une  re- 
traite assurée  chez  de  bons  culti- 
vateurs (4),  que  n'intimida  point 

(  3)  Giroux  fi  Gorcrrci.  Le  premier  eat  mort  \  le 
arcwnd  habite  Paria.  Il  •  été  décore  de  la  croix  de 
la  Ur%—n  d'honneur. 

(4)  **S«»lt  et  Madinier  :  ib  furent  preacote's  par 
*M.  de  Précy,  en  1814  t  à  Monsieur  le  comte  d* A rtoi*. 
Liftant!  »eof  cet  vivant ,  et  «ko»  «m  état  pen  fortune. 
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la  peine  de  mort  dont  les  décrets 
auraient  puni  leur  généreuse  hospi- 
talité. Caché  pendant  neuf  mois  dam 
un  souterrain,  d'où  ,plus  d'une  fois, 
il  entendit   la   voix  des  satellites 
que  le  Comité  de  salut  public  en- 
voyait à  sa  recherche,  il  ne  put  ef- 
fectuer sa  sortie  du  royaume  que 
six  semaines  après  la  chute  de  Rt> 
bespierre.  A  son  arrivée  à  Turin, 
le  roi  Victor-Amédée  s'empressa  de 
l'attacher  à  son  état- major-général , 
avec  le  grade  de  colonel  d'infanterie. 
Le  brevet  exprimait,  selon  la  formule 
ordinaire,  la  condition  d'un  serment 
direct  d'obéissance  et  de  fidélité  à 
S.  M.  Sarde.  Précy,  qui  crut  voir 
dans  cette  clause  une  atteinte  portée 
à  ses  devoirs  de  sujet  français ,  ayant 
repoussé  respectueusement  la  faveur 
qu'on  lui  offrait,  le  monarque  ymit  le 
comble  en  le  dispensant  du  serment. 
Le  comte  de  Précy  s' occupait,  dans  ce 
nouveau  grade,  de  la  levéed'uu  corps 
franc ,  d'après  un  plan  concerté  avec 
MM.DesEstôles,Wickbam  ministre 
d'Angleterre,  et  le  comte  de  Maistre, 
quand  des  ordres  de  S.  M.  Louis 
XVIII  l'appelèrent  à  Vérone,  où 
l'attendaient  l'accueil  le  plus  flatteur, 
la  confiance  la  plus  honorable.  Dans 
sa  première  audience  de  présentation, 
comme  il  s'était  incliné  avec  respect 
pour  baiser  la  main  de  son  souve- 
rain :  «  Non  ,  s'écria  S.  M.  en  le  re- 
»  levant  avec  bonté ,  et  lui  tendant 
»  les  bras ,  le  défenseur  de  Lyon , 
»  doit  embrasser  son  roi,  »  Invité  à 
dîner,  un  autre  jour  (  c'était  un  ven- 
dredi ) ,  chez  ce  prince  :  «  M.  de 
»  Précy ,  lui  dit  S.  M.  en  entrant , 
»  vous  ne  trouverez  aujourd'hui  que 
»  du  maigre;  il  faut  être  observateur 
»  zélé  des  lois  de  l'Eglise ,  pour  iné  • 
»  riter  de  Dieu  un  serviteur  aussi 
»  fidèle  que  vous.  »  Précy  fut  bientôt 
admis  a  la  connaissance  des  plans 
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de  restauration  monarchique,  pré- 
férés an -dehors  par  nos  princes  , 
et  dont  L'exécution,  confiée  aux  as- 
sociations secrètes  de  l'intérieur, 
devait  amener  la  contre-révolution 

Sar  un  mouvement  national ,  dégagé 
e  toute  intervention  étrangère.  Il  se 
livra,  sons  les  ordres  du  roi ,  aux 
travaux  de  diplomatie ,  d'organisa- 
tion et  de  correspondancequ'exigeait 
cette  grande  machine ,  dont,  malgré 
son  aèie  et  celui  de  plusieurs  autres 
royalistes  dévoues ,  l'intrigue  et  deè 
Tues  particulières  vinrent  trop  sou- 
Yen  t  déranger  les  ressorts  ,  et  com- 
promettre les  résultats.  Il  fit  partie  , 
avec  Dandré,  le  marquis  de  Vezct , 
et  l'abbé  Lamarre,  delà  régence  for- 
née  à  Angsboorg,  sous  l'autorité 
immédiate  du  roi,  pour  diriger  les 
opérations  de  V institut  philantropi- 
qme ,  qui,  par  une  chaîne  d'associa- 
tûms  dont  Lyon  était  le  point  cent  rai, 
•tendaient  l'organisation   royaliste 
dans  Test  et  le  midi  de  la  France ,  de- 
puis le  Var  jusqu'au  Jura  ;  et ,  par  un 
commissariat-général,  établi  à  Bor- 
deaux ,  pouvait  lier  les  mouvements 
de  celle  partie  de  l'ouest  à  ceux  de  la 
Vendée,  comprise  elle  mémo  dans  un 
antre  pûn9  sons  la  direction  immé- 
diate de  Monsieur  ,  comte  d'Artois. 
En  1796  v  Précy  se  rendit  en  Angle- 
terre ,  pour  remplir  ,  auprès  de  ce 
prince. relativement  à  ces  objets,  une 
mission  politique,  qui  le  mit  dans  les 
rapports  les  plus  honorables  avec 
le  gouvernement  anglais ,  et  lui  faci- 
lita les  moyens  d'être  utile  à  une 
foule  de  royalistes  émigrés  ou  lyon- 
nais ,  dont  aucun  n'implora  jamais 
est  Tain  son  crédit  et  son  zèle.  Au 
retour  de  ce  voyage ,  il  visita  la  cour 
de  Vienne,  où  il  reçut  de  Madame 
Royale,  un  accueil  digne  de  l'estime 
particulière  que  la  reine  avait  eue 
lui  ♦  et  que  celte  princesse  lui 
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avait  si  souvent  témoignée  dans  les 
temps  malheureux  qui  précédèrent 
la  catastrophe  du  10  août.  L'archi- 
duc Charles  lui  donna  aussi ,  dans 
plus  d'une  occasion  , .  des  marques 
touchantes  de  la  sienne  :  tout  émigré 
tout  proscrit,  qui  pouvait ,  auprès 
de  ce  prince, se  réclamer  du  général 
des  Lyonnais ,  obtenait  une  sauve- 
garde dans  toute  l'Allemagne.  Au  18 
fruct.  (  4*epL  1 797  ),Precy  viut  ha- 
biter le  cliataeu  de  fiurberg  sur  le  lac 
de  Constance ,  après  avoir  été  forcé 
d'abandonner  la  Suisse,  à  l'approche 
des  troupes  du  Directoire.  Un  grand 
nombre  defructidorisés ,  parmi  les- 
quels se  faisaient  alors  remarquer , 
par  l'ardente  vivacité  de  leur  roya- 
lisme ,  MM.  De  Gérando  et  Camille 
Jordan,  se  réunissaient  fréquemment 
chez  lui  dans  sa  retraite  d'Uberlin- 
;en  ,  où  l'on  s'occupait  en  commun 
es  moyens  de  combattre  cette  ré* 
vol  ut  ion ,  qui,  n'étant  jamais  attaquée 
que  partiellement,  devait  long  temps 
encore  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles. La  Suisse,  qu'elle  boulever- 
sait, voulut  essayer  du  moins  de  pé- 
rir dans  une  attitude  guerrière.  Le 
grand-avoycrStciguer ,  cet  homme 
au  caractère  et  aux  vertus  antiques  , 
appela  à  son  secours  le  général  Précy, 
qui  ne  se  souvint  alors  des  promes- 
ses mal  gardées  de  plusieurs  cantons 
Suisses ,  à  l'époque  du  siège  de  Lyon, 
que  pour  montrer  un  empressement 
plus  généreux  à  défendre  ceux  qui 
l'avaient  abandonné:  mais  il  n'était 
lus  temps;  Brune  venait  d'en  va  liir 
a  Suisse.  Steigucr  et  Précy  se  ren- 
contrent dans  ces  m  ai  h  ru  reuses  cir- 
constances :  l'avoycr  et  le  général  se 
jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
et  pleurent  sur  des  maux  qu'ils  n'ont 
pu  prévenir ,  qu'ils  brûlent  de  ré- 
parer. Les  progrès  des  années  fran 
çaises  dans  la  Souabe  ,  après  la  dé* 
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faite  des  Russes ,  forcèrent  Précy  à 
quitter  la  ville  d'Augsbourg ,  où  les 
affaires  de  l'agence  royale  l'avaient 
fixe' pendant  plusieurs  années.  C'est 
vers  ce  temps,  qu'il  eut  de  fréquentes 
entrevues  avec  Suwarow,  dont  il 
possédait  l'estime,  et  qu'il  se  lia 
d'une  amitié'  particulière  avec  Pi- 
chegru ,  échappé  des  déserts  de  Si- 
namari.  11  vivait  retiré  à  Bareuth , 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  sous 
la  protection  de  ce  monarque ,  avec 
sa  femme  et  sa  fille  encore  en  bas 
âge,  lorsqu'il  fut  arrêté  en  1800, 
ainsi  qu'un  de  ses  neveux ,  et  plu- 
sieurs de  ses  amis ,  à  la  demande 
du  gouvernement  consulaire ,  par 
l'entremise  de  Beurnonville  qui  était 
alors  ambassadeur  à  Berlin  (f.  1m- 
bert  Colomes(XXI,  30l),  etBEUB- 
won  ville  au  Sup.  ).  Arrêté pardes  sol- 
dats Prussiens,  l'illustre  défenseur  de 
Lyon  fut  jeté  dans  un  château-fort. 
11  n'en  sortit ,  au  bout  de  dix-huit 
mois ,  qu'après  avoir  vu  ses  fers  ag- 
gravés par  les  frais  énormes  d'u- 
ne procédure  criminelle,  dont  l'é- 
clat, si  humiliant  pour  le  pays  qui 
ne  savait  pas  l'empêcher,  fut  peut- 
être  alors  la  seule  transaction  pos- 
sible ,  en  faveur  de  la  victime,  en- 
tre les  exigeanecs  de  la  force  et 
les  dégradations  de  la  faiblesse 
(5).  Le  duc  de  Brunswick  se  hâ- 
ta de  réparer  de  pareils  torts.  Pré- 
cy  et  sa  famille  reçurent  dans  six 
états  l'accueil  le  plus  empressé  :  ils 
furent  logés  dans  le  château  ducal 
de  Wolfenbûtel;  et  le  vieux  compa- 
gnon d'armes  du  grand  Frédéric  ne 
cessa  d'honorer,  par  ses  égards  et  sa 
noble  familiarité,  dans  le  défenseur 

(5}  Boouapartc  insistait  pour  l'extradition  du  pri- 
sonnier ;  et  celui-ci  ne  dot  ton  salut  qu'un  démar- 
che* du  comte  de  Hardcaberg,  ton  ami ,  et  surtout  à 
l'iat*  rcession  de  la  reine  de  Pruaa* ,  auprès  du  roi 
«on  époux ,  qu'obsédaient  forfttnant  le*  agents  fran- 
çais à  Ucrlia. 
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de  Lyon .  cette  valeur  dont  ce  prin- 
ce allait  bientôt  être  appelé  à  faire 
un  dernier  usage,  si  malheureux  pour 
son  pays ,  si  fatal  à  lui-même.  Les 
événements  militaires  qui  coûtèrent 
la  vie  au  duc  de  Brunswick,  et 
laissèrent,  après  la  bataille  de  Iéna , 
son  pays  ouvert  à  l'invasion  fran- 
çaise, forcèrent  Précy  de  se  retirer 
d'abord  à  Hambourg,  et  ensuite  à 
Francfort ,  avec  sa  famille.  C'est 
de  là  qu'il  crut  ne  pas  devoir  re- 
pousser les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  le  maréchal  Lefevre,  de  négo- 
cier sa  rentrée  en  France  (6),  dont  le 
climat  était  devenu  indispensable  au 
rétablissement  de  sa  santé,  presque 
entièrement  ruinée  par  ses  longues 
traverses.  En  1 8 1 0 ,  il  lui  fut  permis 
de  revenir  dans  sa  patrie,  sous  la 
clause  expresse  de  se  tenir  éloigné 
de  Lyon,  à  une  distance  au  moins  de 
quarante  lieues.  Cette  condition,  d'a- 
bord sévèrement  exigée ,  fut  ensuite 
adoucie  ;  et,  vers  181a  ,  Précy  , 
après  avoir  habité  Dijon,  put  revoir 
enfin  ses  foyers  paternels.  Il  vivait 
à  Marcigni-sur-Loire,  au  sein  de  sa 
famille ,  à  l'époque  de  la  restaura- 
tion. Il  vint  à  Paris  en  juin  18 14> Pré- 
senta au  roi  plusieurs  officiers  de  la 
garde  royale  de  Louis  XVI,  fut  nom- 
mé lieutenant-général ,  et  décoré  du 
cordon  rouge.  En  août ,  il  reçut  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  Lyon,  où  il  fut  accueilli  avec 
un  enthousiasme  général,  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  un  hommage 
rendu  moins  encore  à  $t$  talents  mi- 
litaires, qu'à  ses  qualités  morales. 
Le  retour  de  Buonaparteen  181 5  , 
sembla ,  par  une  combinaison  d'é- 

(G)  Personne  ne  contrilxia  pins  au  succès  de  cette 
négociation  que  le  député  Pollissard  ,  qui ,  an  re- 
tour de  son  exil,  par  mite  du  18  fructidor ,  ayant 
été  nommé  au  corps  législatif,  demanda  ,  a  deux  re- 

Crises ,  a  Buouaparte  lui-même  ,  en  pleine  audience, 
r  raj»pcl  de  son  iUmtrt  Mai  y  dont  a  rffit  amisi  Mis. 
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vénements  bien  singulière ,  l'appe- 
ler une  seconde  fois  à  la  défense 
de  leur  Tille.  Aux  premiers  bruits 
de  l'invasion  >  il  reunit  autour  de  lui 
les  officiers  de  la  garde  nationale  et 
les  anciens  du  siège.  On  résolut  de 
former  an  corps  d  élite,  pour  lequel 
on  obtint,  en  un  jour,  près  de  huit 
cents  inscriptions  volontaires ,  et  de 
se  porter  à  U  rencontre  de  l'ennemi, 
en  s'appuyant  néanmoins  sur  la  vil- 
le ,  dont  on  voulut  même  commen- 
cer à  fortifier  les  approches.  Toutes 
ces  mesures  ,  que  semblait  devoir 
couronner  la  présence  de  Monsieur, 
croulèrent  en  un  instant,  par  les  dis- 
positions de  U  garnison,  qu'on  se 
trouvait  dans  l'impuissance  de  ré- 
duire par  la  force  ou  de  gagner 
par  des  largesses.  Il  n'y  avait  plus 
qu'à  foir.  Précy  suivit  le  pnnee 
à  Paris  ,  où  il  fut  d'abord  arrê- 
té, mis  relâché  sous  surveillance. 
Rendu,  par  le  retour  du  Roi,  au  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
lyonnaise ,  il  en  cessa  les  fonctions 
an  mois  d'août  18 1  G,  en  vertu  d'une 
ordonnance  du  roi,  qui  le  nommait 
inspecteur  honoraire  des  gardes  na- 
tionales du  département  du  Rhône; 
sorte  de  retraite  gratuite,  qui  lui 
permit  de  quitter  Lyon ,  et  de  re- 
venir à  Marcigni.  C'est  là  que  l'at- 
tendaient les  soins  de  sa  famille, 
et  les  épreuves  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  qu'il  supporta  sans 
faiblesse,  et  à  laquelle  il  succomba, 
dans  des  sentiments  religieux,  le  25 
août  1&10  ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  •  huit  ans.  U  avait  écrit  dans 
son  testament  :  «  Je  recommande 

•  aux  bontés  du  Roi ,  madame  de 

•  Précy  ,  ma  digne  épouse ,  dont 

•  l'âge  et  la  modique  fortune  pour 

•  root  paraître  à  5.  M.  dignes  de  sa 

•  numsticence.  »  Qrconstance  qui 
révèle  le  désintéressement  dont  il  sut 
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toujours  honorer  sa  conduite.  Lors- 
qu'en  181 4  <"*  conçut  le  projet  de 
bâtir  à  Lyon  une  église  expiatoire 
en  l'honneur  des  victimes  du  siège, 
monument  dont  Monsieur,  comte 
d'Artois,  posa  la  première  pierre, 
Précy  fut  nommé  président  du  co- 
mité chargé  de  diriger  cette  pieuse 
construction,  aujourd'hui  entière- 
ment achevée.  Cest  là  que,  le  29 
septembre  1821 ,  jour  anniversaire 
d'un  des  faits  d'armes  les  plus  mé- 
morables du  siège ,  on  a  transporté 
son  cercueil  t  avec  tous  les  honneurs 
militaires,  depuis  Marcigni  jusqu'à 
Lyon.  C'est  aussi  dans  son  enceinte, 
que ,  par  les  soins  réunis  du  conseil 
lyonnais  et  d'une  commission  for- 
mée à  Paris,  de  plusieurs  anciens 
officiers  du  siège,  on  élève  actuelle- 
ment, en  marbre  de  Carrare,  d'après 
les  dessins  de  M.  Cochet ,  architecte 
de  la  ville ,  un  double  monument  fu- 
nèbre en  l'honneur  du  général  et  des 
soldats ,  dont ,  au  moyen  de  fouilles 
nombreuses ,  on  a  recueilli  les  tristes 
restes  dans  un  même  ossuaire.  D'une 
collection  assez  volumineuse  de  piè- 
ces relatives  à  l'histoire  de  notre' 
temps,  et  que  Précy  avait  eu  ledes- 
seiu  de  rassembler  en  un  corps  d'ou- 
vrage ,  il  n'avait  pu  sauver ,  lors  de 
son  arrestation  à  liareuth,  que  deux 
écrits  :  l'un  sur  sa  retraite  militaire, 
à  la  tête  des  Lyonnais ,  le  9  octobre 
1793;  et  l'autre  sur  les  événements 
personnels  de  sa  fuite  et  de  sa  pros- 
cription en  France ,  jusqu'à  sa  sor- 
tie du  royaume,  en  1794*  Confiés 
par  sa  veuve  au  secrétaire  de  la  com- 
mission lyonnaise  à  Paris ,  ces'dcux 
précieux  manuscrits  feront  partie  de 
la  nouvelle  histoire  du  siege  de  Lyon, 
dont  cette  commission  s'occupe  de- 
puis deux  ans ,  et  pour  laquelle  le 
conseil-général  du  Ruonc  et  le  con- 
seil municipal   de  Lyon  out  vote 
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quelques  sommes,  dans  leur  session 
ie  ictoa.  L — de. 

PREïSLER  (Jean-Justin)  ,  pein- 
tre et  graveur  à  l'eau-forte,  ne'  à  Nu- 
remberg, en  1698 ,  fut  directeur  de 
l'académie  de  Nuremberg.il  a  gravé 
avec  soin  et  intelligence  plusieurs 
planches  à  l'eau  -  forte ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  suite  de 
cinquante  pièces  d'après  les  dessins 
deBou chardon, représentant  les  plus 
belles  statues  antiques  qui  eiistent  à 
Rome ,  mais  surtout  une  partie  des 
sujets  qui  composaient  les  plafonds 
peints  par  Rubens ,  dans  l'église  des 
jésuites  à  Anvers.  Cette  suite,  qui  ren- 
ferme vingt  pièces  ,  y  compris  le 
frontispice  et  les  portraits  de  Rubens 
et  de  Van  Dyck ,  est  d'autant  plus 
précieuse,  que  l'église  des  jésuites 
ayant  été  détruite  quelque  temps 
après  par  un  incendie,  les  gravures 
de  Preisler  sont  tout  ce  qui  nous  res- 
te de  ces  beaux  ouvrages.  11  mourut 
à  Nuremberg ,  en  1771.  —  George- 
Martin  Preisler  ,  son  frère  ,  né  en 
1 700 ,  se  distingua  dans  le  même  art 
par  plusieurs  pièces  destinées  à  faire 
partie  de  la  galerie  de  Florence ,  et 
surtout  par  la  gravure  de  quelques- 
unes  des  statues  antiques  de  la  cale- 
ne  de  Dresde.  Les  planches  de  cette 
collection,  que  l'on  doit  à  G.  M.  Preis- 
ler, se  distinguent  avantageusement 
de  celles  des  autres  graveurs  par  la 
correction  du  dessin.  Il  possédait 
parfaitement  cette  partie  si  impor- 
tante de  Kart,  et  en  donnait  des  le- 
çons publiques  à  l'académie  de  Nu- 
remberg ,  dont  il  était  l'un  des  plus 
habiles  professeurs.  On  peut  voir  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Manuel 
dç  f  bimoteur,  àt  Rost.  Il  mourut  en 
août  î  y  54. — Jean-Martin  Preisler, 
secoua  frère  des  précédents ,  ne  en 
17 iS ,  reçut  les  premiers  principes 
de  son  frère  George- Martin ,  et  se*» 
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journa  cinq  ans  à  Paris ,  où  son  es- 
tampe de  David  et  d'Abigàil ,  d*a- 
Erès  le  Guide ,  lui  fit  une  réputation 
onoraWe.  Appelé  ensuite  à  Copen- 
hague ,  il  y  fut  nommé  graveur  du 
Roi ,  et  professeur  à  l'académie  de 

Seinture.  Il  y  a  travaillé  avec  succès 
'après  plusieurs  maîtres  français  et 
italiens;  et  son  estampe  de  h  Statue 
en  bronze  de  Frédéric  F,  par  Sally, 
tut  fait  le  plus  çrand  honneur.  Il 
mourut  à  Copenhague  en  1 794.  — 
Valentin  -  Daniel  Preisler  ,  autre 
frère  des  précédents ,  et  le  pins  jeu* 
ne  des  fils  de  Jean-Daniel  ,  se  livra , 
comme  ses  frères,  a  l'art  de  la  gravu- 
re ,  surtout  en  manière  noire.  Né  en 
1 7 1 7 ,  il  séjourna  quelques  années 
auprès  de  son  frère  Jean- Martin  ,  a 
Copenhague  ,  et  vint  s'établir  à  Zu- 
rien ,  où ,  sous  le  nom  de  S.  Walcb, 
il  grava,  d'après  les  dessins  de  Fuess- 
li ,  le  portrait  de  la  plupart  des 
bourguemestres  de  Zurich.  Il  mou- 
rut à  Nuremberg  en  1 765.  —  Jean- 
George  Preisler  ,  (ils  de  Jean-Mar- 
tin ,  cultiva  aussi  la  gravure.  Wille, 
qui  avait  été  l'ami  de  son  père ,  se 
plut  à  loi  donner  ses  soins  ;  et  le  jeu- 
ne Preisler  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie de  peinture  de  Paris,  en  1787. 
Son  morceau  de  réception  fut  sa  bel- 
le gravure  du  tableau  de  Dédale  et 
Icare.  Ou  peut  voir, dans  le  Manuel 
deF  Amateur  ydeJ{ost,  la  description 
de  son  œuvre ,  qui  renferme  treize 
portraits  et  quatorze  sujets  histo- 
riques ;  entout  vingt  -  sept  pièces. 
C'est  par  erreur  que  ,  dans  cette 
description  ,  on  attribue  à  Jean- 
George  la  gravure  de  la  statue 
équestre  de  Frédéric  V  d'après  Sal- 
ly ,  qui  est  de  Jean-Martin  ,  son  pè- 
re. La  pièce  par  laquelle  cet  artiste  a 
terminé  sa  carrière  dans  la  gravure, 
est  la  Madcna  dalla  Sedia ,  d'après 
Raphaël, 
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PRÉMARK  (Le Père  Joseph- 
Ha»m  }  .  sarant  jésuite  français  , 
cil  celai  des  missionnaires  de  la 
Ckflt  qui  a  fait  les  plus  grands 
progrès  dans  la  littérature  de  cet 
empire,  et  qui  a  le  mieux  apro- 
faaoi  la  théorie  de  la  langue  et  les 
asrtiquiics  chinoises.  On  ignore  le  lieu 
et  l'époque  de  sa  naissance  ;  mais 
on  saie  qu'il  était  du  nombre  des  jé- 
suites qui  partirent  de  la  Rochelle , 
le  7  vars  1698,  pour  aller  préchor 
l'Evangile  à  là  Chine.  11  fît  son  voya- 
ge eu  sept  mois ,  sur  le  vaisseau 
I'. 4nt pAûriCe,  dans  la  compagnie  des 
PP.  Bouvet ,  Domeuge ,  Baborier.  Il 
y  «Tait  en  tout ,  sur  ce  vaisseau,  on- 
ae  missionnaires  jésuites,  parmi  les- 
tarti    plusieurs  ont  jeté  beaucoup 
é  eeUt  sur  la  mission  de  la  Chine. 
Le  P.  Premare  arriva ,  le  6  octobre, 
a  2»nrias  ;  et ,  le  17  février  de  l'an- 
bv  %nivaute .  il  écrivit  an  P.  de  la 
Chat**  une  relation  de  son  voyage 
»   .  jrre  quelques  détails  qu'il  avait 
'»rt^ii!ii  au  sujet  du  cap  de  Butine- 
K» r*r  m  te  .  d«*  Itatavia  ,  d'Arhcn  et 
tie  il  *ukm.  Dans  les  premiers  temps 
tir  »vo  •rjoor.  il  dut  .s'occii|>cr  uuique- 
swrt  d'étudier  la  langue,  pour  se 
mettre  rn  état  de  remplir  ses  fonc- 
ibi«.s  di  ht  les  provinces.  On  apprend, 
p*r  »•  ne  Irtirr  qu'il  adressa  au  père 
Lr  Gobira.  le  iir.  novembre  1700 
»   .  q.i"il  était,  à  crtte  époque,  à 
Wian-tchefiii-lou,  dans  le  Kianj*- 
•1  -.  et  l'on  aperçoit  aisément  qu'il 
rfait  coxore  sous  l'influence  de  ces 
isipM'Moos  dont  un  voyageur  a  tant 
è*  pria*  de  se  garantir  au  premier 
«fcori .  et  de  se  guérir  par  la  suite. 
\*r***t  faible de*  institutions  chinoi- 
m»  l'avait  uniquement  frappé  jusque- 
là  ;  et  cm  abus,  inévitables  dans  Tad- 


r*.r»    ***  .t.  *Vt.  p.  lia 
Uit*  a**  .1  t«l,f.  Ig», 
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ministratiou  d'un  vaste  empire,  tt 
dont  tant  de  voyageurs  superficiels 
ont  fait  des  tableaux  plus  ou  moins 
rembrunis ,  étaient  tout  ce  qu'il  avait 
eu  le  temps  de  remarquer.  Le  savant 
missionnaire  avait  conçu  des  Chinois 
une  opinion  plus  favorable,  et  il  re- 
connaissait pleinement  la  fausseté  de 
ses  préventions ,  quand  il  écrivit  la 
lettre  (3)  où  il  réfute  si  complète- 
ment les  fables  et  les  absurdités  dont 
sont  chargées  les  Eclations  tradui- 
tes de  l'arabe  par  l'abbé  Renaudot, 
et  dont  les  notes  et  les  additions 
du  traducteur  sont  loin  d'être  exem- 
ptes. Ce  livre  célèbre  ,  dont  plu- 
sieurs passages  ne  dépareraient  pas 
la   roi.  e et  ion   des   Contes   arabes  , 
a  ,  de  tout  temps ,  excité  l'indigna- 
tion des  missionnaires  de  la  Chine, 
parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  at- 
taché* à  en  relever  les  inexactitudes; 
mais  la  réfutation  du  P.  Prcmare  est 
la  plus  complète  et  la  plus   solide. 
Dès  •  lors  ce  savant  s'était  consacré 
à  l'élude  de  l;i  langue  et  de  la  lit- 
térature chinoises ,  non   plus  com- 
me la  plupart  des  autres  mission- 
naires,   dans  Tunique  vue  de  rem- 
plir les  devoirs  ordinaires  de  la  pré- 
dication, mais  en  homme  qui  vou- 
lait ,  à  l'exemple  des  plus  illustres 
d'entre  eux ,  se  mettre  en  état  d'é- 
crire eu  chinois  sur  des  sujets  de 
religion .  et  chercher  lui-même,  dans 
les  monuments  nationaux ,  des  armes 
pour    repousser   Terreur  ,   et  faire 
triompher  la  vérité.  Ses  succès, dans 
cette  nouvelle  carrière,  furent  si  mar- 
qués ,  qu'au  bout  de  «juclques  années, 
il  put  composer  en  chinois  des  livres 
qu'on  estime  pour  l'élégance  du  sty- 
le. Ce  fut  en  s'occupaut  de  recher- 
ches aprofondies  sur  les  antiquités 
chinoises ,  que  le  P.  Prémare  se  tro.i- 


l ttti.  !•/./ ,  t.  x\i . |i.  is;. 
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va  oonduit  à  embrasser  on  système 
singulier ,  qui  avait  séduit  plusieurs 
des  missionnaires  de  la  Chine,  et,  ce 
qui  est  bien  remarquable,  précisé- 
ment ceux  qui  avaient  le  mieux  étudié 
les  anciens  auteurs  chinois.  Ce  sys- 
tème ,  dont  nous  avons  déjà  dit  un 
mot  dans  un  autre  article  (  Voyez 
Fouquet  ,  XV,  357  ) ,  consistait  à 
rechercher  dans  le  King  et  dan» 
les  monuments  littéraires  des  siè- 
cles qui  avaient  précédé  l'incendie 
des  livres,  des  traces  de  traditions 
qu'on  supposait  transmises  aux  au- 
teurs de  ces  livres ,  par  les  pa- 
triarches fondateurs  de  l'empire  chi- 
nois. Le  sens  quelquefois  obscur  de 
certains  passages,  les  interprétations 
diverses  qu'on  en  avait  données  à 
différentes  époques  ,  les  allégories 
contenues  dans  le  livre  des  Vers , 
les  énigmes  du  livre  des  Sorts  , 
l'analyse  de  quelques  Symboles , 
étaient,  pour  les  missionnaires  pré- 
venus de  ces  idées ,  autant  d'argu- 
ments propres  à  les  fortifier  dans 
une  opinion  qu'ils  regardaient  com- 
me favorable  à  la  propagation  du 
christianisme.  C'était  certainement 
dans  cette  vue ,  et  non  pour  exciter 
une  vaine  curiosité,  qu'ils  s'atta- 
chaient à  répandre  ces  notions  ex- 
traordinaires (4).  Mais  la  persévé- 
rance que  le  père  Prémare  et  les 
autres  mirent  à  soutenir  ces  idées, 
et  les  conséquences  outrées  que 
quelques-uns  d'entre  eux  voulaient 
en  déduire,  leur  attirèrent  beau- 


(4)  I*  P.  Premare ,  parlant  d'un  de  ses  ourrages  , 
«ont  U  sera  question  pins  bas  t  écrivait  a  Fowmont  » 
«  La  fia  ultérieur*  et  dernière  a  laquelle  je  oonsa- 

*  y*  ««**•  Nette* ,  et  tous  mes  autres  écrits,  c'est 
"  *ï*  ****  «o  «orte ,  si  je  puis,  que  toute  la  terre  ss> 

*  u  **"  j  **  r*'iK*on  chrétienne  est  aussi  ancienne  que 
m  Jemonde ,  et  que  le  Dieu-homme  a  ité  lrrà.cer- 
»  OMnement  connu  par  celai  ou  cens  qui  ont  invente 
m  les  bwrog  lyphes  de  Chine ,  et  composa  les  King. 

*  Voui,  mon  cher ,  Tunique  motif  qui  ui'a  soutenu 

*  «taumé  pendant  plus  de  trente  ans  dans  mes  étu- 
»  «as,  ma  cela  fort  ingrates.  » 
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coup  de  desagréments  de  la  part  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  les 
manière  de  voir ,  et  qui  en  ratta- 
chaient l'examen  à  la  grande  quereUt 
des  Jésuites  et  des  Dominicains,  sur 
l'esprit  des  rites  et  des  cérémonies 
chinoises  et  sûr  l'athéisme  prétCat- 
du  des  lettrés.  Des  hommes  moins 
passionnés  ne  laissaient  pas  de  dé- 
sapprouver les  opinions  des  Jésuites 
sur  l'antiquité  chinoise;  et  Fourni  ont, 
à  qui  le  P.  Prémare  avait  fait  paît 
de  ses  idées  à  cet  égard,  avoue  qu'el- 
les ne  lui  avaient  jamais  paru  vrai- 
semblables ,  parce  que,  dit-il ,  les  tut 
ciens  Chinois  n'étaient  pas  prophè- 
tes. Il  était  bien  naturel  d'accueillir 
avec  défiance  un  système  si  étrange, 
et  dont  les  suites  pouvaient  paraîtra 
si  graves  ;  mais ,  ce  qui  était  moins 
juste,  c'était  de  suspecter  les  lumiè- 
res ou  la  bonne  foi  d'hommes  res- 
pectables, qui  n'étaient  pas  moins 
distingues  par  leur  science  que  par 
leur  probité.  On  eût  mieux  fait  d'exa- 
miner les  faits  sur  lesquels  reposaient 
leurs  assertions,  et  de  voir  si  ces 
faits  n'étaient  pas  susceptibles  d'in- 
terprétations plus  naturelles  que  cel- 
les qu'ils  proposaient.  C'est  ce  que 
peu  de  personnes  pouvaient  essayer 
à  cette  époque,  et  ce  qui  a  été  fait 
depuis,  de  mauière  à  justifier  com- 
plètement le  P.  Prémare  et  ses  com- 
pagnons, des  allégations  injustes  dont 
ils  avaient  été  l'objet.  On  a  reconnu, 
en  lisant  sans  préjugés  ces  mêmes  li- 
vres, qu'ils  contenaient  en  effet  des 
vestiges  nombreux  d'opinions  et  dt 
doctrines  nées  dans  l'Occident,  et  qui 
avaient  dû  être  portées  à  la  Chine,  à 
des  époques  très -reculées.  Mais  on  a 
fait  voir  en  même  temps, que  ces  opi» 
nions  et  ces  doctrines ,  où  le  P.  Pré- 
mare avait  cru  voir  des  débris  des 
traditions  sacrées,  ou  des  notions 
anticipées  du  christianisme,  appar- 
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à  celte  théologie  orientale  a 
le  tybagore,  Platon ,  et  l'éco- 
icre  des  Néoplatoniciens  ont 
Il  aï  nombreux  emprunts  (5). 
PP.  Prémare  ,  Bouret ,  Fou- 
it plusieurs  autres  étaient  donc 
HHsi  fondés  à  rechercher  des 
cl  des  dogmes  analogues  à  ceux 
iristianisme  ,  dans  le  Sing-li ,  le 
g,  rinTariabie milieu,  et  dans 
:ritsdeTchouang-tseu,  de  Lac- 
et de  Hoaï-nan-tseu ,  que  l'a- 
t  été  Ensèbe ,  Lactance  et  saint 
est  d'Alexandrie  à  voir  des  pre- 
ps  dans  les  liTres  du  faux  Or- 
v  ou  d'Hermès  le  Trismégiste. 
»it  que  ces  rapprochements, 
i  attribuait  à  un  faible  ou  à  une 
de  trav ers  d'esprit ,  montrent 
■traire,  dans  ceux  qui  les  ont 
,  une  vaste  érudition  et  une 
connaissance  des  ouvrages 
sophiques  des  Chinois.  Les  faits 
iUis  par  le  P.  Prémarc  étaient 
s;  sa  manière  de  les  expliquer 
sentait  seule  de  l'influence  sous 
lie  d  avait  entrepris  ses  recher- 
II  y  a  lieu  de  croire  que ,  d'a- 
crtfr  explication ,  on  lira  avec 
i  de  défaveur  nu  morceau  très- 
•Mant  du  même  auteur, intitule, 
axkes  sur  les  temps  antérieurs 
lt  dont  parle  le  Chou  -  king , 
la  my  tholugie  chinoise ,  et  in- 
par  Deguigncs,  à  la  tète  du 
\ja*  traduit  parle  P.  Gaubil , 
ta  forme  d'un  Discours  prélimi- 
-  Le  P.  Amiot  a  traite  [G)  avec 
eovp  de  sévérité  cet  ouvrage ,  le 
avec  les  courts  extraits  donnes 
testantes  rayes  (  foj.ee  nom  ), 


•  ynl  wir  l*fl  nrviivr*  rt  lr«  ititilf-pw- 
f  «iOr  m*m*rtu,m  dîna  mi  Mt-ti'ir  im#  Li  i-ir 
».«.#•■  Jm  /  •*•  f'»»  ,  philo*  vph*  cAimki*  i/ii 
-#*  •**••«/ ■•  *rr  "r.Mrinoin  In  l  1*.mimI<- 
«»•.•*  f«i  fait  \>*t\f  lm  I   \  Il  dt  **  Sli- 

*m   t±»  .1    II,  p.  •  f«. 
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où  les  personnes  qui  ne  savent  pas 
le  chinois,  puissent  chercher  quel- 
ques extraits  des  plus  anciens  livres 
sur  les  traditions  fabuleuses  de  la 
Chine.  Il  en  vent  surtout  aux  nom- 
breuses citations  dont  ces  Recher- 
ches sont  appuyées.  On  voit,  selon 
lui 9  d'un  seul  coup-d'oâl,  que  deux 
ou  trois  auteurs  très  -  peu  volumi- 
neux ont  pu  les  fournir  toutes.  Cet- 
te innocente  supercherie  est  effecti- 
vement facile  à  reconnaître,  au  peu 
de  précision  des  indications,  dans 
les  Mémoires  de  plusieurs  mission- 
naires, et  notamment  du  P.  Cibotet 
du  P.  Amiot  lui-même;  mais  le  P. 
Prémare  n'avait  pas  besoin  d'y  re- 
courir. Ses  lectures  immenses  et  h 
variété  de  ses  connaissances  en  fait 
de  livres  chinois  anciens  ou  moder- 
nes ,  sont  trop  bien  attestées  d'ail- 
leurs ;  et  il  n'en  faudrait  d'autre 
I)rcuveque  sa  Notitia  UnguœSinicœ, 
c  plus  remarquable  et  le  plus  im- 
portant de  tous  ses  ouvrages ,  le  meil- 
leur, sans  contredit,  de  tous  ceux 
que  les  Européens  ont  composés  jus- 
qu'ici sur  ces  matières.  Ce  n'est  ni 
une  simple  grammaire,  comme  l'au- 
teur le  ait  lui  -  même  trop  modeste- 
ment, ni  une  rhétorique,  comme 
Fourmont  l'a  donne  à  entendre;  c'est 
un  traité  de  littérature  presque  com- 
plet ,  où  le  P.  Prcmarc  n'a  pas  seu- 
lement réuni  tout  ce  qu'il  avait  re- 
cueilli sur  l'usage  des  particules  et 
les  règles  grammaticales  des  Chinois, 
mais  où  il  a  fait  entrer  aussi  un  grand 
nombre  d'observations  sur  le  style, 
les  locutions  particulières  à  la  langue 
antiqueetà  l'idiome  commun,  les  pro- 
verbes, les  signes  les  plus  usités  ;  le 
tout  appuyé  d'une  foule  d'exemples 
cites  textuellement ,  traduits  et  com- 
mente!» quand  cela  était  nécessaire. 
(Quittant  la  route  battue  des  g  ranimai- 
i  ieus  latins,  que  tous  ses  devanciers , 
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Varo,Montigny ,  Castorano ,  avaient 
pris  pour  modèles ,  l'auteur  s'est  crée 
une  méthode  tou  le  nouvel  le;  ou  plutôt 
il  a  cherché  à  rendre  toute  méthode 
superflue ,  en  substituant  aux  règles 
les  phrases  mêmes,  d'après  lesquel- 
les ou  peut  les  recomposer.  Ce  seul 
mot  renferme  à-la- fois  l'éloge  du  tra- 
vail du  P.  Prémare,  et  la  seule  criti- 
que fondée  dont  il  offre  le  sujet.  L'au- 
teur a  jugé  les  autres  par  lui-même; 
et  il  a  cru  que  Ton  consentirait,  com- 
me lui, à  apprendre  le  chinois  par 
la  pratique ,  au  lieu  de  l'étudier  par 
la  théorie.  Il  a  peut-être,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  ailleurs  (7) ,  trop  considéré  les 
cas  particuliers ,  au  lieu  de  les  réunir 
en  forme  d'observations  générales. 
Ce  sou  ten  fin  des  matériaux  excellents 
pour  un  ouvrage  à  faire ,  plutôt  qu'un 
ouvrage  véritablement  achevé.  Cet- 
te forme  que  le  P.  Prémare  a  laissée 
à  sa  notice  ,  est  ce  qui  l'empêcha , 
dans  le  temps  ,  de  la  faire  graver  à 
la  Chine,  et  ce  qui  s'opposera  tou- 
jours à  ce  qu'on  la  publie  en  Europe , 
parce  qu'en  trois  petits  volumes  in- 
4°. ,  elle  ne  contient  guère  moins  de 
douze  mille  exemples  ,  et  de  cin- 
quante mille  caractères  chinois.  Ou 
ne  peut  dire  que  le  plan  qui  y  est 
suivi ,  convienne  à  un  livre  élémen- 
taire destiné  aux  commençants;  mais 
quand  on  a  déjà  une  teinture  de  la 
langue ,  on  peut  puiser  dans  cet  ou- 
vrage les  notions  de  littérature  qu'au- 
trement ou  ne  pourrait  se  procurer 
que  par  une  lecture  assidue  des  meil- 
leurs écrivains  chinois  ,  continuée 
pendant  de  longues  anuées.  Le  P. 
Prémare, qui,  depuis  1727,  entrete- 
nait avec  Fourmout  une  correspon- 
dance suivie ,  et  qui  montrait ,  dans 
toutes  ses  lettres ,  le  plus  grand  em- 
pressement pour  fournir  à  cet  acadé- 

{•;)  Êt*n.  de  lm  gramm,  chin.fyrif.  p.  X. 
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micien  tous  les  secours  qu'il  reeb- 
mait  de  lui ,  dut  croire  qu'il  lui 
causerait  un  plaisir  singulier  en  h» 
annonçant ,  à  la  (in  de  1 7*8  ,  qu'il 
lui  envoyait  une  grammaire  à  l'aide 
de  laquelle  on  pourrait ,  à  l'avenir , 
faire  de  rapides  progrès  dans  l'étude 
du  chinois.  Malheureusement ,  Four- 
mont  avait  aussi  rédigé  une  gram- 
maire; ou  ,  pour  mieux  dire,  il  avait 
traduit  de  l'espagnol  celle  du  P. 
Varo  (8).  Le  fruit  des  peines  qu'il 
s'était  dounées ,  les  mérites  qu'il 
croyait  avoir  acquis  ,  tout  lui  sem- 
bla anéanti  en  uu  moment  par  cette 
annonce  d'un  livre   avec  lequel  il 
sentait  bien  que  le  sien  ne  pour- 
rait soutenir  la  concurrence.  11  faut 
voir  avec  quelle  naïve  désolation 
il  raconte  cet  événemeut  (9);  car 
c'en  fut  véritablement  un  pour  lui. 
Il  se  hafa  de  remettre  lui  -  même, 
à  la  bibliothèque  du  Roi,  avant  l'ar- 
rivée de  l'ouvrage  de  son  ami ,  le 
manuscrit  de  la  Grammatica  sini- 
cay  de  le  faire  coter  et  parapher 
par  l'abbé  Rignou  ;  et  quand  la  No- 
tice du  P.  Prcmare  lui  fut  parvenue, 
il  s'autorisa  de  ces  précautions  pour 
composer  lui-même  un  examen  com- 
paratif des  deux  ouvrages ,  et  faire 
voir  qu'ils  étaient  d'accord  sur  les 
points  importants,  quoique  le  sien  fût 
meilleur.  11  publia  ensuite  le  résultat 
de  cette  comparaison,  dans  la  préface 
de  sa  Grammaire.  Le  P.  Prcmare 
n'existait  plus  à  l'époque  où  parut  ee 
livre;  mais  avant  sa  mort  il  avait  en 
connaissance  des  précautions  que 
Fourmont  prenait  pour  empêcher 
que  sa  Notice  ne  fût  trop  connue  : 
a  Vous  dites  (  lui  écrivait  -  il ,  en 
1733  ),  qu'on  a  fait  tout  ce  qu'on 


(fl)  Voyts  In  circoaatfloctt  d«  ce  plagiat ,  d«tu 
If»  Élém.  de  im  grmmum.  ehtm, ,  préf.  p.  XIV. 

(tj)  Catmlofuc  des  oum%rid*  M.FotumoM  l'ut- 
nët  p.  100. 
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mu  tirer  des  mains  ma 
ce  Si  c'est  par  envie ,  et  pour 
1er  la  vôtre ,  cela  est  injiute  ;  si 
nuur  la  voir  et  pour  apprendre, 
al  louable.  Seulement  les  ter- 
,  fiFvr  des  mains ,  ne  me  plai- 
potnt.  Quand  je  tous  l'ai  en- 
e,  j'ai  su  à  qui  je  me  conGais  ; 
■'ai  jamais  songé  que  Tousseriez 
i  la  lirr.  Je  ne  l'ai  laite  que  pour 
re  I" élude  du  chinois  familière 
missionnaires  futurs ,  et  â  tous 
avants  de  l'Europe,  qui  sont 
ne  vous  curieux  des  antiquités 
sises.  *  (to)  Mais  Fourmont 
scut  à  son  ami  :  l'ouvrage  de 
-à  fut  perdu  de  vue;  et  il  est 

oublié  jusqu'à  ce  que  l'auteur 
rC  article  en  ait  rappelé  le  sou- 
1 .  en  publiant  les  obligations 
avait  au  P.  Prémare  (11).  Le 
iscril  autographe  du  P.  Pré- 
'.  que  possède  ta  bibliothèque  du 
eMra  trois  petits  vol.  111-4'»., 
»  pas  en  cinq,  rumme  le  dit 
m"i*t .  sur  papier  de  Chine, 
:-iVr:  le*  caractères  sont  d'une 
i  chi&o:s«;  l'écriture  latine  eu 
[irijrj>  a  jire  rn  plusieurs  en- 
i.  lî  en  a  ftc  fait ,  >ur  cet  <ni- 
.  ur.t  repir  trc.i-ex.irtr  t  re  qui 
kfa  de  la  irai  Lie  qu'un  pourrait 

,  qi'un  manuscrit  si  piéricux, 

vrai^mbLiblcrrieiit  ne  scia  ja- 

LK^nruc.  11e  vm-uiu*  un  jour  ,1 

er'.zt    eu  a  se  détruire.  Outre 

Grammaire,  le  P.  Pieiii/irc 
!  n.«  *.tr  fait .  en  roui jM*;riie  avec 

Il r rt ini .  un  IHci  1  onnai rv  la- 
kimjtà.  Il  avait  mis  eu  ehiuuis 
'.#e  U  ul  ce  qu'on  trouve  ri.ms 
î.  v«us  uubliei  une  seule  phia- 
•  -vTjxr  4  us,  mots  un  sens  et  un 


PRE 


43 


usage  nouveaux.  Cet  ouvrage  formait 
un  gros  volume  in- 4°.  On  ignore 
s'il  a  été  envoyé  en  Europe.  Préma- 
re avait  aussi  traduit  du  chinois,  un 
drame  intitulé  :  Tcluio  chi  kou-eul 
(l'Orphelin  de  la  maison  dcTchao). 
Cette  pièce ,  qui  a  fourni  à  Voltaire 
quelques  situations  dans  son  Orphe- 
lin de  la  Chine  ,  a  clé  recueillie  par 
Duhalde  (1a)  ;  et  jusqu'à  la  publi- 
cation de  la  comédie  traduite  en  an- 
glais ,  par  M.  Davis ,  c'était  le  seul 
échantillon  sur  lequel  on  pût  juger, 
en  Europe ,  du  théâtre  chinois.  On 
doit  encore  au  P.  Prémare  l'acquisi- 
tiou  d'un  grand  nombre  de  livres 
chinois  qu'il  a  envoyés  à  Fourmont 
pour  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  par- 
mi lesquels  il  faut  distinguer  la  col- 
lection de  cent  pièces  de  théâtre, 
composées  sous  la  seule  dynastie  des 
Youan  (  1 3)  ,  les  treize  livres  classi- 
ques, plusieurs  romans  et  recueils 
de  poésie,  etc.  La  correspondance 
du  P.  Prémarc  était  fort  étendue  ;  et, 
à  eu  juger  par  les  quatre  lettres  en- 
tières ,  et  par  divers  extraits  des  au- 
tres qui  ont  été  publies  ,  elle  devait 
contenir  beaucoup  de  détails  intéres- 
sa 11  «..  Malin  -iireiisfincut  Foui  ut  ont, 
qui  ét.iit  celui  auquel  le  missionnaire 
écrivait  le  plus  souvent,  n'eu  a  pres- 
que conservé  aucune ,  ou  du  moins 
il  ne  s'en  est  trouvé  qu'une  seule 
dans  ses  papiers.  Nous  connais- 
sons trois  ouvrages  du  P.  Prémarc  , 
écrits  eu  chinois  ;  la  Vie  de  S.  Jo- 
seph ;Catal.  «le  Fourni.  N.  cci.xxv;, 
qu'il  avait  composée  en  1718  ou 
i-it)  ;  —  le  Lou  chou  chii  ,  ou 
véritable  sens  des  six  classes  de  ca- 
ractères (  idem  N.  xx  ) ,  ouvrage  où 
l'auteur  expose,  sur  l'origine  des  ca- 


^fln  *   T4+   •   lu«rn>itl,  il*  Mu  an.  If  S 
ti*sl  *-    i./.f»  .  |S|-,M,  \(  |i.  1  i.) 

iitoa.Pim,  lin. 
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ractères  chinois ,  ces  hypothèses  sh  - 
gulièrcs  dont  nous  avons  parle'  plus 
haut  ;  — enfin  un  petit  Traite  sur  les 
attributs  de  Dieu ,  qu'il  a  insère  dans 
sa  Notitia  linguœ  sinicœ  ,  comme 
un  exemple  de  la  manière  dont  on 
peut  écrire  en  chinois  sur  les  ma- 
tières de  religion.  On  possède  euco- 
re  à  la  bibliothèque  du  Roi  quelques 
Traités  en  latin  et  en  français ,  oui 
tous  ont  pour  objet  d'établir,  de  dé- 
velopper et  de  justifier  les  systèmes 
d'explication  des  caractères  et  des  an- 
tiquités de  la  Chine,  embrassés  par  les 
PP.  Bouvet  et  Prémare.  Plusieurs  do 
ces  traités  sont  de  la  main  du  P.  Pré* 
marc  ,  et  composés  par  lui  en  par- 
tie sur  les  matériaux  recueillis  parle 
premier.  On  y  trouve  aussi  les  origi- 
naux de  plusieurs  de  ses  lettres,  adres- 
sés au  confesseur  de  Louis  XV  ,  et  à 
d'autres  personnes.  On  a  vu  plus  haut 
que  trois  de  ses  lettres  avaient  été 
publiées  dans  le  Recueil  des  Lettres 
édifiantes.  Une  quatrième  ,  qui  était 
restée  dans  les  papiers  de  Fourmont, 
a  été  donnée  par  M.  Klaproth ,  dans 
les  Annales  encyclopédiques  :  elle 
renferme  un  jugement  très-sévère  et 
très -fondé  sur  la  Grammaire  de 
Fourmont ,  adressé  à  Fourmont  lui- 
même  ,  et  exprimé  avec  une  candeur 
et  une  sincérité  dignes  d'éloges.  Le 
P.  Prémarc  avait  eu  trois  attaques 
d'apoplexie,  en  1781  ;  et  l'on  crai- 
gnait que  la  paralysie  n'en  fut  la 
suite.  On  attribuait  ces  accidents  à 
la  trop  grande  ardeur  avec  laquelle 
il  s'était  livré  à  l'étude  du  chinois. 
Il  survécut  peu  d'années  aux  pre- 
mières atteintes  de  ce  mal ,  et  mou- 
rut à  la  Chine ,  vers  1734  ou  1735. 
Il  est  fâcheux  de  laisser  des  lacunes 
si  multipliées ,  au  sujet  des  dates  et 
des  autres  circonstances  de  la  vie 
d'un  missionnaire  aussi  illustre.  La 
faute  en  est  aux  rédacteurs  des  Lct- 
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très  édifiantes,  qui  ont  négligé  i$\ 
rendre  au  P.  Pré  m  are  un  hommage  ' 
qu'ils  ont  payé  à  la  mémoire  de  pi 
sieurs  de  ses  compagnons  qui  uV 
vaient  pas  rendu  aux  lettres  de  i 
importants  services.     A.  R — t. 

PKEMIERFAICT  (Laurent  de), 
né  au  village  du  même  nom,  dans  kl 
environs  d*  Arcis-sur-Aube ,  vivait  à 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  11  mot- 
rut,  en  i4>8>  secrétaire  du  dncéV 
Berri.  C'est  à  cet  auteur  que  Ton  doit 
la  première  traduction  française  dl 
Décameron  de  Boccace ,  qu'il  enb* 
prit  à  la  requête  de  Simon  Du  Bois, 
valet  de  chambre  de  Charles  YL 
Lençlet  du  Fresnoy  prétend  que  cent. 
version  est  de  14 15.  Comme  Pre- 
mierfaict  ne  savait  pas  l'italien ,  fl  fit 
d'abord  traduire  le  Décameron  cm 
latin  ,  par  le  cordelier  Antoine  d'A- 
re zzo.  C'est  sur  cette  version  que  fol 
entreprise  la  traduction  française. 
Prcmierfaict  ne  borna  pas  là  sa 
travaux  :  on  avait  déjà  fait  pisser, 
dans  la  langue  française ,  plusieurs 
ouvrages  importants,  grecs  et  latins: 
à  ces  traductions  il  ajouta  celles  des 
Économiques  d'Aristote ,  des  Œa- 
vrcs  de  Sénèque  le  philosophe ,  des 
traités  de  Cicéron  sur  l'Amitié  et  sur 
la  Vieillesse.  La  traduction  du  Déca- 
meron parut  en  i534 ,  vers  l'époque 
de  l'impression  des  autres  ouvrages 
de  Premierfaict.  Quelques  autres  de 
ses  traductions  n'ont  pas  été  livrées 
à  l'impression,  telles  que  Le  livre  de 
Tulles  (Cicéron)  de  la  Vieillesse,  écrit 
en  i4o5 ,  et  les  Cas  des  nobles  hom- 
mes et  femmes,  (  deBoccacej)  trans- 
latés du  latin  en  françois,  en  1409: 
ces  deux  manuscrits  sont  conserves  à 
la  Bibliothèque  de  Genève.     D-b-S. 

PRÉMONTVAL  (  Akdrk-Pierri 
le  Gui  y  de  ),  littérateur,  naquit  en 
1  n  16 ,  a  Cliarcnton  ,  de  parents  ai- 
ses ,  qui  uc  négligèrent  rien  pour  hù 
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une  lionne  éducation.  Son 
lit  souhaité  qu'il  embrassât 
lésiastique ,  ou  qu'il  se  fît 
nais  il  se  sentit  autant  d'é- 
ot  pour  ces  deux  profes- 
e  de  goût  pour  les  sciences 
il  finît  par  quitter  la  maison 
e,  et  s'établit  au  centre  de 
us  le  nom  de  Prêmontval, 
lenra  depuis.  II  se  fit  bien- 
lire  en  annonçant  un  cours 
e  mathématiques,  science 
ide  était  alors  peu  répan- 
grices  aux  éloges  des  jour- 
se  cours  fut  fréquenté  par  un 
»mbre  d'auditeurs  ,  parmi 
on  remarquait  des  dames 
itrangers  ;  et  il  donna  des 
irticubères,  dont  le  produit 
subsister.  Les  premiers  suc- 
'rémontval  avaient  éveillé 
ion  amour- propre  excessif 
âsions  tranchantes  lui  sus* 
ine foule  d'ennemis.  La  plu- 
es écoliers  l'abandonnèrent; 
;  Payait  déshérite  :  malgré 
omie,  il  eut  bientôt  épuisé 
urces;  il  contracta  des  det- 
fut  dansl'ini  possibilité  d'ac- 
avec  un  secours  de  i  ,200 
reçut  de  la  générosité  de 
le ,  dont  il  n'cLiit  pas  con- 
I  partit  à  pied  pour  Genève, 
il  avec  lui  la  fille  du  meca- 
tgeon ,  qui,  de  son  écolicre, 
enue  sa  maîtresse.  DcGcnè- 
leur  fugitifs  se  rendirent , 
v  à  Fribourg.puis  à  Baie,  où 
i lièrent  ;  et  Prcraontval  cm- 
teu  après,  le  protestantisme 
l'espoir  d'obtenir  une  chaire 

»ftl*  Je  Beaui*r.in*t  rce  jm  Journal  dr 
tara  %—%  '.  iwuf  rf|i}m mi  jth  i|ui*IIa 
r  ^M.frijrU.  rendit  M\i(T4  Prémunit  al. 

*  rrpr>id<jilr  d-411*  wm  Ihctionnuiir  dc$ 

*  ■ .  Si'fjii*-  \*  »■"   nM. 

*  ru  *  r-A  iN-ftiD-t  ,  //'«#.  /■'•'■  '■  '/*■  '•« 
VrRk'Ati*!  imit  ■K|HMk  luu,i-triii|i*  «si 
mmÂ  \~r*t  le  (n  •ileit.mtiamc  •  et ,  «1>  »!"».;  ' 
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de  philosophie  ou  de  mathémati- 
ques, qui  lui  fut  refusée.  Il  séjourna 
aussi  quelque  temps  à  Morges,  quit- 
ta la  Suisse  en  1 749»  parcourut  avec 
sa  femme  l'Allemagne  ,  la  Hollan- 
de ,  composant  des  brochures  pour 
les  libraires,  faisant  le  métier  de 
correcteur  dans  les  imprimeries ,  et 
trouvant  à  peine  de  quoi  subsister 
par  son  travail.  Sur  la  recommanda- 
tion de  quelques  personnes  charita- 
bles ,  madame  de  Prémontval  obtint 
la  place  de  lectrice  de  la  princesse 
GuQlelmine  4e  Prusse  (3),  avec  un 
traitement  de  aoo  écus.  C'était,  £ans 
leur  triste  situation  ,  une  fortune 
considérable  :  ils  se  hâtèrent  de  par- 
tir pour  Berlin  ;  et ,  quelques  mois 
après  son  arrivée  (173a),  Prémont- 
val fut  reçu  membre  de  l'académie 
(4)*Hnetarda  pas  à  se  brouiller  avec 
la  plupart  de  ses  confrères;  et  son 
humeur  caustique  s'exerça  particu- 
lièrement sur  Formcy,  celui  de  tous 
qui  lui  avait  rendu  le  plus  de  servi- 
ces :  mais  il  reconnut  plus  tard  ses 
torts ,  et  se  réconcilia  sincèrement 
avec  ce  savant.  Il  donna  des  leçons 
de  grammaire ,  d'histoire  et  de  ma- 
thématiques ,  et  partagea  son  temps 
entre  ses  devoirs  d'académicien  et 
le  soin  de  ses  élèves,  dont  plusieurs 
lui  firent  beaucoup  d'honneur.  Les 
distractions  de  son  ménage  l'empê- 
chèrent d'entreprendre  aucun  ou- 
vrage de  longue  haleine  ;  mais  il  pu- 
blia un  grand  nombre  de  petits  écrits 
contre  la  philosophie  de  Wolf  (  V. 
ce  nom  ) ,  et  un  journal  de  gram- 


<!■'  tli&-K-|>lMis,  il  wtait  adrme  an  P.  TuiirormÎDt, 
une  «uitP  de  lettre*  ci-olrr  la  d"gme  de  FLuchari»- 
tir.  (>*  lettre*  furent  iinpriiuet-a ,  tau*  »m  aven, 
Loudre*,  175'.',  in  Hn 

(3)  CYUit  lVpou*e  du  prim'c  fleuri. 

(41  Dcniiu  preVnd  que  Pri-imtttval  fut  admi«  ?• 
I'.*r<«li'iiiii- ,  mu»  |H-mioti;  iiirfia  Tum-ImiiII  (  Xotifr- 
mrt  il'  Hrrttn  >,  dit  au  imitrair*  <|m>  Mannerlii>« 
ht  rfji>utrr  au  titiv  d'aradciuicieu ,  une  |mb>«hi  de 
-te  o  lr. 
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maire ,  dans  lequel  il  n'épargna  pas 
les  critiques  aux  Français  réfugies. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
en  Allemagne;  et  Prémontval  5e flat- 
tait d'être  nommé  à  la  chaire  de  lan- 
gue française  que  le  roi  de  Prusse 
Tenait  de  fonder  à  l'école  militaire 
de  Berlin  :  mais  ayant  appris  qu'elle 
avait  été  donnée  à  Toussaint,  dont 
il  s'était  fait  un  ennemi  sans  le  con- 
naître personnellement ,  il  fut  telle- 
ment accablé  de  cette  nouvelle ,  que 
la  fièvre  le  prit.  11  tomba  dans  le 
délire ,  ne  parla  et  ne  rêva  plus  que 
de  Toussaint ,  demandante  tous  ceux 
qui  Fapprocbaient,  s'il  était  vrai 
qu'il  armât  ?  Il  mourut  an  bout  de 
quelques  jours,  le  3  septembre  1764 
(5).  Prémontval  avait  des  connaissan- 
ces variées,  et  ne  manquait  pas  d'es- 
prit ;  mais  son  caractère  bizarre ,  et 
son  humeur  difficile  ,  empêchèrent 
ses  contemporains  de  lui  rendre  jus- 
tice :  d'ailleurs  il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  qui  puisse  recommander  son 
nom  a  la  postérité.  Outre  des  Mé- 
moires et  des  Dissertations  sur  diffé- 
rentes questions  métaphysiques,  in- 
sérés dans  le  Eecueil  de  l'académie 
de  Berlin,  on  cite  de  lui  :  I.  Dis- 
cours sur  Futilité  des  mathémati- 
ques,  Paris,  174^, in- 11.  II.  Dis- 
cours sur  la  nature  des  quantités 
que  les  mathématiques  ont  pour  ob- 
jet 7  ibid.,  174*,  w-iîfc.  III.  Dis- 
cours  sur  la  qualité  du  nombre  , 
1743  ,  in- 12.  IV.  Disccurs  sur  di- 
verses notions  préliminaires  à  V étu- 
de des  mathématiques,  1743,  in- 
13.  V.   L'Esprit  de  Fontenelle  , 

(5)  Cette  date  eat  «Ue  que  Draina ,  qu'on  doit 
•opposer  bien  informe,  douue  a  la  ma  rt  de  Pirmo&t- 
val;  rt  ton  trmoignagv  r»t  confit  nie  par  celui  de 
Thiebault,  qui  dit  que  Pwmontv»!  cUitmort  cinq 
ou  m  anoi<  avant  »on  arrivée  a  Berlin ,  où  fou  mit 

Ïn'il  m  rendit  ver»  la  fin  de  17^.  Cependant  U 
'rmmet  littérwire  retarde  la  mort  de  notre  académi- 
cien ,  jnaqu'on  17*17  ;  et  cette  erreur  a  été  reproduire 
dans  le  nouveau  Diei.  hitt.  crit.  at  bibtiogr. 
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la  Haye  (Paris)  1744  «  1753, 
in-i  2.  «  Je  n'ai  en  garde,  ah  l'a 
d'associer  mon  nom  à  celui  d< 
tenelle ,  sur  le  frontispice  de  c 
vrage;mais  j'ai  fait  mettre,  a  I 
ce,  une  vignette  qui  n'est  autre 
que  mon  cachet,  un  pré,  une 
tagne  et  une  vallée ,  le  tout  su 
té  d'un  soleil  qui  dissipe  les  m 
avec  cette  devise  :  Illuminât  t 
cundat  (  Voy.  le  Dictionnai 
Anonymes  de  M.  Barbier,  d 
me  édition,  n°.  536p).  VI.  M 
res  pour  servir  à  l'histoire  de 
Prémontval ,  la  Haye ,  1 749, 
Suivant  Hirsching,  ils  sont  as 
signifiants ,  et  pleins  de  rétici 
de  déclamation  et  de  charlab 
Y II.  Panagianapanurgica, 
faux  éuangéliste,  ibid.,  17& 
8°.  Cest  une  critique  très-vir 
de  l'ouvrage  des  Mœurs ,  que 
saint  avait  publié  sous  le  ne 
Panage  (Voy.  Toussaint  ). 
bé  d'Artigny  la  trouvait  ex  ce 
VIII.  Pensées  sur  la  liberté, 
in-8°.  IX.  La  Monogamie ,  < 
nité  dans  le  mariage ,  1 75 1 , 
in-8°.  Il  y  prouve,  par  toutes 
de  raisons,  d'autorités  et  d* 
pies,  que  la  pluralité  des  femi 
contraire  à  fa  religion  et  à  Ta 
politique.  X.  Du  hasard  soui 
pire  de  la  Providence ,  1754, 
XI.  Le  Diogène  de  (TA  Un 
ou  Diogène  décent ,  1754  ;  d 
me  édit. ,  augm.  d'un  tiers  , 
a  vol.  in-8°.  D'Alembert  ava 
ne  sait  pourquoi ,  souhaite  à  c 
siècle  un  Diogène ,  mais  plus  1 
et  plus  décent  que  celui  d'Ail 
Prémontval  s'empara  de  cette 
mais  ,  si  l'on  en  croit  l'abbé 
lier ,  l'esprit  d'indépendance ,  ] 
ne  des  hommes,  et  l'impiété  1 
décidée ,  forment ,  dans  cet  c 
gc ,  un  délire  perpétuel.  (  Voy 
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;  aides  de  la  Uttérat.  )  XII. 
e  bizarre  ou  Pièces  d'un  procès 
riéutico  -  civil,  1 755 ,  iii  -  8°. 
.  Fues  philosophiques  ou  Pro- 
ions  et  déclarations  sur  les 
\paux  objets  des  connaissances 
inesy  a  vol.  in-8°.  1757-58. 

Préservatif  contre  lacorrup- 
1e  la  langue  française  en  Al- 
çn*,  Bénin,  1759  à  1764,  7 
en  a  roi.  in-8°.  Les  deux  der- 

parties  sont  intitulées  :  Projet 
tférences  publiques  sur  Védw 
1.  Former  a  public  V Éloge  de 
Hitval ,  dans  le  cinquième  vo- 
ies Mémoires  de  l'académ.  de 
1  ;  et  M.  François  de  Ncufchâ- 
imc  Notice  sur  cet  écrivain  , 
le  Nécrologe  des  hommes  ce- 
'  pour  l'année  1770.  W — s. 
ÊMONTVAL  (  Mame-Awne- 
ibe  Pigeo*  d'Os  a  rr.  t5  de  ) , 
t  du  précédent  ,  née  à  Paris , 
i4  ,  était  fille  d'un  habile  mé- 
ra  (1  \  Elle  annonça  ,  dès  son 
* ,  des  dispositions  pour  les 
es  ,  que  son  père  cultiva  lui- 

avec  soin  :  il  lui  faisait  lire  les 
nrs  auteurs ,  et  s'appliquait  , 
me  temps ,  à  former  son  juge- 

P  remont  val .  (jni  avait  reçu 
ons  de  Pigeon,  se  chargea,  par 
laissante .  de  continuer  l'édii- 

dc  sa  fille  ;  mais  bientôt  il 
t  pour  elle  une  passion  vio- 

et  lui  persuada  de  le  suivre 
et  pa\s  étrangers  '  ï\  l'ai  tie'c 
lent  \  Nommée  lectrice  «le  la 
■sw  finillelminc  de  Pi.issc,  en 

M1™",  dr  Prémontval  s'arquit- 

u  l'ii»»i  'illitiKit  .  nu  ni'»"*  df  !•*  mm  if  Ip 
»•  m  i'i  î  .'■  [>-'i»iifii  Ni\irn.ii»,  m  ni 
•  r  *«f  ^«it  <iw  P*r%,i.ilr  In  «•r«iiian|ii.ilil«* 

•inp»  .  #!■!  ,11  vit  r«4iiil«  lidiit  -4(1 1  ahiiH  t  i|ii 
!■*  ••<* f  àmirar  'ri  r«t  ri;  in|'n  '{•*■■•  «nr 
IClAlffli^r       ilr\rttfUt..t\  i/'ffN*  tf-'iitr  itflt- 

■n  ti>i!r  rTf-ntr  «I'ium    firoll  l'irtuul  i  fi"  »t 

v**u  pJ  >i.it|ikf r«-  |Miur  !•■  (iitUnrM  cl  Irt 
d«i  |*>a«C#i ,  1*  tint  •fliiii  rii>|inllM'v:  d# 
.  par  Jean  Pif»on  ,  Paru.  1714,  in- 11. 
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ta  de  cet  emploi  de  manière  à  méri- 
ter la  bienveillance  de  son  auguste 
protectrice.  Elle  avait  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  était  aussi  aimable  que  son 
mari  l'était  peu.  A  l'élégance  de  ses 
manières,  on  aurait  cru ,  dit  Denina 
(  Hist.  littéraire  de  la  Prusse  ), 
qu'elle  avait  toujours  habité  la  cour. 
Elle  ne  survécut  que  peu  de  mois  à 
son  mari,  et  laissa  la  réputation 
d'une  femme  savante  et  vertueuse. 
Cependant ,  quelque  temps  après  sa 
mort  9  un  jeune  homme  (2)  vint  à 
Berlin ,  avec  une  petite  fille  de  sept 
à  huit  ans ,  qu'il  prétendit  avoir  eue 
de  Mme.  de  Prémontval  ;  et  en  con- 
séquence il  attaqua  le  testament  par 
lequel  elle  avait  institué  son  léga- 
taire Guill.  de  Moulines  ,  le  traduc- 
teur des  Écrivains  de  l'Histoire  Au- 
guste et  A'Ammien  Marcellin  (  F. 
Moulines  )  :  it  fut  renvoyé  de  m 
demande ,  n'ayant  pas  pu  fournir 
de  preuves  de  son  allégation  ;  mais 
la  réputation  de  Mmo.  de  Prémont- 
val eu  souffrit.  Outre  la  part  qu'elle 
eut  à  plusieurs  des  ouvrages  de  son 
mari ,  elle  a  publié  une  Vie  intéres- 
sante de  son  père,  sous  ce  titre  :  le 
Méchaniste  philosophe  ,  ou  Mémoi- 
res concernant  plusieurs  parlicilari- 
tés  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean 
Pigeon,  la  Haye,  17.50,  in-8°.  W-s. 
PKESLES  (  Raoul  de ) ,  premier 
du  nom  ,  appelé  ailleurs  Paul  de 
Praycrcs  ,  avocat  du  quatorzième 
siècle  %  vint  exercer  sa  profosion  de 
Laon  à  Pari*.  Dans  sa  déposition  au 
procès  des  Templiers  ,  en  i3oç),  il 


1  <  ,rt  avriiluii'-r  v  ii'HiniMil ,  *uiv;i»t  Detiî'M, 
Sun  Y.  niais  wlnii'l'liii'l-tiull  .Tww'fj-fr  fin  dm  }, 
f'ttrfit  h-  Iiln.tirp  '/.vhttri*- .  il  <  «t  «■■»%  lîtiyulirr 
<{ii'-  lr%  i|«-u&  M-til*  •  1  n\-»ii»«  'jui  an-lit  parlr  «Ji;  rrflr 
aii»r<|fjtp.  nr  %'bi-*-» irdt-iit  y**  «»r  lr  nnm  fin  pr-iuri- 
pil  iH'i-^iiinngr  I/f  |ifiiiirr  p<if  :iit  d'tutrr  de  l*  \r- 
riic  d<-,  |°n(«  «|ii'il  ri|ipiitf,  iiihi*  Hiirti^ott  r>t  m* 
•  rr  dan*  ik  »  d«  taiW  ât1lij(f«iiN  jtuur  Thiitinriir  *ir 
Mn".  d<*  Prraniiilval,  |«r  tutti*  de  m  haiiM*  iitntrr 
^ffmliiw^,  qu'il  nr  prrna  jum  K  jim»*  d«  dÎMimiL  t 
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prend  le  titre  de  jurisconsulte  et  d'a- 
vocat de  la  cour  du  roi ,  que  lui  don- 
nent aussi  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis.  Les  héritiers  d'Enguerrand 
IV  de  Couci  lui  firent  présent  de  la 
terre  de  Lizi ,  au  diocèse  de  Meaux , 
en  i3n  ;  et  Philippc-le-Bcl  l'atta- 
cha ,  la  même  année,  à  sa  personne , 
en  qualité  de  son  secrétaire.  Les  ser- 
vices rendus  par  Raoul  à  la  reine 
Jeanne  de  Navarre ,  et  à  son  fils 
Louis*  le-Hutin,  semblaient  lui  pro- 
mettre ,  sous  le  règne  de  ce  prince , 
un  accroissement  de  fortune  et  d'hon- 
neurs; mais  Louis,  prévenu,  le  fit 
jeter  dans  une  prison ,  comme  com- 

Slice  de  Pierre  de  Latilly,  chancelier 
e  France,  dans  l'empoisonnement 
de  Philippe  le-Bel.  Les  formes  furent 
violées  à  l'égard  de  Raoul ,  et  la  con- 
fiscation générale  deses  biens  fut  pro- 
noncée. Son  innocence  éclata  enfin 
par  le  résultat  de  l'enquête  dirigée 
contre  lui  ;  et  le  roi ,  reconnaissant 
son  erreur  ,  ordonna  la  restitution 
de  ses  biens ,  et  lui  en  accorda  de 
nouveaux.  Philippe  -  le  -  Long  t'a- 
noblit ,  et  le  nomma  conseiller  au 
parlement,  en  i3i<).  Raoul  vivait 
encore  en  i3a5,  mais  il  était  mort 
en  i33i.  Il  consacra  une  partie 
de  ses  richesses  à  des  fondations 
pieuses  ,  et  procura ,  en  i3i3  ,  l'é- 
tablissement du  collège  qui  porta  son 
nom ,  à  Paris ,  jnsqu  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Ses  biens  passèrent , 
à  défaut  d'enfants  légitimes ,  à  Raoul 
de  Presles  ,  son  neveu  ,  qui  exerçait 
la  profession  des  armes.  A  la  posté- 
rité de  ce  dernier  appartenait  saus 
doute  Jeanne  de  Prcsle ,  fille  d'un 
sieur  de  Lizi ,  et  maîtresse  de.  Phi- 
lippc-lc-Bon  ,  dont  elle  eut ,  en  1 4^  i , 
Antoine ,  bâtard  de  Bourgogne ,  tige 
des  seigneurs  de  Bcurcs.      F — t. 

PRESLES   (Raoul  de),  troi- 
sième du  nom,  fils  naturel  de  Raoul 
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Ier.  et  de  Marie  Desportes,  fut 
çu  pendant  la  détention  de  son 
et  le  perdit  à  l'âge  de  dix  ai 
chercha  des  ressources  dans  la 
fession  du  barreau,  s'y  acquit  un 
honorable ,  et  s'appliqua ,  en  i 
temps  aux  lettres.  Une  pièce  II 
intitulée  la  Muse ,  le  fit  connaii 
Charles  V  ;  et  ce  prince  jeta  si 
les  yeux ,  pour  traduire  la  Ci 
Dieu  y  de  saint  Augustin  :  une 
sion  de  quatre  cents  livres  d'or, 
tée  ensuite  à  six  cents,  fut  attac 
cetteentreprise,  et  continuée  à  1 
après  qu'il  l'eut  terminée.  En  i 
Raoul  fut  nommé  maître  des  req 
et  le  roi  ajouta  à  cette  faveur,  ai 
très  de  légitimation.  Raoul  ne  i 
eut  que  deux  ans  à  sou  bienfai 
étant  mort  le  io  novembre  i3& 
de  soixante-sept  ans.  On  a  préti 
par  erreur ,  qu  il  dirigea  la  conM 
de  Charles  V  ;  ce  prince  ne  se , 
jamais,  à  cet  effet,  que  de  religiei 
l'ordre  de  Saint-Dominique  :  U 
de  conseiller  des  marchands  fc 
de  marée ,  à  Paris  ,  que  p 
Raoul ,  et  uu  passage  sur  le  chî 
36  du  livre  1 5  de  sa  traductii 
la  Gté  de  Dieu ,  passage  d'oi 
peut  inférer  qu'il  était  marié , 
posent  même  à  la  supposition 
fût  engagé  dans  les  ordres.  îa 
vrages  conservés  de  cet  ecri 
sout  :  I.  La  Cité  de  Dieu ,  tra 
et  accompagnée  d'un  commei 
chargé  d'une  érudition  très-n 
quable  pour  le  temps.  Raoul  la 
mença  à  la  Toussaint  de  137 
l'avait  achevée  la  veille  de  la 
Martin  d'hiver,  eu  1375.  EU 
imprimée  à  Abbeville,  en  148 
vol.  in- fol. ,  et  réimprimée  à  P 
dans  le  ineme  format  ,  eu  1 
Trente  manuscrits  furent  colla 
nés  pour  la  perfection  de  cette 
sion  ,  dout  le  Commentaire  foi 
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i  notions  précieuses  pour  no- 
ue htsttûe.  II.  Compendium  mo- 
de rwpublied ,  ouvrage  de  jeu- 
«demeuré  manuscrit.  III.  La 
Mmsm  „  dont  nom  avons  parlé ,  fut 
«yalfiruf  composée  par  l'auteur 
dans  sa  jeunesse  ;  car  if  y  fait  men- 
tion des  compagnies  d'aventuriers 
qai  ravageaient  la  France ,  de  ma- 
•irrv  à  indiquer  la  date  de  i365. 
Ce»t  une  allégorie  1res -compliquée, 
très -bicarrée  ,  sur  les  malheurs  de 
s*a  temps.  IV.  Discours  sur  FOri- 
J^nme.  Ccst  .  sous  un  titre  trom- 

r»r .  Li  paraphrase  d'un  verset  de 
Bible ,  et  nue  pieuse  allocution  à 
Chartes  V  „  qui  venait  de  déclarer  la 
g«rrrc  à  l'Angleterre  ,  en  1 3rk).   V. 
Traite  de  la  puissance  ecclésiasti- 
que et  **culière ,  abrégé  du  Songe 
dm  i'ergger.  dont  l'auteur  claque  les 
éi;rr-*i  iïîs     y»  Ch.  Lorvirr.s  ).  On 
Ta  rni  au^si  lr  rédarteur  de  re  Songe, 
wir  V  fijr!»!rrn»nt  que  le  roi  le  char- 
**-*)•  i  Mfim?  il  ledit  lui-même,  d'ou- 
•r^çi  «**«  ii-f*  ;  mais    re   raisonne* 
r-^-  *    *M    i!i%ntlisaiit.    Nous   avons 
j  — ■*■.  'i  vrtiurtiniir|ii  Koipaà  qw\ 
par  Kiof.l  dt  Pn-sle  .  et  ses  Chtoni- 
.;-•!  .  ïîfj.UJ*    lr  comiuMici-mciit  (lu 
""■■  '---  .  ^•■*'Tii"a«i  rè-jnc  de  Tarquiu- 
!•  -**  :r'tU".   Ou  lui  a!ttihi:c  enrore 
•  ■  T  .  If.cîiori  de  la  Rililc  ,  qic  d'au- 
•■*■'-  •!■  Tif*#-î:t  a  Orrsinr.   y.  dans  le 
t  -n*  i  :  rji|  H«-r*iit'il  ilp  l'académie  des 
:*  «v-;-"V,ri«  «Jeux  Mémoires  de  Lan- 
■*■     ■  i  =  .r  fîioiil  de  Prestes.  Pasquicr 
i  -   -f-Hid-i  le  père  et  le  fils.      V — t. 
J*r.r/*?i4VlN,  chirurgien  à  Lvmi, 
i  *»  jif*"  -mé  un  cabinet  a natomique, 
:*:.■•?*■;  .   :  m-«  ennemi  s  ne  virent,  pi  us 
•*:  i.  i  /  r.i  A/»  rev  r//i/M  /<»  genre  de 
l   t**i:n   L-»r*  «le  larévuiutinn,  Pie.s- 
*:«.-    rgrnmi1  tant dfjjens  de  son  état, 
•î  »*-  Lr.**-«.i  les  prini'ipps  avec  eln- 
**  -  *•  remplit  Ifsfonrtiuiisd'i'jrti'iei' 
—  ..  "t>  Jet  *lr  procureur  delà  corn 

\  w.  i. 
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mune.  Le  g  septembre  1 792,  jour  des 
massacres  à  Lyon ,  il  se  rendit  au 
château  de  Pierre-cn-cisc,  et  par- 
vint ,  ainsi  que  ses  collègues,  à  sau- 
ver momentanément  de  la  fureur  des 
assassins  quelques  officiers  du  régi- 
ment  de  Royal-Pologne.  Un  long  tra- 
jet était  à  parcourir;  et  les  magis- 
trats imaginèrent  de  couvrir  de  leur 
écharpe  les  prisonniers.  Ils  entraient 
à  l'hôtcl-dc-villc,  où  devait  être  leur 
sûreté,  lorsque  les  brigands  massa- 
crèrent précisément  roilicicr  que  con- 
duisait Pressavin;  circonstance  mal- 
heureuse qui  lui  fut  amèrement  re- 
prochée, et  dont  il  paraît  injuste  de 
lui  faire  un  crime.  Pressavin  fut  dé- 
pute à  la  Convention  nationale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  con- 
tre l'appel  au  peuple,  pour  la  mort 
et  contre  le  sursis.  Hors  cela ,  il  n'at- 
tira jamais  sur  lui  l'attention  publi- 
que. Resté  d'ins  l'obscurité,  il  était 
de  cette  majorité  saine  de  la  Con- 
vention, qui  laissa  faire  le  mal  ;  et 
Ton    doit  conclure  du   moins   qu'il 
faisait  parti»'  rlc   ceux  qui  11c  I'ap- 
prunvaicnt  pas.  puisqu'en  septem- 
bre 17<)3  .  il  fut  expulsé  île  la  société 
(!<•<  .lambin*.  Demeure  membre  de  la 
Conxcntion  .  sans  avoir  été  ni  pros- 
eiit,  ni  pn»criptcur,  il  ne  fut  pour- 
tant pas  réélu  pour  les  Conseils  que 
créait  la  constitution  de  Tau  m  ;  mais 
en  Tan   vi  .'  i"iiH\  il  fut  nomme 
membre  du  Conseil  des   fîoo   pour 
deux  ans ,   par  le  département  du 
H  h  ôue.  Il  11c  retourna  pas  à  Lyon  : 
et   Ton   ignore  où   et  comment   il 
a   fini  son  existence.  Ou  a  de  lui  : 
1.  Traité  fies  maladies  des  nerfs , 
dans  lequel  on  développe  les  vrai* 
principes  des  vapeurs  ,  i*j(h>  ,  in- 
r.i;  réimprimé  sousle  titre  de  !S'au~ 
ve  m  Traité  des  vapeurs ,  ou  Trai- 
ta d*'s   wr/«,    1  "j 7  1  ,  in-  r_i;  tra- 
i!:l».    en    allcman  1  ,    Nuremberg  , 
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1772,  iu-8°.  II.  Traité  des  ma- 
ladies vénériennes,  où  Von  indi- 
que un  nouveau  remède,  1773, 
in  -  8°.,  de  384  Pag«  Dès  1767  ,  il 
avait  déjà  annoncé  son  nouveau 
moyen  curatif.  III.  L'Art  de  prolon- 
ger la  vie  et  de  conserver  la  santé0, 
1 786 ,  in-8°.  ;  traduit  en  espagnol , 
Madrid,  1799,  in-8°.     A.  B — t. 

PRESTET  (Jean),  prêtre  de  l'O- 
ratoire, était  fils  d'un  huissier  de 
Cballon  sur-Saonc.  Il  entra  jeune  au 
service  du  P.  Ma]ebranche,qui  s'ap- 
pliqua à  cultiver  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  sciences,  le  mit  en 
état  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques ,  et, le  fit  admettre  dans  sa 
congrégation, en  1675.  Prestet  était 
alors  âgé  de  vingt-sept  ans ,  et  venait 
de  publier  la  première  édition  de  ses 
Eléments  de  mathématiques.  La  se- 
conde édition, augmentée  de  moitié, 
parut  eu  168g,  2  vol.  in- 4°.  H  s'en 
fit  une  troisième  en  Hollande,  en 
i6()4*  sous  la  rubrique  de  Paris; 
mais  elle  est  très  défectueuse.  La  pré- 
face contient  une  réfutation  de  Wal- 
lis ,  qui  accusait  le  P.  Prestet  d'avoir 
dérobé  à  son  compatriote   Hariot 
toute  la  partie  de  l'algèbre.  L'auteur 
suit,  dans  son  ouvrage,  les  traces 
de  Descartes;  mais,  comme  ce  grand 
philosophe  n'avait  écrit  que  pour  les 
savants,  il  explique  ,  et  met  à  la 
portée  des  commençants  ,  les  prin- 
cipes trop  succincts  de  son   mo- 
dèle. Aussi  l'ouvrage  est  -  il  recom- 
mandable  par  nn  grand  nombre  de 
problèmes  curieux ,  destinés  à  exer- 
cer les  jeunes  mathématiciens.  Char- 
ce,  par  ses  supérieurs,  d'aller  pren- 
dre possession  d'une  chaire  de  ma- 
thématiques qu'on  venait  d'établir 
au  collège  de  Nantes,  on  lui  suscita 
tant  de  tracasseries ,  par  la  crainte 
que  ce  nouvel  établissement  ne  nui- 
sit à  la  chaire  d'hydrographie,  récem- 
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ment  fondée  par  les  états  de  Breta- 
tagne  dans  la  maison  des   Jésui- 
tes, qu'il  fut  obligé  de  renoncer  a 
sa  mission.  11  se  rendit  alors  à  An* 
gers  pour  le  même  emploi ,  et  s'en 
acquitta  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Son  discours  d'ouverture  est 
imprimé  à  la  suite  de  ses  Eléments 
de  mathématiques.  Le  père  Pres- 
tet, tourmenté  sans  fondement  par 
l'idée  que  ses   confrères  n'avaient 
pas  pour  lui  tous  les  égards  qui  lui 
étaient  dus ,  parce  qu'il  avait  été  au 
service  du  P.  Malcbranchc,  sortit  de 
l'Oratoire  en  1689;  mais  il  y  rentra 
l'année  suivante ,  et  fut  envoyé  à  Ma- 
rines, près  Gisors,  où  il  mourut, 
l'année  même  de  sa  rentrée  (  le  8 
juin  i()i)o  ).  T— d. 

PRESTON  (  Guillaume  ),  né  le 
28  juillet  174?*  à  Ed  in  bourg,  étudia 
à  la  haute  école  ,  et  ensuite  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Ses  parents  le 
placèrent  chez  l'imprimeur  Ruddi- 
man ,  dont  le  frère,  Thomas,  célèbre 
grammairien  ,  l'ayant  occupé  à  co- 
pier ses  ouvrages,  commença  sans 
doute  à  lui  donner  le  goût  de  la  lit- 
térature. Il  vint  à  Londres  dès  l'âge 
de  dix- huit  ans ,  muni  d'une  lettre  de 
recommandation  pour  G.  Strahan, 
imprimeur  du  roi  ,  qui  l'employa 
d'abord  comme  compositeur ,  et  en- 
suite comme  correcteur.  Preston  con- 
sacrait ses  heures  de  loisir  au  culte 
des  muses ,  et  à  des  recherches  sur  la 
franc  maçonnerie,  qui  finit  par  de- 
venir chez  lui  une  véritable  passion , 
à  laquelle  il  sacrifia  beaucoup  de 
temps  ,  son  argent  et  sa  santé.  Il  eut 
le  désagrément  de  voir  la  loge  de 
Y  Antiquité,  dont  il  était  Maître,  re- 
jetéc  du  sein  de  la  franc-maçonnerie  : 
mais  enfin  une  reconciliation  eut  lieu; 
et  la  loge  de  Y  Antiquité  fut  rétablit 
au  premier  rang  qu'elle  occupe  en*  • 
core.  Il  voulut ,  a  sa  mort ,  y  fonder 
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tu»?  chaire  qui  avait  existe  pendant 
sa  maîtrise.  Sa   passion  pour  l'art 
ma  conique    ne    le    détourna    poiut 
cprndtiit  des  devoir»  de  s  un   e'iat, 
qj*îî  remplit  avec  distinction   pen- 
d-itt   cinquante  -  cinq  ans.     Il   me- 
r  'à    et   t  bliiit   la    confiance  de  G. 
.vrahau ,  qui  lui  duim.i  la  direction 
ie^^Q  grand  établissement,  et  lui  fit, 
rr.  raturant,  une  pension  viagère.  Le 
L'i  de  cet  iiiipiimeur  eut  la  même 
c.nf:u'.<v  ni  Presloii  ,  et  se  l'assucia 
iiL»  une  hr.nn  lie  importante  de  son 
r-  nmme.  bvs  talciiï.s  ,  comme  cor- 
t*  >.r,   fuKiit  souvent  utiles  aux 
H  n- .  aux  Gibbon,  aux  Joliiisou 
f  à  \  Lï^ir.  Il  moiiiut  le  i".  aviil 
;■  i  S  ,  !..i<*-.nit  une  fortune  consi  le- 
:._  <-     *\  j'il  paitagea  jii'Iitii  useineut 
*•■#    *•*    a;:ns  et  ses  iliiiuo>tiqucs. 
f:*»t   c  fit  a  la  société  des   francs- 
ri'  -t,*  iifj  legs  de  3  v'ioo  fr.  conso- 
\.l*~s  .  ti-vnt  ii  iî nu  fr.  furent  atrccte's 
à  .-.*  e •  "le  de  charité  puur  le  sexe. 
V*  •  '.'w^ià  cri  ils  eu  anglais,  sont  : 
I.  À    'u.rcin<rintnls  sur  la  Franc- 
Mzc   ir.eric  .  Londres  ,    i «j "j  .a  ,  ira— 
\  >  .'*   l'y.  édition  de  cet  ouvrage 
•  #!■  .Lri.^p.ir  S.  Jones,  en  iH'ji  , 
:  ■  i  .«.    IL  Calendrier  du  Franc- 
*fii-    -î  ■  i  r  rjleri'lrier  fut  ctab  i  par 
?  •  *  »  r  r     III.  Chn  miffue  de  I.  ondrts  : 
;.  t'.*  rir.fuT  iir  ce   journal  ,   et  y 
f   -rr.  t  i.-.  grand  nombre  d'aï  tie  les. 
!\  .  t'z!*l>£Ut:  des  Livres  de  Bud- 
i*-\.in     111  SJ.  — L°u  aiitir  Phlsio* 
ff  .  :«  m  -   .  ne  en  Irlande, et  mort 
T';«  i  -t  j- #  a  !ai*té  une  traduction  an- 
-.:%*■   ir»   .4  rgf  nautique  s  de  Yalé- 
:..«  f  !jt^  .  '5  vol.  iii-iu;  des  Poc- 
iif*    j  t  il.  m- 1  H*.  ;  et  un  assez  grand 
te  t.:  f    i'  bon*  aitirlesde  li  Itéra  tu- 
r».  .    «>-r»*»  diin.  le*  Transactions  de 
«a  v.--r     irlandaise,  dont  il  était 
m^rr. :  f .  li — i-  j. 

t?L^IRE    Slbastiln  m.;,  f. 
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PRETI  (Mathias),  ou  le  Cala- 
brese,  peintre,  naquit  en  i(ji3 ,  à 
Ta  veina,  petite  ville  de  Ca  labre.  Ses 
dispositions  pour  la  peinture  s'an- 
noncèrent dès  sou  enfance  A  l'âge  de 
dix-sept  ans ,  il  vint  à  Rome ,  re- 
joindre un  de  ses  frères,  nomme 
Grcgorio,  qui  cultivait  le  même  art 
avec  assez  de  succès  pour  avoir  ob- 
tenu le  titre  de  piincc  de  l'académie 
de  S  tint- Luc.  Grcgorio  lui  fit  étudier 
les  plus  belles  figures  au  tiques  et  les 
tableaux  les  plus  célèbres  de  Rome; 
et  il  mérita  ainsi  la  proterliuu  du 
pape   Urbain    VI IL    Le    Gucrchin 
ayant ,   à  cette  époque ,    envoyé  à 
Ruine  sou  fameux  tableau  de  Sainte 
Pètrunille%  ce  chef  d'œuvre  {  qui  a 
liguié  pendant  plusieurs  années  au 
Musée  du  Louvre  )    n'eu  pas  plu- 
tôt frappe  les  )eux  du  jeune  Prcti, 
qu'il  se  hâta  de  se  rendre  à  Ceuto , 
où  se  trouvait  le  Guerchiu  ,  pour  y 
preudie  des   leçuns   de  cet   habile 
maître,  dunt  il  ne  tarda  pas  à  inéri 
ter  l'amitié.  Jaloux  de  se  perfection- 
ner dans  son  ait ,  il  ne  voulut  com- 
mencera peindre  qm-  lorsqu'il  serait 
prufuiideiueiit  versé  dans  la  science 
du  dessin  :  c'est  a  l 'âge  de  vingt-MX 
ans    .seulement    qu'il    put   les   piu- 
ccaiix  pour  la  piemière  fuis.  11  pei- 
gnit nue  MadiUcne  d'une  manière  si 
paif.iite,  que  le  Guerchin  lui-mcuie 
la  faisait  admirer  a  ceux  auxquels  il 
la  montrait.  Mais  ce  n'ct.iit  pas  as- 
sez  pour    Preti.    Il  parcuniiit    nue 
paitie  de  l'Kurupe  ,  pour  y  c.udicr 
Ics  ]>lus  bellis  production!»  des  diffé- 
rentes écoles.    Après  une   absence 
de  six  ans ,  il  revint  a  Rome  ;  et 
les  premiers  ouvrages  qu'il  y  exécu- 
ta furent,  un  Christ  devant  l\latey 
et  nue  Pénélope  chassant  ses  amants 
du  palais  d'  (  />'  se.  llsfuit  nUrouvcs 
si  betux  %  qu'on  les  attiibua  d'abord 
.i.i  (iiierrliin.    Les   piutect<  urs  que 
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lai  avaient  attires  ses  talents ,  obtin- 
rent du  pape  son  admission  dans 
Tordre  de  Malte,  A.  peine  avait-il  été 
reçu  en  qualité  de  chevalier  de  jus- 
tice ,  qu'une  aventure  dans  laquelle 
il  blessa  grièvement  un  spadassin  que 
protégeait  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur ,  le  força  de  quitter  Rome ,  et 
de  se  réfugier  à  Malte ,  où  il  acquit 
la  bienveillance  du  grand- maître  en 
faisant  son  portrait,  et  en  peignant 
pour  lui  un  tableau  représentant  la 
Décollation  de  saint  Jean.  Cette 
protection  ne  dura  pas  long- temps. 
Comme  il  était  en  course ,  suivaut 
les  statuts  de  l'ordre ,  sur  une  galère 
de  la  religion ,  avec  plusieurs  che- 
valiers ,  l'un  de  ces  derniers  le  plai- 
santa sur  sa  noblesse.  Prcti,  piqué, 
le  frappa  si  rudement ,  qu'il  le  laissa 
presque  pour  mort  :  condamné  à  la 
prisou  pour  ce  délit ,  il  se  sauva  sur 
une  felouque  qui  se  rendait  à  Li- 
vourne.  Il  trouva  daus  cette  ville  le 
nonce  que  la  cour  de  Rome  envoyait 
à  Madrid  ;  et  ce  prélat  l'emmena  en 
Espaguc,  où  Preti  se  fit  connaître 
avantageusement.  Le  nonce  étaut  re- 
tourné à  Rome  après  la  mort  du 
Ï>ape  Urbain  VIII ,  Preti  revint  avec 
ui  dans  cette  capitale ,  où  Laufrauc 
et  Piètre  de  Cortone  occupaient  le  pre- 
mier rang.  11  n'y  fut  occupé  que  de 
travaux  peu  importants.  C'en  fut  as- 
sez pour  le  décider  à  se  rendre  à  Bo- 
logne, et  à  Cctito,  où  il  revit  le  Gucr- 
chin,son  maître:  il  travailla  quelque 
temps  à  Modcne  et  à  Florence.  Ayant 
appris  la  mort  de  Lanfranc,iisc  ren- 
dit en  toute  liatc  à  Rome ,  pour  obte- 
nir d'être  chargé  de  tcrmiiicrlcs  pein- 
tures de  Sint-Andrea  dclla  Val  le,  que 
le  Domiuiquin  avait  commencées, et 
que  Lan  franc  n'avait  pu  achever.  Pré- 
ti  fut  préféré  à  ses  concurrents  ;  mais 
un  de  .ses  rivaux  éconduits  ayant 
critique  ses  peintures ,  il  se  battit 
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avec  lui,  le  blessa  dangereusement, 
et  fut  obligé  d'aller  chercher  on  asile 
à  Naples.  La  peste  venait  de  ravager 
cette  ville  ;  et  il  était  défendu  ,  sons 
les  peines  les  plus  sévères,  d'y  laisser 

Sénétrer  les  étrangers.  Ignorant  cette 
éfeuse,  il  arrive;  la  garde  s'oppose 
à  son  passage ,  et  un  soldat  le  couche 
en  joue.  Preti  le  jette  mort  sur  la 
place ,  et  en  désarme  un  second  qui 
le  menaçait  ;  on  parvient  cependant 
à  le  saisir,  et  à  le  mettre  en  prison.  Le 
vice-roi,  auquel  on  rapporta  cet  évé- 
nement ,  connaissant  le  mérite  de 
l'artiste ,  le  sauva  d'un  jugement ,  et 
lui  imposa ,  pour  toute  punition ,  de 

Ï>cindresur  les  huit  portes  de  la  ville 
es  saints,  protecteurs  de  Naples.  Les 
temps  n'étaient  pas  favorables  ;  et  il 
n'eut  d'abord  que  peu  d'ouvrages  : 
mais  quelques  tableaux,  qu'il  exécuta 
pour  deux  riches  particuliers,  le  mi- 
rent bientôt  en  vogue.  Les  religieux 
de  San-Pictro  à  Majclla,  le  chargèrent 
de  peindre  un  des  so Rites  de  leur 
église.  Cette  entreprise  devait  com- 

f>rcndre  plusieurs  tableaux  tires  de 
a  vie  de  sainte  Catherine.  11  avait 
établi  son  atelier  dans  le  bas  de  l'é- 
glise :  calculant  l'effet  que  produirait 
son  ouvrage  lorsqu'il  serait  en  place, 
il  le  peignait  à  grands  traits  et  d'une 
manière  heurtée.  Les  moines ,  qui  ne 
voyaient  dans  ce  tableau  qu'une  ébau- 
che grossière ,  refusaient  de  l'accep- 
ter. On  nomma  des  arbitres  qui  dé- 
cidèrent qu'il  fallait  le  placer.  Lors- 
que l'ouvrage  put  être  vu  à  sa  vé- 
ritable distance,  il  fut  déclaré  ex- 
cellent ;  et  les  moines  eux  -  mémtt 
furent  les  premiers  à  l'admirer:  ib 
prièrent  le  Calabrèse  d'achever  te 
autres  tableaux  qui  restaient  à  faire; 
il  refusa  d'abord ,  et  consentit  enfin  à 
finir,  sur  les  lieux,  ceux  qui  représen- 
taient la  Dispute  de  la  Sainte  avec 
cinquante  docteurs ,  et  son  MartJ- 
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re.  Ce  n'est  qu'à  Malte  qa'il  exécuta 
les  autres;  et  c'est  de  là  qu'ils  furent 
envoyés  à  leur  destination.  Le  grand- 
maître  le  chargea  des  peintures  de  la 
caiiéirale:  il  mit  treize  ans  à  les 
termiaer.  L'Ordre  en  fut  tellement 
satisfait ,  mi'il  lui  accorda  la  com- 
Bjnderie  de  Syracuse ,  avec  une  peu- 
mon  considérable.  Preti  revint  enco- 
re à  Naples  ,  puis  retourna  à  Malte, 
m  d  exécuta  quelques  derniers  ou- 
vrage», bien  inférieurs  à  ceux  qu'il 
naît    déjà    produits.  Son  barbier 
Tirant  Liesse  en  le  rasant ,  la  gan- 
pêne  se  déclara;  et  il  mourut  en 
t6gr) .  anrés  deux  mois  de  souffran- 
ce, ije  Jr  quatre-vingt-six  ans.  L'âge 
mil  rntii-rrment  change  son  carac- 
*<w  :  il  jus  lis  «1er  nie  tes  années  de  sa 
itev  il  ne  travaillait  plus  que  pour 
le»  pa  utres;  et  lorsquon  lui  repré- 
irniaît  qu'un  travail  aussi  obstiué 
itérait  »a  *antc,  il  repondait  :  Que 
levu-nJ  raient  les  pauvres ,  si  je  ne 
travoilLiis  point?  \\  possédait  à  fond 
la  kj-  3i  r  du  dessin  ;  mais  dans  cette 
piriie  ,  il  *c  distinguait  plutôt  par  la 
M^jcir  q*r  parla  grâce  et  la  déli- 
u;c»*e  ;  qj«  jquefois  inclue  il  tombe 
d*&*  \i  (  r«anteiir.  Son  colons  nou 
peu*  [j\v^ii  i  irn  d'aimable  ,  mais  il 
(fait  /.  rirmeul  crupatc:  il  .sait,  par 
If  cnn»u  du,cIair-obscur ,  faire  deta- 
mtr  lous  le*  objets;  et  ses  tableaux 
o&:  •-.'»  ton  rendre,  qui  semble  fait 
r  -ir  it-%   sujet*  trafique»  cl  inélaii- 
f.'ijï^\     auvsi    pi  ignait  -  il  de  pré- 
f'fa-f  *in  martyres,  dc>  pestes, 
d-  »    j:  v  f  d«:  npcnlir.  Si  méthode 
tL..:    le  j«rj  Ire  au  premier  coup  , 
ç*«. .  t*    -    ïfj'i\**iiTi  d'après   nature  , 
i»:»  .i'.Lï*  lu  r  une  grande  i  m  portail - 
te    *    la    '  or rrrtiun    et  à   Pcx pres- 
te s   .if  «   ^'ii!ir:irnt.s.   ClV^t  eu  cela 
5.  .  %\r  jr>  de  l'école des Cai radies, 
'i    :fi-#-it  l«  ri  lie  du  Domiuiquiii  et 
-.  Kifh.ii  1 ,  ri  q  :c  l'un  voit  qu'il  ap- 


PRE 


53 


partient  à  une  époque  où  les  artistes 
commençaient  à  dédaigner  les  Trais 
modèles.  La  longueur  de  sa  vie,  son 
activité',  sa  rapidité  au  travail,  ex- 
pliquent le  nombre  presque  incroya- 
nte de  vastes  fresques  et  de  grandes 
compositions  à  l'huile  qu'il  a  exécu- 
tées ,  maigre'  le  temps  qu'ont  dû  lui 
dc'robcr  ses  voyages  multiplies.  Il 
n'est  presque  pas  de  ville  en  Italie , 
qui  ne  possède  de  ses  tableaux  ;  ils 
sont  communs  en  Espagne ,  à  Malte , 
en  Allemagne  et  en  France.  Le  Musée 
du  Louvre  en  contient  deux  ;  le  Mot- 
f>  re  de  saint  André ,  et  Saint  An- 
toine abbé ,  visitant  dans  le  désert 
saint  Paul  Ermite.  Le  même  éta- 
blissement renfermait  un  troisième 
tableau  du  même  maître ,  représen- 
tant le  Reniement  de  saint  Picne , 
qui  provenait  de  la  galerie  de  Vienne; 
il  a  été  rendu  en  1 8 1 5.  P — s. 

PRÉTOT  (  E.  A.  Philippe  de  ). 
r.  Pu.lippe.XXXIV,  i83. 

PREUSCHEN  ;  Augustih-Tho- 
puile  ) ,  né,  eu  1734  »  à  Diclhart  en 
Bassc-r^sc ,  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  eut  la  charge  de  diacre, 
d* abord  à  Grutistadt,  puis  à  Garls- 
rulic ,  où ,  eu  1 79^  ,  il  fut  promu  au 
rang  de  conseiller  ecclésiastique.  H 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la 
théologie ,  l'histoire  et  la  politique  ; 
entre  autres,  des  Monuments  des 
anciennes  révolutions  physiques  et 
publiques  en  Allemagne ,  surtout 
dans  les  contrées  du  Rhin  ,  Franc- 
foi  t ,  1  787  ,  in-8". ,  cl  du  Précis  des 
principales  révolutions  des  contrées 
du  llhiny  sous  les  Romains  et  Us 
Germains  ,  ibid. ,    1788:  mais  ce 
qui  a  fait  la  réputation  dcPrcuschen, 
c'est  sou  invention  de  la  typomélric, 
dont  il  a  rendu  compte  eu  allemand, 
dans  son  Précis  de  V histoire  typo- 
métrique  ,  lia  le ,  1 778  ,  iu  -  8a. ,  et 
dans  un  autre  ouvrage  intitulé:  Mo- 
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miment  consistant  en  une  carte  ty- 
pométrique de  la  province  de  Sau- 
senherg  ,  1 783  ;  il  en  avait  don- 
né le  premier  aperçu  en  français, 
sons  ce  titre  :  Essais  préalables  sur 
la  typométrie ,  ou  le  moyen  de  dres- 
ser les  cartes  géographiques  à  la 
façon  des  imprimeurs ,  Carlsruhe , 
1776,  iii-8°.  La  typométrie  est  Part 
d'imprimer  des  plans  à  l'aide  de  ty- 
pes mobiles.  Sans  avoir  jamais  pra- 
tique' la  typographie ,  Preuschen  con- 
çut le  projet  de  cette  méthode  d'im- 
pression ,  et  en  fit  part  à  Haas  , 
fondeur  de  caractères  à  Baie  :  celui- 
ci  l'aida,  par  des  observations  prati- 
ques ,  à  perfectionner  son  procédé  , 
et  fut  le  premier  à  l'exécuter.  Il  fon- 
dit,enformede  types  parallélipipèdes, 
toutes  les  ligures  employées  dans  les 
plans  et  les  cartes ,  en  donnant  la 
forme  de  prismes  aux  caractères  des- 
tinés à  être  placés  obliquement.  Une 
précision  mathématique  e'tait  néces- 
saire pour  que  ces  types  ,  de  formes 
diverses,  se  joignissent  parfaitement. 
Preuschen  eut  le  bonheur  de  réus- 
sir, après  quelques  essais,  quoique 
le  typographe  Brcitkopf ,  à  Leipzig  , 
qui ,  lors  des  premières  nouvelles  de 
cette  invention ,  en  réclama  l'hon- 
neur pour  lui  -  même  ,  et  fournit 
en  effet  quelques  échantillons  ,  ait 
prétendu  qu'il  était  impossible  d'a- 
dapter les  types  les  uns  aux  autres , 
de  manière  à  faire  ce  qu'on  appelle, 
en  termes  d'imprimerie  ,  une  forme. 
L'exécution  d'une  carte  du  canton  de 
Bâle  en  1776,  et  d'une  carte  de  la 
Sicile  en  1777 ,  ne  laissèrent  pas  de 
doute,  sinou  sur  l'utilité  Je  la  typome'- 
trie ,  du  moins  sur  la  possibilité  de 
l'exécution.  Haas  le  fils  a  perfection- 
ne' ce  procédé  (  F.  Haas).  Preuschen 
mourut  le  if\  mars  i8o3.  D — g. 
PUÉ  VILLE  (  Piebre  -  Louis 
Dudus  ,  dit  ) ,  Comédien  Français  , 


PRE 

naquit  à  Paris  ,  le  1 7  septembre 
17^1  ,  de  parents  pauvres,  qui  le 
destinant  à  l'état  ecclésiastique  ,  le 
firent  recevoir  dans  une  paroisse 
de  cette  ville,  en  qualité  d'enfant 
de  chœur.  Mécontent  de  ses  chefs , 
le  jeune  Dubus  prit  le  parti  de  s'en- 
fuir pour  courir  le  monde;  et ,  ayant 
bientôt  vu  la  fin  d'un  pain  de  qua- 
tre livres  ,  son  unique  avoir ,  il  se 
trouva  trop  heureux  d'être  accueil- 
li par  des  maçons  que  ses  joyeu- 
ses manières  avaient  divertis.  Peu  de 
temps  après  ,  il  fut  retrouve',  et  ra- 
mené à  la  maison  paternelle ,  puis 
placé  chez  un  procureur.  Par  mal- 
heur, ou  plutôt  par  bonheur ,  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  la  chicane  ne 
lui  déplut  guère  moins  que  la  truelle: 
il  s'échappa  de  nouveau ,  et  alla  s'en- 
gager en  province  dans  une  troupe  de 
mauvais  comédiens.  Un  assez  bon 
acteur  de  la  comédie  Italienne ,  nom- 
mé Dehcsse,  lui  avait  donné  quelques 
conseils  ;  et  la  nature  eut  bientôt  fait 
pour  Préville  (  qui  dès-lors  adopta  ce 
nom  ) ,  beaucoup  plus  que  n'auraient 

Su  faire  les  plus  habiles  professeurs. 
ous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses 
voyages  qui  durèrent  environ  quinze 
ans.  11  suffit  de  dire  qu'après  avoir 
quelque  temps  végété  parmi  de  véri- 
tables histrion*,  il  obtint  successive- 
ment des  succès  sur  les  théâtres  de 
Dijon  ,  Rouen  ,  Strasbourg,  et  qu'il 
e'tait  devenu  directeur  de  celui  de 
Lyon,  lorsque  les  gentilshommes  de 
la  chambre  l'appelèrent  à  Paris  pour 
y  débuter.  Il  s'était  déjà  montré  dans 
cette  capitale ,  quelque  temps  aupa- 
ravant ,  mais  sur  une  scène  trop  peu 
digue  de  lui ,  celle  de  la  foire  Saint- 
Germain  ,  dirigée  alors  par  Munnet  j 
et  il  n'avait  pas  voulu  s'y  fixer.  Ce 
fut  le  '20  septembre  1 753,  qu'il  parut 

Sour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
e  la  Coinédic-Françaisc.  Il  fut  ap- 
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plaudi  dans  le  Crispin  du  Légataire , 
et  dans  celui  des  Folies  amoureu- 
ses ,  dans  le  Sganarelle  du  Médecin 
malgré  lui  ;  mais  aucun  de  ces  rôles 
ne  le  fit  briller  autant  que  celui  de 
LéL  Rissole  du   Mercure  galant.  11 
fat   assez  heufeux  pour  y  vaincre 
toutes  les  préventions  qu'avaient  con- 
çues contre  lui  et  les  amis  de  Pois- 
son ,   dont  la  mort  toute  récente 
causait  de  justes  regrets ,  et  les  par- 
tisans d'Armand,  excellent  acteur 
qui  avait  alors  ,   en  chef  ,  l'em- 
ploi des   comiques.  Il  faut ,  tou- 
tefois ,  rendre  justice  à  ce  dernier  : 
loin  de  vouloir  nuire  à  Préville ,  dont 
le  talent  aurait  pu  lui  porter  om- 
brage ,  il  se  Ot  un  plaisir  de  lui  être 
utile  ;  et  l'on  raconte  même  qu'au 
moment  de  jouer  devant  le  roi ,  à 
Fontainebleau ,  les  principaux  rôles 
do  Mercure  galant,  il  eut  la  généro- 
sité de  feindre  une  indisposition , 
afin  de  procurer  au  jeune  débu- 
tant l'occasion  de  se  produire  à  la 
cour.  Louis  XV  fut  tellement  satis- 
fait du  nouvel  acteur ,  qu'il  voulut 
qu'on  lui  expédiât,  le  soir  même  , 
son  ordre  de  réception  :  a  Jusqu'ici , 
»  dit  le  roi  au  maréchal  de  Hiche- 
»  lieu  9  j'ai  reçu  beaucoup  de  comé- 
»  diens  pour  vous ,   Messieurs  les 
»  gentilshommes  de  la  chambre  :  je 
»  reçois  celui  -  ci  pour  moi.  »  Ce 
fut  le  20  oct.  1753,  que  Préville 
obtint  cette  faveur,  ou  plutôt  cette 
justice  si  bien  confirmée  dans  la  suite 

Car  les  suffrages  unanimes  du  pu- 
lic  ,  suffrages  qu'il  eut  le  bonheur 
de  mériter  jusqu'à  l'époque  de  sa 
retraite,  qui  eut  lieu   trente -trois 
ans  après  { le  ier.  avril   1786  ).  Ce 
jour  dut  causer  d'autant  plus  de  re- 
grets qu'il  fut  aussi  marqué  par  la 
retraite   de   madame    Préville ,  de 
Bniard  et  de  mademoiselle  Fanier. 
Cet  quatre  sujets ,  dont  la  perte  était 
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si  difficile  à  réparer ,  firent  ensemble 
leurs  adieux  au  public  dans  la  par- 
tie de  chasse  de  Henry  IV.  «  Ils 
étaient  tous  les  quatre  assis  à  la  mê- 
me table ,  au  troisième  acte  de  cette 
comédie;  et  le  public,  en  voyant  . 
ainsi  rassemblés  quatre  talents  qu'il 
chérissait,  et  dont  il  jouissait  pour 
la  dernière  fois ,  leur  donna  les  mar- 
ques du  plus  profond  attendrisse- 
ment. »  Cette  scène,  en  effet,  fut  ex- 
trêmement touchante  :  elle  ne  s'effa- 
cera jamais  du  souvenir  des  ama- 
teurs qui,  comme  l'auteur  de  cet 
article ,  en  furent  témoins.  Préville 
se  relira  dans  la  ville  de  Senlis, 
avec  une  pension  d'environ   cinq 
mille  francs.  Il  y  vivait  heureux  et 
tranquille  au  sein  de  sa  famille ,  lors- 
qu'en  1791 ,  les  comédiens  français, 
faisant  mal  leurs  affaires ,  le  suppliè- 
rent de  venir  à  leur  secours.  Il  y 
consentit  ;  et  Ton  peut  juger  de  l'em- 
pressement avec  lequel  tout  Paris 
se  porta  au  théâtre  du  faubourg  Saint 
Germain  ,  pour  revoir  cet  acteur 
chéri.  Mais  Prévillc  avait  alors  plus 
de  soixante  dix  ans  ;  et  s'il  n'avait 
presque  rien  perdu  de  son  talent , 
ses  forces  physiques ,   du  moins , 
commençaient  à  trahir  son  zèle.  Il 
retourna  dans  sa  retraite  en  17Q?  , 
aux  approches  de  la  terreur;  et, 
deux  ans  après  ,  lorsque  ses  anciens 
camarades,  incarcères  comme  sus- 
pects ,  furent  rendus  à  la  liberté ,  il 
entendit  encore  leur  voix.  Ce  vieil- 
lard rentra  de  nouveau  au  théâtre, 
pour  y   rester  jusqu'au  1 1   février 
179:"» ,  jour  plus  fatal  pour  lui  sans 
doute  que  ne  fut ,  quelques  années 
après,  le  jour  même  de  sa  mort.  Au 
milieu  de  la  représentation  du  Mercu- 
re-Galant,  où  il  avait  été  vivement 
applaudi,  il  donna  subitement  quel- 
ques signes  d'aliénation  mentale;  et, 
quoique  les  spectateurs  ne  s'en  aper- 
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çusscnt  pas ,  il  sentit  avec  une  ex- 
trême affliction  l'impossibilité  de 
pousser  plus  loin  sa  carrière  théâ- 
trale. En  effet,  de  retour  à  Senlis, 
où  des  chagrins  domestiques  ache- 
vèrent de  désorganiser  sa  tête,  il 
n'eut  presque  plus  de  moments  lu- 
cides. Sa  fille  aînée,  la  seule  qui  lui 
restât ,  le  reçut  alors  chez  elle,  à 
Beau  vais,  où  il  mourut,  le  18  dé- 
cembre 1799,  dans  la  soixante-dix- 
neuvième  année  de  son  âge.  Tous  les 
auteurs  dramatiques ,  tous  les  ac- 
teurs ,  tous  les  hommes  de  goût  qui 
ont  vu  Préville,  le  considèrent  com- 
me celui  des  favoris  de  Thalie  qui , 
chez  nous,  a  le  plus  approché  de  la 
perfection.  Goldoni  s'est  plu  à  lui 
rendre  un  hommage  public  d'estime 
et  d'admiration.  Dorât  lui  a  consacré 
des  vers  flatteurs ,  dans  le  poème 
de  la  déclamation  théâtrale  ;  Mole 
prononça  l'éloge  de  Préville  vivant , 
dans  une  séance  publique  du  Lycée 
des  Arts,  le  11  août  1 793 ,  à  l'occa- 
sion d'une  cérémonie  011  l'on  cou- 
ronnait le  buste  de  cet  excellent  co- 
médien. Cet  éloge,  qui  est  très- em- 
phatique, a  été  imprimé,  ainsi  qu'une 
Notice  beaucoup  plus  simple ,  sur 
Préville,  qui  fut  lue  par  Dazincourt 
au  Lycée,  le  6  janvier  1800,  et  im- 
primée dans  la  même  année.  Lahar- 
pe,  dans  sa  correspondance  litté- 
raire avec  le  grand  duc  de  Russie, 
a  déclaré  que  la  perte  de  Préville 
serait  peut-être  irréparable.  jGar- 
rick  s'était  lié  d'amitié  avec  ce  der- 
nier, et  l'appelait  familièrement  l'en- 
fant gâté  de  la  nature.  Enfin  l'au- 
teur du  Vieux  comédien ,  M.  Pi- 
card ,  a  voulu  reproduire  ce  célèbre 
comique  dans  le  principal  rôle  de  la 
pièce  qui  porte  ce  titre,  et  a  dit,  à  ce 
6 11  jet,  dans  la  préface  :  «  Quand  je 
»  rencontre  des  amateurs  de  la  bon- 
»  ne  et  vieille  comédie,  qui  n'ont 
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»  pas  vu  Préville ,  je  ne  peux  m'eut- 
»  pécher  de  les  plaindre.  J'ai  Ta 
«  des  acteurs  naturels ,  mais  froids; 
»  j'en  ai  vu  d'autres  pleins  de  cha- 
»  leur,  mais  souvent  outrés;  Pré- 
»  ville  réunissait  au  naturel ,  la  cha- 
»  leur ,  l'esprit ,  la  grâce  et  la  verve. 
»  Jamais  comédien  n  est  mieux  en- 
v  tré  dans  la  pensée  de  l'auteur.  » 
Il  faut  avouer  aussi  qu'aucun  comé- 
dien français  n'a  été  plus  honoré 
uelui,  du  moins  après  sa  mort.  Un 
es  préfets  du  département  de  l'Oise 
(  Cambry  )  lui  a  fait  élever  no  mo- 
nument a  Beauvais.  La  gravure  et  la 
sculpture  ont,  à  l'envi,  reproduit 
les  traits  de  son  visage;  et,  en  1800, 
une  jolie  pièce  de  MM.  Chazet  et 
Dupaty  a  été  jouée  en  son  honneur 
au  Théâtre- Français,  sous  le  titre  do 
Buste  de  Prévillc.  Ce  célèbre  acteur 
était  d'une  taille  médiocre  et  d'une 
figure  agréable.  Son  visage  rond,  ha- 
bituellement doux  et  riant,  prenait, 
avec  une  facilité  surprenante,  les 
caractères  les  plus  opposés.  Sa  voix 
était  claire  et  sonore  ;  et  il  en  variait 
les  inflexions  avec  un  naturel  parfait, 
surtout  dans  le  médium.  Sa  pronon- 
ciation n'avait  pas  originairement 
toute  la  netteté  désirable  ;  mais  ou- 
tre que  les  habitués  du  théâtre  s'é- 
taient facilement  accoutumes  à  son 
grasséiement ,  il  avait  eu  l'art  de 
mettre  à  profit  jusqu'à  ce  léger  dé- 
faut pour  donner  plus  de  comique  à 
sa  diction.  Néanmoins,  jamais  ie 
travail  ni  la  moindre  affectation  ne 
se  faisaient  sentir  dans  son  jeu.  II  s'i- 
dentifiait tellement  avec  ses  person- 
nages ,  qu'on  cite  plusieurs  circons- 
tances où  certains  spectateurs  furent 
entièrement  dupes  de  l'illusion.  Une 
fois ,  se  préparant  à  jouer  le  rôle  de 
La  Rissole,  qui  est,  comme  on  sait, 
celui  d'un  soldat  ivre,  il  se  sentit  for- 
tement arrêté  dans  la  coulisse  par  un 
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factionnaire,  qui  ne  Youlait  pas  le 
laisser  entrer  sur  la  scène  :  a  Cama- 
>»  rade ,  lui  disait  cette  sentinelle,  au 
o  nom  de  Dieu,  ne  passez  pas  :  vous 
»  me  ferez  mettre  au  cachot  !  »  On 
.15 sure  qu'il  devait  à  Garrick  une 
jurtic  de  ce  talent  si  vrai  avec  lequel 
il  «avait  joindre  progressivement 
tous  les  degrés  de  1  ivresse;  et  l'on 
rapporte,  à  ce  sujet,  une  anecdote 
assez  curieuse  dont  nous  retranchons 
a  regret  les  détails.  Préville,  dans 
une  partie  de  campagne  qu'il  faisait 
avec  le  Roscius  anglais ,  eut  la  fan- 
taisie de  jouer  une  scène  d'ivrogne, 
et  s'en  acquitta  fort  habilement. 
Ouelques  heures  après  Ton  dina  ; 
et  Garrick,  au  sortir  de  table,  fei- 
g:iant  à  son  tour,  d'avoir  bu  trop 
de  vin,  joua  si  admirablement  la 
maladresse  d'un  cavalier  ivre  qui  se 
Lisse  tomber  de  cheval  après  mille 
et  mille  extravagances ,  que  Prcville 
poussa  an  cri  d'effroi,  et  se  précipita 
pour  le  relever,  convaincu  qu'il  de- 
vait an  moins  être  fracassé!  Gar- 
rick, alors,  éclata  de  rire; et  Prcville, 
stupéfait,  avoua  que  de  sa  vie  il  n'a- 

*  jii  reçu  une  meilleure  leçon.  On  ra- 
conte qu'à  l'époque  où  il  jouait  à 
R'jucxj.  Préville  n'avait  pu  se  défendre 
i'un  peu  de  penchant  à  la  charge, 
<t  qu'il  y  était,  chaque  jour,  encou- 
ragé pir  le  mauvais  goût  du  public. 
Lu  peut  bossu  de  la  ville  eut  la  gloire 
de  le  ramener  dans  la  bonne  voie ,  en 
i  frétant  défaire  éclater  le  plus  grand 
mécontentement  toutes  les  fois  que 
les  spectateurs  prodiguaient  à  l'ac- 
trur  en  vogue  des  marques  de  satis- 
f*r:ii»n.  Surpris  et  mène  pique  au 
Tif.  Prcville  voulut  enfin  avoir  une 
'îj'iidiion  j  l'amiable  avec  ce  juge 
*■  -<vi  re;  et  celui-ci,  homme  plein 

•  -vprit .  nVut  pas  de  peine  à  lui  faire 
ff  iwijîtrc  la  vérité  de  cet  axiome: 
f'ua  n'est  heau  que  le  vrai.  Doue 
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d'une  extrême  mobilité  d'esprit  et  de 
visage ,  et  d'une  rare  agilité ,  il  excel- 
lait à  jouer  tous  les  rôles  de  valets 
sans  exception  ,  y  compris  Figaro, 
qu'il  établit,  le  premier,  au  théâ- 
tre ;  et  personne  ne  l'a  égalé  dans 
l'art  de  saisir  avec  une  finesse  ex- 

3 irise ,  cachée  sous  les  apparences 
c  la  bonhomie  la  plus  naturelle,  le 
côté  comique  des  choses.  Le  brillant 
succès  avec  lequel  il  remplit  des  rôles 
d'un  tout  autre  caractère ,  tels  que  le 
marquis  de  Claiwille .  le  Bourru 
bienfaisant ,  le  père  d'Eugénie  ,  le 
Michau  de  la  Partie  de  chasse  , 
Frceport,  Antoine,  nous  autorise 
à  dire  qu'aucun  genre  tenant  à  la 
comédie  ou  au  drame  ne  lui  était 
étranger.  Son  admirable  talent  ne 
se  refusait  même  pas  k  l'expres- 
sion du  pathétique.  Quant  à  son 
caractère  dans  le  monde,  plusieurs 
comédiens  nous  l'ont  représenté  en- 
clin à  la  domination  et  à  la  tracas- 
serie: mais  quel  acteur,  membre 
d'un  comité ,  ou  plutôt  d'un  tripot 
comique ,  n'a  pas  été  plus  ou  moins 
l'objet  de  ce  reproche  banal?  A  l'é- 
poque où  les  comédiens  obtinrent, 
des  héritiers  de  Voltaire ,  la  statue 
en  pied  de  cet  homme  célèbre ,  Pré- 
ville, dit -on  ,  s'opposa  à  ce  qu'elle 
fût  placée  dans  le  foyer  public  de  la 
comédie ,  et  la  fit  reléguer  au  garde- 
meuble  ,  d'où  elle  ne  sortit  que  pour 
passer  dans  le  vestibule»,  qui  est  la 
place  des  laquais.  Les  admirateurs  de 
Voltaire  firent  grand  bruit  de  cette 
petite  affaire;  et  Prévillc  fut  long- 
temps en  butte  à  leur  ressentiment. 
On  peut  croire ,  pourtant ,  que  l'in- 
tention de  Préville  n'était  nullement 
d'insuller  à  la  mémoire  d'un  poète 
illustre.  Uniquement  voué  au  culte 
de  Thalie  ,  qu'il  plaçait ,  par  cette 
raison ,  fort  au-dessus  de  celui  de 
Mclpomènc  ,    il    tenait  à  honneur 
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d'empêcher   qu'un  auteur  tragique 
fût  représente'  eu  pied  dans  un  lieu  où 
le  père  de  la  comédie  ne  figurait  qu'eu 
buste.  Son  motif,  du  moins ,  était 
excusable.  Préville,  au  surplus  ,  était 
bon ,  sensible ,  et  surtout  généreux  : 
sa  libéralité  allait  même  trop  loin , 
puisqu'elle  l'a  toujours  empêché  de 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  affaires. 
Sans  être  précisément  lettré ,  et  sans 
afficher  le  bel-esprit ,  il  se  faisait 
rechercher  des  gens  de  lettres  par 
l'agrément  de  sa  conversation  ;  et 
quelques  auteurs  lui  ont  été  redeva- 
bles des  conseils  les  plus  salutaires. 
On  lui  attribue  généralement  ce  mot 
épigram  ma  tique    sur    Dnzincourt  : 
C'est  un  bon  comique ,  plaisanterie 
à  part.  Quoique  jovial  et  bon  con- 
vive, il  ne  s'est  jamais  abaissé  au 
métier  de  bouffon  de  société.  Ayant 
été  invité  à  souper  chez  un  riche  fi- 
nancier, qui  paraissait  compter  sur 
lui  pour  l'amusement  d'une  compa- 
gnie nombreuse ,  il  joua  à  ce  moderne 
Turcaret  le  tour  de  souper  sans  dire 
mot ,   et  de  s'en  aller  au  dessert. 
Cet  acteur  était  membre  de  l'Ins- 
titut :  long  temps  avant   la   révo- 
lution ,  il  avait  été  mis  par  le  roi  à 
la  tête  d'une  école  de  déclamation  ; 
et  il  fut  nommé  professeur  à  la  for- 
mation du  Conservatoire.  La  V ieil- 
lesse  de  Préville  ,  comédie,  repré- 
sentée sans  succès ,  au  théâtre  de  l'O- 
déon ,  le  3  janvier  1818 ,  avait  pour 
sujet  une  anecdote  des  plus   dou- 
teuses ,  mais  à  coup  sûr  très  peu  co- 
mique, puisqu'elle  rappelait  l'hor- 
rible temps  delà  terreur.  Cette  pièce 
est  de  l'auteur  de  la  Petite  Ville,  On 
représente  ,  depuis  quelques  années  , 
au  ihé.îtrc  dos  Variétés ,  sous  le  titre 
de  Préville  et  Tacunnet,  une  petite 
comédie  eu  vaudevilles,  qui  ne  man- 
que ni  d'esprit ,  ni  de  gaîté.    Une 
fille  de  Prcville  avait  épousé  l'infor- 
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tunéde  Chamois  (  rédacteur  du  Jour-    , 
nal  des  Théâtres ,  et  ensuite  du  Mo-    , 
dérateur),  qui  fut,  en  179a,  une    . 
des  victimes  de  septembre.  (  Foy. 
Cuarnois.  )  — <Mmc.  Prcville  (  Ma-    \ 
dclène-Aiigélique-MichclIcDrouin  )f 
femme  de  notre  grand  acteur , était 
elle-même   attachée    au  Théâtre- 
Français  ,  où  clic  remplissait,  avec    . 
beaucoup  de  succès ,  les  premiers 
rôles  de  la  comédie ,  et  ceux  de 
l'emploi  des  mères  nobles.  Elle  s'y 
distinguait  surtout  par  l'esprit  ,  la 
grâce  et  la  noblesse  de  son  jeu.  Cet- 
te actrice  se  retira ,  en  même  temps 
Sue  son  mari,  en  1786,  et  mourut 
eux  ans  avant  lui.  11  est  à  remar- 
quer ,  en  outre ,  que  deux  frères  et 
un  neveu  de  Préville  ont  suivi  asseï 
heureusement  la  carrière  du  théâtre: 
l'un,  Hyacinthe  Dubus, premier  dan. 
seur  à  l'opéra  ;  l'autre  ,  Dubus  de 
ChampviUe  ou  Soli ,  chargé  des  rô- 
les d'amoureux  au  Théâtre- Italien. 
Le  fils  de  ce  dernier  (ChampviUe) 
a  joué  près  de  vingt  ans,  à  la  Comédie* 
Française ,  les  troisièmes  comiques  ;   '> 
et  il  est  mort  eu  180 «2.  H  s'était  fait  ? 
une  sorte  de  réputation  dans  le  rôle  - 
de  Pourceaugiiac.  On  a  publié  ,  ea  " 
1 8 1 3 ,  des  Mémoires  de  Préville ,  1   \ 
vol.  in  8°.,  orné  d'un  portrait,  et,  en    . 
en  i8i3 ,  une  nouvelle  édition  de  et  •: 
même  livre  ,  arrangée  dans  un  ineil-   : 
leur  ordre  par  M.  Oun y.  Ces  Mé- 
moires ne  sont  pas  l'ouvrage  de  Pré-    : 
ville;  ils  ont  été  rédigés,  d'après 
quelques  notes  de  cet  acteur,   par 
M.    Cahaisss  ,  que  ces   seules  ini- 
tiales K.  S.  désignent  au  public. 

F,  p T. 

PREVOST  (  Rewé  ) ,  né  à  Doul- 
lens ,  en  i(>64,  embrassa  l'éiat  ec- 
clésiastique ;  il  prit ,  eu  mars  1 705  9 
possession  de  la  cure  de  Saint-Mau- 
rice» près  Amiens,  et  mourut  le  ai  - 
décembre  1 736.  On  ade  lui ,  les  Fa* 
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bits  de  Phèdre  traduites  en  fran- 
çais y  avec  le  latin  à  côté,  aug- 
THtees    de  huit  fables  ,    cxpU- 

'ïs  d'une  manière  très-facile, 
des  remarques  ,  1 70a ,  in- 1  a  ; 
1728.  in- 11;  1776,  in- ri.  Le  P. 
D*ire  [  dans  son  //ht.  de  Doullens  ) 
dit  que  Prévost  a  laisse  un  Phèdre  et 
■n  Térence  charges  de  Notes  nom. 
brèmes.— Claude  Prévost,  chanoi- 
ne régulier  et  bibliothécaire  de  Sain- 
le-fcueriève ,  à  Paris,  né  à  Auxer- 
re  le  'ja  janvier  1693,  Gt  profes- 
sion» le  a 3  novembre  1710;  puis, 
après  avoir  enseigne'  la  philosophie 
cl  la  théologie,  fut  chargé  du  soin 
delà  bibliothèque.  Il  remplissait  ces 
dernière*  fonctions  lorsqu  ii  mourut, 
le  i5  octobre  175*1.  Il  n'a  rien  pu- 
blie; et  l'on  présume  que  ce  qui  re- 
tint sa  plume ,  fut  l'exemple  des  dis- 
|nees  qu'eut  à  essuyer  le  P.  Le  Cou- 
rtier. 11  avait  cependant  fait  d'abon- 
dantes collections:  j°.  une  Biblio- 
thèque des  chanoines  réguliers  ;  '2°. 
en  rW.util  des  fies  des  saints  cha- 
nt .nés  .  tant  séculiers    que  régu- 
liers, pir  oidre  chronologique  ;  3°. 
H  ut'  ire  de  toutes  les  maisons  de 
charmes  régulier*.  Il  avait  même 
a  p*.i-rrr*  fini  une  Histoire  de  Vab- 
la*e  .ie  Sainte-Geneviève  ;  et  pi  es- 
\*  '.'jA  re  qui  se  trouve  sur  cette 
Bai  «on  -îjns  !c  tome  vu  du  nouveau 
OaL  j  chri»tiana%  en  a  été  tiré.  11 
a*  a .*  fuuruidrs  matériaux  à  l'abbé 
I,eij*-f.  pour  le  Catalogne  des  erri- 
va.n*  \f.\errois,  qui  fait  partie  de 
i'///jttire  à' Aux  erre,   La  France 
ùiterutre  dr  \~ïn\  ,  tome  u  ,   page 
t.  >  .    'u.   jf!iibuc   la    traduction  de 
/*.•*•  Jre  .  qu  est  de  Kcné  Prévost. 

A.  H— r. 

FfchYijST  '  Naac-Uimjjict  ), 
;..*.!  irti  et  naturaliste,  naquit  à 
(#-.'»f,  le  7  août  17JJ  ,  deparcuts 
fei  f«vurise5  de  1a  fortune.  Sa  pre- 
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mière  éducation  fut  très-irrégulière  : 
il  ne  prit  pas  goût  aux  études  du 
collège  ;  on  le  plaça  dans  une  pen- 
sion d'une  petite  ville  voisine ,  où  il 
ne  pouvait  recevoir  qu'une  instruc- 
tion très-bornée.  U  entreprit  succes- 
sivement deux  apprentissages  ;  l'un 
de  gravure,  à  peine  commencé;  l'au- 
tre de  commerce ,  qui  lui  offrait  des 
espérances  flatteuses,  mais  auquel  il 
renonça  pour  cultiver  les  sciences 
avec  autant  de  succès  que  d'ardeur. 
Après  quelques  vains  essais  de  sa 
vocation  littéraire,  il  trouva ,  enûn , 
une  place  assortie  à  ses  goût* ,  et  où 
ses  dispositions  naturelles  purent  re- 
cevoir  le  développement   dont    il 
éprouvait  le  besoin.  M.  Del  m  a  s  de 
Montauban ,  respectable  chef  de  fa- 
mille, lui  fit  proposer  de  se  charger 
de  l'éducation  de  ses  fils.  Ben.  Pré- 
vost accepta,  et  se  rendit,  en  octobre 
1777,  dans  celte  ville,  qui  devint 
pour  lui  une  seconde  patrie.  II  avait, 
à  cette  époque  ,  peu  de  science  ac- 
quise; mais  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre sou  aptitude  à  en  acquêt  ir ,  et  en 
particulier  son  talent  et  son  goût  pour 
tes  mathématiques.  Kn  peu  d'années 
il  y  lit  de  grands  progrès.  En  même 
temps  qu'il  satisfaisait  ses  goûts  stu- 
dieux, il  ne  négligeait  pas  des  de- 
vons d'une  autre  nature.  De  ses  éco- 
nomies ,  il  acquittait  quelques  dettes, 
et  faisait  à  sa  soeur  et  à  .ses  parents 
des  dons  pris  sur  >es  propres  jouis- 
sances. Il  eu  u<»a  de  même  dans  la 
suite  ,  et  remplit  toujours,  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  délicatesse  ,  les  de- 
voirs  de  fière  et  de  (ils.  Dans  son 
ardeur  pour   Pétu  !e  ,   il   ne   voulut 
point  écouter  quelques  propositions 
q>.i  lui  fuient  l.iise.s  pour  améliorer 
s  t  situation,  .se  bortitiit  a  donner  des 
leçons  dans  des    penHOMials    par- 
ticuliers. Vers  la  lin  de  sa  cauière 
studieuse  ,  il  s'attacha   principale- 
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ment  à  la  physique  et  à  l'histoire 
naturelle.  Maigre'  l'irrégularité  de 
ses  premières  études ,  et  le  défaut 
de  secours  pour  y  suppléer ,  il  sut  se 
frayer  seul  la  route  qu  il  avait  résolu 
de  suivre,  et  devint  bientôt  un  excel- 
lent observateur.  Il  vécut  près  de 
l'habile  astronome  Duc  La  Chapelle , 
et  se  lia  d'amitié  avec  lui.  Compté 
parmi  les  fondateurs  de  l'académie 
des  sciences  de  Montauban  ,  et  affilié 
a  plusieurs  autres  sociétés  savantes 
(i),  il  correspondit  avec  quelques- 
uns  de  leurs  membres  les  plus  dis- 
tingués ,  en  particulier  avec  ses  com- 
patriotes Le  Sage,  Senebier,  Gosse , 
Jurinc,  Hubcr,  Maunoir.  Mais  sa  plus 
ancienne  et  plus  constante  liaison 
fut  celle  qui  Punit  jusqu'à  la  mort  à 
son  parent  Pierre  Prévost,  qui  lui 
avait  voué  toute  son  estime ,  et  qu'il 
envisageait  comme  un  frcre.Én  1810, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  philoso- 
phie dans  la  faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Monlauban,  et  remplit 
avec  zèle  les  devoirs  que  lui  impo- 
sait cette  place.  Ses  disciples  le  trou- 
vèrent toujours  prêt  à  seconder  leurs 
efforts ,  et  lui  étaient  attachés  comme 
à  un  père  et  à  un  ami.  II  vécut  dans 
le  célibat ,  de  son  modique  revenu , 
sans  autre  ambition  que  de  se  rendre 
utile  et  de  contribuer  à  l'avancement 
de  la  science  par  ses  travaux  assidus. 
Bcncdict  Prévost  mourut  à  Montau- 
ban, le  18  juin  18 19,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie ,  dans  le  sein  de  sa 
famille  adoptive ,  qui  était  celle  de 
ses  premiers  et  plus  chers  élèves.  On 
u'a  de  lui  qu'un  ouvrage  publié  sépa- 
rément, et  qui  a  fort  peu  d'étendue  , 
mais  qui  seul  aurait  sufli  pour  lui 

(iï  ïVnrdict  Prévost  «tait  nutnl're  de  la  noriéte 
de  }ili}*if(nc  <t  d'histoire  naturelle  de  r»riM'%e;  cor- 
H'M.ontlaut  de  la  «oritte  Ralvauique  et  dVIrctricité' 
de  Pai  •»  ;  des  Mirii  tu  uudicale*  et  de  médecine  pra- 
tique de  Motitpcllii-r;  de  celles  des  amateurs  d*a 
Micucrt  de  Lille,  et  d'émuUtiou  de  LatwaoD*. 
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assurer  l'estime  des  naturalistes  et  la 
reconnaissance  des  cultivateurs*  11 
est  intitulé  :  Mémoire  sur  la  cause 
immédiate  de  la  carie  ou  du  char- 
bon des  bleds  ,  et  de  plusieurs  au- 
tres maladies  des  plantes ,  Paris , 
1807. 11  y  prouve,  par  de  nombreu- 
ses expériences ,  variées  avec  beau- 
coup de  sagacité ,  que  le  sulfate  de 
cuivre  est  le  meilleur  préservatif  de 
ce  fléau  des  moissons.  Le  nombre 
des  Mémoires  que  B.  Prévost  a  insérés 
dans  divers  recueils  scicnti6ques  est 
considérable  j  voici  les  titres  des 
principaux  :  —Sur  divers  moyens  de 
rendre  visibles  à  la  vue  les  émana* 
tions  odorantes  (  Annal,  de  chimie  , 
1797.  ) —  Observations  sur  um  in- 
secte aquatique  (ibid.)  —  Mémoire 
sur  la  rosée  (  ibid. ,  1 8ox  )  —  Surit 
ralentissement  des  corps  légers  dans 
l'air  (  ibid. ,  1819.  )  —  Remarques 
sur  l'araignée  des  jardins  (  Bibl. 
britann.,  1891J — Sur  le  mode  d'é- 
mission de  la  lumière  (ibid.,  181 5.) 
Parmi  ses  manuscrits ,  dont  le  cata- 
logue se  trouve  dans  la  Notice  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  (2),  on  distingue 
ses  divers  journaux  d'observalious , 
et  son  Cours  de  philosophie  ration- 
nelle ,  malheureusement  incomplet 
En  général ,  les  écrits  de  ce  savant  por- 
tent une  empreinte  d'originalité,  qui 
leur  donne  du  prix ,  et  qu'il  faut  at- 
tribuer ,  sans  doute  >  à  la  manière 
dont  il  avait  acquis  les  connaissances 
qu'il  possédait.  Il  avait  été  son  pro- 
pre maître  presque  dans  tous  les 
genres.  P.  P.  p. 

PRÉVOST  (  Pierre  ) ,  peintre  de 

Sanoramas,  naquit  à  Monligui,  près 
cChâteaudun,  en  1764.  Ses  pa- 
rents étaient  des  cultivateurs  jouis- 
sant d'une  sorte  d'aisance,  mais  îiou 

(1)  Ik'ot.'ce  de  la  nVei'Af  éetitt  d'htme-Bè**- 
tliet  l'revott ,  à  OeiHve,  che»  Paacfaoud ,  1810. 
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assez  riches  pour  loi  donner  l'édu- 
cation qu'aurait  exigée  le  goût  ou'il 
manifestait  pour  les  arts.  Cependant 
inclination  était  tellement  pro- 
5e ,  que  son  père  se  détermina  à 
un  sacrifice,  et  à  l'envoyer  à 
Paris.  Lorsque  PréTost  arriva  dans 
la  capitale,  il  avait  déjà  passé  la  pre- 
mière jeunesse  ;  mais  il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  dans  Valcnciennes 
un  maître  qui  se  plut  à  cultiver  ses 
rares  dispositions.  Cet  habile  pro- 
fesseur ne  cessait  de  lui  recomman- 
der Fétu  Je  de  la  nature ,  et  celle  du 
Poussin  et  de  Claude  Lorrain.  L'é- 
Irrc  faisait  son  profit  de  res  sages 
leçons ,  et  se  perfectionnait  chaque 
jour  dans  sou  art.  M.iis ,  dénué  de 
fortune,  et  désirant  venir  au  se- 
rnun  de  sa  famille,  il  s'imposa,  pen- 
dant pinceur*  années,  toutes  sortes 
dr  priva  lions.  Sa  persévérance  fut 
enfin  récompensée;  et  les  ouvrages 
«//il  ex  {Misa  au  salon  du  Louvre 
fnnmrru'èrent  à  le  faire  connaître 
*va:!?a^eiisrinent.  11  sembla  destine* , 
•ou*  lr  rapport  de  l'exécution  ,  à 
n«in'.enir  en  France  le  genre  du 
pjvwpf  a  la  hauteur  où  le  Poussin 
ï'i  «  Jif  élevé.  Il  paraissait  annoncer  la 
ra?  ti»  «îçesse  dans  li  composition  , 
1*  r-.?me  grandiose  dans  les  lignes,  la 
r  rme  noblesse  dans  le  style.  Cepen- 
dant .  malgré  un  talent  incontesta- 
ble .  il  n'eût  peut-être  obtenu  que  le 
ve^oud  rang  parmi  les  peintre» de  pay- 
«-  z* .  si  une  découverte  nouvelle  ne 
f  j?  %*iroe  lui  faire  embrasser  un  genre 
*ir  peint 'ire  dans  lequel  il  est  demeu- 
re »aa*  nval.  Il  s'agit  de  l'invention 
'V*  funoramas.  Ce  n'est  point  ici  le 
ï^u  dr  discuter  &i  cette  découverte  a 
*u  imj»oriécen  France  par  l'Améri- 
nzi  Fui  ton ,  ou  si ,  comme  on  le  pré- 
•~s.l.  f'rrvost  est  endroit  de  la  rccla- 
cr  pour  son  propre  compte.  Dans 
!t^  ^.j-.x-art5,  les  véritables  créa- 


PRE 


61 


leurs  sont  ceux  oui  les  portent  a  leur 
plus  haute  perfection  ;  et,  sous  ce 
point  de  vue,  personne  ne  peut  éle- 
ver de  plus  justes  prétentions  que 
Prévost  à  une  découverte  qui  l'a  il- 
lustré. Paris  fut  d'abord  le  pre- 
mier tableau  qui  le  ûi  connaître.  De- 
Suis  cette  époque,  il  en  a  exécute 
ix  -  sept  autres, 'où  l'on  a  vu  son* 
talent  se  perfectionner  graduelle- 
ment, et  arriver  enfin  à  cette  matu- 
rité au-delà  de  laquelle  il  est  difficile 
d'imaginer  quelque  chose  de  supé- 
rieur. Parmi  ces  panoramas  succes- 
sifs, les  plus  remarquables  sont  ceux 
de  Rome ,  de  Naples  ,  iV Amster- 
dam, de  Boulogne,  de  Tilsitt,  de 
JVaqram,  df  Anvers,  de  Londres , 
de  Jérusalem  et  à3 Athènes  (  i  ).  Tou- 
jours fidèle  imitateur  de  la  nature , 
c'est  sur  les  lieux  mêmes  qu'il  allait 
copier  les  tableaux ,  qu'il  rendait  en- 
suite avec  une  si  rare  perfection  ;  et 
il  devait  être  doue,  à  un  bien  haut 
degré,  de  la  mémoire  des  yeux,  puis- 
qu'il se  contentait  de  prendre  sur  les 
lieux  de  simples  croquis, d'une  gran- 
de exactitude  linéaire  il  est  vrai ,  et 
que  tous  les  détails  existaient  seule- 
ment dans  sa  mémoire  :  souvent  mê- 
me il  les  exécutait  long-ternps  après 
les  avoir  dessinés.  C'est  dans  l'inten- 
tion de  reproduire  la  vue  des  lieux 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie,  qu'il  s'embarqua  ,  en  1817  , 
avec  M.  de  Forbin  ;  et  nous  devons  à 

(1)  A  ne  parler  que  du  p*unraina  de  Ri  mie,  c'r*t, 
rwnuir  d«n»  ci-Iui  de  Pari»,  plu*  ramrr  |i>  rar**(<' 
1 1  le  f-nnJt  i|ui  |»roJuiu>iit  un-  v«iiUMf  ii|iiM"ii . 
fiue  Irtfjiriniie*.  «urtnut  crllr»  i\*-%  devant*.  Lr  lieu 
(l'on  e«t  pri»  lr  laiiut  <ii-  vue ,  »'•■!  j  I '■•»•>  le  I^mvrr. 
»<iil  .'1  Rom.-  le  t.ujnt  J«-  ,  1  t-iiit  .m  (  e.itit-  du  UIiLmii 
«  iiriilitiri' 1 1  «tiiii  l'ieil  ilu  ■prvfttleur  ■  14  ruflr  lin 
Louin-  tt  li-  l.diii|H»  V.HIIU.»  ijiirjiwiit  jM-tid  il 
rrwrirra  l>  •■ml  m  iilnmat  li««l«mirioe  et  lrv>ûî«  - 
nu-  jiIju»  <|ui  »e  iii  \i-roj>|«-  ni  ••  ine«u  le  qu'ils  te  lui  - 
lih  ni ,  |tir  lYtftl  «If  l.i  '!•  i;ra'i4lnri  :  dé  forte  qui- 
le*  idip-l»  !••  tii<«n»  ditlirn  liwiut  uniquement  crut 
f|in  m  iiiMmt  l<  •  plu»  i  leudut.  Il  eu  multe  que  d«- 
grande*  nu  eiutejn-ii  dr  zrandia  uiaatefjwkut  \uf  «en- 
leiU4-lil  wi:«  un  |m  f  it  «ta^le  ,  f  t  HUIMju-  ni  I  ui  <  Iti  I  , 
dibft  !•■»  JMrinin»  |<I*li»  i|i  »  l'«nur«uja*      li  — Cf. 
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ce  voyage  les  deux  beaux  panoramas 
de  Jérusalem  et  à? Athènes.  Prévost 
s'occupait  de  la  peinture  de  celui  de 
Constantinople ,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine  ,  qu'il  avait  contractée 
en  peignant  le  panorama  d'Athènes, 
l'enleva ,  le  9  janvier  i8a3 ,  à  l'âge 
de  cinquante- neuf  ans.  Depr.is  son 
voyage,  sa  santé  n'avait  fait  que 
s'altérer.  Il  avait  emmené  avec  lui 
son  neveu  ,  le  jeune  Cochcreau  , 
tout  -  à  -  la  -  fois  son  élève  et  son 
ami,  et  dont  les  premiers  essais  pro- 
mettaient un  peintre  d'un  grand  ta- 
lent. Il  eut  le  malheur  de  le  perdre 
dans  la  traversée.  Le  chagrin  qu'il 
en  ressentit,  le  frappa  dans  son  exis- 
tence. I/entreprise  des  Panoramas , 
dans  laquelle  il  était  doublement  in- 
téressé, et  comme  artiste  et  comme 
capitaliste,  lui  av.iit  fait  contracter 
des  dettes  considérables  ,  qu'il  était 

Sa r venu  à  éteindre.  Son  projet  était 
e  consacrer  désormais  les  fruits 
de  son  pinceau  au  soulagement  des 
indigents.  La  mort  ne  lui  permit  pas 
de  réaliser  ses  vues  bienfaisantes. 
Peu  de  peintres  ont  su  ,  avec  autant 
de  talent  que  lui,  rendre  les  différents 
aspects  de  la  campagne,  et  repro- 
duiresur  la  toile, avec  une  véritéaussi 
frappante,  la  nature  dans  tous  ses 
détails  et  sous  toutes  ses  formes.  Ja- 
mais l'illusion  n'avait  été  poussée 
Î)lus  loin.  Sa  manière  varie  suivant 
es  objets  ou  les  sites  qu'il  représen- 
te. Ainsi,  le  ciel  de  Tilsitt  n'est  pas 
celui  de  Jérusalem  ou  d'Athènes  ; 
l'aspect  nébuleux  de  Londres  forme 
un  contraste  avec  celui  de  Naples.  11 
n'est  pas  jusqu'à  la  plaine  de  Wa- 
gram,  où  la  fumée  de  l'artillerie,  cel- 
le de  l'incendie  de  plusieurs  villages 
qui  brûlent ,  se  distinguent  parfai- 
tement des  nuages  qui  parcourent  le 
ciel,  et  des  vapeurs  qui  indiquent  le 
cours  lointain  du  Danube.  Jamais 
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l'exactitude  n'est  sacriûée  à  l'effet  f 
et  c'est  par  la  seule  vérité  qu'il  cher- 
che à  être  piquant.  Un  de  ses  talents 
fut  de  choisir,  pour  l'aider  dans  st$ 
travaux,  que  leur  étendue  ne  lui  per- 
mettait pas  d'exécuter  seul ,  des  ar- 
tistes dont  le  mérite  était  en  harmo- 
nie avec  le  sien.  Il  suffit  de  nommer 
MM.  Bouton  et  Da guerre.  Comme 
peintre  de  paysages .  ses  tableaux  à 
l'huile  prouvent  que  le  travail  de  ses 
Panoramas  n'avait  point  appesanti 
sa  main;  ils  sont  peints  avec  une 
grande  légèreté,  et  remarquables  par 
le  charme  et  la  vérité  du  coloris: 
c'est  surtout  dans  la  gouache ,  qu'il  a 
porté  l'exécution  au  dernier  degré 
de  perfection.  P — s. 

PREVOST  DE  LAJANNÈS  (  Mi- 
chel), magistrat  et  jurisconsulte, 
issu  d'une  famille  ancienne  originaire 
de  Bretagne,  naquit  à  Orléans,  en 
1696.  De  bonnes  études,  au  collège 
des  Jésuites  de  sa  ville  natale,  le  fi- 
rent assez  remarquer  pour  que  ses 
maîtres  désirassent  se  l'attacher  com- 
me collègue.  Entré  dans  le  noviciat 
de  cette  congrégation  ,  la  faiblesse 
de  son  tempérament  ne  lui  permit 
pas  d'en  supporter  long- temps  les 
travaux  et  les  austérités  ;  mais  dès- 
lors  il  forma  des  liaisons  et  des 
relations  littéraires  avec  des  reli- 
gieux dont  il  appréciait  le  mérite, 
sans  adopter  toutes  leurs  opinions. 
Pourvu ,  en  17:10,  d'une  charge  de 
conseiller  au  presidial  et  au  châtelet 
d'Orléans,  il  s'assit  sur  les  bancs  que 
son  père  honorait  encore.  Entraîné 
par  goût  et  par  devoir  vers  l'étude 
de  la  jurisprudence,  Prévost  de  La 
Jannès  désira  réunir  à  l'application 
des  lois  comme  magistrat ,  leur  en- 
seignement comme  professeur.  Il 
obtint,  eu  1731 ,  la  enaire  de  droit 
français  en  l'université  d'Orléans ,  où 
déjà ,  depuis  1 725 ,  il  possédait  une 
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c  de  docteur  agrégé.  Il  se  livra 
Ion,  avec  plus  d'ardeur  encore, 
ftude  dn  droit ,  que  rependant  il 
i.'fitr  avec  relie  des  lettres  et  des 
ace*.  N  onrri  de  la  doctrine  de  Do- 
, ,  il  avait  pris  pour  base  de  ses 
aux  ,  ce  principe  si  fecon*'  en 
idi-s  conséquences  :  que  la  juris- 
irnre  ne  peut  être  luen  conçue, 
utilement  enseignée  ,  qu'autant 
ro  la  rattache  aux  préceptes  du 
it  divin  rt  aux  règles  de  l'équité' 
irelle,  unique  fondement  de  toute 
e  législation.  Consi  iéree  sous  ce 
it  de  vue ,  elle  lui  paraissait  aussi 
*pt'b'c  de  démonstration  que  les 
kê^nali  pies  rt  les  autres  sciences 
•les ,  puisque  les  idées  du  juste  et 
in|(isîr  ne  sont  pas  moins  itn- 
\Ar%  q-ie  relies  des  figures  et 
Vru  lue.  Gît  le  pensée  une  fois 

•ai»ie  ,  ses  leçons  de  droit  se 
raient  tracées  d'après  un  plan 
;uTiit  neuf,  que,  quelques  an- 

|4u>  ïard  ,  devait  perfectionner 
-;er.  «on  collègue  et  sou  arni, 
!    i  «-ircéU  pour  le  surpasser.  Le 
,-.ii   Y  \d*-  nouvelle  classification 
?rji<  iî  i  Digeste  s'était  aussi  offert 
lonve  h*  irea  l'esprit  observateur 
i'rcTo^t  de  la  Jaunes,  qui  l'avait 
r.ir*ern  grande  partie.  C'est  par- 
p'iî  avait  aprécié  toutes  les  dif- 
Uc%  d'unr  semblable  entreprise  ; 
t  parrr  qu'aussi  modeste  que  zélé, 
i-it  reronuu  dans  un  autre  toute 
rfiio*  de  talent  et  de  persévè- 
re indispensables  pour  la  condui- 
a   ax*e  imiic  heureuse,  qu'il  con- 
nna  «es  e«sa  s  a  l'oubli ,  des  qu'il 
-Jr<i  je  Poihier  à  se  charger  de 
:e  co.'j/r  t^chr.  Honoré  de  l'estime 
ir  (a  correspondance  du  chauec- 

j\  %~h**»*jii.  Prévost  s'empressa 
Tirtur  le  Papiuif'ii  français  en  rc- 
.  s,  *\rr  ce  uiini*>lie,  dont  les  ju- 
observa lions  et  la  haute 
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protection  furent  si  utiles  a  la  res- 
tauration des  Pandectes.  Prévost  ne 
cessa  ,  tant  qu'il  vécut ,  d'aider  Po- 
thier  de  ses  conseils ,  de  ses  recher- 
ches ,  de  ses  encouragements  ;  et  son 
nom  restera  inscrit  avec  honneur  sur 
la  liste  des  savants  qui  ont  eu  quelque 
pari  a  la  plus  sublime  conception 
qui  ait  existé  en  jurisprudence  (  V. 
Potdier  ).  Prévost  de  ta  Jannès  était 
persuadé  qu'il  pouvait  rester  fidèle 
au  culte  voué  à  Thémis,  sans  aban- 
donner la  culture  des  belles-lettres, 
de  la  philosophie  et  des  mathéma- 
tiques ,  et  que  même  des  études  de  ce 
enre  devaient  tourner  au  profit  de 
a  science  des  lois.  Il  agit  toujours 
d'après  cette  conviction.  De  là  ,  sans 
doute,  cet  esprit  d'ordre  et  d'ana- 
lyse, cette  pureté  de  style  et  cette 
grâce  de  diction  ,  qui  caractérisent 
toutes  ses  compositions ,  même  celles 
de  droit.  H  conserva  toute  sa  vie 
d'intéressantes  relations  avec  les  sa- 
vants et  les  littérateurs  distingués  de 
son  temps,  et  fut  l'un  des  membres 
les  plus  assidus  et  les  plus  laborieux 
de  îa  Société  littéraire  de  sa  ville  na- 
tale. Prévost  de  la  Jannès ,  comme 
tous  les  in.igistrats  de  la  même  épo- 
que, se  montra  aussi  bon  chrétien 
que  juge  intègre  cl  professeur  éclaire. 
Il  vécut  célibataire,  et  mourut  à  Or- 
léans ,  le  'ào  octobre  i  t49»  laissant , 
sur  des  matières  de  droit  et  sur  divers 
sujets  de  littérature  ,  des  manuscrits 
auxquels  une  mort  prématurée  l'a 
empêché  de  donner  la  dernière  main. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  I.  Cou- 
tumes d* Orléans ,  avec  les  notes  de 
Ftmrnier  et  de  Dumoulin ,  et  des 
Obsen*ations  nouvelles ,  en  commun 
avec   Pothier  et  Joussc ,  Orléans  , 
1 7  4o ,  i  vol.  in-  ri.  Le  Discours  his- 
torique sur  les  coutumes  en  général 
et  sur  celles  d'Orléans  en  particulier  ; 
l'éloge  de  De  la  lande,  réimprimé  aussi 
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dans  tes  Mémoires  du  P.  Niceron , 
tome  XLiii  ;  le  Traite  des  profits  et 
droits  seigneuriaux  ;  et  les  Notes  sur 
les  titres  des  tutelles  ,  des  servitudes 
des  prescriptions ,  des  donations  et 
des  testaments,  appartiennent  à  Pré- 
vost de  la  Jannës  seul.  II.  Les  Prin- 
cipes de  la  jurisprudence  française  y 
exposés  suivant  V  ordre  des  diverses 
espèces  d'actions  qui  se  poursuivent 
en  justice ,  Paris ,  1750 ,  a  vol.  in- 
1  a  j  le  même  ouvrage ,  Paris ,  1771, 
a  vol.  in-i  a.  Cette  nouvelle  édition , 
donnée  par  Boucherd'Argis,conticnt, 
de  plus  que  la  première ,  trois  Dis- 
cours de  Pre'vost  sur  des  sujets  de  ju- 
risprudence, et  une  table  des  matières. 
III.  Parmi  ses  manuscrits,  on  dis- 
tinguait :  une  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Jean  D ornai ,  qu'en 
174a,  Prévost  était  dans  l'intention 
de  publier;  mais  l'impression  éprou- 
va  divers  obstacles,  dont  le  princi- 
pal était   l'opposition  du  censeur 
royal  Hardiou ,  qui ,  taxant ,  on  ne 
sait  trop  sur  quel  fondement ,  l'ou- 
vrage ,  de  jansénisme  ,  exigeait  de 
nombreuses  corrections  ,quil'eusscut 
déGguré,  et,  par-dessus  tout,  le  re- 
tranchement absolu  de  tout  ce  qui , 
dans  cet  écrit ,  avait  trait  à  Pascal , 
compatriote  et  intime  ami  de  Domat. 
Cet  Kloge,  réuni  à  deux  ouvrages  iné- 
dits de  Prévost ,  faisait  partie  de  la 
bibliothèque  publique  de  la   ville 
d'Orléans.  Ce  recueil,  indiqué  au 
Catalogue  de  1777,  par  D.  Fabre,a 
disparu,  ainsi  oue  plusieurs  autres, 
lors  du  désordre  momentané  qui 
exista  dans  cet  établissement ,  à  l'é- 
poque des  troubles  révolutionnaires. 
Le  rédacteur  de  cette  Notice  possède 
quelques  manuscrits  d'ouvrages  iné- 
dits de  Prévost  de  La  Jannès ,  dont 
les  plus  remarquables  sout  :  IV.  Mé- 
moire à  monseigneur  le  chancelier 
(  d'Agucsseau  ) ,  sur  le  projet  d'un 
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nouveau  Traité  du  droit  français, 
1 7  3 1 }— Exposition  abrégée  dm  sys- 
tème général  du  droit  français,  00 
Plan  des  lois  civiles  de  Pronce, 
mises  dans  leur  ordre  naturel  ;  — 
Plan  du  Traité  des  principes  du 
droit  français ,  rapportés  au  droit 
naturel  et  aux  lois  romaines.  V. 
Dissertation  sur  Us  principes  de  la 
distinction  des  deux puissances ,  spi- 
rituelle et  temporelle ,  et  sur  le  vé- 
ritable fondement  de  V appel  corn- 
me  d'abus.  Cette  Disseitation  nt 
suivie   d'un  excellent   Extrait  des 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  droit  des   souverains ,  touchant 
l'administration  dci'Église.  \l. Dis- 
cours sur  la  nécessité  de  fixer  la  ju- 
risprudence par  des  lois  qui  éten- 
dent ou  resserrent  les  disjynsitions 
du  droit  naturel,  suivant  l'utilité 
des  citoyens.  VII.  Discours  sur  Us 
devoirs  qui  concernent  l'usage  de 
la  parole,  où  Von  examine  par- 
ticulièrement la  question  de  savoir 
s9 il  est  permis ,  dans  quelque  cas , 
de  parler  contre  sa  pensée.  Vlll. 
Plusieurs  Discours  en  latin  et  en 
français,  prononcés ,  en  diverses  oc- 
casions solennelles  ,  à  l'université 
d'Orléans,  de  1 7'i5  à  1 74g.  D.  L P. 
PRÉVOST -D'EXILES  (  Àirroi- 
ne-François  ) ,  l'un  des  plus  féconds 
écrivains  du  dix- huitième  siècle,  vit 
le  jour  à  Hcsdin ,  place-forte  de  T Ar- 
tois ,  en  1697.      n  Vert  '  Procumr 
du  roi  au  bailliage ,  avait  cinq  fils , 
et  savait  concilier  les  devoirs  de  sa 
charge  avec  les  soius  qu'il  donnait 
lui-même  à  leur  éducation  :  Prévost, 
le  second  de  ses  enfants ,  fut ,  au  sor- 
tir de  ses  mains ,  confié  aux  Jé- 
suites qui  dirigeaient  le  petit  collè- 
ge d'Hcsdin.  On  sait  combien  ces 
pères  s'empressaient  d'attirer  dan» 
leur  société  les  sujets  dont  la  capa- 
cité leur  était  connue, jet  avec  quelle 
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iaftcUimee  ils  se  prévalaient  de  leur 
«scmual  sur  l'esprit  de  ceux  qu'ils 
avaient  distingués  parmi  leurs  cle- 
rcs. Prévost,  séduit  par  les  discours 
de  les  maîtres ,  commença  presqu'en 
même  temps  son  adolescence  et  sou 
■•viciât.  Mais  l'effervescence  de  son 
âge  et  de  son  imagination  ne  tarda 
(■ère  à  changer  d'objet  :  on  le  vit 
aveeétonnemeat  passer,  a  seize  ans, 
dans  les  rangs  de  l'armée  comme  vo- 
lontaire. La  rigueur  de  la  discipline, 
la  perspective  trop  éloignée  de  son 
avancement ,  enfin  l'amour  de  Té- 
Inde  ,  loi  firent  reporter  ses  regards 
mr  la  société  qu'il  avait  quittée.  11 
m  jeta  de  nouveau  dans  les  bras  des 
Jouîtes  ,  qui  l'accueillirent ,  non 
un  coupable  repentant,  mais 
no  enfant  chéri.  Cet  en- 
fui encore  de  courte  du- 
,  et  s'évanouit  devant  une  passion 
impérieuse.  Ists  émotions  des  sens 

Cursnivirent  le  jeune  novice  sous 
parvis  du  cloître  ;  son  cœur  ou- 
vert a  toutes  les  illusions,  et  son  tem- 
pérament combustible  ,  le   sollici- 
ciuieiit  a  chercher  la  liberté.  Il  se 
Ucfj.  pour  la  deuxième  fuis,  dans  la 
carrière  des  armes,  ravi  d'échanger 
le»  entraves  d'une  règle   religieuse 
contre  U  vie  plus  animée  des  jeunes 
militaires.  Il  ne  pouvait  douter  qu'il 
t"»xposait  a  une  véhémente  irnpro- 
bation  de  la  part  de  sa  famille;  il  en 
prévint  les  éclats  en  rompant  toute 
communication  avec  elle,  L 'amabi- 
lité dr  son  caractère,  les  agréments 
dr  K>Q  esprit  et  de  sa  ligure,  furent 
pour  lui  d'heureux  titres  de  recoin - 
cxàDtLitiou  dans  la  .société,  .surtout 
4j[«rr<>  dr*  femmes.  Il  ne  se  refusa 
fs-.sf  j  1j  multiplicité  des  jouissan- 
ce 'in  lui  étaient  offertes  :  il  épuisa 
1/j.t»  1rs  transpoits  de  la  jeunesse;  il 
»'.biii  liotiia  a  tous  les  mouvements 
u  .j  dissipation.  Un  violent  amour, 
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trahi,  vint  bientôt  désenchanter  son 
existence  et  empoisonner  ses  plai- 
sirs. Assailli  de  réflexions  mélancoii* 
3ues ,  il  se  réfugia ,  à  vinet-deux  ans , 
ans  l'ordre  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  comme  dans  le  seul  asile  où  il 
pût  désonnais  respirer  en  paix.  La 
nouvelle  destinée  à  laquelle  il  se  con- 
sacrait ,  ne  fut  connue  qu'après  la 
firononciation  de  ses  vœux.  Elevé  à 
î  prêtrise  par  l'éveque  d'Amiens,  il 
remplit  d'abord  les  fonctions  de  ren- 
seignement. La  ville  d'Kvrcux  de- 
manda aux  bénédictins  un  prédica- 
teur, pour  le  ca reine;  le  choix  tom- 
ba sur  Prévost.  La  froideur,  qui  est  le 
plus  grand  défaut  dont  ceux  qui  par- 
lent eu  public  aient  à  se  garantir ,  ne 
pouvait  être  le  sien  :  l'élégance  de  ses 
discours ,  l'éclat  des  images  qu'il  y 
mêlait  sans  négliger  la  solidité  du 
raisonnement,  produisirent  une  vive 
impression  sur  le  nombreux  audi- 
toire qui  venait  jouir  de  son  talent  ; 
et,  lorsqu'il  partit  après  avoir  re- 
cueilli des  applaudissements  unani- 
mes, la  ville  qui  l'avait  appelé  lui 
exprima  sou  regret  de  ne  le  point 
posséder  dans  son  sein.  Prévost  fut 
ensuite  envoyé  à  l'abbaye  de  Saiut- 
Gcriiiain-dcs-Prés ,  où  l'élite  de  la 
congrégation  était  renfermée.  Là  de 
savants  religieux,  mettant  en  com- 
mun leurs  recherches ,  entrepre- 
naient d'immenses  travaux  d'érudi- 
tion, qui  auraient  effrayé  l'homme  de 
lettres  le  plus  courageux ,  abandon- 
né à  ses  propres  forces.  Dora  Pré- 
vost fut  associé  à  leurs  veilles,  et 
coopéra ,  sans  être  soutenu  par  son 

Î;out ,  à  ces  vastes  monuments  qu'é- 
evait  la  patience  de  ses  confrères. 
L"  u  volume  prcsquYiiticr  du  G  allia 
christiana  est  dr  sa  main.  Il  se  dé- 
lassait de  ee  travail, en  imprnvis.int. 
dans  les  longues  soirées  des  lienrilic- 
tius,  et  à  leurs  ius tances,  des  récits  et 
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des  fictions  qui  le  rattachaient,  par 
ses  souYenirs',  au  vaste  théâtre  dont 
il  s'était  éloigne'.  Ce  fut  au  milieu  de 
la  poussière  des  bibliothèques  et  des 
manuscrits  d'un  genre  bien  opposé, 
qu'il  composa  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  Mémoires  d'un  homme  de 
qualité.  Le  commerce  de  se*  doctes 
confrères  ayant  pour  lui  peu  d'at- 
traits 9  il  se  retirait  fréquemment 
dans  sa  cellule,  où  il  se  mettait  en 
communication  avec  les  morts,  c'est- 
a-dire  avec  ses  livres.  Cette  solitude 
réveilla  la  faiblesse  de  son  cœur  : 
comme  saint  Jérôme  dans  sa  retraite 
de  Bethléem ,  il  était  assiégé  par  les 
images  du  monde  auquel  il  s'était  dé* 
robe;  et  les  passions  recommençaient 
à  remuer  le  cœur  de  cet  esclave  fugi- 
tif, qui  n'avait  fait  que  se  donner 
d'autres  chaînes.  Il  désira  de  rentrer 
dans  la  société;  mais  l'indissolubilité 
de  Bts  vœux  lui  enlevait  cet  espoir.  Il 
fallut  se  contenter  d'être  transféré  à 
l'abbaye  de  Cluni ,  dont  la  règle  était 
plus  douce.  Le  bref  de  translation 
fut  accordé  par*  la  cour  de  Rome  : 
une  dernière  formalité ,  celle  de  ful- 
miner ce  bref ,  devait  être  remplie 
par  Tévêque  d'Amiens*  Ce  prélat 
était  favorable  à  Prévost  ;  mais ,  se 
laissant  domiuer  par  une  volonté 
étrangère ,  il  prit  la  résolution  de  ne 
fulminer  le  bref,  qu'après  que  le 
concessionnaire  aurait    allégué  de 
meilleures  raisons  que  la  vague  in- 
quiétude de  son  caractère.  Cepen- 
dant dom  Prévost  était  sorti  secrète- 
ment de  Saint -Germain  -  des  -  Prés , 
comptant  sur  le  succès  de  sa  trans- 
lation :  des  lettres  qu'il  avait  laissées 
dans  l'abbaye ,  avertissaient  ses  su- 
périeurs des  motifs  de  son  évasion. 
Quel  fut  son  étonnement  après  cette 
démarche ,  lorsqu'il  fut  informé  des 
intentions  de  l'évéquc    d'Amiens, 
dans  les  dispositions  duquel  il  avait 
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pleine  confiance!  Atterré  de  ce  coup, 
il  s'enfnit  en  Hollande,  résolu  ârf 
fixer  son  séjour.  Le  commerce  éten- 
du des  libraires  de  ce  pays  en  livres4 
français,  lui  offrait  une  existence  à- 
la -fois  conforme  à  ses  goûts  et  util* 
à  sa  gloire.  Il  y  acheva  les  Mémoires 
d'un  homme  de  qualité,  dont  la  pu- 
blication (  1 729)  obtint  le  plus  grand 
débit.  Les  chagrins  qui ,  dans  Fa  cul* 
ture  des  lettres ,  font  trop  souvent 
la  compensation  des  succès ,  vinrent 
encore  le  traverser  dans  cet  asile- 
La  Hollande  était  pleine  de  familles 
françaises  qu'y  avaient  poussées  lé* 
persécutions  religieuses  :  il  était  ntf<» 
turel  que  Prévost  contractât  des*  liai- 
sons avec  plusieurs  de  ses  coni pa- 
triotes réfugiés.  11  eut  l'occasion  dé 
connaître  à  la  Haye  une  jeune  pro- 
testante que  sa  naissance,  sa  beauté , 
son  esprit  et  ses  talents  agréables 
n'avaient  point  sauvée  de  l'indigen- 
ce ;  et ,  avec  cette  délicatesse  qui  dort* 
ble  le  prix  du  service,  il  offrit  et  fit 
accepter  ses  secours.  La  belle  pro- 
testante ,  touchée  de  ce  procédé,  lais- 
sa croître  dans  son  cœur  un  senti- 
ment qu'elle  pouvait  confondre  avec 
la  reconnaissance.  Elle  proposa  saf 
main  à  l'ami  qui  y  avait  tant  dé 
droits;  mais  il  lui  déclara  que  les 
principes   de  l'honneur  humain  , 
non  moins  qtfe  sa  conscience ,  lui 
défendaient   de   rompre   les   liens 
dans  lesquels  il  était  engage  ;    et 
que  de  plus  cette  union  lui  inter- 
dirait à  jamais  le  retour  dans  sa  pa- 
trie, à  laquelle  il  ne  se  sentait  pas 
capable  de  renoncer.  L'amante  ne 
fut  point  ébranlée  par  ces  franches 
représentations ,  et  voulut  le  suivre 
en  Angleterre ,  où  il  passa ,  quelque 
temps  après.  L'abbé  Lenglet-Dufres- 
noy ,  écrivain  négligé ,  accoutumé , 
dans  ses  écrits  ,  à  une  causticité 
insuffisante  pour  racheter  l'incor- 
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itcrion,  la  pointeur  et  la  tnaus- 
de  son  style ,  profita  de  cette 
née  pour  se  venger  de  Pré- 
qui  avait  refusa  de  rendre 
h  la  vérité  d'une  de  se* 
.  Le  satirique  abbé,  alté- 
rant cette  aventure ,  s'eûorça  de  je 
ter  de  la  défaveur  sur  les  mœurs  de 
rex-bénédktin ,  l'accusa  de  refuser 
son  assentiment  à  toute  croyance  re- 
et  même  d'avoir  manqué 
de  la  probité.  L'offensé  se 
avec  une  modération  égale 
â  fammosîté  de  son  adversaire;  et 
ks  pens  de  bien  applaudirent  à  sa 
fanifirilion.  Le  troisième  reproche 
même  à  sa  gloire,  en  le  met- 
dnns  la  nécessité  de  révéler  qu'il 
avait  fait  quelques  dettes  pour  se- 
courir des  infortunes ,  et  qu'il  était 
anr  le  point  de  se  libérer  de  ces 
emprunts  bonorables.  Pendant  cet- 
te polémique ,  sa  plu  me  ne  resta 
peut  oisive  ;  il  publia  successive- 
ment â  Londres  :  Cleveland  ou  le 
Philosophe  anglais  ,  (  17 3a  )  et 
V Ni ttaire  dm  chevalier  Desgrieux 
et  de  Manon  Lescaut  (173^).  Il 
entreprit  en  même  temps  une  feuille 
peYtodJqoe  intituler  le  Pour  et  le 
contre .  dont  la  manière  n'était  point 
calqoee  sur  les  ouvrages  du  même 
p»«r*.  Fidèle  â  son  prospectus ,  et 
aade  d«  «on  extrême  facilité,  il  con- 
dmul  ce  recueil  jusqu'au  vingtième 
▼oL  1  C'est  un  assemblage  d'anec- 
dote* .  de  récits,  de  Inductions,  de 
lapements  un*  les  productions  de  la 
bflérature  anglaise  :  tous  ces  mor- 
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ceaux  sont  disposés  avec  un  désor- 
dre qui  en  rendait  la  lecture  encore 
plus  piquante  ;  et  l'impartialité  du 
critique  ne  s'y  dément  jamais.  Pré- 
vost nourrissait  un  désir  très-vif  de 
revoir  sa  patrie.  Mais  avant  de  re- 
mettre le  pied  sur  le  sol  de  la  Fran- 
ce ,  la  prudence  lui  conseillait  de  se 
tenir  en  garde  contre  ses  ennemis , 
qui,  réduits  jusqu'alors  à  exhaler 
leur  haine  dans  des  libelles ,  saisi- 
raient avec  joie  le  moment  d'exercer 
contre  lui  une  persécution  plus  acti- 
ve. Il  voulut  se  mettre  à  couvert  sous 
des  noms  respectables  :  le  prince  de 
Gonti  et  le  cardinal  de  Bissy  lui  ob- 
tinrent l'autorisation  de  reparaître 
sans  crainte,  et  de  porter  le  costume 
ecclésiastique  séculier.  Le  prince  lui 
donna  un  témoignage  de  plus  de  son 
estime,  en  lui  faisant  accepter,  par 
des  instances  obligeantes ,  le  titre  de 
son  aumônier.  Ses  travaux  littérai- 
res se  multiplièrent  avec  une  incroya- 
ble rapidité.  Il  publia,  en  173"),  le 
Doyen  de  Killerine,  que  suivirent 
neuf  autres  productions ,  à  des  inter- 
valles très-rapprochés.  Compromis 
par  uti  nouvelliste  qu'il  secourait  de 
sa  bourse,  et  dont  il  corrigeait  les 
feuilles ,  il  faillit  payer  de  sa  liberté 
la  part  que  lui  attribuait  faussement 
ce  misérable  à  des  articles  qui  avaient 
indisposé  l'autorité,  et  il  fut  oblige  de 
fuir  à  Bruxelles  ;  mais  l'orage  se  dis- 
sipa promptement,  et  son  retour  fut 
sans  danger.  Quelque  temps  après  , 
il  entreprit ,  sur  les  instances  du 
chancelier  d'Agucwau ,  de  rédiger 
en  un  même  corps  d'ouvrages  le  pré- 
cis des  Voyages  dont  il  existait  des 
relations,  a  partir  de  l'époque  de  la 
découverte  du  Cap  de  Bonnc-Esné- 
ranec  jusqu'à  nos  jours.  Letravailde 
l'abbé  PrJvost  ne  fut  d'abord  qu'une 
traduction  libre  d'une  Collection  ana- 
logue que  publiait  une  société  de  sa- 

5.. 
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vants  anglais.  C'était  à  leur  nation 
que  semblait  appartenir  par  préfé- 
rence l'honneur  d'un  tel  monument  : 
cependant  ils  s'arrêtèrent  au  septiè- 
me volume  in-4°- ,  rejetant  sur  le 
gouvernement  l'abandon  de  leur  tâ- 
che. Prévost,  marchant  seul  désor- 
'  mais ,  et  n'ayant  à  subordonner  son 
plan  qu'à  ses  propres  conceptions, 
eut  besoin  de  faire  de  plus  laborieu- 
ses recherches  :  mais  le  public  y  ga- 
gna doublement.  Les  matières  fu- 
rent disposées  dans  un  ordre  plus  sa- 
tisfaisant; les  voyageurs  de  toutes 
les  nations  trouvèrent  place  dans  le 
tableau  général  des  mœurs,  des  usa- 
ges ,  des  lois ,  des  monuments ,  des 
arts  et  de  l'histoire  naturelle  des  di- 
vers pays  ;  les  répétitions  et  les  lon- 
gueurs disparurent.  Mais  c'est  sur- 
tout loisqne  l'auteur  arrive  au  dou- 
zième volume  ,«l  à  l'Amérique ,  qu'on 
prend  nue  idée  avantageuse  des  amé- 
liorations qu'il  était  capable  de  pro- 
curer à  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Ce 
sont  ces  quatre  derniers  volumes  qui 
justifient  le  compliment  que  la  du- 
chesse d'Aiguillon  fit  à   l'auteur  : 
a  Vous  pourriez  faire  mieux  ;  mais 
»  personne  ne  pouvait  faire  aussi 
»  bien.  »  L'infatigable  abbé  se  dé- 
lassait de  ce  vaste  travail ,  eu  natu- 
ralisant parmi  nous  les  romans  de 
Richardson.    Pamcla  ,    Clarisse  , 
Grandis  son,  furent  reproduits  dans 
notre  langue  par  sa  plume  élégante. 
Il  rendit  à  l'original  le  service  d'en 
élaguer  les  détails  surabondants  ;  et, 
quelque  humeur  qu'en  témoigne  Di- 
derot ,  ces  suppressions,  conseillées 
par  le  goût,  ont  très-bien  dissimulé 
aux  lecteurs  français  le  plus  grand 
défaut  des  compositions  de  ce  ro- 
mancier, jusque-là  peu  connu.  Grâce 
au  traducteur,  elles  firent  plus  de 
fortune  en  France  que  dans  le  pays 
qui  les  avait  vues  naître.  L'abbé  Pré- 
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vost ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  avait  dit  adieu  au  monde,  qui  lui 
devenait  indifférent  depuis  que  le 
ressort  des  passions  avait  cessé  de 
l'animer.  Possesseur  d'une  petite  mai- 
son à  Saint- Firmin,  près  de  Chan- 
tilli ,  il  aimait  à  s'y  recueillir  ;  et 
faisant  un  retour  sur  sa  vie  aventu- 
reuse, il  projetait  d'y  finir  ses  jours 
dans  d'austères  pratiques ,  et  de  pu- 
rifier sa  plume ,  trop  long-temps  oc- 
cupée d'écrits  frivoles,  en  composant 
des  ouvrages  utiles  à  la  religion.  Un 
fragment ,  trouvé  dans  ses  papiers, 
apprit  quels  étaient  ces  ouvrages  qui 
devaient  consumer  ses  dernières  for- 
ces. Le  premier  aurait  eu  pour  ob- 
jet de  prouver  la  religion  par  ce  que 
les  connaissances  humaines  ont  de 
plus  certain  ;  le  deuxième  aurait  re- 
tracé la  conduite  constante  de  Dieu 
Î)our  le  maintien  de  la  foi  chrétienne; 
e  dernier  enfin  aurait  développé  l'es- 
prit de  la  religion  dans  l'ordre  de  la 
société.  Une  mort  tragique,  aussi  ex- 
traordinaire que  les  événements  de 
sa  vie  agitée,  mit  un  terme  à  ses  der- 
nières pensées  littéraires.  Le  a3  nov. 
1763,  comme  il  traversait  Ja  forêt 
dcChanlilli,  une  apoplexie  soudaine 
le  renversa  au  pied  d'un  arbre.  Des 
paysans  relevèrent  ce  corps  privé  de 
mouvement,  et  le  remirent  au  curé 
le  plus  voisin.  La  justice  fut  appelée 
pour  constater  la  découverte  et  l'é- 
tat du  prétendu  cadavre.  L'officier 
public,  descendu  sur  les  lieux ,  agit 
avec  une  précipitation  déplorable, 
et  ordonna   l'ouverture  du  corps. 
Quelle  consternation  se  peignit  sur 
tous  les  visages ,  lorsqu'un  cri  dé- 
chirant de  la  victime  eût  révélé  son 
existence!  La  main  glacée  de  l'opé- 
rateur s'arrêta;  mais  le  fer  meurtrier, 
enfoncé  dans  les  entrailles,  y  avait 
attaqué  les  sources  de  la  vie.  Les 
yeux  de  l'infortuné  ne  se  rouvri- 
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rcnl  un  Bornent  que  pour  le  con- 
vaincrede  l'horreur  de  son  sort.  11 
succomba  presque  sur-le-champ  an 
coup  dirige  par  une  erreur  si  cruel- 
le :  s!  était  dans  sa  soixante-septième 
àmée.  11  serait  trop  long  d'énumé- 
rertoos  ses  ouvrages,  qui  forment 
fias  de  cent-soixante-dix  Tolumes  : 
il  sofa  de  mentionner  ceux  qui  lui 
bat  le  plus  d'honneur;  et  ils  sont  en- 
core aasex  nombreux  (a).  Son  Histoi- 
re des  voyages ,  continuée  par  Quer- 
Uaefâurgy,a  paru  de  174$  *  %ll°t 
et  comprend  vingt  volumes  in-4°. , 
avec  la  table.  Une  deuxième  édition, 
lart  augmentée,  fut  publiée, de  1 747 
à  1780,  en  TÎngt-cinq  volumes,  me- 
sse formai.  11  existe  une  seule  édi- 
tion in»  1  ? ,  en  quatre-vingts  volumes. 
Ou  doit  savoir  gré  à  Laharpe ,  d'a- 
voir retouché  cette  histoire,  d'en 
avoir  mieux  coordonné  les  faits ,  et 
d'avoir  resserré  le  tissu  un  peu  lâche 
•le  la  composition  primitive.  Les  ro- 
ssas» de  Prévost  composent ,  après 
rc  volumineux  travail ,  la  plus  gran- 
de parue  de  sa  fortune  littéraire.  Les 
primtures  sombres   et   déchirantes 
plaiteot  a  son  imagination:  on  s'est 
acrorde  à  le  reconnaître  comme  le 
(«rebillon  du  roman.  Il  a  ouvert  en 
rt  genre  une  école  opposée  à  celle 
de  Lesage  :  celui-ci  a  porte ,  dans  ses 
Irçem  fictions ,  la  comédie  et  son 
-cm*  observateur  :  Prévost  a  donné 
aux  tirâtes  le  caractère  du  drame. 
Tou»  deux  sont  variés,  fidèles  au 
naturel  ;  l'un  a ,  tout-à-la-fois ,  plus 
.l'art  et  plus  d'originalité;  nul  ne  l'a 
Mirpasae  dans  la  manière  qui  lui  est 
propre:  d  n'a  guère  fait ,  il  est  vrai , 
t«  dérouler  des  scènes  à  tiroir, 


t     t  m  1  -  ~.i,  "•  nwbàt* ,  «mm  l#  hm  de  PrrviMt , 
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mais  il  ne  permet  pas  à  l'intérêt  de 
languir.  L'autre,  plus  fécond,  doué 
d'une  plus  grande  facilité  d'inven- 
tion, ménage  trop  peu  la  vraisem- 
blance, s'embarrasse  dans  des  Ion- 
f;ueurs,  pèche  le  plus  souvent  dans 
'enchaînement  des  parties  de  son 
plan ,  ou  plutôt  paraît  s'abandon- 
ner à  sa  verve  sans  être  guidé  par  le 
fil  d'un  plan  antérieurement  tracé: 
chez  lui  l'action  est  trop  fréquem- 
ment ralentie  par  les  réflexions  dé- 
mesurées qui  chargent  ses  récits;  en- 
fin plusieurs  de  ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé ,  l'ont  effacé  dans  le  talent  de 
disposer  les  ressorts  des  passions. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Mémoires 
d'un  homme  de  quotité,  le  Doyen 
de  Killerine ,  Clevélond  et  Manon 
Lescaut ,  conservent  un  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  Cette  dernière  pro- 
duction ,  dégagée  des  défauts  que  la 
critique  a  signalés  dans  les  autres  ro- 
mans de  Prévost ,  est  sans  contredit 
son  chef-d'œuvre.  U  était  impossi- 
ble de  mieux  graduer  l'intérêt,  et 
d'inspirer  les  plus  tendres  émotions 
en  faveur  de  deux  héros  de  mauvai- 
ses mœurs,  et  dont  les  sentiments 
sont  continuellement  exposés  à  des 
épreuves  dégradantes.  Clevélond 
avait  fait  les  délices  de  J.-J.  Rous- 
seau ;  et  les  impressions  d'un  pareil 
juge  répondent  assez  du  mérite  atta- 
chant Je  ce  livre.  Le  Monde  moral 
n'offre  que  des  esquisses  agréables ,  et 
n'a  pu  être  achevé  par  l'auteur ,  nui 
se  proposait  d'y  fondre  des  études 
importantes  du  cœur  humain.  Les 
Campagnes  philosophiques ,  Y  His- 
toire d'une  Grecque  moderne,  Y  His- 
toire de  la  jeunesse  du  comman- 
tleur  de  *** ,  les  Mémoires  d'un  hon- 
nête homme, sont  des  compositions 
faibles  ou  défectueuses  ,  bien  infé- 
rieures aux  premières  :  on  voit  aisé- 
ment qu'elles  ont  été  dictées  par  une 
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spéculation  mercantile.  On  regrette 
cpie,  sollicité  par  des  motifs  sem- 
blables ,  l'abbé  Prévost  ait  consacré 
sa  plume  à  la  traduction  de  trois  ou- 
vrages anglais  aussi  médiocres  que 
les  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
de  la  vertu  ;  AUnoran  et  Hamet , 
et  les  Lettres  de  Mentor  à  un  jeune 
seigneur.  La  Fie  de  Cicêron ,  par 
Middleton ,  fut  une  importation  plus 
heureuse  dans  notre  littérature.  L'ab- 
bé Prévost  ne  s'astreignit  pas  au  rôle 
de  simple  traducteur  :  il  modifia  les 
formes  de  ce  morceau  biographi- 
que, sacrifia  les  digressions  et  les 
réflexions  inutiles  ;  et  l'on  put  s'en- 
quérir, avec  un  plaisir  constant ,  de 
toutes  les  particularités  qui  font  res- 
sortir l'écrivain  illustre  et  le  grand 
citoyen,  A  cet  ouvrage  se  rattachaient 
comme  complément ,  les  Lettres  de 
Cicéron  à  ses  amis  :  Prévost  traduisit 
(  1 7  45  ), celles  qui  sont  écrites  à  Bru  tus, 
et  celles  que  l'orateur  romain  adresse 
ad  Familiares,  les  mêmes  que  le  pu- 
blic a  nommées  familières ,  avec  la 
même  impropriété  d'expression ,  qui 
lui  a  fait  appeler  Lettres  provin- 
ciales, le  chef-d'œuvre  de  Pascal. 
La  correspondance  de  Cicéron  peut 
être  considérée  comme  un  excellent 
morceau  d'histoire  sur  une  époque 
mémorable  :  le  traducteur  l'a  repro- 
duite avec  autant  de  rapidité,  d'ai- 
sance et  de  naturel ,  que  s'il  eût  con- 
fié au  papier  sa  propre  pensée;  ce 
mérite  ne  permet  pas  de  s'apercevoir 
de  quelques  inexactitudes  et  de  légè- 
res incorrections  échappées  à  une 
plume  dont  le  trait  est  presque  tou- 
jours pur  et  d'une  élégante  simpli- 
cité. Les  notes  qui  accompagnent  le 
texte  se  font  lire  avec  le  même  plai- 
sir :  elles  ont  été  fournies,  pour  la 
plupart,  par  Middleton.  Prévost  a 
traite  l'histoire ,  mais  d'une  manière 
trop  passagère  et  trop  peu  soignée , 
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pour  se  placer  parmi  nos 
au  rang  que  son  talent  pouvait  lui 
assigner.  Son  Histoire  de  Morgue* 
rite  d'Anjou  y  qui  retrace  les  san- 
glantes discordes  des  maisons  d'York 
et  de  Lancastre  ;  celle  de  GuiUmm- 
me -le- Conquérant  y  fondateur  d'une 
nouvelle  dynastie,  à -la-fois  grand  et 
barbare,  sont  des  sujets  intéressants, 
mais  où  il  ne  s'est  pas  assez  confor* 
me  à  la  sévère  gravité  et  an  ton  éle- 
vé du  genre.  La  critique  crut  y  rt* 
connaître  les  habitudes  du  roman- 
cier $  et  quoiqu'il  répétât  qu'il  avait 
dépouillé  les  vieilles  chroniques,  et 
qu'il  avait  puisé  aux  sources  les  pus 
pures ,  il  resta  soupçonné  d'avoir  été 
aussi  peu  scrupuleux  que  Saint-Réal 
et  Vertot ,  et  fut  compté  parmi  les 
écrivains  de  leur  école.  On  fit  un  tout 
autre  reproche  à  Y  Histoire  de  la 
maison  de  Stuart ,  par  Hume,  qu'il 
fit  passer  en  notre  langue;  ce  lot 
lui  qui  créa  en  France  U  répu- 
tation du  célèbre  historien  écos- 
sais ,  comme  il  avait  fait  ceQe  do 
Richardson.  Mais  cette  fois  son  sty- 
le avait  perdu  de  son  coloris,  et  U 
avait  écrit  presqu'avec  la  même  né» 
gligence  que  Mmc.  Belot,  qui  nous  a 
donné  les  autres  parties  de  l'ouvrage 
de  Hume  (3).  Il  voulut  aussi  s'exer- 
cer sur  l'histoire  de  notre  président 
De  Thou  'y  mais  il  n'acheva  que  b 
premier  volume  de  cette  entreprise, 
qui  fut  abandonnée  à  la  rédaction 
hâtive  de  quelques  spéculateurs  lit- 
téraires. Parmi  les  obligations  dt 
notre  littérature  à  l'abbé  Prévost,  il 
faut  rappeler  qu'il  répandit  la  con- 
naissance des  productions  étrange* 
res ,  et  qu'en  familiarisant  les  Fran* 


(3)  Otte  Traduction  a  été  deyais  soi  rem 

rtvmmmr  le  texte  anglais,  carifN  d'un  bout  &  raa> 
tre  ,  «t  réimprimé*  en  iStO ,  ■•  volume»  in-S°.  * 
suivis  da  1%  antres  qui  conuvsuncsjt  la  continuation; 
de  t  Histoire  iTAmgteUm  dm  UaM,  par  SmoUsHj 
A«Ulpbu.,etM.  l>.  I*     • 
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c  ce  surcroît  de  richesses,  il  «et  aft  le  c— mwrrt  de  l'amitié.  |l 

^|rôt  à  corrompre  la  Aé-  sut  tonjours  apprécier  iacanvcoan- 

i  imtkraale  par  des  théorie»  ces  ;  et  un  anibcu  de»  iri^guUrités 

geuqs  traditions  consacrées;  qui  marquèrent  ss  vie»  il  se  tint  en 

«  peint  d'autels  au  mauvais  farde  contre  des  écarts  scandaleux. 

(ans  les  neuf  premiers  voln-  L'exercice  d'une  bienfaisance  active» 

Jaurnml  étranger,  comme  et  la  décence  dont  il  s'environna  de- 

Pmr  et  U  Comtr*,  sa  crili-  pub  son  retour  dans  sa  patrie»  eon- 

jodkieuse,  iuofiènsive,  et  vrirent  ce  qu'avait  eu  de  turbulent  et 

or  des  objets  qui  méritent  l'afr-  désordonné  h  première  moitié  de 

On  sait  avec  quels  ménage-  sa  carrière;  et  même  dans  ses  toits» 

1  repousse  les  hostilités  de  il  ne  cessa  pas  de  mériter  l'induigen- 

oi»es ,  et  avec  quelle  impu-  ce.  Sa  plume  était  devenue  tout  som 

•  fougueux  folliculaire  »  ré-  patrimoine;  et  on  doit  l'excuser  ei9 
«•secret»  lui  écrivait:  «Al-  au  détriment  de  sa  gloire,  il  mit  s— 
lotirait  de  faim,  s'il  vivait  talent  au  service  d'un  libraâne.  D'aile 
i*  evec  ses  ennemis.  »  IL  n'eut  leurs  il  mérita  les  plus  grands  dû" 
%  lui  de  couper  les  vivres  à  ces  par  son  parfak<wintsrcsirmimt 
à*  enemis.  En  se  confiant  ?*e  Urmier-çéeéral  Laboissitre,  qui 

*  s  l'acaieil  que  faisait  le  l'aimait»  bu  offrit  de  faire  les  frais 
produits  de  sa  plume ,  et  d'impression  de  l'Histoire  des  voya? 


aâllaêrt  avec  moins"  de  préci-  ges.  Ces  avances  auraient  produit  i 

i»  il  ett  défié  une  critique  l'auteur  un  bénéfice  de  près  de  cent 

Unie.  Mais  il  écrivait  avant  mille  francs  i  il  ne  voulut  point  j 

ur  son  plaisir ,  et  s'inquiétait  consentir.  Le  même  financier  le  près» 

ne  point  parvenir  avec  un  sa  encore  en  vain  d'accepter  une 

gage  à  la  postérité.  D'ailleurs,  pension  viagère  :  il  opposa  une  eons- 

l  facilité  extraordinaire  que  tante  résistance  a  ces  offres. répétées; 

fC  départie  la  nature ,  on  se  et  voyant  les  enfants  de  Lsboissière 

rarement  a  composer  avec  indisposés  contre  lui ,  il  s'éloigna  9 

lé»  et  Ton  revient  encore  avec  dignité,  de  cette  maison,  ou  il 

relocoierssurle  résultat  d'une  devenait  un  objet  de  jalousie.  On  a 

re  inspiration.  Cette  facilité ,  donné  plusieurs  éditions  des  Œuvres 

l'abbé  Prévost  était  choisies  de  l'abbé  Prévost»  sans  y 


■fa»  assure  qu'il  pouvait  se  comprendre  son  Histoire  des  voya- 

a  ame  conversation  sans  que  ges  :  une  des  meilleures  est  celle  qui 

m  ttt  ralentie  pour  la  compo-  porte  l'indication  de  Paris  et  d'a\ms- 

,  «u  Tordre  de  ses  idées  inler-  terdam  »  1 783-85, 3ç  v.  in-8°.  :  elle 

D  éuit  franc ,  d'un  caractère  a  été  reproduite ,  en  1810,  parles 

as,  d'une  bon  té  à  toute  épreu-  presses  de  l'imprimeur  Leblanc,  qui 

rail  gardé,  des  amertumes  de  a  mis  à  la  tête  une  Notice  étendue 

,  une  humeur  mélancolique,  sur  l'auteur.  Prévost  a  encore  atta- 

desér  de  plaire  lui  faisait  con-  ché  son  nom  à  une  traduction  de 

•  en  lui-même.  Lorsque  les  Cleo  pitre,  tragédie  anglaise,  et  à  un 

m  l'eurent  laissé  a  %e$  goûts  Manuel  Uxique  ,  comprenant  les 

ea  »  il  ne  connut  rien  de  plus  mots  techniques  de  la  langue,  ouvra- 
it que  le  repos  de  son  cafai- .  ge  utile  »  souvent  réimprimé  »  et 
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qu'a  fait  oublier  le  Dictionnaire  des 
sciences  et  des  arts,  par  Limier.  On  a 
donné  sons  son  nom  un  recueil  pos- 
thume de  Contes ,  aventures  et  faits 
singuliers,  17649  3  vol.  in-ia  (  ti- 
rés du  Pouf  et  Contre  ).  Ses  Pen- 
sées y  précédées  (Tun  abrégé  de  sa 
Fie y  ont  été  publiées  la  même  année, 
in- ia,  par  M.  Dupuis.       F — t. 

PREVOST  tfEXMES  (Fran- 
çois le  ) ,  prit ,  suivant  les  uns,  son 
surnom  du  lieu  de  sa  naissance ,  près 
d'Argentan  ,  en  Normandie  ;  il  était 
né,  suivant  d'autres,  à  Coudehard, 
village  voisin  de  ce  bourg,  le  iç 
septembre  1 739.  Après  avoir  ache- 
vé ses  classes  ,  il  étudia  quelque 
temps  le  droit,  qui  ne  fut  pas  de  son 
goût.  Il  préféra  l'état  militaire,  et 
fut  reçu  dans  les  gardes  du  corps  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne.  Le  Prévost 

L connut  Tressan ,  Boufflers ,  Saint- 
imbert,  et  d'autres  personnes  dis- 
tinguées de  la  cour  de  Luuéville. 
Une  Ode  qu'il  envoya  au  concours 
de  l'académie  de  Nanci ,  obtint  une 
mention  honorable  ;  et  ce  succès  aug- 
menta son  goût  pour  les  lettres.  Plu- 
sieurs fois ,  Stanislas  le  chargea  de 
composer  des  divertissements  pour 
les  fetes  de  sa  cour  ;  mais ,  ennemi 
de  la  souplesse  et  de  l'intrigue ,  Le 
Prévost  ne  sut  pas  profiter  des  cir- 
constances pour  améliorer  son  sort: 
il  quitta  le  service ,  revint  dans  son 
pays ,  s'y  maria,  et  remplit  une  pla- 
ce de  judicature,  dont  il  fut  bientôt 
décoûté.  Des  chagrins  domestiques 
"le  décidèrent  à  quitter  la  Normandie; 
il  vint  alors  à  Paris.  Le  cardinal  de 
Rohan  lui  confia  l'administration  des 
revenus  d'une  de  ses  abbayes ,  dans 
l'Artois.  Le  procès  du  collier ,  qui 
renversa  le  cardinal ,  priva  aussi  Le 
Prévost  de  celte  place,  et  le  réduisit 
à  vivre  de  sa  plume.  C'était  une  tris- 
te ressource  :  après  plusieurs  an- 


PRE 

nées  de  travaux  et  de  pei 
alla  mourir  dans  l'hôpital  de 
rite,  en  1793.  On  a  de  lui  : 
Thessaliennes ,  ou  Arlequin 
bat ,  comédie  en  prose ,  1 7  5a 
IL  La  Revue  des  feuilles  de  1 
1756,  in-ia.  Cet  ouvrace,  q 
harpe  attribue  à  l'abbé  de  L 
(  Foy.  Porte,  xxxv  ,  456) ,  < 
né ,  par  la  France  littéraire  di 
a  un  Prévost,  que  la  France  l 
re  de  1 769^  F  oyez  Hébrail 
548)  surnomme,  par  erreur, 
Lucien.  III.  La  Nouvelle  réct 
tion,  comédie  en  un  acte  et  en 
Lunéville,  1758,  in-ix  I 
Trois  Rivaux ,  opéra  comiqu 
acte  et  en  vers ,  1758,  in- 1  2. 
lequin  aux  enfers,  ou  YEnlè 
de  Colombine ,  comédie ,  1 7* 
8°.  VI.  La  Réunion  de  Vam\ 
la  nature  et  de  la  reconnais 
pièce  en  un  acte,  1763,  in-4 
Réflexions  sur  le  système  d* 
veaux  philosophes  y  1761 ,  i 
VIII.  Le  Nouveau  Spectate 
Examen  des  nouvelles  piè 
théâtre ,  avec  les  ariettes  1 
1775,  3  cahiers  in-8°.  IX. 
ou  Y  Homme  heureux ,  1776, 
1777,  in-8°.  X.  Le  Temple  1 
mouret  de  V Hymen ,  1778, 
XI.  Julien  Leroy,  iu-8°. ,  san 
de  3a  pages;  c'est  une  Notice 
horloger  célèbre.  XII.  Lully 
cien,  in -8°.,  sans  date,  de  4 
destiné,  ainsi  que  le  prc'ced 
une  Biographie  d'artistes.  C 
demmentpar  faute  d'impressi 
Prévost,  page  16,  appelle 
(  au  lieu  de  Harny  )  le  collabt 
deFavartetLaujon.XllI.£>il 
philosophiques ,  ou  le  Philoso 
Luxembourg,  sur  les  acadên 
jeu  y  sur  les  journalistes ,  j 
spectacles  du  boulevard,  sur 
sée  de  Paris,  1785,  in  -  12 
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Examen  des  jugements  opposés , 
portés  par  MM.  le  marquis  de  Xi- 
menès,  Daunou  et  le  chevalier  de 
Cubières,  sur  la  question  suivante  : 
De  l'influence  de  Boileau  sur  la  lit- 
térature française,  1787,  in-8°.  XV. 
Critiques  sur  le  salon  de  peintu- 
re* 1  787 ,  îd  -  8°.  XVI.  Trésors  de 
littérature  étrangère ,  1 784  ,  tome 
1,  en  a  parties,  in- 12.  Ce  Recueil  de- 
vait paraître  par  livraisons,  à  la  (in  de 
chaque  mois;  il  n'en  a  été'  publie'  que 
deux  livraisons.  XVII.  Fies  des  écri- 
vains étrangers  ,  tant  anciens  que 
modernes  y  1781,  1787  ,  1  vol.  in- 
8°.  Le  premier  contient  les  Vies  de 
Lockman  et  de  Pilpaï ,  suivies  d'un 
Éloge  de  Métastase;  le  second  con- 
tient la  Vie  du  Dante ,  suivie  de  la 
Chasteté  de  Joseph ,  scène  française, 
qui  n'y  a  pas  grand  rapport  ;  c'est 
encore  un  recueil  qui  a  été  disconti- 
nue'. Prévost  d'Exmes  a  eu  part  à  la 
rédaction  des  Et  rennes  du  Parnas- 
se y  a  coopère'  à  quelques  Journaux  , 
et  avait  traduit  plusieurs  Romans  de 
l'anglais.  Ces  manuscrits  ont  dispa- 
ru ,  ainsi  qu'une  Histoire  de  la  der- 
nière guerre  de  Vempereur  contre 
les  Turcs.  Dcscssarts  et  M.  Ersch  di- 
sent que  Grainville  a  composé  un 
Eloge  de  Prévost  d'Exmes,  sans  in- 
diquer  s'il  est  imprimé  :  nous  l'avons 
cherche'  vainement  ;  mais  Descssarts 
doit  en  avoir  eu  communication,  car 
l'article  que,  dans  ses  Siècles  litté- 
raires, il  a  donné  à  Prévost,  contient 
des  renseigne  ment  s  qui  ne  peuvent 
venir  que  de  bonne  source ,  et  fout 
regretter  que  les  articles  de  ce  genre 
toi  ont  si  rares  dans  les  Siècles  litté- 
raires. A.  B— t. 

PR  KVOST  SAINT-LUCIEN 

;  Ro<:n -Henni  ) ,  né  à  Paris  ,  le   i(i 

jaiitier   !*j4°  >   f11*  ,l'Vn  avocat  au 

|iirlri:imt    de   Paris  ,  le   3  fcvticr 

1-Ô7  ,  et  mourut  le  4  juiu  1808.  Il 
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avait  quitté  le  barreau  pour  les  let- 
tres. On  a  de  lui  :  I.  Plusieurs  piè- 
ces de  théâtre  imprimées ,  et  non 
représentées;  c'est  ainsi  que  s'ex- 
prime l'Annuaire  intitulé  les  Specta- 
cles de  Paris  (  années  1 782  à  1 787  ). 
Dans  les  années  1778  à  1781  ,  cet 
Almanach  donne  les  titres  de  quatre 
pièces  ;  mais  trois  paraissent  appar- 
tenir à  Prévost  d'Exmes.  V  Opéra 
manqué,  1769,  in- 18,  ne  lui  est 
pas  contesté  ;  voici  les  titres  de  quel- 
ques autres  :  les  Plaisirs  de  Fran- 
conville  ;  Salut  aux  trois  cousines; 
le  Tableau  inspirant  ;  le  Betour  du 
couvent  ;  la  Fable  est  notre  histoire  ; 
la  Bonne  aventure;  Y  Amant  et  l'A- 
mitié, allégorie.  Aucune  de  ces  piè- 
ces ne  se  trouvait  dans  la  collection 
de  Pont-de-Veyle.  II.  Divers  Mé- 
moires et  contestations  dans  quel- 
ques procès.  III.  Moyens  d'extirper 
l'usure ,  ou  Projet  d'établissement 
d'une  caisse  de  prêt  public  sur  tous 
les  biens  des  hommes ,  1 775,  in- 1 2  ; 
1778,  in- 12.  C'est  à  l'effet  produit 
par  ce  livre  que  l'on  attribue l  établis- 
sement du  Mont-dc-Piété,qui  prête, 
comme  on  sait,  au  prix  modique  d'un 
pour  cent  par  mois.  Mais  les  inten- 
tions de  Prévost  n'eu  sont  pas  moins 
louables.  IV.  Moyens  très-simples  de 
convoquer  les  états  généraux  sans 
qu'il  en  ccûle  un  sol  au  roi ,  1 789 , 
2  vol.  in- 18.  L'auteur  prenait  déjà 
le  titre  (V ancien  avocat  ;  c'était  an- 
noncer qu'il  avait  renoncé  à  son  état. 
V.  De  la  nécessité  d'établir  un  jury 
constitutionnel  pour  le  maintien  de 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  de  li  constitution  française  ,  in- 
8".  Cet  opuscule  doit  être  de  i;<)5 
ou  179O.  C'est  par  erreur  qu'on  lui 
assigne  quelquefois  la  date  de  1799», 
eu*  il  est  mentionne  dans  le  tome  m 
delà  France  littéraire  par  M.  Kr.se  li , 
volume  qui  est  de  1798.  On  pour- 
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rait  croire  que  c'est  cette  brochure 
qui  a  donné  l'idée  du  sénat  conser- 
vateur institué  par  la  constitution 
de  Tan  8  :  nous  ayons  tu  ce  corps , 
établi  pour  veiller  au  maintien  de 
cette  constitution ,  être  consulté  à 
chaque  violation  et  la  sanctionner 
bassement  VI.  Formule?  pour  par- 
venir ait  divorce ,  et  Décidons  des 
principales  questions  qui  peuvent 
s'y  rencontrer  y  1792  ,  in-8°.  VII. 
Observations  sur  te  mode  de  divor- 
ce pour  incompatibilité  £  humeur  , 
sur  la  nécessité  de  le  conserver  com- 
me le  seul  mode  de  divorce,  et  sur 
V  unique  réforme  à  faire  à  la  loi  du 
divorce  y  1797,  in-8°.  VIII.  Des 
divers  modes  indiqués  par  la  loi  pour 
parvenir  au  divorce,  avec  les  formu- 
les usitées  à  Paris,  1799,  in-8°.  ; 
quatrième  édition ,  in- 1 2 ,  sans  date. 
IX.  Principes  élémentaires  de  la 
grammaire  française,  1 800,  in- 1 2  ; 
fa  4e-  édition  est* de  1807.  X.  L'A- 
rithmetique  simple,  démont  réeensix 
leçons;  opuscule  contenant  les  qua- 
tre règles ,  et  dont  la  4e*  édition  est 
aussi  de  1807.  XI.  La  Grammaire 
française  et  Y  Orthographe  apprises 
en  huit  leçons,  in- 12  ;  la  4e-  éditiou 
est  de  1798;  la  126.  de  1807.  XII. 
La  Syntaxe  française ,  apprise  en 
Imit  leçons,  in- 12;  la  4e-  édition 
est  de  1807.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
dept  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  la 
Grammaire  ,  Y  Orthographe  et  la 
Syntaxe  de  la  langue  française  , 
}3°.  édition  ,  1807  ,  2  volumes  in- 
12.  Le  second  volume  fut  marne 
réimprimé  en  i8i3  sous  le  titre  de 
i5e.  édition.  C'est  le  cas  de  remar- 
quer qu'il  y  a  au  moins  un  peu  de 
charlatancne  dans  toutes  ces  an- 
nonces d'éditions.  XI II.  Méthode 
nouvelle  par  laquelle  un  enfant  ou 
un  étranger  peuvent  connaître  et 
écrire  correctement  tous  les  mots 
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de  la  langue  française  en  huit  jour?, 
1798 ,  in  8°.  Xlt.  De  la  néçesnte' 
de  réformer  la  loi  du  17  nivôse  an 
2 ,  quant  au  mode  de  la  dévolution 
des  successions,  1799»  in-8°.  XV. 
Delà  nécessité  de  rendre  au  peuple 
français  le  droit  d'émettre  son  vsen 
par  des  cahiers ,  etc. ,  1799,  in-8°. 

XVI.  VArithmétiquecomposee,n» 
prochant  l'ancienne  et  la  nouvelle 
manière  de  calculer ,  i8qq  ,  in-i  %, 

XVII .  Pétition  sur  Y  arrêté  des  Con- 
suls rendu  le  28  messidor  anix, 
sur  la  question  de  savoir  si  les  pro- 
spectus d'ouvrages  ,  etc. ,  peuvent 
être  considérés  comme  avis  impri- 
més y  et  comme  tels  assujétis  an 
timbre ,  1801 ,  in-8°.  XVIII.  Pro- 
jet de  règlement  pour  V organisation 
d'une  nouvelle  administration  des 
Monts-de-Piété,  1804,  in-8°.  XIX. 
Histoire  de  Y  Empire  français  sous 
le  règne  de  son  premier  empereur 
Napoléon  Bonaparte ,  i8o5;  trois 
livraisons  seulement.  XX.  Histoire 
de  la  conquête  faite  en  soixante- 
trois  jours  (  du  i,er  octobre  au  2 
décembre  i8o5  )  par  Y  empereur 
Napoléon  ,  i8o5  ,  in-8°.  XXI.  Lo- 
gique du  premier  âge  de  la  raison , 
1807  ,  in- 12.  XXII.  Des  articles 
dans  divers  journaux  ,  par  exemple 
dans  le  Journal  encyclopédique.  En- 
fin il  a  coopéré  à  Y  AH  défaire  et 
Remployer  le  vernis ,  par  Watin , 
1772,  in-8%  imprime  aussi  sous  le 
titre  de  Y  Art  du  peintre  -  doreur- 
vernisseur.  A .  B  — t  . 

PRICE(jEiif) ,  né  à  Londres ,  en 
1G00,  d'une  famille  originaire  du 
pays  de  Galles  ,  fit,  au  collège  de 
Westminster ,  ses  premières  études 
qu'il  alla  continuer  à  Oxford,  dans 
celui  de  Christ.  Après  avoir  embras- 
sé la  religion  catholique,  il  s'attacha 
à  la  famille  d'Arundel,  et  passa  en- 
suite à  Florence ,  où  il  fut  reçu  doc- 
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knî|  àyfl.  A  ton  retour  cp 

E,  il  suivit  le  comte  de 
w  tommé  vice-roi  d'Irlande, 
■a  des  luisons  avec  le  sa* 
ter.  La  discrace  de  son 
r  l'obligea  de  revenir  en 
«•  Qtselqucs  écrits ,  publiés 
r  de  la  cause  royale ,  lui 
me  longue  détention.  Étant 
i  Florence,  le  grand-duc 
m  tarde  du  cabinet  des 
.  et  des  antiques,  puis  pro- 
r  grec,  a  Pisc.  Il  se  rendit 
étape  après  à  Venise,  dans 
i  a  y  publier  le  Lexicon 
'm,  projet  qui  n'eut  point 
on.  De  là  il  se  rendit  à  Ro- 
lérita  la  faveur  du  cardi- 
pii  Barberini ,  et  mourut , 
,  dans  le  couvent  des  Au* 
mi  il  avait  passé  les  demie- 
»dc  sa  vie.  C'était  un  critique 
«5  la  littérature  sacrée  et 

smaîs  il  manque  souvent 
te  dans  ses  raisonnements. 
(  v  dit  R.  Simon ,  une  gran- 
ition  dans  les  ouvrages  de 
ilescholiastc.  II  semble  me- 
roir  affectée,  faisant  veuir 
pavent  à  son  secours ,  les 
is  profanes ,  tant  grecs  que 
Il  a  imité,  en  quelque  c  no- 
méthode  de  Grotius ,  dont 
'éloge,  bien  qu'il  lait  re- 
co  plusieurs  endroits.  Il 
iï  justifié  en  beaucoup  de 
contre  Bcze,  et  contre  les 
nouveaux  traducteurs ,  ain- 

l'ancieu  interprète  latin, 
léuunoins  l'épargner  lors- 
i  jugé  que  sa  version  n'é- 
s  exacte.  »  On  a  de  lui  : 
et  Obiervatiuncs  in  apo- 
IpuUt  ,  Paris,  i635,  in- 
Yotœ  in  II  Ub.  metamor- 
«Jet, Gouda,  i65o,  in*8°. 

im/ffifll     éwÈiihiinmm    tnct/Lm 
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riortSj  ibid.  ÏV.  Index  scriptor. 
oui  in  Hesychii  grmeo  vocabtdario 
laudantur,  à  la  suite  du  Lexique  de 
SchreveUus,édit.  4e  jf360.  Y.  Mat. 
thœus  ex  sacrd  pagind  sanctis 
Patribus  grœcUipte  me  latinis  gen* 
tium  scriptorjbus  iUustrmtus ,  Pa- 
ru,  i$47 ,  W-8°-  VI.  4m>tatior 
nés  in  Epist.  fycobi,  ibid. ,  i&fiS, 
in4K  V\\.4cta  Jpostohr.exsncrd 
pagina*,  sanctis  Patribus,  fraw- 
que  ac  latinis  gentium  scriptoribus 

Mu$tr*t*,  ibid.,  1647  ,  in-8°.  VIH. 
Anmouuwnesin  Ub.  Psalmontm, 

Londres,  1660.  IX.  Comment.** 
varias  M.  T.  likros ,  ibid.  ;,*•>»* 
le  cinquième  tome  des  Critiques  , 
édit.  de  Londres.  X.  Lettres  eu  laii* 
et  en  anglais.  T — p. 

PRIGE  (Chauis),  aventurier 
anglais ,  était  fils  d'un  fripier  de  Lon- 
dres. Dèf  son  enfonce,  il  montra  son 
penchant  pour  là  rue  et  la  trompe- 
rie ,  exerça  cette  funeste  adresse 
chex  son  père  et  ses  amis ,  et  fut 
chassé  de  la  maison  paternelle.  Etant 
entré  ensuite,  en  qualité  de  valet 
de  chambre,  chez  un  gentilhomme 
anglais ,  il  fit  avec  lui  le  tour  de  l'Eu- 
rope. Il  se  trouvait  à  Copenhague 
au  moment  où  le  procès  de  Struen- 
sée  et  de  la  reine  y  fut  instruit* 
Cette  affaire  l'intéressa  si  vivement, 
que ,  tout  domestique  qu'il  était ,  il 
écrivit  une  brochure  pour  défendre 
l'innocence  dcMathilde.Ge  fut  neuf* 
être  la  seule  action  honorable  de  sa 
vie.  De  retour  a  Londres ,  il  essaya 
toutes  sortes  de  professions ,  et  fut 
successivement  comédien,  changeur, 
colporteur  de  billets  de  loterie,  bras- 
seur et  marchand;  mais,  ayant  fait 
banqueroute,  il  fut  mis  dans  la  pri- 
son du  banc  du  roi ,  où  pourtant  il 
ne  resta  pas  long-temps.  Il  en  sortit 
pour  devenir  le  plus  grand  escroc  do 
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Londres.  Il  s'associa,  d'abord ,  avec 
une  femme  qui  partageait  ses  honteux 
penchants,  et  dont  il  séduisit  et  épousa 
fa  nièce.  Des  qu'il  fut  sûr  d'être  bien 
secondé ,  il  médita  un  grand  plan  de 
filouterie.  Il  fit  croire  à  sa  femme 
que  la  tante  venait  de  mourir  :  mais 
il  établit  cette  dernière  dans  un  quar- 
tier solitaire  de  la  ville;  et  ce  fut 
chez  elle  qu'il  forma  une  fabrique  de 
faux  billets  de  banque ,  dont  il  exé- 
cuta toutes  les  parties  lui  -  même. 
Pour  les  débiter  ensuite,  sans  être 
découvert,  il  employa  son  adresse 
extraordinaire  dans  les  travestisse- 
ments ,  dont  il  avait  peut  -  être  fait 
les  premiers  essais  chez  son  père  le 
fripier.  iSes  billets,  reconnus  faux 

Sar  la  banque ,  jetèrent  l'alarme  , 
'autant  plus  que  les  déguisements 
variés  que  Price  employait,  empê- 
chaient de  donner  son  vrai  signale- 
lement.  Il  se  montrait  quelquefois 
chez  les  changeurs  comme  un  gout- 
teux, ayant  les  jambes  très-enflées , 
et  le  visage  à  moitié  caché  sous  un 
grand  chapeau  et  dans  une  vieille 
redingote.  Il  affectait  d'ailleurs  le 
baragouinage  d'un  étranger.  Quand 
il  était  déguisé ,  Price  avait  tant 
d'assurance,  qu'il  osait  se  présenter 
même  chez  les  personnes  de  sa  con- 
naissance pour  les  tromper.  11  vint 
acheter  chez  un  pharmacien  un  re- 
mède ,  et  donna  une  bank  -  note,  sur 
laquelle  il  se  fit  rendre  le  surplus  du 
prix.  Le  billet  était  faux.  L'apothi- 
caire ,  ayant  rencontré ,  quelques 
jours  après,  dans  un  café,  Price, 
qu'il  connaissait  et  qui  alors  n'était 
pas  déguisé ,  lui  conta  le  tour  qu'on  lui 
avait  joué.  «  Il  faut  avouer,  ditPri- 
»  ce ,  en  faisant  l'étonné ,  qu'il  y  a 
»  d'adroits  coquins  dans  le  monde.  ». 
11  se  présenta  chez  un  marchand  de 
saconuais.suncc,maisavcclcvisagcct 
les  mains  jaunes,  comme  s'il  avait  la 
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jaunisse.  Le  commis  lui  indiqua  un 
remède  contre  ce  mal  :  Price  le  re- 
mercia ,  revint  ensuite  avec  son  teint 
naturel ,  donna  une  bank  -  note  an 
commis  pour  le  récompenser ,  et  b 
pria  de  lui  en  changer  quelques  au- 
tres. Elles  furent  toutes  déclarées 
fausses  par  la  banque.  Le  mar- 
chand vint  raconter  à  Price  ce  qui 
s'était  passé  dans  sa  boutique;  et  Pri* 
ce  témoigna  beaucoup  de  curiosité 
de  connaître  tous  les  détails  de  l'af- 
faire. Le  changeur,  qui  d'abord 
avait  escompté  les  billets ,  eut  un 
procès  avec  le  marchand: Price  alla 
voir  celui-ci,  pour  s'informer  de  U 
marche  de  la  poursuite.  Cependant, 
enhardi  par  ses  succès,  u  poussa 
l'audace  si  loin ,  qu'à  la  fin  il  fut  re- 
connu par  les  agents  de  la  banque  et 
arrêté.  On  fit  des  perquisitions  chez 
lui ,  sans  rien  trouver.  Sa  femme  n'é- 
tait instruite  de  rien.  La  crainte  que 
la  justice  ne  parvînt  à  découvrir  son 
atelier ,  engagea  le  coupable  à  tout 
avouer  à  sa  femme ,  et  à  l'envoyer 
chez  sa  tante,  pour  qu'on  détruisît 
les  outils,  qui  seuls  pouvaient  prou- 
ver son  crime.  Tout  fut  détruit  en- 
effet  :  cependant ,  tourmenté  par  des 
remords ,  il  se  pendit  dans  sa  prison, 
en  1 789.  On  l'avait  vu ,  pendant  ses 
friponneries ,  sous  quarante-cinq  dé- 
guisements et  rôles  divers.  D— g. 
PRICE  (  Richard  ) ,  ministre  dis* 
sident ,  et  écrivain  politique  anglais  f 
naquit,  le  a3  février  1  n?3,  à  Tynton, 
dans  le  comté  de  Glamorgan  ,  au 
pays  de  Galles.  Son  père ,  ministre 
d'une  congrégation  calviniste ,  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée  ,  quoi- 
qu'il le  destinât  à  suivre  la  carrière 
du  commerce ,  et  mourut  en  1 739. 
Le  jeune  Price  termina  ses  études  à 
Londres,  et  s'appliqua  ,  comme  il  le 
disait  souvent  lui-même,  avec  ardeur 
et  ravissement,  aux  mathématiques, 
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toaopUeetà  la  théologie  .Ilfut 

placé  auprès  d'un  M.  Streat* 
bC  y  resta  près  de  treize  ans , 

«en  chapelain  et  son  ami. 
nlerralle,  il  officiait  de  temps 
p*  dans  plusieurs  congréga- 
tsidentes.  En  1757  ou  1758, 
raitre  sa  Revue  des  princi- 
testions  et  difficultés  en  mo- 
ml  il  revit  une  troisième  édi- 
et  outrage  lui  Gt  obteuir  une 

réputation  comme  méta- 
sn.  En  1766  9  il  reunit  en 
['ouvrage,  et  sous  la  forme 
-nations,  les  différents  ser- 
i*il  avait  prêches ,  et  les jro- 

1  J67 ,  avec  trois  autres  Dis* 
r  m  Providence,  sur  lesAfîra- 
t  sur  la  Réunion  des  hom~ 
tmntx  dans  un  état  à  venir. 
•citations  lui  procurèrent , 
■issince  du  premier  niar- 
Laasdovrn  ,  a  cette  époque , 
e  Shelburne.  Priée  qui  avait 
»»  borné  ses  études  a  des 
le  morale  et  de  théologie , 
le  traiter  des  sujets  philoso- 

,  et  fit  insérer  auelques  mor- 
remarquables  dans  les 
\philosophiqucs  de  la  so- 
rtie de  Londres,  quil'avaitad- 
1765,  au  nombre deses  mem- 
application  qu'il  apportait  à 
allions,  était  si  vive,  qu'on 
ne  ses  cheveux  qui  étaient 
devinrent  en  peu  de  temps 
eattesement  blancs.  En  1 7(19, 
a  ion  Traité  sur  les  tonti- 
ne Reversionarj  parments  ) 
rimait  >  outre  une  grande 
d'objets ,  la  solution  de  plu- 
iiestions  sur  la  doctrine  des 
i,*  des  plans  pour  établir  sur 
prificipes ,  des  associations 
■ne*  4gees  et  de  veufs  ou  de 

et  no  exposé  des  imperfee- 
»  tobétes  de  cette  espèce, 
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qne  Ton  créait  continuellement  à 
Londres ,  et  dans  d'autres  parties  du 
royaume.  Cet  ouvrage  est  peut-être 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Vers  la'  fin 
de  1769,  l'université  de  Glasgow 
lui  conféra  le  degré  de  docteur  en 
théologie ,  sur  la  demande  de  quel- 
ques-uns  de  ses  amis  de  Londres , 
oui  acquittèrent ,  à  son  insu ,  les 
droits  que  ce  corps  savant  prélevait , 
afin  de  laisser  croire  au  docteur  Pri- 
ée, qu'il  avait  été  nommé  gratuite- 
ment à  cause  de  la  haute  opinion  que 
Ton  avait  de  son  mérite.  Son  ouvra- 
ge sur  les  tontines  fut  suivi  ,  en 
177a  ,  de  son  Appel  au  Public 
sur  la  dette  nationale.  Le  but  prin- 
cipal de  ce  livre  était  de  rétablir  le 
fonds  d'amortissement,  qui  avait  été 
éteint  en  1 733  ;  et  quoique  cette  pro- 
position rencontrât  alors  beaucoup 
d'opposition ,  on  l'a  vue ,  quelques 
années  plus  tard,  adoptée  par  lenar- 
lement ,  et  devenir  l'un  des  princi- 
paux boulevards  du  crédit  public. 
Mais  la  manière  dont  il  envisageait 
les  affaires  de  l'état ,  et  ses  craintes 
exagérées  de  voir  diminuer  la  popu- 
lation ,  n'étaient  point  fondées  sur 
les  faits ,  et  n'ont  point  été  confirmées 
par  l'expérience.  Les  mêmes  opi- 
nions, et  d'antres  d'une  espèce  plus 
générale,  le  portèrent  à  s  opposer 
aux  mesures  qui  se  terminèrent  par 
la  guerre  d'Amérique.  En  1775  ,  il 
publia  ses  Observations  sur  la  Li- 
berté civile  f  sur  la  justice  et  la  po- 
litique de  la  guerre  avecV  Amérique, 
qui  furent  suivies ,  en  1777  ,  d'une 
brochure  conçue  dans  le  même  esprit, 
et  intitulée  :  Observations  sur  la  na- 
ture du  gouvernement  civil.  Les  prin  - 
cipes  que  Priée  émit  dans  ces  deux 
ouvrages,  furent  accueillis  diverse- 
ment. Tandis  que  les  unslcsvautaicnt 
comuic  des  chefs-d'œuvre ,  les  autres 
prétendaient  qu'ils  étaient  tout- à 
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fait  chimériques ,  dangereux  en  théo- 
rie, et  tendant ,  dans  leurs  effets  , 
au  renversement  de  tous  les  gouver- 
nements. Quelque  opinion  qu'on  se 
forme  dé  ces  ouvrages  ,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'ils  exercèrent  une 
grande  influence.  Le  dernier  lui  va- 
lut les  remercîments  de  la  Cour  du 
Conseil  commun  ,  qui  déclara  que 
ses  principes  étaient  les  seuls  avec 
lesquels  on  pût  défendre  l'autorité  lé- 
gislative suprême  de  la  Grande-Bre- 
tagne sur  les  Colonies.  II  reçut  en 
même  temps  une  boite  d'or  de  la  va 
leur  de  5o  livres  sterling.  Après  la 

fnblicalion  de  ces  deux  brochures  , 
rice  avait  résolu  de  ne  plus  se  mê- 
ler des  discussions  politiques;  mais 
il  avait  résolu  plus  qu'il  ne  pou- 
vait tenir.  Toutes  les  fois  que  le  goiN 
vemement  prescrivait  un  jeûne,  il 
profitait  de  l'occasion  pour  exprimer, 
dans  des  Sermons  ,  ses  sentiments 
sur  la  conduite  de  la  guerre ,  et  sur 
les  conséquences  fâcheuses  qui  de- 
vaient en  résulter.  Ces  digressions  lui 
attirèrent  un  nombre  immense  d'au- 
diteurs ;  car ,  amis  et  ennemis ,  tous 
Voulaient  entendre  ce  qu'il  disait  sur 
un  sujet  aussi  important.  Le  congrès, 
touché  de  tant  de  zèle  en  faveur  de 
l'Amérique,  invita  Price  à  venir  rési- 
der chez  un  peuple  qui  savait  appré- 
cier ses  talents  ;  mais  il  ne  jugea  pas 
à  propos  d'accepter  cette  offre.  Un 
Essai  sur  la  population  de  V  Angle- 
terre ,  qu'il  publia  en  1779,  man- 
que d'exactitude  ,  faute  de  renseigne- 
ments suffisants.  Le  docteur  Priestlcv 
ayant  publié  des  Recherches  sur  la 
matière  et  sur  l'esprit ,  Price ,  qui  ne 
partageait  pas  toutes  ses  opinions , 
lit  paraître  quelques  Observations  à 
ce  sujet  ;  ce  qui  occasionna  entre  eux 
une  correspondance  amicale,  qui  fut 
publiée  sous  le  titre  de  Discussion 
libre  des  Doctrines  du  matérialisme, 
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et  de  la  nécessité  philosophique 
le  même  temps,  il  adressa  de 
servations  importantes  a  la  S* 
pour  les  assurances  équitables 
se  trouvent  dans  l'introduction 
ouvrage  de  M.  Morgan ,  son  n 
sur  la  Doctrine  des  annuités 
services  que  Price  et  Morgan  1 
rent  à  cette  société ,  sont  gén 
ment  reconnus.  Après  la  cesi 
des  hostilités ,  et  la  mort  du  nu 
de  Rockingham ,  lord  Shelbun 
fut  mis  à  la  tête  de  l'administra 
offrit  à  Price  la  place  de  son 
taire  particulier,  que  celui-ci ac< 
On  aurait  tout  aussi  bien  pu  loi 
ncr  la  place  d'écuyer  cavalca 
a  dit  un  ami  de  Price.  Pend 
temps  de  son  ministère ,  lord 
burne  employa  les  talents  de 
à  rédiger  un  projet  pour  an 
la  dette  nationale  ,  et  présent 
résolution  à  ce  sujet  à  la  cha 
des  lords.  Mais  comme  il  ne 
pas  à  quitter  l'admimstratioi 
projet  fut  momentanément  , 
donné.  L'auteur  IcGt  néanmoîn 
naître  au  public ,  en  publian 
Etat  des  dettes  publiques  e 
finances,  en  janvier  1783 ,  ai 
plan  à" emprunt  pour  le  racha 
dettes  publiques.  Pitt,  s'étant  « 
miné  à  présenter  au  parleme 
bill  pour  réduire  la  dette  de  1 
consulta  le  docteur  Price,  et 
de  lui  trois  plans  distincts  ;  l'u 
quels  forme  la  base  de  l'acte 
réduire  la  dette  publique,  a 
en  1 786 ,  et  qui  a  contribue , 
qu'aucune  autre  mesure ,  à  élei 
crédit  de  son  administration, 
amis  dn  docteur  reprochent  l 
d'avoir  suivi  le  plan  le  moiiu 
cacc  des  trois  qui  lui  avaien 
fournis ,  et  de  ne  pas  avoir  re< 
publiquement  les  obligations 
avait  à  ce  savant  (  roy.  P: 
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4,  Priée  publia  des   Ob- 
if  Sur  l'importance  de  la 
m  américaine ,  et  sur  les 
de  la  rendre  utile  au  mon» 
laça,  à  la  suite,  une  lettre 
n ,  et  le  Testament  de  For- 
ird  (  Voy.  Mathon  de  La 
ni  présente  une  application 
nte  de  l'exposé  fait  par  le 
Priée,  de  la  puissance  de 
composé  ,    et  des  usages 
t  on  peut  l'appliquer  pour 
In  genre  humain.  En  1786, 
un  volume  de  sermons  sur 
s  pratiques  et  sur  des  doc- 
eligieuse*  :  daus  le  dernier, 
t,et  défend  avec  chaleur, 
lèse  des  Ariens  ,  à  laquelle 
lui- même  attaché,  contre 
riuires  d'une   part,  et  les 
g  Unitaires  de  l'autre.   Il 
virement  blessé  de  la   con- 
ducteur Priestlcy  et  de  M. 
,  qui  s'attribuaient  exclu  - 
t  la  qualification  d'Urûtai- 
uelle  appartient  également 
»  et  aux  Mahomctans,  et  trai- 
ree  mépris  les  opinions  de 
i  ne  partageaient  pas  celles 
raient  adoptées.   Les  Ser- 
atiques  eurent  du  succès  :  ils 
pour  sujet  la  Sécurité  et  le 
r  d'une  conduite  vertueuse  ; 
ë  de  Dieu  ;  et  la  Késurrec- 
Lazare.  Les  autres  pnblica- 
î  Priée  qui  méritent  d'être  ci- 
»nt,  un  Sermon  sur  l'Evi- 
ftune  période  à  venir  d'à- 
\tion  dans  l'état  du  genre 
9  avec  les  moyens  et  to- 
rt d'en  rapprocher  le  tenue , 
:é ,   en    178*2  ,    devant  les 
tirs  et  les  professeurs  du  11011- 
légc  des  dissidents,  à  Mark- 
un  Discours  sur  l'Amour 
xtrie ,  prêché,  le  4  novembre 
levant  la  société  réunie  pour 
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célébrer  la1  révolution  de  1688.  Dans 
ce  dernier  Discours ,  Price  déploya 
son  icle  accoutumé  pour  ce  qu'il 
appelait  les  grands  principes  de  la 
liberté  civile  et   religieuse  :  en  le 
terminant,  il  prit  tout  -à  -coup  un 
air  d'inspiration  et  de  triomphe  , 
fixa  l'attention  de  ses  auditeurs  sur 
la  révolution  de  France ,  et  la  pré- 
senta à  leurs  yeux  comme  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  ère  de 
bonheur  pour  le  monde.  Il  proposa 
en   même  temps   de  former  une 
étroite  liaison  entre  les  meneurs  de 
la  révolution  française  et  le  peu- 
ple anglais  :  mais  ses  vaines  théo- 
ries ,  qu'il  eût  été  impossible  de 
mettre  en  pratique  dans  quelque*  so- 
ciété d'hommes  que  ce  fût ,  et  qui 
en  offrant  des  modèles  fantastiques 
à  l'imagination  ,  tendaient  à  rendre 
ses  sectateurs  mécontents  des  gouver- 
nements sous  lesquels  ils  vivaient, né* 
produisirent  que  peu  d'effet.  Pittétait 
ministre  ;  et  Burke  écrivit  un  chef- 
d'œuvre  qui  anéantit  les  dangereux 
sophismes  de  Price.  La  majorité  des 
hommes  de  lettres  d'Angleterre  fa- 
vorisaient, il  est  vrai,  les  innovations 
qui  s'opéraient  en  France  ;  et  en  li- 
sant  les  invectives  que  Price  oppo- 
sai taux  solides  raisonnements  de  son 
éloquent  adversaire,  il  eût  semble 
que  ce  dernier  était  le  seul  qui  envi- 
sageât d'un  œil  peu  favorable  la  ré- 
volution française.  Cependant  tous 
les  correspondants  intimes  de  Price 
ne  partageaient  pas  ses  opinions  exa- 
gérées. Son  biographe  cite,  à  ce  sujet, 
un  personnage  qui  ne  saurait  être 
suspect; c'est  le  célèbre  John  Àdams, 
qui  ,  après  avoir  été  ambassadeur 
des   Etats-unis  à  Londres  ,  devint 
vice -président  et  ensuite  président 
de  cette  réunion  de  républiques.  Dans 
une  longue  lettre  qu'il  écrivit  au  doc- 
teur Price  pendant  ses  discussions 
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avec  Burke  ,  loin  de  le  féliciter  sur 
ses  principes  et  sur  les  opinions  dont 
il  se  constituait  le  défenseur  ,  John 
Adams  s'exprime  en  termes  de  mé- 
pris en  parlant  de  ia  révolution  fran- 
çaise j  et  après  avoir  demandé  quel 
bien  on  pouvait  attendre  d'unenation 
d'athées ,  il  conclut  en  prédisant  la 
destruction  d'un  million  d'êtres  hu- 
mains comme  une  conséquence  pro- 
bable de  cet  événement  (i).  En 
1791  ,  Price  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie cruelle  dont  il  avait  été  me- 
nacé depuis  plusieurs  années,  et  qui 
le  mit  au  tombeau,  le  19  mars. 
Ses  divers  ouvrages  politiques  et 
religieux  doivent  être  appréciés  dif- 
féremment suivant  qu'ils  sont ,  ou 
non,  infectés  de  cesprincipes  qui,  en 
exagérant  les  vraies  et  excellentes 
doctrines  de  liberté ,  sont  devenus  , 
dans  ce  siècle ,  le  fléau  de  la  socié- 
té humaine.  Il  paraît  que  Price  écri- 
vait de  bonne  foi;  mais  il  n'avait  pas 
assez  de  sagacité  pour  découvrir  le 
mal  qui  pouvait  résulter  de  la  pro- 
pagation des  principes  dont  il  s'é- 
tait fait  le  promoteur.  Lors  qu'il 
ne  prenait  pas  pour  base  des  docu- 
ments erronés ,  il  étoit  ingénieux,  ha- 
bile ,  et  souvent  profond.  Ses  maniè- 
res étaientdouces  et  sociables;  et  tous 
ceux  qui  conversaient  avec  lui ,  ou 
qui  parcouraient  ses  écrits  ,  ne  pou- 
vaient s'empêcher  d'être  frappés  du 
contraste  étonnant  qui  existait  entre 
lui  et  les  écrivains  controversistes 
avec  lesquels  il  marchait  ordinaire- 
ment. Les  Mémoires  de  sa  vie  ont 
été  publiés,  en  181 5,  par  son  neveu, 
William  Morgan,  membre  de  la  so- 


(O  Quelques  année*  plu*  tard,  Jobn  Adams,  dans 
•ou  ouvrage  intitule  ,  Histoire  des  principale*  répu- 
bliques du  monde  y  et  De  fente  île*  comtdutions  des 
Etals -unis  contre  les  attaques  de  Turgol,  a  éleva 
fortement  contre  le*  principe»  de  Price,  cl  prou- 
va que  la  démocratie  pure  était  le  pir«  de  tous  les 
gouvernements. 
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cicté  royale  de  Londres ,  un  vc 
8°.  On  sent  qu'ils  ne  doiven 
consultés  qu'avec  défiance.  D 
PRIDEAUX  (Jean),  s 
théologien  anglican,  évêque de 
cester,  naquit  en  1578,  à  Sta1 
dans  le  Devonshire.  Après  lui 
appris  à  lire  et  à  écrire ,  son 
qui  était  chargé  d'une  noml 
famille ,  et  qui  n'était  pas  ricl 
présenta  ,  pour  la  place  d'eiifi 
chœur  ou  ue  clerc  de  paroisse, 
borow  ;  mais  il  fut  supplanté  | 
concurrent.  Cependant  le  jeun 
deaux  obtint,  d'une  dame  puis 
des  secours  pour  faire  quelque 
des  et  apprendre  le  latin.  En  1 
il  fut  admis  au  collège  d'Excl 
Oxford ,  et  se  distingua  par  d 
pides  progrès.  La  force  de  son 
perament ,  dit  Bayle  ,  lui  péri 
s'appliquer  autant  qu'il  voulut 
bonté  de  sa  mémoire  lui  fît  rea 
promptement  et  amplement  le 
de  son  application.  Trois  ans  a 
il  prit  le  degré  de  bachelier-ès 
En  1602 ,  il  fut  associé  aux  i 
bres  de  ce  collège  ;  et  en  161a 
devint  recteur  par  la  mort  du 
teur  Holland.  Il  remplit  ces 
lions  pendant  trente-deux  ans , 
manière  si  distinguée,  qu'il  y 
un  grand  nombre  d'écoliers  ;  et 
poussa  tellement  au  travail ,  q 
plupart  d'entre  eux  devinrent 
blés  de  servir  honorablement 
et  l'Église.  Robert  Abbot  ayai 
nomme  à  l'évéclié  de  Salisbury 
deaux  le  remplaça  dans  la  chai 
professeur  royal  de  théologie, 
occupa  près  de  trente  -  sept 
avec  la  plus  grande  sagesse, 
les  temps  les  plus  difficiles  , 
milieu  des  discordes  civiles  cl 
gicuses.  11  fut,  jusqu'à  cinq  fois, 
chancelier  de  l'université.  En  1 
le  marquis  d'Haniillou,qui  a  va 
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fore,  le  fit  nommer  à  l'évêché 
orcester;  mais,  bientôt  après,  le 
iraue  ayant   été  renverse ,  le1 

dominant  excommunia  Pri- 
; .  et  le  priva  de  ses  revenus. 
e  royaliste  se  vit  réduit  à  une 
[e'tresse,  qu'il  fut  oblige  de  se 
e  de  sa  précieuse  bibliothèque 
sa  subsistance  II  mourut  en 
.  à  Bredon  ,  dans  le  comte  de 
ester  ,  léguant  à  ses  enfants , 
toute  succession  ,  une  honora- 
utvreté ,  la  crainte  de  Dieu  , 
recours  de  ses  prières.  Ou  a 
docte  prélat:  J.  Tabulai  ad 
naticam  grœcam  introduc- 
,  Oxford  ,  1608  ,  in  -  4°* 
'Minium  ad  syllogismum  con- 
ium .  neenon  heptades  logicœ, 
unit  a  ad  ampliores  trac  talus 
Victoria ,  imprimes  avec  la 
■aire  grecque.  Ce  sont,  au  ju- 
1  de  quelques  Anglais ,  les  mcil- 
iiivra^cs  de  Pridcaux.  III.  Cas- 
u  rufUidain  virculatoris ,  qui 
Amdrtam  EiuLvinnn  Joannem 
imm  soc.  Je  su  seip^um  nun- 
moppo>ita  i.tsitts  caluinniis  in 
là  luLaciCti*a'ib*mi  ad  Frnn- 
.  Duca-um  f  Oxford,  i<ii4« 
\  Cet  ouvrage  polémique  est 
i'amertumr,  rumine  tout  ce 
«  Prêtes!.! ni-*  ont  écrit  cou- 
»  Jrtmlcs.  IV.  l'iiùnù  duce 
»*j  de  totidvm  religionis  ca- 
j  prweipur  hoc  tsmpore  con- 
'J4J,  Oxford,  ifijH,  ui-ful.  V. 
tcim  OrMitmes  inaugurait  s  rt 
nptueula .  Oxford  .  ifijtt,  in- 
dUm  Ir  rnrinr  vidum*'  que  les 
t  detln-ili^ie.  \  I.  Fa\cirulus 

%-ersiarit'u  tlttu»!n"irarum%  ad 
*u.n  oui  *«'*  u;*iiUmnn  captant 
*M-fl/li>,  O\lortl,  1<>  j<),  iG"»i, 
'.  VII.  Ci'twilioruin  « twpsis ; 
'oavr.^«  précède  ut.  \  1 1 1  Scho- 
dr  theulogt,/'  sjntagma  tnne» 

UUI. 
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monicum,  Oxford,  i65i ,  iu  -  4°. 
Les  articles  iv,  v,  vi,  vu  et  vni 
ont  été  recueillis  par  Jean  Henri  Hei- 
degger ,  et  réimprimes  à  Zurich , 

1672,  in  -  4°*  »  avec  unc  Préface  de 
l'éditeur,  et  un  Examen  théologique 
du  sentiment  de  Pridcaux  sur  l'ori- 
gine des  évêques,  la  juridiction  tem- 
porelle du  cierge' ,  le  divorce,  et  l'a- 
néantissement du  monde ,  par  Sa- 
muel Desmarcst.  IX.  Manuductio 
ad  theologiam  polemicam,  Oxford, 
1657  ,  iu  -  8°.,  public  par  Thomas 
Barlow,  depuis  éveque  de  Lincoln. 
Le  docteur  Prideaux  a  compose'  quel- 

Sues  autres  ouvrages  de  théologie  et 
e  littérature,  qui  ne  sont  plus  re- 
cherchés maintenant;  et  un  grand 
nombre  de  Sermons,  imprimés  pen- 
dant sa  vie  et  depuis  sa  mort.  L  bj:. 
PRIDEAUX  (  Humphuky  ) ,  sa- 
vant historien  et  antiquaire ,  naquit , 
en  1O48 ,  à  Padstow ,  dans  le  comte' 
de  Cornwall ,  d'une  famille  honora- 
ble ,  et  qui  a  produit  plusieurs  hom- 
mes distingués.  Ses  parents ,  qui  le 
destinaient.!  l'état  ecclésiastique,  l'en- 
voyèrent dans  les  meilleures  écoles 
du  comté,  et  ensuite  à  Wetsmiiistcr , 
où  il  fit  de  grands  et  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  langues  et 
de  l'antiquité.  Admis  à  l'académie 
d'Oxford ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  il 
fut  reçu  bichelicr,  en  167a;  et,  par 
le  conseil  du  doyen  Fell ,  il  publia  , 
la  même  année  ,  une  édition  de  Fia- 
nts ,  avec  des  notes  très- utiles.  Il  en 
préparait  une  de  la  Chronique  de 
Jean  Malala  ;  mais  il  interrompit  ce 
travail  pour  s'occuper  de  l'explica- 
tion des  fameux  marbres  d'Arundel , 
dont  lord  Howard  venait  de  faire 
présent  à  l'académie  d'Oxfonl  (  ï'ojr. 
Abusiiiei.  ,  II ,  5">7  ).  A  f"t  promu f 
peu  après ,  au  grade  de  maître -es - 
arts  ;  et ,  eu  1679 ,  le  comte  de  N'ot- 
tinghain  lui  duuna  la  cure  de  Saint - 

fi 
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Prieur  est  insignifiante.  Ellies-Du- 
pin  reproche  à  cet  éditeur  d'avoir 
ajouté  de  nouvelles  fautes  à  celles  de 
ses  prédécesseurs  ,  et  de  n'avoir  ja- 
mais consulté  les  manuscrits.  IV. 
Animadversiones  inlibrum  Prœa- 
damitarum ,  in  quibus  confutatur 
nuperus  script  or,  et  primum  om- 
nium hominum  fuisse  Adamum , 
defenditur,  Elievir,  iG5G  ,  petit 
in- ta.  Cet  opuscule  est  presque  tou- 
joura  joint  à  l'ouvrage  dont  il  est  la 
réfutation.  On  l'a  souvent  confondu 
avec  un  autre  qui  porte  à -peu-près 
le  mime  titre,  et  qui  est  du  père  l)or- 
may.  Le  faux  uotn  d'Eusèbc  Ro- 
main ,  sous  lequel  il  a  paru ,  a  été 
une  source  d'erreurs  pour  la  plu- 
part des  bibliographes.  La  première 
édition  du  Dictionn.  des  Anonymes, 
n°.  l  i,i5o, l'attribuait  à  dom  Mabil- 
lon.  V.  De  literis  canonicis  Disser- 
tatio  ,  cum  appendice  de  tractoriis 
et  sjnodUiSy  Paris,  1O75  ,  in  -8°. 
Cette  Dissertation  ,  qui  n'est  qu'un 
r Urait  d'un  immense  travail  que 
l'auteur  avait  fait  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique ,  uc  manque  pas  d'inté- 
rct  ;  elle  est  pleine  d'ei  million.  Nous 
avons  puisé,  dans  un  Mnsau  lecteur, 
le  peu  que  nous  racontons  sur  Le 
Prieur.  Forez  les  Mélanges  de  litté- 
rature tirés  des  lettres  de  Chape- 
loin,  où  l'on  apprend  que  Le  Prieur 
travaillait ,  en  i(>j<)  ,  à  l'édition  des 
Glossaires  grecs  recueillis  par  Ch. 
Labbé.  L— d— e. 

PMEZAC(  Daniil  de  )  naquit, 
en  i5go,  au  château  de  ce  nom, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Salve,  eu 
&  s -Limousin,  à  peu  de  distance  de 
Brives.  Il  lit  ses  études  à  Bordeaux, 
se  distingua  dans  le  barreau ,  fut  re- 
çu doc  leur- régent  de  la  faculté  de 
droit  eu  161 5,  et  y  professa  ,  pen- 
dant dix  ans,  arec  beaucoup  de  suc- 

.  Ses  plaidoyers  ,  et  quelques  dis- 
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cours  prononcés  en  de  grandes  occa- 
sions ,  portèrent  sa  réputation  jus- 
que dans  la  capitale.  AL  Séguier,  étant 
devenu  chancelier,  l'attira ,  en  i635, 
à  Paris,  et  lui  procura  une  charge 
de  conseiller- d'etat  ordinaire.  Il  fut 
reçu  de  l'académie  française ,  en 
1639,  et  mourut  en  1662,  après 
avoir  donné  au  public  les  ouvrages 
suivants  :  1.  Discours  prononcés  par 
M.  Daniel  de  Priezac,  Bordeaux, 
1611  ,in-8°.  Les  trois  premiers,  qui 
sont  en  français,  furent  prononcés 
a  la  réception  du  marquis  de  Vil'e- 
roi  ,  en  qualité  de  sénéchal  de 
Guicnne  ,  a  celle  de  M.  de  Bar- 
reaux ,  sénéchal  du  Bazadois,  et, 
à  la  première  entrée  du  due  de 
Maïennc  ,  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Le  quatrième,  en  la  tin,  a  pour 
titre  :  Oratio  solemnis  habita  in 
scholis  utriusque  juris  academiœ 
Burdigalensisqud  Papiniani  nata- 
litia  ex  veteri  Justiniani  instituto 
renwavil.  Il  a  été  réimprimé,  avec 
quelques  légers  changements,  dans 
svs  MéLmges.  IL  Vindiciœ  Galli- 
cœ  advenus  Alexandrum  patri- 
cium  Armachanum  ,  Paris,  iG38 , 
in-8".;  Amsterdam  ,1a  même  année, 
même  format;  réimprimé  dans  ses 
Mélanges  ;  traduit  en  français  par 
Jean  Bcaudoin ,  sous  ce  titre  :  ZV- 
jense  des  droits  et  des  prérogatives 
lies  îois  de  France,  etc.,  Paris, 
iG'it) ,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  com- 
pose par  ordre  de  la  cour ,  pour  ré- 
pondre à  celui  de  Janséuiits,  depuis 
éveque  de  Ypres ,  qui  avait  paru  , 
en  iG36  ,  sous  le  nom  d'Alcxander 
patricius  Annachanus;  et  sous  ce 
titre:  Mars  GalUcus  seu  dejustitid 
art  nom  m  et  faulerumregis  ( rallia». 
L'auteur  flamand ,  sujet  du  roi  d'Ks- 

Î>agiic  ,  contre  lequel  la  France  avait 
ait  des  alliances  avec  les  princes  pro- 
tcstauts;attaquaitces  alliances  suruu 
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Clément.  P rideaux ,  dont  la  réputa- 
tion croissait  de  jour  en  jour ,  fut 
nommé  presque  dans  le  même  temps 
professeur  d  hébreu  au  collège  de 
Christ-Church ,  et  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices.  Enfin ,  après  avoir 
reçu  le  doctorat  en  théologie ,  il  s'é- 
tablit dans  la  prébende  de  Norwich , 
et  se  trouva  bientôt  engagé  dans  des 
disputes  de  controverse ,  oui  produi- 
sirent divers  écrits  ;  il  combattit  avec 
zèle  l'esprit  d'indifférence  religieuse 
qui  s'était  introduit  en  Angleterre  à 
la  suite  des  troubles  politiques ,  et  il 
défendit  les  droits  du  clergé,  mon- 
trant la  nécessité  de  suppléer  par 
des  taxes  à  l'insuffisance  des  revenus 
ecclésiastiques.  La  mort  d'Ed.  Po- 
coke  laissa  vacante  la  chaire  d'hé- 
breu de  l'académie  d'Oxford:  on 
l'offrit  à  Prideaux,  qui  la  refusa;  mais 
il  s'en  repentit  dans  la  suite.  Tour- 
menté ,  depuis  plusieurs  années,  par 
les  douleurs  de  la  pierre ,  il  se  sou- 
mit, en  17 io,  à  l'opération  :  elle  fut 
faite  par  un  chirurgien  mal-habile , 
et  jamais  il  ne  put  se  rétablir  entiè- 
rement» Il  reprit  cependant  les  tra- 
vaux qu'il  avait  été  forcé  d'inter- 
rompre ;  et  malgré  l'affaiblissement 
de  sa  santé,  il  vint  à  bout  de  termi- 
ner V Histoire  des  Juifs,  ouvrage 
qui  mit  le  sceau  a  sa  réputation.  Pri- 
deaux mourut,  dojen  de  Norwich , 
le  Ier.  novembre  1734  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans  ,  et  fut  enterré 
dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Outre 
plusieurs  livres  «Je  controverse,  qui  ne 
peuvent  offrir  aujourd'hui  qu'un  fai- 
ble intérêt,  et  la  traduction  latine 
des  deux  Traités  de  Maïmonides ,  De 
jure  pauperis  et  peregrini  apud  Ju- 
dœos ,  in  -  4°. ,  avec  le  texte  hébreu 
et  des  notes ,  on  a  de  lui  :  I.  Mar- 
mara Oxoniensiaex  Arundellianis , 
Seldenianis  aîiisque  conjlata ,  cum 
perpétua  commentario  ,  Oxford  , 
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1 676 ,  in-fol .  Cette  édit .  est  défigurée    1 
par  de  nombreuses  fautes  typoçra-    « 
phiques  ;  mais  elle  est  encore  recher    } 
chée ,  parce  qu'elle  contient  qnelqies    ! 
savantes  Dissertations  qu'on  ne  trou-    ■ 
ve  pas  dans  les  éditions  beaucoup  phu    ; 
correctes  et  plus  belles ,  publiées  par    :i 
Maittaire  et  Chandlcr  (  V.  ces  noms).    1 
IL  Vie  de  Mahomet,  1697  :  die    1 
est  savante ,  mais  moins  estimée  que 
celle  de  Gagnier  (  V.  ce  nom).  Il  es 
parut  trois  éditions  dans  la  même  an- 
née :  clic  a  été  traduite  en  français 
par  Daniel  de  Lar roque ,  Amstcrd., 
1698,  in -8°.  figur.  j  et  avec  des  aug- 
mentations ,  Paris  ,  1699,  in- 1  3.  III. 
Traité  de  V origine  du  droit  des 
dîmes  (en  angl.  ),  1709.  IV.  His- 
toire des  Juifs  et  des  peuples  voi- 
sins, depuis  ta  décadence  des  royau- 
mes d?  Israël  et  de  Juda  jusqu'à  la 
mort  de  Jésus- Christ  (  en  angl.  ) , 
Londres,  1715-18,  6  vol.  in -8°.; 
cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
en  Angleterre:  il  y  en  eut  dix  à  douze 
éditions  dans  l'espace  de  quelques 
années.  L'une  des  pins  estimées  est 
celle  de  Londres,  1720  ,  3  vol.  in- 
fol.  On  a  retranché  de  la  traduction 
française  les  passages  dans  lesquels 
l'auteur  s'exprimait  d'une  manière 
trop  peu  mesurée  contre  les  catholi- 
ques; mais  elle  est  augmentée  de 
deux  Dissertations  du  P.  Tourne- 
mine  :  l'une  sur  la  ruine  de  Ninive 
et  la  durée  de  l'empire  Assyrien  ;  et 
la  seconde ,  sur  l'autorité  des  livres 
de  l'Ancien  -  Testament  que  les  pro- 
testants n'admettent  pas  comme  au- 
thentiques. Cette  traduction ,  que  l'on 
doit  a  deux  écrivains  anonymes ,  a 
été  imprimée,  pour  la  première  fois, 
à  Amsterdam,  1722,  5  vol.  in- 13: 
mais  le»  éditions  les  plus  estimées 
sont  celles  d'Amsterdam  ,  1738,  6 
vol.  in-  la,  ou  1744  «  a  vol*  in-4°- 
Les  curieux  recherchent  aussi  les 
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gr.  p. , qui  sont  fort  rares,  de 

de  Paris ,  17  4'.*  »  6  ▼*>!•  in- 
ëgne  ,  dans  cet  ouvrage ,  un 
onfusion  ;  et  le  style  n'eu  est 
réable:  mais  on  ne  peut  trop 

l'érudition  de  fauteur ,  l'é- 
I  l'abondance  de  ses  recher- 

la  sagacité  avec  laquelle  il 
»  une  foule  de  points  restes 

maigre  le  grand  nombre 
nentateurs  des  livres  saints. 
ge  que  le  docteur  Shuckford 
pour  servir  d'Introduction 
ire  des  Juifs  ,  par  Prideaux , 
obtenu  le  même  succès.  Le 
i.  de  Chatifcpic  contieut  un 
tir  Pridcaux  ,  rédige  sur  les 
ements  fournis  par  le  fils  de 
it.  \\—  s. 

RI  AS  (  Sïi.vesthe  ).   Voy. 

•STLEY  (  Joseph  ) ,  savant 
en  et  célèbre  physicien  an- 
;  en  1 733,  à  Fieldhcad ,  près 
s,  êt.nt  fils  d'un  marchand 
estait  la  religion  calviniste 
sbytmcunr.  Doué  de  dis- 
s  très -heureuses  ,  il  s'ap- 
i'abord,  dans  les  écoles  où 
4acé  .  à  l'étude  de  diver- 
ses ,  et  notamment  de  l'hé- 
montra  du  penchant  pour 
me  v  et  se  pénétra  dès-lors  de 
*  des  ouvrages  cTHartlcy  ; 
qui  eut  de  l'influence  sur 
110ns.  Au  sortir  de  ses  clas- 
•bttat  l'emploi  de  ministre 
jible  congrégation  à  Need- 
larket,  en  Suffblk.  et  trois 
H  an  emploi  pareHN.uupt- 
Cheshire.  11  se  livra  dès-lors 
ignemeat  de  la  jeunesse ,  et 
le  temps  a  des  expériences 
âqoe,  science  pour  laquelle 
cooçu  une  sorte  de  passion, 
a  trouvé  ses  véritables  li- 
pullhruc.  Une  gram- 


PRI 


83 


maire  anglaise,  composée  sur  tin 
nouveau  plan  en  faveur  de  ses  élè- 
ves ,  et  emi  est  encore  en  usage  au- 
jourd'hui ,  le  Gt  connaître  comme  au- 
teur, en  1761  :  il  y  relevait  dans 
les  ouvrages  de  David  Hume,  quel- 
ques incorrections  de  style ,  que  ce 
grand  historien  fit  disparaître  dans 
les  éditions  suivantes.  Sur  la  re- 
nommée du  savoir  et  des  talents  de 
Pries tley,  les  chefs  de  l'académie 
dissidente  de  Warrington  le  choisi- 
rent pour  y  enseigner  les  langues:  il 
joignit  bientôt  à  ses  leçons  des  cours 
d'histoire  et  de  politique  générale; 
et  plein  des  objets  qui  l'occupaient 
journellement,  il  confia  au  papier 
le  fruit  de  ses  méditations.  De  ce  tra- 
vail résultèrent  son  Essai  sur  le  gou- 
vernement ,  un  Essai  sur  un  cours 
d'éducation  libérale ,  et  ses  Tablet- 
tes biographiques  (Chart  of  Biogra- 
phy) ,  dont  l'idée  et  l'exécution  ont 
été  généralement  approuvées  (  1  ).  Un 
voyage  qu'il  fit  à  Londres  l'ayant 
mi»  en  rapport  avec  B.  Franklin , 
Watson  et  Pricc ,  ces  savants  l'en- 
couragèrent dans  le  dessein  de  don- 
ner une  Histoire  de  l'Electricité.  Cet 
ouvrage  parut  en  1 767  :  à  la  suite 
d'un  exposé  clair  et  bien  fait  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  cette  branche 
de  la  science ,  on  y  trouvait  décrites 
plusieurs  expériences  nouvelles  et  in- 
génieuses ,  prémices  heureuses  de  cet 
esprit  inventif  et  pénétrant  qui  dc- 

fmis  a  si  fort  distingué  Priestley  dans 
e  domaine  de  la  physique.  Réim- 
primé plusieurs  fois ,  traduit  dans 
les  langues  étrangères,  ce  livre  ouvrit 
les  portes  de  la  Société  royale  à  son 
auteur,  qui   fut  par  la  suite  atta- 
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ché  à  presque  toutes  les  académies 
des  sciences.  Après  un  séjour  de  sept 
années  à  Warrington,  Priestley  alla 
s'établir  à  Leeds  ;  et  cette  translation 
donna  une  direction  nouvelle  à  ses 
pensées.  Mis  à  la  tête  d'une  congré- 
gation de  dissidents,  il  reprit  avec 
ardeur  ses  études  théologiques;  et  la 
lecture  d'un  opuscule  du  docteur 
Lardner  le  rendit  socinien.  Un  grand 
nombre  d'écrits  de  controverse  se 
succédèrent  rapidement  sous  sa  plu- 
me. Heureusement  cependant  la  théo- 
logie n'absorba  point  toute  son  at- 
tention. Le  moyen  qu'il  employait 
pour  prolonger  ,  sans  fatigue,  le 
travail,  était  d'en  varier  l'objet; 
et  la  physique  ne  fut  pas  négligée. 
Habitant  dans  le  voisinage  d'une 
brasserie  ,  il  se  mit  à  examiner  les 
effets  que  produit  ,  sur  les  ani- 
maux et  sur  la  flamme  des  bougies, 
ce  fluide  gazeux  qui  s'échappe  de  la 
bière  en  fermentation  ,  qu  on  ap- 
pelait alors  air  fixe ,  et  qu'on  nom- 
me aujourd'hui  gaz  acide  carboni- 
que :  ses  expériences  le  conduisi- 
rent à  construire  un  appareil  simple 
destiné  à  imprégner  l'eau  de  ce  flui- 
de, appareil  qu'il  rendit  public  en 
177a.  Dans  un  Mémoire, lu  la  même 
année  à  la  Société  royale,  et  qui  ob- 
tint la  médaille  de  Gopley,  destinée 
au  meilleur  travail  de  physique  pro- 
duit dans  l'année,  il  annonça,  entre 
autres  découvertes ,  celle  du  gaz  ni- 
treux ,  et  l'application  qu'il  en  faisait 

Jour  éprouver  la  pureté  des  airs 
ifférents.  Après  avoir  reconnu  que 
l'air  commun  vicié  par  la  combus- 
tion, la  fermentation,  la  respiration , 
la  putréfaction,  était  constamment 
rétabli  dans  son  état  naturel  par  la 
propriété  qu'ont  les  végétaux  de  lui 
rendre  ses  principes  vivifiants ,  il 
parvint ,  en  1774  ,  en  appliquant 
la  chaleur  d'un  verre  ardent  À  des 
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chaux  de  mercure ,  à  obtenir  pu- 
re et  isolée  cette  portion ,  la  seule 
respirable,  de  l'air  atmosphérique, 
que  les  animaux  consomment ,  que 
les  végétaux  restituent,  que  les  com- 
bustions altèrent.  11  la  nomma  l'air 
déphlogistiqué  ;  c'est  ce  que  nous 
nommons  oxygène ,  et  ce  que  la  chi- 
mie moderne  a  reconnu  comme  le 
principe  de  la  combustion  et  de  la 
respiration  ,  aiusi  que  l'élément  es- 
sentiel à  presque  tous  les  acides. 
Priestley  prouva  lui-même,  par  ses 
expériences  lues  à  la  Société  royale , 
en  1776,  que  l'oxygène  agit  sur  le 
sang  au  travers  des  vaisseaux  do 
poumon,  et  que  c'est  à  son  action 
qu'est  due  la  couleur  rouge  du  sang 
artériel.  La  théorie  de  Lavoisier  se 
fonde  principalement  sur  les  expé- 
riences de  Priestley  et  sur  celles  de 
Cavendish  ;  cependant  Priestley  ne 
voulut  jamais  l'adopter,  et  persista 
à  soutenir  celle  du  phlogistique  , 
malgré  les  réfutations  les  plus  pé- 
remptoires.  Le  succès  qu'avait  ob- 
tenu sou  Histoire  de  V  Êlectricitê\ui 
donna  l'idée  de  traiter  sur  le  même 
plan  celle  de  quelques  autres  scien- 
ces ;  et,  en  1 77:1,  il  publia,  par  sous- 
cription ,  V Histoire  et  Vêlai  actuel 
des  découvertes  relatives  à  la  vi- 
sion, à  la  lumière  et  aux  couleurs, 
in -4°.  Mais  l'ouvrage  ayant  été  froi- 
dement accueilli  du  public,  ce  contre 
tem  ps  lui  fit  tourner  ses  vues  d'an  au- 
tre coté.  Après  uue  résidence  de  six 
années  à  Lccds ,  il  accepta  l'offre  que 
lui  fit  le  comte  de  Sbelburne  (  de- 
puis ma^^is  de  Lansdown  )  de  ve- 
nir habiter  près  de  lui  en  Wiltshire, 
à  titre  de  bibliothécaire  ;  mais  le 
vrai  but  de  ce  seigneur ,  en  se  ratta- 
chant, était  de  jouir  de  la  société  d'ua 
homme  instruit.  Une  position  aussi 
avantageuse  laissait  à  Priestley  asses 
de  loisir  pour  ats  occupations  favo- 
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je  fut  là ,  en  effet ,  qu'il  étendit 
mtatiou  comme  physicien.  11 
înta  de  beaucoup  la  Disserta- 
fût  avait  été  couronnée  par  la 
é  royale,  et  en  dédia,  en  177^, 

I  Shclburnc  une  seconde  édi- 

II  en  a  public  successivement 
unes ,  les  trois  premiers  sons 
»  d'Expériences  sur  les  diffé- 

espèces  éCair;  les  trois  all- 
ons celui  d1 Expériences  sur 
*ntes  branches  de  la  philoso- 
aturelle.  Dès  l'apparition  de 
rraiers  volumes,  Pries tlcy  se  vit 
é  d'honneurs  littéraires  :  heu- 
>'il  n'eîit  pas  été  détourné  de 
tx  précis  ,  récompensés  par 
réouvertes  importantes,  pour 
ancé ,  sans  retenue ,  dans  les 
a  t  ion  s  vagues  de  la  niçtaphy- 

En  1775,  il  publia  un  Exa- 
?  la  doctrine  du  Sens  commun, 
ne  la  concevaient  les  docteurs 
Beattie  et  Owald;  il  y  traitait 

autsavec  une  dc:.  1. ligneuse  ar- 
*e  .dont  il  se  repentit,  dit-on, 

suite.  Cet  examen  n'était  que 
lude  du  dessein  qu'il  avait  de 
1  dins  un  plus  grand  jour  la 
e  d'Harïlev  sur  l'entendement 
ni;cequ'iletrectuapcudctemps 

:  mais  les  hommes  sages  lui 
peu  de  gré    d'avoir   rendu 

rebutante  l'exposition  d'un 
le  aussi  peu  démontré  qu'au- 
litre,  et  dont  un  esprit  faux 
ûrer  des  conséquences  dange- 
i.  Déjà  il  avait  avancé  publique- 
l.i  docli  ine  «le  la  nécessité  philo- 
que;  ce  fut  d  ms  une  Disserta- 
aise  en  tète  de  l'ouvrage  d'Hart- 
qu'il  commença  d'exprimer 
îe  doute  Mir  la  spiritualité  de 
hum  mu o.  A»  rusé ,  à  cette  oc- 
1  .  d'inrrédulilé  et  iririne  d'a- 
ir ,  il  n'eu  l'ut  pas  et  fraye':  il 
pour  ptiucipe  constant  de  &ou- 
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tenir,  sans  ménagement ,  ce  qui  lui 
paraissaitla  vérité ,  quels  que  pussent 
être  les  résultats  d'une  telle  conduite. 
Il  crut  devoir  faire  un  aveu  plus  po- 
sitif de  sa  conviction  d'une  ame  ma- 
térielle ,  et  publia,  en  1 767 ,  ses  Re- 
cherches sur  la  matière  et  l'esprit , 
où  il  donna  l'histoire  des  doctrines 
concernant  l'a  me ,  et  produisit  hardi- 
ment le  système  qu'il  avait  adopté. 
Ce  volume  fut  suivi  d'une  Défense 
de  Vunitarianisme ,  ou  de  la  simple 
humanité  du  Christ,  en  opposition 
à  sa  préexistence,  avec  une  Défense 
de  la  doctrine  de  la  Nécessité.  On 
peut  présumer  que  la  défaveur  at- 
tirée sur  lui  par  ces  écrits ,  fut  la 
cause  du  refroidissement  que  lord 
Shclburnc  lui  témoigna  vers  ce 
temps.  Ils  se  séparèrent  peu  après, 
mais  sans  ccht;  et ,  suivant  une  con- 
vention antérieure  ,  Pricstlcy  tou- 
cha exactement  ,  depuis  ce  jour 
jusqu'à  sa  mort ,  une  rente  annuelle 
de  cent  cinquante  livres  sterling.  Il 
alla  s'établir  alors  à  Birmingham, 
déterminé,  sans  doute,  parla  faci- 
lité que  ce  séjour  lui  offrait  de  dispo- 
ser d'ouvriers  habiles  pour  la  cons- 
truction de  ses  appireils  de  physique, 
et  par  l'avantage  d'y  trouver  réunis 
plusieurs  chimistes  et  mécaniciens 
distingués, notamment  Watt,Withe« 
ring  ,  Bolton  et  Kicr.  Des  amis  de  la 
science ,  qui  partageaient  aussi  ses 
opinions  religieuses  ,  se  cotisèrent 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  nou- 
vel établissement.  Ou  le  choisit  bien- 
tôt pour  occuper  une  place  de  pas- 
teur dans  la  principale  église  dissi- 
dente de  la  ville  ;  et  cette  circons- 
tance ramena  ,  plus  que  jamais ,  son 
attention  sur  les  matières  théologi- 
ques.  11  publia  son  Histoire  des  cor- 
ruptions du  Christianisme,  et  V His- 
toire des  premières  Opinions  concer* 
nant  Jésus-Christ ,  ouvrages  qui  le 
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mirent  vivement  aux  prises  avec 
M.  Badcock  et  le  docteur  Horslcy. 
Il  réclama  ,  avec  beaucoup  de  cha- 
leur ,  en  faveur  des  dissidents ,  les 
droits  qu'on  leur  refusait ,  écrivit 
jusqu'à  vingt  volumes  pour  procla- 
mer leurs  plaintes  ,  n'obtint  rien 
pour  eux ,  mais  se  fit  au  moins  re- 
garder comme  le  plus  habile  et  le 
plus  dangereux  des  adversaires  de  la 
religion  dominante.  Aussi  était-ce  une 
grande  recommandation  aux  bien- 
faits du  gouvernement ,  que  d'avoir 
combattu  les  opinions  de  Priestley  : 
on  dit  que  plus  d'un  ecclésiastique  en 
fut  récompensé  par  l'épiscopat.  Il  di- 
sait assez  plaisamment  à  cette  occa- 
sion :  C'est  donc  moi  gui  ailafeuille 
des  bénéfices  d'Angleterre  !  Ses  Let- 
tres familières  aux  habitants  de  Bir- 
mingham exaspérèrent  ses  ennemis 
peut-être  moins  encore  par  le  carac- 
tère des  opinions  qu'il  exprimait, 
que  par  le  ton  de  plaisanterie  ironi- 
que qui  y  régnait.  C'est  ainsi  qu'il 
s  était ,  pour  ainsi  dire ,  signalé lui- 
même  à  Tanimadversion  populaire , 
quand  la  diversité  des  opinions  rela- 
tives à  la  révolution  française  vint 
augmenter  l'irritation.  Ondut  le  sup- 
poser favorable  à  oe  grand  événement. 
Aussi  les  chefs  de  notre  république  le 
proclamèrent  citoyen  français ,  et 
membre  de  la  Convention ,  pour 
prix  de  la  réponse,  en  forme  de  Let- 
tres ,  qu'il  fit  aux  célèbres  Réflexions 
d'Edinund  Burke  sur  les  suites  pro- 
bables de  la  révolution  française. 
S'il  ne  put  exercer  les  fonctions  de 
conventionnel ,  il  se  para  du  moins 
toujours  du  titre  de  citoyen  français , 
qu'Û  ne  devait  sans  doute  qu'à  une 
méprise,  puisque  l'écrit  qui  le  lui 

Srocura  est  uniquement  en  faveur 
es  dissidents  anglais.  Au  contraire 
de  ce  qui  se  passait  ailleurs  ,  les 
émeutes  |  à  Birmingham ,  menaçaient 
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les  révolutionnaires  ;  mais  ils  n'en 
célébrèrent  pas  moins ,  par  un  ban- 
quet ,  l'anniversaire  de  la'  prise  de 
la  Bastille,  le  i4  juillet  1791.  Lt 
docteur  Priestley  évita  de  s'y  trou- 
ver :  on  l'accusa  cependant  d'avoir 
provoqué  cette  bravade  ;  et  la  popu- 
lace, après  avoir  détruit  le  lien  de 
réunion  des  convives ,  se  dirigea  vers 
sa  maison ,  où  tout  fut ,  en  peu  de 
'  moments ,  la  proie  des  flammes  et 
du  marteau.  II  perdit ,  en  cette  occa- 
sion, une  riche  bibliothèque,  son 
cabinet  de  physique ,  une  foule  de 
papiers  précieux.  Les  maisons  de 
plusieurs  de  ses  amis  eurent  le  même 
sort  ;  et  le  désordre  dura  trois  jours. 
On  fit  une  enquête  ;  quelques  dédom- 
magements lui  furent  alloues  :  mais 
l'intérêt  et  la  libéralité  de  ses  admi- 
rateurs firent  davantage  pour  le  con- 
soler de  sa  catastrophe.  Étant  allé 
à  Londres ,  il  obtint  la  place  de  mi- 
nistre de  la  congrégation  d*Hack- 
ney ,  que  la  mort  de  son  ami  1e 
docteur  Price  venait  de  laisser  va- 
cante. La  ressource,  inappréciable 
dans  toutes  les  fortunes  ,  d'un  goût 
vif  poor  l'étude ,  aurait  pu  lui  faire 
oublier  ses  malheurs  ,  s'il  n'avait 

£as  éprouvé  aussi  dans  la  capitale 
«  mauvais  effets  de  l'animadver- 
sion  publique,  qu'à  la  vérité  son 
caractère  n  était  pas  propre  à  adou- 
cir, a  Comment  les  préventions  des 
»  Anglais ,  dit  un  écrivain  qui  pa- 
»  raît  impartial ,  auraient -elles  pu 
»  cesser ,  lorsque  contre  toute  rai- 
*  son  il  accusait  les  magistrats ,  le 
»  clergé ,  et  même  le  gouvernement, 
»  de  ce  qui  avait  été  commis  par 
»  une  populace  effrénée,  et  qu'il  ap- 
»  pelait  du  peuple  et  des  lois  de 
»  l'Angleterre  à  des  associations 
»  étrangères  !  »  Priestley ,  harcelé 
daus  son  pays  ,  résolut  d'aller  cher- 
cher le  repos  en  Amérique.  Il  choisit 
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sceaNorthumberland,  ville 
ivlvanie  ;  et ,  voulant  désor- 
borner  aux  travaux  du  cabi- 
ofusa  une  chaire  de  chimie, 
it  offerte  à  Philadelphie.  Les 
,  temps  de  son  séjour  dans 
an-Monde,  furent  moins  heu* 
ttefois  qu'il  ne  l'avait  espé- 
ninistration  de  John  Adams 
igna  de  la  défiance  ;  mais  il 
ut  autrement  quand  M.  Jef- 
eeupa  la  présidence.  Aussi 
••-il  son  Histoire  ecclesias- 
laquelle  il  travaillait  depuis 
ips.  Une  maladie  qu'il  essuya 
,  et  que  l'on  a  attribuée  au 
iffaiblit  extrêmement  sts  or- 
gestifs  ;  et ,  de  ce  moment , 
pks  que  languir.  Son  esprit 
it  ne  perdit  presque  rien  de 
ït  de  son  activité.  C'est  dans 
le  qui  s'écoula  depui»  son  dé- 
est  graduel  jusqu'à  sa  mort, 
1 6  lévrier  1 8o/| ,  qu'il  corn- 
ître  autres  écrits  :  Jésus  et 
comparés;  et  Comparaison  ' 
rents  systèmes  des  philoso- 
fcs  avec  le  Christianisme. 
;  minutes  avant  d'expirer, 
ransporter  dans  une  chau- 
I  exprima,  jusqu'au  dernier 
,  sa  persuasion  d'un  état  fu- 
i  punition  ne  sera  que  cor- 
eile,  et  où  les  êtres  raison- 
imront  pur  être  tous  heu- 
etraçons  en  peu  de  mots  le 
e  du  Dr.  Pricstlcy  ,  comme 
et  comme  savant.  On  est 
à  penser  qu'il  était  naturel  - 
K>n  et  bienveillant  :  il  l'était 
vers  les  animaux, ainsi  qu'on 
uger  par  la  joie  qu'il  temoi- 
tqu'il  dérouvrit  que  l'air  ni- 
•uvait,  dans  les  expériences 
mr  éprouver  la  pureté  des 
i  airs  ,  remplacer  les  pé- 
naux dont  il  causait  à  rc- 
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gret  les  souffrances.  La  constance 
de  son  amitié  pour  le  docteur  Price, 
malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions ,  et  quoiqu'ils  aient  souvent 
écrit  l'un  contre  l'autre ,  est  honora- 
ble pour  tous  deux.  On  le  trouvait 
habituellement  doux ,  facile  et  mo- 
deste. 11  n'était  point  jaloux ,  mém» 
de  sa  propre  gloire:  il  lui  suffisait 
que  le  bien  se  fit ,  n'importe  par  qui* 
Il  est  affligeant  de  voir  la  socié- 
té humaine  mise  en  péril  par  des 
hommes  tourmentés  d  un  faux  zè- 
le philantroptque  ;  mais  cette  in- 
conséquence est  assez  commune. 
Comme  physicien  et  comme  chi- 
miste, les  talents  de  Prietsley  fu- 
rent du  premier  ordre.  Ses  recher- 
ches et  ses  écrits  ont  beaucoup  con- 
tribué à  l'avancement  de  la  science» 
Il  sut  d'abord  très-peu  de  chimie  ; 
et  c'est  à  son  ignorance ,  sur  ce  point» 
que  lui-même  attribuait  l'originalité 
de  ses  résultats:  plus  instruit,  il  se 
fût  borné  commodément  a  suivre 
quelque  route  tracée,  au  lieu  qu'il 
fut  obligé  de  s'en  frayer  une ,  en  re- 
doublant les  efforts  de  son  esprit  in- 
vestigateur. «  On  peut  afhrmer  , 
»  dit  Aikin ,  que  la  chimie  pneu- 
»  matique  ne  doit  à  aucun  savant 
»  isolé  autant  qu'à  Priestley ,  dont 
»  les  découvertes  ont  donné  à  cette 
»  branche  de  la  science  une  face 
»  nouvelle,  et  ont,  dans  un  haut  do- 
»  gré  ,  contribué  à  en  faire  la  base 
»  d'un  système  qui  éclipse  tous  les 
»  systèmes  antérieurs ,  et  qui  ouvre 
»  un  champ  sans  borne  aux  progrès 
»  dans  la  connaissance  de  la  na- 
ît ture ,  et  les  procédés  de  l'art.  » 
Du  reste ,  dans  ses  écrits  scientifi- 
ques, il  ne  faut  chercher  que  le  fond  : 
il  ne  songeait  pas  d'abord  à  com- 
poser un  livre  méthodique  ;  il  vou- 
lait que  le  public  jouît  prompte- 
meut  du  fruit  de  ses  veilles*  Gom- 
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me  théologien  ,  ses   ennemis  mê- 
me ont  reconnu  son  érudition  et  son 
habileté  dans  la  controverse  ;  doué 
surtout  d'une  extrême  fécondité ,  il 
ne  laissa  jamais  aucune  attaque  sans 
réponse  :  mais  ses  écrits ,  comme  le 
dit  le  docteur  Johnson ,  «  sont  pro- 
pres à  tout  ébranler ,  et  nVtablis- 
sent    rien.  »    (a)  Le  nombre  de 
«es  ouvrages,  dans  la  liste  donnée 
par  Rotermund  ,   s'élève   à    cent 
quarante  -  cinq  ;    et  leur  collection 
forme  70  volumes  in  -  8°.  Parmi 
ceux  dont  nous   n'avons  pas  en- 
core parlé,  nous  citerons  :  les  Insti- 
tutions de  la  religion  naturelle  et 
révélée,  1779-74, 3  vol.  in-8°.j  des 
Notes  sur  l'Écriture ,  4  vol.  ;  et  un 
grand  nombre  de  morceaux  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques, 
dans  le  Monthly  Magazine ,  le  Mé- 
dical  Repository  ,  |e  Journal  de  Ni- 
cholson ,  etc.  ; — Essai  sur  le  phlogis- 
tù/ue,  trad.  en  français  par  Adet,  Pa- 
ris, 1798,  in-8°.;— Des  Leçons  sur 
F  histoire;—  Leçons  sur  V art  oratoire 
et  la  critique.  Ses  Expériences  sur 
ks  différentes  espèces  <Tair,  ont 
été  traduites  en  français ,  par  Gi- 
belin,   1777  ,  9   vol.   in-12  ,  Û£. 
Dans    sa  Réponse  à  VAge  de  la 
raison ,  de  Th.  Payne  ,  il  se  mon- 
tre l'admirateur  de  Robespierre.  Sa 
Grammaire  anglaise  a  été  tradui- 
te en  français  par  F.  M.  Bayard, 

(*)  Zélé  pour  ruiiitarianisme  ,  Pricstler  roalut 
donner  a  s*  pet  te  église  an  cuit* ,  des  prwVes  et  une 
litanie.  Ce  fat  Fohjet  d'un  de  se*  écrits,  où  il  1*1- 
vact  à chacun  indifféremment  d'administrer  U  cène. 
Il  rédigea  on  journal  (  Theoloeical  repositon ,  1-7-- 
8St6yol.  m-8°.  ),  et  il  invitait  i  lui  en*,  ver 'dé* 
recherches  mur  la  religion.  Quoiuue  son  Christian»». 
■ne  se  réduisit  ■  peu  de  chose ,  il  publia  néanmoins 
••»  Lettres  à  un  philosophe  incrédule,  U  adressa  de* 

j*£'-  muX  Jui'1'  P°°r  !«■  presser  de  reconnaître 
J^-C.  pour  le  Messie  ,  H  écririt  contre  Gibbon  ,  con- 
-  I**^*-  de  Sredcoborg .  contre  l'Age  de  U 
rwon  de  Th.  Payne,  contre  Voloey  et  aon  lirre 
des  JlMAft-et,  contre  VOrigine  des  cultes,  de  Dupai* , 
«te.  1  chaque  année  Toyait  édore  de  lui  des  ouvra- 
gée oifl  soutenait  «fane  main  la  rrreJarioo,  et  IV 
branhut  de  feutre.  p_c_T 
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1 796 ,  in-8°.  Ses  Lettres  en 

aux  Réflexions  de  Burke , 

également,  1791  ,  in-8°.  < 

bïié,  en  1806,  en  anglais, 

moires  du   docteur  Pries 

vol.  in-8°. ,    continués    jus 

mort,  par  son  fils  Jos.  Prit 

Observations  sur  ses  écrits, 

Gooper  et  Wm.  Ghristie. 

par  J.  Corry ,  a  paru  en  il 

8°.  Son  Éloge  historique 

â  l'Institut,  en  i8o5,  par 

de  cet  article.  C — 

PRIEUR  (  Philippe  le 

tin  Priorius ,  naquit  à  Sait 

(  pays  de  Gaux  ) ,  au  coi 

ment  du  dix  -  septième    2 

étudia  les  belles  -  lettres, 

thématiques ,  la  théologie, 

gjies  orientales,  l'histoire, 

canon  ,  et  s'y   rendit  assc 

le.  11  fut  nomme  professa 

l'université  de  Paris  ;  mais,  € 

il  fut  contraint,  pour  des  m 

nous  ignorons  ,  de  quitter  sa 

et  de  se  retirer  dans  une  pe 

où  il  eut  beaucoup  à  souÛrir. 

de  quatorze  ans,  il  revint  da 

pitale  ,  et  y  mourut  en  168 

avons  de  lui  :  I.  TertulUan 

cum  variorum  cummentari 

Paris,   1664  et   1675  ,   in 

Il  n'y  a  de  Le  Prieur  qu'un 

Dissertation ,  quelques  somn 

quelques  Notes.  M.S.Cypria, 

cum  notis  Rigaltii  et  aliorut 

dunt  script  a  Minucii  Felicis 

biiy  Cornmodiani,  nec  non  Ji 

mici  ,  Paris .   1666,  in  -  fol, 

ze  estimait  si  peu  les  Notes 

Prieur ,  qu'il  n'en  a  jamais  f 

ge  dans  sa  belle  édition  des  ( 

de  Saint  Gypricn.    III.  S. 

opéra  :  accédant  Facundi  H 

nensis  episcopi  opuscula  ,  c 

tis  et  observationibus  variort 

ris ,  1G76 ,  in-fol.  La  préface 


go  PRI 

ton  très  -  vif.  L'auteur  français  mit 
la  même  chaleur  dans  sa  réponse. 

III.  Observations  sur  un  livre  in- 
titulé «  Philippe  le  Prudent ,  Gis  de 
»  Charles-Quint,  vérifié  roi  légitime 
»  de  Portugal ,  et  composé  en  latin 
»  par  Jean  Caramuel,  »  Paris,  1640, 
in-8°.  C'est  encore  ici  un  ouvrage 
de  commande ,  compose  par  ordre 
de  la  cour,  en  faveur  de  fa  maison 
de  Bragance,  contre  le  roi  d'Espagne. 

IV.  Paraphrase  sur  les  Psaumes, 
Paris,  id(3  »  in- 12.  Cette  Paraphra- 
se en  vers  n'est  que  sur  cinq  psau- 
mes,  et  sur  l'hymne  Avemaris  Stella. 

V.  Les  Privilèges  de  la  Fiergemère 
de  Dieu ,  in-8°. ,  trois  tomes ,  1648- 
5o  et  5 1  •  Vl.SixDiscourspolitiqueSy 
Paris, in  4°*>  deux  tomes,  i65?  et 
54.  VII.  MiscelUneorwnlibri  duo, 
if>58 ,  in-4°*  ,  publiés  par  son  fils. 
Ces  Mélanges  contiennent  :  De  The* 
midis  oraculis.  —  De  Romanorum 
legum  in  Gallid  acceptations  — 
Qualis  expetendus  sit  juris  cano- 
nici  professor. — Papiniani  natali- 
îia  ex  prescriptoJustiniani  célébra» 
ta.  —  Quœstio  regia,  utrùm  reus 
postulatus  qui  ad  principem  exter- 
num  confugit ,  nativo  suo  principi 
hune  reposcenti  dediactràdidebeat, 
ad  Innocentium  X.  —  Disputatio 
légitima  in  controi'ersid  motd  in- 
ter  apostolicœ  camerœ  cognito» 
rem ,  actorem ,  et  E.  Card.  Bar* 
berinum,  excellentissimumque  ur- 
bisRomœ  prœfectum  defensorem.  — 
Findiciœ ,  etc.  VIII.  Le  Chemin 
delà  gloire y  Paris,  1660,  in- 19. 
IX.  Tribonianus  à  censura  sospes , 
Paris,  1660  ,in-4°.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  la  variété  des  connais- 
sances de  l'auteur.  Les  Findiciœ 
o firent  des  recherches  curieuses  sur 
l'origine  de  la  monarchie  française , 
sur  la  loi  salique,  et  sur  divers  autres 
points  intéressants  de   notre   his- 


PRI 

toire.  —  Son   fils  ,   Salomon  di 
Pbiezac,  est  connu  par  les  ouvra- 
ges suivants  :  I.  Campestre  GaUim 
miraculum  ,   seu  fons  Belhauùu 
(  Fontainebleau  ) ,  Paris,  1647  >**" 
4°.  II.  Histoire  des  éléphants,  Pa- 
ris, i65o,  in-ia,  avec  un  frontis- 
pice gravé.  111.  Lœtitia  publies, 
seufaustus  Ludovici  xir  in  Lmte- 
tiam  reditus,  Paris,  1649,  in~4*« 
IV.  Icon  Christinœ  regjuuw ,  Paris, 
i655,in-4°.  Dans  Y  Avertissement, 
l'auteur  se  plaint  du  silence  que  cette 
reine  avait  gardé  envers  lui ,  après 
qu'il  lui  eut  fait  présent  d'un  de  ses 
ouvrages.  V.  Dilucida  de  cohribus 
dissert atio y  Paris,  1657,  in-8°.  VI. 
Jconasini,  Paris,  i65g,  in- 4°.  VIL 
/,  Card.  Mazarini  Iconû  fustoricm 
spécimen,  Paris ,  1 660 ,  in-4°»  VIIL 
Dissertatio  de  bello  et  pace  ad  £• 
C.  Mazarinum,  Paris ,  1660,  in-4°. 
IX.  Mons  Falerianus,  Paris,  i66it 
in-4°.  X.  Dissertation  sur  le  Nil, 
Paris,  1664,  in-8°.  Toutes  ces  piè- 
ces sont  en  prose.  On  conservait,  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Gennain-des- 
Prés ,  divers  manuscrits  des  deux 
Priczac.  T— D. 

PR1GNANO  (  Barthelemi  de  ). 
F.  Urbain  VI ,  pape. 

PRILESZKY  (  Jean-Baftistc  ). 
jésuite,  né  à  Prilevz,  en  Hongrie,  le 
1 6  mars  1 709,  docteur  en  théologie, 
puis  professeur  de  philosophie  à  Pu- 
ni versitc  de  Tyrnau  ,  était,  en  1773, 
directeur  du  collège  de  Cassovic,  on 
Kaschau.  L'on  ignore  l'époque  dr 
sa  mort.  Il  est  connu  par  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à  l'Histoire  ecclé- 
siastique ,  parmi  lesquels  on  distin- 
§ue  :  Acta  sanctorum  Jlungariœ  ex 
r.  Bollandi  continuatoribus ,  aliis- 
que  novem  scriptoribusexcerpta%Tyr 
nau,  1 744»  — Notitia  SS.  Patrum , 

Îui  duobus  primis  Ecclesiœ  secu- 
isjloruerunty  ibid. ,  17-53  ,  in-i>°. 
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nûott  Carthaginiensis  acta , 
omnia  in  summum  redac- 
tid., 1161 ,  infol. — Jeta 
iS.  Theophili  patriarche 
«',  et  M.  Minutii  Felicis  in 
rcdactay  etc. ,  ibid. ,  1 764, 
'.  Justiniacta  et  script  a  an- 
bus  Ulustrata  y  Caschau, 

•  4°. — ^cta  et  scripta  SS. 
Neocœsariensis ,  Dionysii 
imetMethodii  Lj  cii  illus- 
d.,  1766.  On  connaît  delui 
intres  ouvrages  de  moindre 
se.  Le  P.  Pnlesiky,  était, 
professeur  émérite  de  phi- 
1  l'université  de  Tymau  , 

de  ses  élèves ,  le  comte 
Issterbaty  de  Galantha ,  fit 

*  à  Vienne,  en  recevant  le 
loctenr  en  philosophie ,  le 
irrage  du  P.  Frolich ,  inti- 
tdescompendiarii  regumet 
imy  numisveteribus  Mus- 
imeti  ab  obitu  Alexandri 
L  Cn.  Pompeii  in  Syriam 
t  cum  amplis  prolegome- 
ne  le  comte  Esztcrhazy  fit 
les  frais  de  cette  édition,  on 
as  le  nom  du  véritable  au- 
orrage;  on  se  contenta,  en 
Demi  du  protecteur,  d'ajou- 
>ts  :  Ex  prœlectionibus  /. 
zfy  è  societate  Je  su ,  etc. 
ont  fait  croire  à  l'abbé  De- 
qui  a  rédigé  la  Table  du 
»  Savants ,  que  le  P.  Pri- 
k  effectivement  l'auteur  de 
lo  pourrait  penser  au  moins 
X  été  rédigé  d'après  ses  )e- 
pretUctionibus  ;  niais  l'ap- 

du  P.  Antoine  Vanossi , 
tête  de  cette  première  édi- 
Jt  pour  lever  tous  les  dou 

lit  ces  mots  :  Annales 
vii ,  etc. ,  à  P.  Erasmo 

è  societate  Jesu  composi- 
ibus  memoratœ  societatis 
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patrilusde  more  revisi.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  à  Vienne,  en  1 754 ,  un 
vol.  in-fol.,  avec  le  nom  de  son  véri- 
table auteur ,  qui  y  fit  quelques  légè- 
res additions  ou  corrections ,  et  y 
joignit  une  table  des  monogrammes 
ou  abréviations  qui  se  trouvent  sur 
les  médailles  grecques  (  V%  Frqe- 
Licn  ).  S.  M — m. 

PRIMAT  (Claude-Fium  çois-Ma- 
bie  ) ,  archevêque  de  Toulouse,  était 
né  à  Lyon  en  1 747.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire ,  et  il  ré- 
sidait à  Douai  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  les  principes, 
à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de 
ses  confrères.  Le  premier  fruit  qu'il 
retira  de  cette  démarche,  fut  d'être 
nommé  curé  constitutionnel  de  Saint- 
Jacques  de  Douai.  A  cela  ne  se  bor- 
na point  sa  fortune  ecclésiastique , 
dans  l'ordre  du  parti  auquel  il  s'était 
voué.  Bientôt  il  fut  élu  évéque  du. 
département  du  Nord ,  dont  le  siège 
avait  été  fixé  à  Cambrai;  et,  le  10 
avril  1701,  il  reçut  la  consécration 
épiscopaïe.  Sa  prise  de  possession 
et  son   installation  eurent  lieu  au 
mois  de  mai  suivant.  Quelques  scru- 
pules néanmoins  lui  survinrent  ;  il 
sentit  que  sa  mission  n'était  point 
canonique ,  et  il  regretta  de  s'être 
laissé  aller  à  de  mauvais  exemples  : 
mais  les  temps  étant  devenus  plus 
orageux  encore,  il  fut  effrayé  du 
système  de  terreur  qui  dominait , 
et  remit  ses  lettres  de  prêtrise  à  la 
Convention ,  dans  la  séance  du  3o 
brumaire  an  11  (20  novembre  1 793). 
En  1 798 ,  Primat  assista  au  concile 
des  évêques  constitutionnels ,  tenu  à 
Paris,  dans  l'église  de  Notre  Dame: 
on  l'y  transféra  à  l'éveché  de  Hhône- 
et-Loirc  (Lyon).  Il  eut,  eu  180a,  sa 
part  dans  les  nominations  qui  se  fi- 
rent à  la  suite  du  concordat,  et  il 
fut  nommé  archevêque  de  Toulouse* 
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Favorise  par  Buonapartc,  et  protégé 
par  uq  descs  anciens  confrères  de  l'O- 
ratoire,alors  tout-puissant  (Fouché), 
il  fut ,  le  2Q  mai  1806,  appelé  au  se- 
uât-conservaleur  ,  et  il  y  siégea  jus- 
qu'à la  restauration.  Pendant  les  cent- 
jours,  {181 5} une  chambre  des  pairs 
ayant  été  créée  ,  il  en  fut  nomme 
membre;  mais  il  n'y  parut  point , 
étant  resté  dans  son  diocèse  où  , 
dès  -  lors ,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  ses  devoirs  d'évêque  et  du  soin  de 
son  troupeau,  auquel  il  devait  bien- 
tôt être  enlevé'.  Il  mourut  à  Toulou- 
se, le  10  octobre  1816  ,  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  dont  il 
avait  été'  frappe  à  Villemur,  où  il 
était  allé  pour  administrer  la  con- 
firmation. Apres  avoir  parlé  de  ce 
que  la  carrière  ecclésiastique  de  Pri- 
mat peut  avoir  offert  de  repréhensi- 
Mc  ,  il  serait  injuste  d'omettre  ce 
qu'il  a  fait  pour  réparer  ses  torts. 
Aussitôt  après  sa  nomination  à  l 'ar- 
chevêché de  Toulouse  ,  il  s'empres- 
sa d'écrire  au  pape  ,  pour  le  prier 
d'agréer  son  repentir  et  sa  soumis- 
sion ,  et  sollicita  sa  réconciliation 
avec  l'Église.  Il  soutint, depuis,  cet 
acte  de  rétractation,  par  une  condui- 
te qui  ne  s'est  jamais  démentie  , 
vécut  estimé ,  et  fut  regretté ,  dans 
son  diocèse,  pour  sa  piété  et  sa  bien- 
faisance. Il  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Toulouse ,  et  de  celle  des 
jeux  Floraux.  L — y. 

PIUMATICCIO  (  Frawçois  ),  ou 
PR1MATICE ,  peintre ,  naquit  à  Bo- 
logne, en  i.\[)oy  et  fut  successive- 
ment élève  d'innocenzio  da  linola 
et  de  Ramiuglii ,  surnommé  le  Ba- 
gnacavallo.  Mais  ce  fut  surtout  pen- 
dant les  six  années  qu'il  passa ,  sous 
la  conduite  de  Jules  Romain ,  à  Man- 
touc,  qu'il  fit  les  progiès  les  plus  ra- 
pides. C'est  sous  la  direction,  et  d'a- 
près les  dessius  de  ce  grand  uiaitic 
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qu'il  exécuta,  dans  le  château  duT, 
deux  frises  en  stuc,  représentant 
V  Ancienne  Milice  romaine,  qui  8- 
rent  connaître  tout  ce  dont  il  était 
capable.  François  Ier. ,  qui  voulait 
réunir  à  sa  cour  les  hommes  habiles 
dans  tous  les  genres  et  de  tons  la 
pays ,  ayant  demandé  au  marquis  de 
Mantouettn  peintre  capable  dedirtger 
les  embellissements  de  son  chaten 
de  Fontainebleau  ,  ce  prince  lui  en- 
voya le  Primatice ,  qui ,  au  premier 
abord ,  sut  gagner  la  confiance  (h 
roi.  Le  Rosso ,  ou  maître  Roux ,  qni 
l'avait  précédé  en  France  d'une  aa- 
néc,  était  alors  intendant  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  Prinutieào 
ne  put  voir  sans  jalousie  la  faveur 
dont  jouissait  un  artiste  qu'il  regar- 
dait comme  un  obstacle  à  la  sienne 
Chaque  jour  quelque  nouvelle  mar- 
que d'auimositc  signalait  la  haine 
qui  existait  entre  les  deux  rivam. 
Le  roi,  fatigue  des  scènes  scanda- 
leuses qu'une  habitude  de  neuf  ta- 
nces semblait  accroître  chaque  jour, 
prit  le  parti  de  renvoyer  le  Prima- 
tke  dans  sa  patrie  :  mais ,  toujours 
généreux ,  et  ne  voulant  pas  que  ce 
renvoi  eût  l'air  d'une  disgrâce,  il  k 
chargea  de  parcourir  l'Italie ,  pour 
y  recueillir  quelques  «ta lues  antiques 
dont  il  voulait  enrichir  la  France. 
Peudant  l'absence  de  Primaticcio.k 
Rosso  mourut;  et  aussitôt  le  roi  jeta 
les  yeux  sur  le  premier  pour  In 
donner  la  place  d  intendant  des  bâ- 
timents. Il  revint  eu  toute  bâte,  rap- 
portant avec  lui  cent  vingt-cinq  sta- 
tues ,  et  un  nombre  considérable  de 
bustes  antiques,  ainsi  que  les  moules 
du  Laocoon,  de  la  Vénus  de  Men- 
ais et  de  YAriadne ,  qui  furent  jetés 
eu  bronze  et  placés  dans  les  jardins 
de  Fontainebleau.  Il  avait  également 
rapporté  les  creux  de  la  colonne  Tra- 
jaue.  Le  roi  crut  ne  pas  pouvoir  le 
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penser  trop  dignement;  et  c'est 
[s'il  lai  donna  la  riche  abbaye 
■f-Manin  de  Troyes.  Il  sem- 
qw  la  mort  de  son  prédéces- 
it  dû  éteindre  sa  jalousie:  mais 
it  trop  enracinée  chez  lui;  et 
vtexte  de  faire  diverses  amé- 
ms  au  château  de  Fontaine- 
il  fit  abatire  plusieurs  des 
ictions  que  le  Rosso  avait  éle- 
commença  dès-lors  ses  grands 
i  de  peinture  dans  l'intérieur 
leau.  Tant  que  François  1er. 
iJ  conserva  la  faveur  de  ce 
pie  :  Henri  II  ne  lui  témoigna 
>ins  de  considération.  Fran- 
le  nomma  commissairc-gé- 
»  bâtiments  de  l'état ,  dans 
étendue  du  royaume.  Ce  n'é- 
«  seulement  comme  peintre 
imatieno  dirigeait  tous  les 
L  relatifs  aux  beaux  -  arts  : 
mêlait  également  comme  ar- 
p.  C'est  lui  qui  donnait  les 
t  les  dessins  de  tous  les  ou- 
de  sculpture  ,  d'ornements  , 
Liraient,  de  fontaines,  d'or- 
*  et  même  de  spectacle ,  qui 
[aient  a  la  cour.  Cette  su- 
ie qu'il  eicrrait  sur  les  arts 
souvent  l'amour  -  propre 
istes  dont  il  prétendait  di- 
s  ouvrages  ;  et  les  détails 
ami  ut  <>  Celhni ,  l'un  d'entre 
ibbc.  daus  ses  Mémoires ,  des 
icàsdu  Primatirc,  n'en  sont 
c  des  parties  les  iimins  pi- 
»  :  a  travers  fe\a»ération  bien 
lie  a  la  vanité  blessée  d'un  ar- 
a  aperçait  dans  le  Priinaticc 
«Juite  'j-ic  le  talent  même  ne 
toujours  justifier.  Ce  n'est  pas 
donna  les  dessins  du  toui- 
1  François  lri.t  a  Saint-Denis, 
le  préteiideut  tous  se*  hi*to- 
)cs  docunieuLs  authentiques, 
%  archives  de  la  Chambre  des 
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comptes,  prouvent  que  la  France 
n'avait  pas  besoin  de  recourir  à  des 
étrangers ,  pour  élever  ce  beau  mo- 
nument. Ce  fut  Philibert  de  Lormc 
qui  en  donna  les  plans  :  Germain 
Pilon  et  d'autres  artistes  également 
français  furent  charges  de  l'exécu- 
tion. On  sait  que  c'est  le  Primatice 
3ui  avait  construit,  pour  le  cardinal 
e  Lorraine ,  le  premier  château  de 
Meudon ,  abattu  depuis  pour  faire 

f>!ace  à  celui  que  Pou  construisit  pour 
e  Dauphin  ,  fils  de -Louis  XIV.  C'é- 
tait surtout  (Lais  le  châteaa  de  Fon- 
tainebleau qu'il  avait  déployé  tout 
sou  talent ,  comme  peintre.  La  Ga- 
lerie <C  Ulysse  snilout  était  regardée 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre  qui  existât  en  France. 
Les  fresques  dont  il  avait  orné  la 
salle  de$  Ccnt-Suisscs ,  dans  le  mê- 
me palais ,  et  qui  représentaient  aus- 
si des  sujets  tires  de  la  vie  d'Ulysse, 
en  faisaient  le  plus  bel  ornement. 
Le  temps  n'a  rien  épargné  de  ces 
peintures  ;  et  sans  les  gravures  qui 
en  ont  été  faites,  il  ne  resterait  pas 
de  tracede  ces  compositions,  dans  les- 
quelles ou  reconnaît  un  taleutéininein- 
ment  poétique.  Les  attitudes  de  ses 
figures  sont  savamment  contrastées  : 
on  y  reconnaît  le  style  léger  et  gra- 
cieux ,  quoique  parfois  un  peu  manié- 
ré, du  Parmesan;  mais  cette  manière 
n'est  point  dépourvue  de  noblesse,  et 
le  grandiose  y  domine  toujours.  En 
général,  sa  touche  est  vive  et  franche; 
et  son  ton  de  couleur  ne  manque  pas 
de  cette  vérité  historique  qui  ne  re- 
pousse pas  la  sévérité.  La  rapidité 
avec  laqnePo  il  travaillait,  l'a  peut- 
être  porté  à  négliger  quelques  parties 
de  ses  tableaux  :  mais  l.i  correction 
qu'il  sut  mettre  dans  ses  principales 
figures,  prouve  qu'il  aurait  pu  la 
mettre  égale  m  eut  dans  les  moindres 
accessoires.  Ou  uc  peut  nier  que  son 
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exemple  n'ait  contribue'  à  maintenir 
le  bon  goût  des  arts  en  France  ,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  en  dirigea 
les  travaux;  mais  c'est  pousser  l'exa- 
gération trop  loin  que  dédire  avec 
va  sa  ri ,  ou  même  avec  Félibien,  que 
sous  lui  tout  devint  excellent ,  et  que 
les  artistes  les  plus  habiles  que  pos- 
sédait la  France,  changèrent  de  ma- 
nière pour  adopter  la  sienne.  Les 
ouvrages  de  Jean  Cousin  ,  de  Ger- 
main Pilon ,  et  surtout  de  Jean  Gou- 
jon, répondent  suffisamment  à  cette 
assertion.  Le  Primatice ,  comblé 
de  faveurs  et  de  richesses  par  quatre 
rois  successifs,  mourut  octogénaire, 
a  Paris ,  en  1 570.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  deux  tableaux  de  ce  maî- 
tre :  l'un  représente  Scipion  rendant 
à  MUicius  son  épouse,  l'autre  est 
une  Composition  allégorique  dont  le 
sujet  est  inconnu.  Ses  dessins ,  arrê- 
tés ordinairementd'unemanièrenette 
et  précise,  offrent  des  beautés  égales 
à  celles  du  Parmesan ,  et  se  font  re- 
connaître aussi  par  un  peu  de  ma- 
nière qui  rappelle  l'école  Florentine. 
Le  Musée  du  Louvre  en  possède 
six ,  dont  quatre  avaient  été  exécutés 
dans  le  château  de  Fontainebleau. 
(  f.  Notice  des  dessins j  émaux,  etc. , 
que  renferme  la  galerie  d'Apollon.  ) 
On  a  beaucoup  gravé  d'après  ce  maî- 
tre :  nous  citerons  seulement  la  Ga- 
lerie du  château  de  Fontainebleau , 
représentant  les  travaux  d'Ulysse, 
dessinés  par  Primatice,  peints  par 
Nicolo  (  V.  Abbate  ) ,  graves  par 
Théodore  Van  Thulden,  avec  l'ex- 
plication morale  à  chaque  sujet ,  58 
pièces  in -fol.  P— s. 

PRIMEROSE ( Jacques),  méde- 
cin  habile,  mats  systématique,  na- 
quit ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
à  Saint  -  Jean  -  d' Angeli ,  selon  Eloy 
(  Diction,  de  médecine),  ou  a  Bor- 
deaux, selon  Astmc  {Maladies  des 
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femmes  )  et  M.  Portai  (  Hist.  k 
Vanatomie),  de  parents  écossais. Il 
était  Gis  d'un  ministre  de  la  rdigm 
réformée ,  qui  ne  négligea  rien  pw 
cultiver  ses  dispositions.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  philosophie 
à  Bordeaux,  où  il  reçut  le  degré 
de  maître  -  es  -  arts,  il  se  rendit  i 
Paris,  pour  suivre  les  cours  délaie» 
culte  de  médecine.  Une  pension,  qv 
lui  faisait  le  roi  Jacques,  son  souve- 
rain, fournissait  à  toutes  ses  dépo- 
ses, et  le  mit  en  mesure  de  voyager, 
pour  fréquenter  les  savants  et  ente* 
are  les  plus  illustres  professeurs.  D 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Mont* 
pcllier,  en  16 17,  et  partit  sur -k- 
champ  pour  l'Angleterre ,  où  sa  ré- 
putation l'avait  précédé,  lise  fit  agit 
ger  au  collège  de  médecine  d'Ox- 
ford, s'établit  dansl'Yorksbire.ets'y 
fît  promptement  connaître  par  do 
succès  multipliés  dans  la  pratique  de 
son  art.  Les  différents  ouvrages  qu'il 
publia  depuis ,  annoncent  un  homeae 
instruit  et  un  assez  bon  observâtes; 
mais  il  eut  le  tort  impardonnable  de 
nier  la  circulation  du  sang,  démosr 
trée  récemment  par  Guill.  Barrer 
(  V.  ce  nom  ),  et  de  pousser  l'entête- 
ment jusqu'à  se  refuser  à  l'évidence, 
opposant  des  raisonnements  anx  ex- 
périences des  plus;  habiles  anatoaw- 
tes.  Primerose  nia  de  même  l'exis- 
tence des  vaisseaux  chilifères,  pié- 
tendant  que  ces  vaisseaux,  sont  ia- 
visiblcs ,  et  qu'ils  n'ont  pas  de 
apparent  (  Voy.  VHist.  de  ~" 
mie,  par  M.  Portai,  11,  5ia).  Gt 
médecin  mourut,  vers  1660,  dans 
un  âge  avancé.  Parmi  ses  nombreix 
ouvrages ,  on  se  contentera  de  citer  t 
I.  Exercitationes  et  animadyvrmè , 
nés  in  librum  de  motu  cordis  etdt* 
culatione  sanguinis  adverses  6aL 
Jfarveum,  Londres,  i63o;  Levde, 
i63q,  in- 4°.  II.  Academia  Mons- 
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ensis  et  îatifus  Monspeliaca ,  Ox- 
1  y  i63t,  in -8°.  ;  rare.  III.  De 
fiêrronbus  in  medicind  libri  ir, 
rterdam ,  163g ,  in- 1 2  ;  réimpri- 
pf  «sieurs  fois  en  Hollande;  trad. 
•fiais ,  par  Robert  Witic  ;  et  en 
gais ,  par  de  Rostagn y ,  Lyon , 
;),  in-  8°.  Cet  ouvrage ,  comme 
roit ,  eut  beaucoup  de  succès  : 
(  quoiqu'il  contienne  des  renia  r- 
enrieases  et  intéressantes ,  il  est 
■nf  btn  presque  oublie' ,  tandis 
■  recherche  toujours  le  Traité 
tarent  Joubert  sur  les  Erreurs 
Imres  (  F.  Joubert  ).  IV.  En- 
éion  medico'practicum ,  À  ois- 
on ,  i65o  ou  i654 ,  in-  12.  Y. 
pkarmaeeutica ,  ibid. ,  i65i, 
1.  VI.  De  morbis  mulierum  et 
mamatis  Ubri  r,  Rotterdam, 
5 ,  in  -  4°-  Cet  ouvrage ,  fruit  de 
«rience  et  de  la  longue  pratique 
'aatear,  est  fort  estimé.  VII. 
ntetio  fundamentorum  medi- 
Fepis.  Fortun.  Plempii,  ibid., 

Ttin-4°-»  fig-  (  y-  Plempius). 
lerttte  ne  pouvait  pardonner  à 
tabile  médecin  devoir  fini  par 
nnaitre  la  circulation  du  sang, 
s  en  avoir  doute.  VIII.  De  Je- 
u  libri  ir ,  ibid. ,  i658,  in- 4°. 
De  morbis  puerorum ,  ibid. , 
),tn-n.  W — s. 

UHOS  !  Mabcus-Awtoiiius  } , 
tal  romain ,  naquit  a  Toulouse, 
e  Camille  patricienne.  Il  porta  , 
t  fOB  eafance ,  le  surnom  de  Bec- 
sot  cdûqoe  ou  gaulois ,  qui  s'est 
erré  dus  notre  langue  (  Voyez 
,  He de  FiteUius,  ch.  18); 
auteurs  modernes  ont 
îr  en  conclure  qu'il  était 

Eutoise.  Il  réunissait  les 
(défauts  les  plus  propres 
U  multitude.  Brave  et  gé- 
a  l'excès,  d'une  activité  et 
nia  tigables,  mais  es- 
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prit  entreprenant  et  audacieux ,  ca- 
chant son  ambition  sous  le  voile  du 
bien  public,  il  ne  voyait,  dans  les 
dissensions  civiles  ,  que  le  moyen 
d'accroître  son  crédit  et  ses  riches- 
ses. Une  faute  grave,  mais  qu'on  ne 
doit  pas  juger  trop  sévèrement,  puis- 
qu'il la  commit  sans  intérêt  person- 
nel (  1),  l'avait  fait  exclure  du  sénat. 
Il  y  fut  rappelé  par  Galba ,  lors  de 
son  avènement  à  l'empire  ;  et  ce 
prince  lui  donna  le  commandement 
d'une  des  légions  stationnées  dans 
laPannonie.  il  offrit  ses  services  à 
Othon  contre  Vitellius  ;  et  il  se  dé- 
clara l'un  des  premiers  pour  Vespa- 
sien.  Son  éloquence  vive  entraîna 
toutes  les  légions  de  la  Pannonie  ;  et 
il  décida  ses  collègues,  incertains  sur 
le  parti  qu'ils  devaient  prendre,  à 
porter  la  guerre  en  Italie.  Primus  se 
chargea  de  leur  en  ouvrir  les  che- 
mins :  avec  un  petit  corps  d'infante- 
rie et  de  cavalerie ,  formé  à  la  hâte, 
il  s'empara  d'Aquilee  ;  et,  profitant 
du  premier  moment  de  surprise ,  il  se 
rendit  maître  de  tout  le  pays  jusqu'à 
Vérone,  dont  il  fit  le  centre  de  ses 
opératious.  Les  légions  qu'il  avait  re- 
çues de  la  Pannonie  et  de  la  Mœsic ,  lui 
donnaient  les  moyens  de  continuer 
sa  marche;  mais,  forcé  de  remettre 
le  commandement  de  l'armée  à  deux 
consulaires,  il  allait  être  privé  de  la 
gloire  d'exécuter  le  plan  qu'il  avait 
conçu.  Deux  séditions,  dont  Primus 
fut  sans  doute  le  secret  instigateur , 
le  débarrassèrent  de  ses  rivaux;  et 
le  choix  des  soldats  le  rendit  seul 
chef  d'une  armée  qu'il  promettait  de 
conduire  à  la  victoire.  Jaloux  de  jus- 
tifier la  confiance  des  troupes ,  il  se 
hâte  de  marcher  sur  Crémone,  avant 
que  les  lieutenants  de  Vitellius  aient 


(1)  n  avaUrala  coupable  ccupluauM*  de  ligner 
comme  témoin  ■■  teatumt  M»pa«,  (ait  M  U  M 
fie*  d*na  «W  §m  Moi*. 
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eu  le  temps  de  réunir  leurs  forces. 
Un  combat  sanglant  et  long  -  temps 
indécis ,  l'amène  sous  les  murs  de  la 
ville.  Les  soldats,  à  qui  l'espoir  du 
bulin  fait  oublier  leurs  fatigues  et  dé* 
robe  le  danger ,  demandent  à  l'atta- 
quer sur  -  le  -  champ ,  et,  malgré  la 
résistance  des  assiégés,  l'emportent 
d'assaut.  Quatre  jours  après,  cette 
cité  florissante  et  populeuse  ne  pré* 
sentait  plus  que  des  ruines  teintes  de 
sang  (2).  Primus  ne  put  supporter  lui- 
même  cet  horrible  spectacle.  11  ra- 
mena dans  l'Illyrie  ses  soldats  char- 
gés de  dépouilles  odieuses ,  et  dépê- 
cha des  courriers  à  Vespasien,  ainsi 
que  dans  la  Germanie  et  dans  les 
Gaules ,  pour  y  annoncer  sa  victoire. 
L'hiver  l'obligea  de  quitter  les  plai- 
nes humides  du  Pô.  11  partit ,  emme- 
nant avec  lui  une  partie  de  ses  légions; 
traversa  l'Apennin,  sans  trouver  d'au- 
tres obstacles  que  ceux  que  lui  oppo- 
saient les  neiges  et  la  difficulté  des 
chemins ,  et  vint  camper  à  Carsula , 
pour  y  .attendre  le  reste  de  son  ar- 
mée. Les  troupes  de  Vitellius  ,  pos- 
tées à  Narni,  n'avaient  aucune  con- 
fiance dans  leurs  chefs.  Primus  se 
ménagea  des  intelligences  dans  leur 
camp,  séduisit  les  officiers,  par  l'es- 
poir des  récompenses  de  Vespasien  ; 
ébranla  la  fidélité  des  soldats,  en  leur 
montrant  l'inutilité  de  la  résistance, 
et  les  vit  bientôt  se  ranger  sous  ses  or- 
dres avec  leurs  enscigues  et  leurs  dra- 
peaux. Il  distribua  ces  légions,  dont 
il  se  méfiait  encore ,  dans  les  villes 
de  l'Ombrie;  et,  laissant  des  forces 
suffisantes  pour  les  contenir ,  il  s'a- 
vança vers  Rome.  11  avait  prévenu 
Vitellius  de  sa  marche ,  en  l'invitant 
à  quitter  volontairement  un  tronc 


(»)  Tacite  a  décrit  la  priie  de  Crémone  et  \rt 
«■vn'mnili  qui  la  précédèrent ,  arec  Iwaut-oup  de 
détails,  datu  te  Uvrr  111  dr  aon  Histoire  ,-  et  il  nYjatr- 
gne  pa*  à  Prima*  de*  reprocUm  trop  loériUf». 
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qu'il  ne  pouvait  plus  défendre.  Mais 
tandis  que  le  faible  empereur  négocie, 
dans  l'espoir  d'obtenir  des  conditions 
moins  rigoureuses ,  les  soldats  de 
Primus ,  qu'il  ne  peut  retenir ,  s'en* 
parent  de  Rome,  et  massacrent  l'em- 
pereur {Voyez  Vitellius).  Prions, 
accueilli  comme  un  libérateur,  fit 
décoré ,  par  le  sénat ,  des  ornements 
consulaires,  et  vint  habiter  le  palais 
impérial ,  qu'il  dépouilla  de  ses  ri- 
chesses. 11  commanda,  pendant  quel- 
ques jours ,  en  maître  ;  et  rien  ne  se 
fit  que  par  ses  ordres  :  mais ,  à  l'ar- 
rivée de  Mucicn,  tout  changea  de 
face.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 

Sue  le  favori  de  Vespasien ,  jalon 
ii  succès  de  Primus ,  cherchait  à 
l'éloigner;  et  chacun  l'abandonna. 
Primus  se  flatta  que  Vespasien ,  pins 
juste,  se  montrerait  reconnaissant 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus; 
mais  ce  prince,  prévenu  contre  loi, 
le  reçut  froidement ,  et  ne  fit  aucun 
effort  pour  le  retenir  à  sa  cour. Primas 
alors  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  d'y  cher 
cher ,  dans  la  culture  des  lettres, 
l'oubli  de  ses  rêves  ambitieux.  Il  vé- 
cut plus  de  trente  ans  dans  cette  re- 
traite ,  qu'il  avait  embellie,  n'entre- 
tenant de  relations  à  Rome  qu'avec 
quelques  personnes  qui  partageaieit 
son  goût  pour  les  lettres.  On  apprend, 
par  uneÉpigram  me  de  Martial  (liv.i, 
•23),  que  Primus  était  parvenu ,  tra* 
quille  et  heureux ,  à  l'âge  de  soixante-  ■ 
quinze  ans  ;  et  qu'il  voyait  s'appro-  { 
cher  sans  crainte  le  terme  de  sa  fit*  j, 
Ainsi ,  l'on  peut  conjecturer  que,  wi  i 
sous  Tibère,  il  mourut  au  plutôt  l'ai  | 
99,  la  première  année  du  règne  df  j, 
Trajan.  Dans  plusieurs  autres  des*  ( 
É  pigrammes  ( li v.  i  x ,  i  o  i  ;  et  x ,  3%  y 
73),  Martial,  son  ami,  fait  ungrati^ 
éloge  des  vertus  et  des  talents  dePri- \ 
mus ,  dont  il  avait  oublie  les  torts  dt  " 
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,  expiés  par  une  conduite  ir- 
iWe.  On  croit  que  Primus 
impose  plusieurs  ouvrages; 
ne  connaît  de  lui  que  deux 
11(5  de  ses  allocutions  aux 
de  la  Pannonie  ,  conservés 
ite.  W — s. 

CE  (  le  ).  V.  Le  Prihce. 
KG  LE  (Jeaw  ),  l'un  des 
s  les  plus  distingues  du  der- 
Je ,  naquit  à  Stickel-House , 
e  Roxburg,  dans  le  nord  de 
?rre  ,  le  to  avril  1707.  Pré- 
*  la  culture  des  belles-lettres, 
a  Leyde ,  étudier  sous  Boer- 
et  présenta ,  en  1 730 ,  pour 
1  docteur  en  médecine ,  une 
lion  qui  avait  pour  titre  :  De 
f  senili.  Venu  a  Ed  in  bourg, 
iteotiou  de  pratiquer  la  me- 
Pringle  y  fut  nommé  pro- 
id joint  de  philosophie  mo- 
le pneumatique ,  dénomina- 

iaquelle  il  faut  entendre  ici 
physique.  Eu  1742  il  devint 
ordinaire  d'armée  ,  fut  ra- 
it  promu  au  grade  de  niédc- 
cbef  d'hôpitaux  ,  et  enfin  à 
;  premier  médecin  des  ar- 
sertit,  enFlandrceteii  Aile- 
usqu'en  1 745,cl ,  depuis  1 746 

1749?  Cl1  Angleterre  et  en 
Pringle  courut  des  dangers 
tille  dcDcltingue,  et  montra 
-froid  qui  plut  aux  troupes, 
t  encore  plus  d'honneur  en 
lant  une  convention ,  d'après 

les  hôpitaux  furent  consi- 
>mme  neutres  par  les  com- 
\  des  différentes  nations.  Il 
procuré  des  topographies 
taillées  ;  ce  qui  le  mit  à  ine- 
fpandre  des  instructions  pour 
u  positions  où  Tannée  pou- 
rouver.  La  maladie  que  Prin* 
t  le  plus  à  redouter,  eu  Fian- 
te automne  ,  était  la  dyseu- 
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terie ,  tantôt  aiguë ,  et  plus  souvent 
encore  d'une  longue  durée.  Ce  fut 
contre  cette  ennemicqu'il  dirigea  tous 
ses  efforts.  Il  observa  judicieusement, 
ce  que  n'avait  point  fait  Sydenham , 
que  la  dyssenterie  est  fort  souvent 
contagieuse  ;  et  partant  de  cette  im- 
portante 'donnée,  il  a  indiqué  les 
précautions  à  prendre,  et  les  mesu- 
res qu'il  convient  d'adopter  pour 
s'opposer  à  la  propagation  de  cette 
maladie.  Ce  fut  en  1 749  que  Pringle 
vint  s'établir  à  Londres  avec  le  titre 
de  médecin  du  duc  de  Gumberland , 
second  (ils  du  roi  George  II.  En 
1752  ,  il  publia  la  première  édition 
de  sou. traité  des  maladies  des  ar- 
mées, qui  fit  beaucoup  de  sensa- 
tion ,  et  fut  égalemeut  tien  accueil- 
li dans  le  monde  savant  et  dans 
l'armée.  La  société  royale  de  Lon- 
dres lui  adjugea ,  la  même  année ,  la 
médaille  fondée  par  Gopley  ,  pour 
ses  expériences  sur  les  antisepti- 
ques. En  1750,  Pringle  avait  adres- 
sé à  Mcad ,  et  publié,  une  lettre  fort 
remarquable  sur  la  fièvre  des  prisons, 
maladie  très-dangereuse ,  qui  avait 
déjà  fixé  l'attention  publique  lors- 
qu'elle se  développa  en  1757  aux 
assises  d'Oxford  ,  et  qui  venait  de 
reparaître  aux  sessions  de  l'Old  Bay 
ley.  On  attribue  justement  cette  ma- 
ladie, qui  est  contagieuse,  à  l'entas- 
sement des  hommes  sains,a  plus  forte 
raison  à  celui  d'hommes  souffrants 
ou  malades.  Pringle  donna  une  his- 
toire fort  exacte  de  l'invasion  de 
1750 ,  et  rappela ,  à  cette  occasion , 
ses  propres  observations  dans  les 
armées,  et  celles  d'IIuxham  dans  les 
hôpitaux  de  Plymouth.  Ayant  dé- 
finitivement quitté,  en  it58,  le  ser- 
vice de  l'armée ,  il  s'établit  à  Lon- 
dres ,  fut  d'abord  agrégé  au  collè- 
ge des  médecins ,  nuis  membre  ordi- 
naire et  associé  d'un  grand  nombre 
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d'académies  étrangères.  Il  occupa,  à 
à  la  cour,  des  places  honorables ,  et 
finit  par  être  premier  médecin  du 
Roi  ,  qui  le  décora  du  titre  de  baron- 
net, déjà  héréditaire  dans  la  branche 
ainée  de  sa  famille.  Entré  dans  la 
Société  royale  depuis  174^, Pringle , 
membre  du  conseil,  en  1755,  1765, 
1770  et  1772,  fut,  vers  la  fin  de  cet- 
te même  année ,  nommé  président , 
place  constamment  occupée  par  des 
hommes  de  la  plus  haute  considé- 
ration. Il  se  distingua  dans  cette 
magistrature  littéraire ,  par  six  dis- 
cours prononcés  sur  divers  travaux 
auxquels  h  Société  royale  avait 
adjugé  le  prix  fondé  par  sir  Go- 
defroi  Gopley  pour  encourager  le 
perfectionnement  des  sciences.  La 
Société  royale  se  trouva  divisée  d'o- 
pinions comme  toute  la  nation ,  au 
sujet  de  la  guerre  d'Amérique.  Pria- 
gle ,  qui  desirait  l'émancipation  des 
colonies ,  essuya  des  contrariétés , 
à  la  suite  desquelles  il  donna  sa 
démission  de  la  présidence  dans 
les  derniers  jours  de  1778.  Il  ap 
partenait  aux  plus  célèbres  cor- 
porations savantes  de  l'Europe,  et 
accueillait  chez  lui,  avec  empresse- 
ment et  urbanité,  les  savants  de  tous 
les  pays.  Sa  santé  s' étant  altérée, 
il  partit  pour  Edinbourg  dans  l'in- 
tention de  s'y  fixer,  et  revint  à 
Londres  ,  où  il  mourut  le  18  jan- 
vier 1782.  11  fut  enterré  avec  de 
grands  honneurs ,  et  on  lui  éleva  un 
mausolée  dans  l'église  de  Westmins- 
ter, à  coté  des  bustes  de  Freiud ,  de 
Mead  et  de  Haies ,  ses  amis.  Les  ou- 
vrages de  Pringle  ,  qui  eurent  une 
graude  vogue  de  son  temps ,  sont  en- 
core fort  estimés  aujourd'hui.  La 
plupart  doivent  être  continuellement 
médites  par  les  officiers  de.  santé 
militaires.  En  voici  les  principaux  : 
I.  Dissertatio  inauguraUs  de  mar- 
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eore  senili,  Leyde,  1730,  grand  ûv 
8°.  IL  Severalaccounts  ofthe  sac 
cess  ofthe  vitrum  ceratum  antimo- 
nii  (  Essais  de  médecine  d* Edim- 
bourg ,  5e.  v.  )  IH.  Observations  oj 
the  nature  and  cure  ofhospital  ami 
goalferers  ,  in  a  letter  to  ZX-  fli- 
chard  Mead  ,   Londres  ,    t 750  et 
1755,  in-fr*.  IV.  Experiments  upon 
septie  and  antiseptie  substances , 
with  remarks  relatmg  to  theirust 
in  thetheoryofmedicine,  inseveni 
papers  rend  before  the  royalSoàety. 
Ses  expériences  sont  insérées  dans  le 
volume  des  Transactions  philoso- 
phiques pour  175 1  ;  et  elle»  ont  été 
publiées  de  nouveau  avec  l'ouvrage 
suivant  :  V.  Observations  onfheâ% 
seases  ofthe  army,  Londres ,  in4K 
Une  cinquième  édition  parut  en  1765 
hi-4°.  ,  et  la  dernière  du  vivant  de 
Pringle,  en  1768.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant :  Observations  sur  les  mala- 
dies des  armées  dans  les  camps  et 
dans  les  garnisons,  avec  des  Mémoi- 
res sur  les  substances  septkmeset 
antiseptiques  ,  Paris,  f  755 ,  in-i*  ; 
ibidem ,  1771  ,  même  format ,  édi- 
tion revue,  corrigée  et  augmentée. 
VI.  Discours  sur  quelques  nouveaux 
procédés  pour  conserver  la  santé 
des  marins,  Londres,  1776,  m-4*. 
Pringle  légua  de  nombreux  manus- 
crits au  collège  de  médecine  d'E- 
dinbourg,  aux  conditions  expresse) 
qu'ils  ne  seraient  point  publié» ,  et 
ne  sortiraient  jamais  de  la  bibliothè- 
que. Ce  savant  praticien  était  ennemi 
des  méthodes  fondées  sur  la  theV 
nie,  qu'il  regardait  comme  trop  va- 
gue et  trop  peu  avancée.  Il  parais- 
sait envisager  l'empirisme,  c'est-à- 
dire,  la  pratique  appuyée  sur  la  seu- 
le observation ,  comme  la  meilleure 
méthode.  Il  faut  du  moins  sue  cet 
empirisme  soit  raisonné,  roi  duait  — 
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de*  tes  confrères  :  Le  moins  qu'il  se 
pourra  y  répondit  Pringle;  c'est  en 
raisonnant  que  nous  avons  tout  gdté. 
Il  avait  embrassé  à  -la  fois  presque 
toutes  les  sciences  physiques,  la  phi- 
losophie spéculative,  l'érudition,  la 
théologie  même  :  il  aimait  a  ras- 
sembler amour  de  lui  les  savants  les 
plus  célèbres.  Il  avait  adopté,  com- 
me Newton ,  l'opinion  des  unitaires 
rigides  ;  mais  ri  n'adoptait  en  entier 
aucune  des  communions  chrétien- 
nes. Ou  a  imprime  de  lui  une  Lettre 
sur  le  sens  des  prophéties  de  Daniel 

(  r.  Michaelis,  xx vin ,  S4i  ). 

Voyez  sa  Vie  en  anglais  par  Kippu, 
à  la  tète  des  six  discours  dont  nous 
avons  parlé;  et  son  Éloge  en  fran- 
çais par  Vieq  d' Azir ,  et  par  Condor- 
cet.  D — g — s. 

PRIOLO  C Benjamin ),  historien, 
né,  le  premier  janvier  1G01,  à  Siint- 
Jean  d'Ançcli ,  descendait  d'une  fa- 
mille patricienne  de  Venise ,  qui  a 
donné  du  doges  à  la  république.  AnL 
Priolo,  son  bisaïeul ,  vint  fort  jeune 
en  France  ,  épousa  la  Glle  d'un  gen- 
tilhofnmedeSaintoii£e;etce  mariage, 
dans  lequel  il  n'avait  consulte  que 
son  inclination  ,  n'ayant  point  eu 
l'aveu  de  ses  parents ,  qui  le  déshéri- 
tèrent ,  il  9e  fixa  dans  le  pays  de  sa 
femme.  Julien ,  l'un  de  ses  petits- 
Gis,  fut  le  père  de  Benjamin  ;  il  avait 
embrassé  la  réforme ,  et  dépensé  la 

Êis  grande  partie  de  son  Lien  dans 
guerres  de  religiou  :  en  mourant, 
il  laissa  son  fils  presque  sans  fortune. 
Benjamin  n'avait  que  quinze  ans  lors- 
qu'il perdit,  à  quelques  mois  de  dis- 
lance  ,  son  père  et  sa  mère.  Doué 
d'heureuses  dispositions ,  et  surtout 
d'un  goût  très- vif  pour  l'élude,  il 
passait  déjà  les  jours  et  les  nuits  à  lire 
tes  auteurs  grecs  et  latins.  En  quit- 
tant Orthez ,  ou  il  avait  été  élevé ,  il 
vint  à  Monfauban ,  et  se  rendu  en- 
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suite  à  Leyde ,  attiré  par  la  réputa- 
tion de  Dan.  Heinsius  et  de  Vossius  ; 
et  pendant  trois  ans  qu'il  séjourna 
daus  cette  ville,  il  mit  à  profit  les  le- 
çons de  ces  habiles  maîtres.  Il  alla,  de 
Leydc  à  Padoue .  étudier  la  philoso- 
phie sous  César  Crémonini,  et  For- 
tunio  Liccli  ;  mais  auparavant  il  fit 
un  voyage  à  Paris  pour  voir  le  célè- 
bre Grotius,  et  lui  demander  des  con- 
seils. Apres  avoir  terminé  ses  cours, 
il  revint  eu  France  réclamer  les  pe* 
tites  sommes  qui  lui  étaient  dues,  et 
repartit  pour  l'Italie,  dans  le  dessein 
d'aller  à  Venise ,  se  faire  reconnaître 
comme  un  descendant  des  PriulL 
Apres  avoir  justifié  de  ses  titres  au 
sénat,  il  fut  créé  chevalier  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  d'être  rétabli  dans  les 
prérogatives  dont  avaient  joui  ses 
ancêtres.  Obligé ,  par  défaut  de  for- 
tune ,  de  tirer  parti  de  ses  talents ,  il 
gagna  la  confiance  du  ducdcRohan, 
qui  était  alors  au  service  des  Véni- 
tiens, fat  chargé,  par  ce  prince ,  de 
négociations  avec  la  cour  d'Espagne, 
et  le  suivit  dans  la  Valteline ,  où  il 
signala  son  sang  froid  et  sa  valeur 
dans  différentes  rencontres  {  F.  Ro- 
baiv  ).  Après  la  mort  de  son  illustre 
protecteur  ,  Priolo ,  marié  depuis 
quelques  mois ,  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer, avec  sa  femme,  dans  une  petite 
terre  qu'il  avait  achetée  à  Sacconaî , 
près  de  Genève  :  il  y  demeura  dix 
au  nées ,  goûtant  un  repos  qu'il  dut 
regretter  dans  la  suite,  et  partageant 
son  temps  entre  l'élude  et  l'éducation 
de  ses  jeunes  enfants.  Le  duc  de  Lon- 
gueviile,  appréciant  le  mérite  et  la 
capacité  de  Priolo,  le  demanda  pour 
secrétaire,  en  i(>4&  ,  et  le  conduisit 
au  congrès  de  Munster.  L'année  sui- 
vante ,  l'riolo  revint  à  Genève,  régler 
its  affaires ,  et  amena  sa  famille  en 
France ,  où  le  duc  deLonguerille  de- 
sirait  le  fixer.  En  passante  Lyon ,  il 
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eut,  avec  le  cardinal  Barberini, quel- 
ques conférences, qui  le  déterminèrent 
h  rcntrerdansle  sein  de  l'église  catho- 
lique ,  et  il  fit  son  abjuration  avec 
toute  sa  famille.  Outre  une  pension 
de  iaoo  liv.  que  lui  donna  le  duc  de 
Longueville  en  récompense  de  ses 
services  ,  il  obtint  différentes  gratifi- 
cations ,  et  il  aurait  pu  jouir  d'un  sort 
tranquille;  mais  Priolo,  entraîne  par 
son  admiration  pour  le  grand  Condé, 
s'unit  aux  me'contents  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  et,  maigre' 
les  efforts  du  cardinal  Mazarin  et 
de  la  reine ,  persista  dans  le  parti 
qu'il  avait  embrassé  ,  dont  il  parta- 
gea les  revers.  Déclaré  rebelle  par  un 
arrêt  du  parlement ,  ses  biens  furent 
confisqués  ,  et  il  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  pour  se  '  soustraire  à  la 
vengeance  de  ses  ennemis.  Quand  les 
princes  eurent  fait  leur  paix  avec  la 
cour  ,  Priolo  ,  compris  dans  l'am- 
nistie ,  oublia  ses  rêves  d'ambition  , 
et,  après  avoir  recueilli  les  débris  de 
sa  fortune ,  ne  songea  plus  qu'à  vivre 
tranquille  dans  un  doux  commerce 
avec  les  muses.  Ce  fut  alors  qu'il 
écrivit  l'histoire  des  événements 
dont  il  avait  été  le  témoin ,  et  quel- 
ques autres  ouvrages ,  dont  on  par- 
lera tout  à-l'heure.  Les  liaisons  qu'il 
avait  conservées  à  Venise,  le  firent 
choisir  pour  y  remplir  une  mission 
secrète;  mais,  en  se  rendant  en  Ita- 
lie, il  mourut  d'apoplexie,  à  Lyon  , 
en  i6()7,à  l?<ge  de  soixante-cinq 
ans.  A  beaucoup  d'esprit  naturel  , 
Priolo  joignait  des  connaissances  va- 
riées; mais  il  avait  trop  de  penchant 
pour  les  idées  paradoxales,  et  il  af- 
fectait ,  en  matière  de  goût ,  une  in- 
dépendance d'opinion ,  qui  lui  fai- 
sait porter  des  jugements  singuliers 
sur  le  mérite  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité.  Il  préférait  Sénèque  à 
Cicéron ,  Lucain  à  Virgile,  et  Catulle 
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à  Horace.  Son  admiration  pour  Tite- 
Live  était  si  grande,  que,  désespérant 
de  pouvoir  jamais  atteindre ,  même 
de  loin,  à  la  perfection  de  son  style, 
il  prit  Tacite  pour  modèle ,  eu  écri- 
vant son  Histoire  des  guerres  de  la 
Fronde.  Elle  est  intitulée:  Abexcessu 
Ludovici  XIII ,  de  rébus  GalLcû 
historiarum  libti  vu  ,  Charieville 
(Paris),  i665,  in>4°. ,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur  (  i  ).  Parmi  les  autres 
éditions,  on  distingue  celle  d'Utrecbt, 
1 66g ,  in- 1 1 ,  sortie  des  presses  d'El- 
zevier,  et  celle  de  Leipzig,  1686, 
in  -  8°.  ,  publiée  par  Chr.  -  Fred. 
Francken  ,  qui  l'augmenta  de  quel- 
ques lettres  et  de  notes  instructi- 
ves :  cette  Histoire  est  écrite  ,  sui- 
vant Bayle ,  avec  une  liberté  fort 
éloignée  de  la  flatterie  ;  et  le  style  en 
est  vif  et  plein  de  feu.  Cependant 
elle  est  tombée  dans  l'oubli ,  peut- 
être  parce  que  nous  avons  de  meil- 
leurs livres  en  français  sur  cette 
époque.  Priolo  laissa  plusieurs  ou- 
vrages en  manuscrit  :  Fit  and*  in 
vit  a  seu  de  slultitid  humanœ  geniis 
Ubriir. —  QuœstionumnaturaUum 
seu  de  re  plant  art  d  velerum  et  re- 
centiorum  Ubri  ni.  Priolo  nous  ap- 
prend que  cet  ouvrageétait  le  fruit  de 
trente  années  d'application  ;  et  il  se 
plaint  que  quelques  personnes,  par 
un  coupable  abus  de  confiance,  cher- 
chassent à  lui  ravir  l'honneur  qu'il 
avait  droit  d'espérer  d'un  travail 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  fatigues 
et  de  soins.  —  Enfin  ,  outre  sa  pro- 
pre Fie ,  il  avait  écrit  celle  du  duc 
de  Rohah  ,  son  bienfaiteur ,  et  celle 
de  César  Crémonini ,  dont  il  avait 
suivi  les  leçons  dans  sa  jeunesse  à 

(i)  Priolo ,  |>our  MDdcr  U  fout  do  public  .  avait 
publié,  en  ilito ,  les  cinq  pi  «niera  livrr*  d«  sea 
Histoire  ;  dans  ta  préface  d«  IV d.  de  itifî5 ,  il  ré- 
pondit aux  critique*  qu'un  trait  fa. tes  de  Ma  ouvre» 
te  ;  mais  il  oe  songea  pat  ù  en  profiler  pour  la  ucr- 
Mctioaoar. 
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Padoue  ;  el  enfin  le  Jugement  sur  les 
moeurs  grecs  et  latins  ,  etc.  On  a  la 
Fie  de  Priolo,  en  latin ,  par  Jean 
Ràodiiis  ,  Padoue  1 1661 ,  de  G  pag.  ; 
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tifjanaîre.  On  peut,  eu  outre,  con- 
sulter les  Mémoires  de  Niccron,  tom. 
11  xix.  W— s. 

PRIOR  (  Matthieu  ),  poète  et  di- 
plomate anglais,  naquit  le  ai  juillet 
1664  (fieux  styIc),â\Viiiburn,dans  le 
NidiJesex  v  suivant  le  docteur  John- 
son, et  a  Winborne,daus  le  comte  de 
Dorset  (1),  suivant  d'autres  écri- 
vains. A  la  mort  de  sou  père,  qui 
nerf  ait ,  dit-on ,  à  Londres ,  la  pro- 
fession de  menuisier ,  le  jeune  Prior 
fat  confié  aux  soins  de  Samuel  Prior, 
son  oncle,  qui  tenait  près  de  Charing- 
Cross,  la  taverne  de  L  Hasade[Rum- 
mer  tsvern  ) ,  où  s'assemblait  le  club 
des  tarants.  Samuel  Prior  envoya 
son  neveu  à  f  école  de  Westmins- 
ter,  où  l'élève  se  fit  remarquer  par 
•on  application  et  ses  suece*.  Après 
1  être  resté  quelque  temps,  Prior  re- 
vint dans  la  maison  de  son  bienfai- 
teur, pour  l'ai  1er  dans  ses  travaux  et 
apprendre  sa  profession  :  c'est  ce  qui 
1  tint  due.  avec  peu  d'exactitude,  a 
N  'luire.qiielepoèteanglaistfltftffjn 
f  n+trement  un  garçon  cab arêtier. 
D«n»  sa  heures  uc  Uisir ,  Prior  s'at- 
tarfcaaa  i'étudedes  classiques  laûns, 
et  f  Jt  bientôt  distingué  par  les  per- 
a  canes  du  grand  moude  qui  fréquen- 
taient la  taverne  où  il  demeurait.  Un 
;  fur  qîje  le  comte  de  Doret  y  était 
»~.u  avec  d'autres  seigneurs,  il  s'élc- 
**  'jne  Jiscusriun  litlémiie  sur  une 
"i*  dll  ^race ,  auteur  favori  de  Prior; 
*  U  rompagnie  ne  pouvant  s'accor- 
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der  à  ce  sujet ,  l'un  des  seigneurs  dit 
à  tes  compagnons  :  a  Nous  sommes 
»  divises  sur  nos  critiques  j  mais  si 
»  je  ne  me  trompe ,  il  y  a  ici  un  jeune 
»  garçon  qui  est  en  état  de  nous  met- 
»  tre  dans  la  bonne  voie  ;  »  et  il  nom- 
ma Matthieu  Pi ior.  On  le  fit  Tenir,  et 
il  donna  une  explication  aui  satisfit 
complètement.  Le  comte  de  Dorset, 
frappe  de  la  modestie  et  du  savoir 
de  ce  jeune  homme ,  résolut ,  dès  ce 
moment,  de  lui  faite  parcourir  une 
carrière  qui  fût  plus  en  harmonie 
avec  ses  ta  lents  et  son  génie ,  que  celle 
qu'il  avait  embrassée.  Il  le  plaça,  en 
1  08à  ,  dans  le  collège  de  Saint- Jean , 
à  tain  bridge;  et  Piior  y  fit  des  pro- 
grès si  rapides,  qu'en  1680,  il  fut 
élu  membre  de  cette  corporation  , 
place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Par  suite  d'une  coutume  établie  dans 
le  collège  de  Saint-Jean  ,  on  envoyé 
tous  les  ans  au  comte  d'Exeter,  quel- 
ques pièces  de  vers  sur  un  sujet  reli- 
gieux, eu  reconuaissanec  d'un  don  fait 
à  cet  établissement  par  un  des  ancê- 
tres de  ce  seigneur.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  Prior  fit  paraître,  en  1688, 
un  poème  inlitirlé  la  Divinité.  Quoi- 
que cet  opuscule  n'ait  pas  un  mérite 
transcendant ,  il  soi  vu  à  faire  con- 
naître sou  auteur.  La  pièce  de  vers 
que  Prior  adressa ,  la  même  année,  à 
la  comtesse  d'Kxeler,  pour  célébrer 
son  talt'nt  sur  le  luth ,  et  ses  vers  sur 
le  fameux  tableau  de  Séniquc  mou- 
rant dans  un  bain ,  font  supposer 
qu'il  était  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  la  famille  de  cette  dame.  La  mê- 
me année  (  i!.*88  ) ,  suivant  les  uns  , 
ou  même  en  1687  ,  suivant  YAnnual 
résister,  et  la  fie  de  Prior,  par 
Samuel  liiimphrey,  il  publia,  avec 
Charles  Moniaigu,  depuis  lord  Ha- 
lifax ,  qui  étudiait  dans  le  même  col- 
lège ,  et  était  devenu  son  ami  intime , 
la  biche  et  la  Panthère  méttnnor* 
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pkosées  en  rat  de  ville  et  en  rat  des 
champs,  pour  tourner  en  ridicule  la 
Biche  et  la  Panthère,  satire  viru- 
lente que  Dryden  avait  fait  paraître 
contre  l'église  anglicane,  et  en  fa- 
rear  du  catholicisme  (a).  Spencc 
prétend  que  Dryden  parut  très -sen- 
sible à  cette  attaque;  ce  qui  semble 
peu  probable,  a  Dryden  ,  dit  John- 
»  son ,  était  trop  habitue  aux  hosti- 
»  lités  ,  pour  que  son  repos  pût  être 
9  troublé  par  de  semblables  adver- 
»  saires.  Si  l'on  pouvait  supposer 
»  que  cette  critique  lui  eût  causé 
i»  quelque  chagrin ,   il  n'en  aurait 
9  rien  fait  paraître.  »  Ce  poeme  néan- 
moins produisit  à  son  auteur  des 
avantages  plus  solides  que  le  plaisir 
de  tourmetfter  Dryden  ;  et  Prior ,  en 
venant  à  Londres ,  attira  tellement 
l'attention ,   qu'en   i6qt  il  fut  en- 
voyé au  congrès  de  la  Haye,  en  qua- 
lité de  secrétaire  d'ambassade.  Prior 
avait  été  l'ennemi  de  Dryden ,  quel- 
ques années  avant  la  révolution  ,  et 
n'avait    pas  craint  de  représenter 
ce  grand  écrivain  comme  un  miséra- 
ble prosateur ,  dans  une  satire  ano- 
nyme ,  à  laquelle  il  ne  songea  proba- 
blement pas  avec  beaucoup  de  satis- 
faction, dit  Mal  one,  lorsqu'il  fut  lui- 
même  devenu  Tory.  Cette  satire,  et 
celle  qù*il  écrivit  sur  les  poites  mo- 
dernes, en  1C87  011  '688*  «ont  les 
seules  qu'il  ait  publiées.  II  paraît  d'a- 
près la  pre'faced'un  Traité  sur  le  sa- 
voir, resté  manuscrit,  et  qui  était  au- 
trefois en  la  possession  de  la  duchesse 
douairière  ae  Portland  ,  qu'il  s'abs- 
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(*s  Ou»  pirec  de  th»  ne  ar  troure  paa  dn"(  la 
u;>tiiî-nitfi-diti»ndi-s  QEiitrrs  de  l'riur ,  pulilive  a 
vindrrk,  rn  1^5 ît  a  rtriume*  i»-i •  ,  par  Samuel 
Huwfriirf-r ,  etnw  Fauteur  du  Plul-nque  aurait , 
iodiqu**  ur'aumoim  ro:nute  la  meilleure.  O-t  éditeur 
n  pria  la  irfiiKnlirrelilir>té  «h*  mêler  mis  poésie»  da 
Priot- ,  uon-w'iilemcut  dm  pire*»  de  ver»  de  sa  fa» 
r->n,  maii  de  petits  poème*  campoaét  p*r  d'uut'e* 
auteur* ,  et  doi*  ^raekfaeatjii*  «ont  d'usé  iudécouce 
révoltante  II  a  mu  en  fc'-ta  du  secnid  roi  urne  nue 
▼ie  de  Prior,  et  n'a  donna  qoe  la  table  dh»  matière* 
«IrarroÀime. 
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tint,  par  prudence ,  de  ce  dangereux 
emploi  de  ses  talents.  Dans  le  manus- 
crit que  nous  venous  de  citer ,  Prior 
parle  ainsi  de  hn-mêtne:  «  Quanta 
9  moi,  je  me  sentis  de  très-bonne 
9  heure  entraîné  vers  la  poésie»  et 
»  j'éprouverai  toujours  cet  entratae- 
9  ment ,  tant  que  je  pourrai  penser. 
9  Tout  ce  que  je  me  rappelle  de  ma 
9  première  jeunesse,  c'est  que  je  fai- 
»  sais  des  vers.  Je  choisis  Guy  de 
9  Warwick ,  pour  non  premier  hé- 
v  ros,  et  je  mai  Coîborn  le  géant 
9  avant  que  je  fasse  assez  grand  pour 
9  être  envoyé  à  Wesvnihster.  Mais 
9  il    m'arrira  deux  accidents    qui 
9  m'empêchèrent  d'être  complète- 
9  ment  dominé  par  ma  muse.  Je  fus 
9  élevé  dans  un  collège  où  la  prose 
9  était  plus  à  la  mode  que  les  vers  ; 
n  et  aussitôt  que  j'eus  pris  mes  pre- 
9  miers  degrés ,  je  fus  envoyé'  à  la 
9  Haye  comme  secrétaire  du  roi.  Là» 
9  j'avais  assez  à  faire  à  étudier  mon 
9  français  et  mon  hollandais,  et  à 
9  changer  le  style  térencien  en  celui 
»  des  articles  et  des  conventions. 
9  Ainsi  cette  poésie,  qui  par  fa  pente 
i>dc  mon  esprit,  pouvait  devenir 
9  l'affaire  de  ma  vie»  en  fut  seule- 
9  ment  l'amusement,  par  le  bonheur 
9  de  mon  éducation ,  et  d'après  la 
9  perspective  de  quelque  petite  for- 
»  tune  à  faire  et  l'amitié  do  per- 
9  sonnages  élevés  à  cultiver.  Je  ne 
9  me  lançai  pas  beaucoup  dans  II 
9  satire,  parce  que,  quelque  agréable 
»  qu'elle  soit  aux  écrivains  et  .à  ceux 
9  qui  l'encouragent ,  les  résiifiats  ei 
9  sont  fort  souvent  dangereux.  »  Grt    — 
maximes  pru<lentes  paraissent  avoir    -~ 
servi  de  guide  à  Prior,  pendant  la  pha 
grande  partie  de  sa  vie.  Sa  cemnaîte    __ 
à  la  Haye  fut  si  agréable  an  roiGoil»  '^ 
laume,  qu'à  senretow»-,  *4-4e«on>   — - 
ma  l'un  de  ses  gentilshommes  delà   "* 
chambre.  Ces  fonctions  lui  dons*** 
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peu  d'occupatieiié ,  on  suppose  que 
Prior  passa  quelques  années  à  culti- 
ver U  littérature.  En  1695  ,  il  écri- 
vit, sur  la  mort  de  la  reine  Ma- 
rie, une  ode  fort  longue,  qui  fut 
présentée  au  roi.  Deux  ans  après 
(  1697  ),  il  fut  employé  de  nou- 
veau dans   les  a  foires  publiques  9 
et  nommé  secrétaire  d'ambassade  au- 
près  des  plénipotentiaires    anglais 
envoyés  au  congres  de  Ryswick.  Il 
fut  enargé  d'apporter  en  Angleterre 
le  traité  qu'ils  avaient  conclu,  et  re- 
çut à  cette  occasion  un  présent  de 
deux  cents  guiuées.  Plusieurs  auteurs 
anglais,  dont  Chaufepié  a   adopté 
l'opiaion ,  prétendent  que  Prior  fut 
nommé ,  U  même  année  (  1 697  ) ,  se- 
«rétaire-d'état  pour  .l'Irlande.    Ge 
qu'il  T  «  de  certain ,  c'est  que  le  doc- 
teur Hobert  Freind  le  dit  positive- 
ment, dans  l'épitaphe  latine  compo- 
sée par  lui  en  honneur  du  poète  ,  et 
gravée  sur  le  monument  qui  lui  a 
été  étevédans  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. \fJrmual  résister  place  à  Tan 
1 699  la  nomination  de  Prior  à  ce  pos- 
te important.  En  supposant  qu'il  l'ait 
réellement  occupé  en   1697  *  ce  1u* 
nous  paraît  douteux ,  quelque  respec- 
tables que  soient  les  autorités  qui  af- 
firment ce  fait  (3),  ce  ne  fut  que  fort 
peu   de  temps ,   puisqu'en  janvier 
1698  il  accompagna  ,  comme  secré- 
taire d'ambassade ,  le  comte  de  Port- 
land  .ambassadeur  extraordinaireau- 
prèsde  la  cour  de  France.  On  raconte 
qu'un  jour  qu'il  examinait  les  appar- 
tements de  Versailles,  la  personne 
qui  lui  servait  de  guide ,  lui  fit  rc- 


1 1*  V«m  a*a*oa»  qwa  k*  «titrai*  ctt*0  par  Chauff- 
ai*, •%  U»  fvakctrar»  de  X Anmtml  r«*fiiJ#r  ,  ont 
ida  W  pn+tir  triM»*ccrcL*ire-dYut.que  Prior 
aa>  ***n  ,wm  asfUrd  Jerary,  avre  criai  de 
itr-d*»UI  ftmrVitimoAr.  Gordoo.quiaérrtt 
r»  aW  -«  mTMw ,  a*  dit  pat  ao  bm»C  de  r*rtoc; 
«  Jaanat  aaa»  4a*.  fait  aMatxm  da  lai  ,  .'il  aùt 
ffvamali  In  fooetioa»  qa'oa  lai  attribac. 
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marquer  les  tableaux  de  Lebrun  , 
représentant  les  victoires  de  Louis 
XIV ,  et  lui  demanda  si  le  palais 
dn  roi  d'Angleterre  avait  de  sembla- 
bles décorations.  «  On  voit  partout, 
fait-on  répondre  à  Prior,  les  monu- 
ments des  actions  de  mon  maître, 
excepté  dans  son  propre  palais.  » 
Lorsque  la  mission  du  comte  de  Port- 
land  fut  terminée  (juillet  1698), 
Prior  se  rendit  en  Hollande,  auprès 
du  roi.  A  la  suite  d'une  longue  au- 
dience, dans  laquelle  on  assure  qu'il 
donua  d'utiles  conseils  à  Guillaume 
III  sur  les  moyens  de  rendre  le  parle- 
ment favorable  aux  traités  départage 
de  la  succession  d'Espagne,  qui  ve- 
naient d'être  arrêtés  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  les  Provinces-unies  ; 
il  fut  envoyé  à  Londres  avec  des  dépê- 
ches impartantes.  A  son  arrivée,  il 
devint  sons-secrétaire  d'état  dans  le 
département  du  comte  de  Jersey; 
poste  qu'il  ne  conserva  pas  long- 
temps ,  le  comte  de  Jersey  ayant 
bientôt  après   reçu  sa   démission. 
Prior  en  fut  presque  aussitôt  dédom- 
mage par  la  place  lucrative  de  com- 
missaire du  commerce.  On  assure 
qu'à  la  même  époque,  Guillaume, 
dont  il  avait  su  gagner  la  confiance , 
le  chargea  de  plusieurs  négociations 
secrètes  auprès  de  Louis  XIV.  En 
1700  ,  il  fut  créé  maître-ès  arts ,  et 
publia  l'une  de  ses  compositions  les 
plus  lotigucs  et  les  plus  remarqua- 
bles ,  le   Carmen  sceculare  ,  dans 
lequel  il  emploie  tout  son  talent  pour 
célébrer  les  grandes  actions  du  règne 
de  Guillaume  :  il  faut  croire  qu'il 
pensait  alors  tout  ce  qu'il  écrivait. 
11  représenta  East-Greenstead ,  dans 
le  comté  de  Dorset,  au  parlement  qui 
se  réunit  en  1701  ;et  il  y- vota  pour 
la  mise  en  accusation  des  lords  qui 
avaient  conseillé  au  roi  les  traités  de 
partage,  traites  dans  lesquels  il  Avait 
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clé  lui-même  officiellement  employé, 
quoique  ses  partisans  prétendent 
qu'il  ne  les  avait  jamais  approuvés, 
(f*.  Portlawd,XXXV,47  i.)  L'An- 
gleterre ayant  obtenu  des  succès'con- 
tre  la  France ,  après  l'avènement  de 
la  reine  Anne  (1702) ,  Prior  exerça 
ses  talents  poétiques  pour  célébrer  la 
gloire  de  son  pays ,  dans  une  Epitre 
à  Boileau ,  sur  la  victoire  de  Blen- 
heim ,  remportée  par  Marlborough  , 
en  1704.  Voltaire  ne  trouve  de  bon, 
dans  ce  petit  poème,  qu'une  apostro- 
phe à  Boileau ,  qu'il  a  ainsi  traduite  : 

Smtyrique flatteur ,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  pause  le  Rhin. 

Les  mots  que  nous  avons  soulignés  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage  de 
Prior  ,  qui  reproche  seulement  à 
Boileau  d'avoir  invoque  les  neuf 
Muses  dans  son  Éphrc  ive. ,  pour 
dire  que  Louis  XIV  11* avait  point 
passé  le  Rhin.  Après  la  bataille  de 
Ramillies  (1706),  Prior  fit  paraî- 
tre une  Ode  que  Johnson  considère 
comme  la  seule  des  compositions 
produites  par  cet  événement ,  dont 
on  ait  conservé  le  souvenir.  Vers  la 
même  époque,  Prior  publia  un  vo- 
lume de  ses  Poésies ,  avec  le  Pané- 
gyrique de  son  premier  Mécène ,  le 
comte  de  Dorset,  mort  depuis  quel- 
que temps.  Ce  Recueil  commence 
par  Y  Exercice  de  collège ,  et  finit 
le  Poème  à' Henri  et  Emma ,  imi- 
té de  la  Fille  aux  cheveux  châ- 
tains, (  Nut-brownmaid ) ,  ancienne 
ballade  de  Ghaucer.  a  Henri  et  Em- 
it ma y  dit  Jonhson,  est  le  plus  long 
»  des  essais  erotiques  de  Prior  :  c'est 
»  un  dialogue  long  et  ennuyeux ,  qui 
»  n'inspire  ni  estime  pour  Henri , 
»  ni  intérêt  pour  Emma.  L'exemple 
»  de  cette  dernière,  qui  se  résout  à 
»  épouser  un  meurtrier  condamné 
*  à  mort ,  et  à  le  suivre  dans  tous 
9  les  lieux  où  la  crainte  du  supplice 
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»  et  le  désir  de  commettre  de  non- 
»  veaux  crimes  pourraient  le  con- 
»  du  ire ,  ne  saurait -être  donné  pour 
»  modèle;  et  l'épreuve  à  laquelle 
»  Henri ,  qui  se  trouve  être  ensuite 
»  le  fils  d'un  roi ,  soumet  la  cons- 
»  tance  à' Emma,  est  ridiculement 
»  choisie.  »  Ce  poème  a  été  traduit 
en  français,  1764»  in- 12.  Prior, 
qui  avait  été  nommé  par  les  Whigs , 
l'un  des  commissaires  de  la  douane, 
au  commencement  du  règne  delà  rei- 
ne Anne ,  et  destitué  ensuite  par  le 
même  parti,  comme  trop  attaché  an 
Tory  s,  se  réunit  ouvertement  à  ces 
derniers  après  sa  disgrâce.  Le  bot 
des  Torys  était  de  mettre  un  terme  i 
la  guerre ,  et  de  renverser  leurs  anta- 
gonistes. Pour  y  parvenir,  ils  décla- 
maient contre  la  dilapidation  des  de- 
niers publics,  l'avarice  et  la  rapacité 
des  généraux  :  ils  cherchaient  enfin 
à  rendre  impopulaires,  et  la  guerre, 
et  ceux  qui  la  dirigeaient.  II  parait 
que  Prior  les  aida  de  sa  plume ,  en 
faisant  insérer  différents  morceaux 
dans  V Examiner ,  ouvrage  pério- 
dique, publié  par  les  aigles  du  parti 
Tory  :  on  cite,  entre  autres,  sa  cri- 
tique des  vers  adressés  à  Godolphin, 
par  le  D.  Garth  ,  à  l'occasion  de  la 
chute  de  ce  ministre  arrivée  en  1710. 
Addison  défendit  ce  dernier,  a  ce  su- 
jet, dans  le  IVhig  examiner,  et  ttu- 
ça  sévèrement  Prior.  Les  Torys,  qui 
tenaient  en  ce  moment  les  renés  de 
gouvernement,  résolurent  de  profi- 
ter de  leur  position  pour  procurer 
la  paix  à  l'Europe  ;  et  comme  Prior 
jouissait  de  la  confiance  du  comte 
d'Oxford  (  llarlcy),  premier  lord 
de  la  trésorerie  ,  on  l'envoya  sui- 
vre à  Paris ,  sans  caractère  officiel , 
(  juillet  17 1 1),  les  négociations  dejà 
entamées  par  l'abbé  Gaultier  (  V<# . 
ce  nom  ):  mais  ses  pouvoirs  étaient 
tellement  restreints ,  qu'il  n'était  au- 
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se1  qu'à  entendre  les  propositions 
a  cour  de  France,  et  à  les  trans- 
Ire  aux  ministres  de  la  reine.  On 
Mmvint  parfaitement  de  lui  dans 
e  cour  étrangère,  où  il  avait  su  se 
*  estimer  pendant  le  séjour  qu'il 
rail  fait  en  qualité  de  secrétaire 
ibassade  des  comtes  de  Port- 
l  et  de  Jersey.  Mais  voyant  qu'il 
toovait  rien  discuter,  ni  arrêter , 
leson  rôle  était  tout-à-fait  passif, 
larquis  de  Torcy ,  alors  ministre 
affaires  étrangères  de  France, 
:  indispensable  d'envoyer,  avec 
pleins-pouvoirs  ,  en  Angleterre , 
nager ,  homme  babilc ,  en  ma- 
t  de  commerce  surtout  (  Voyez 
nom  ).  Cet  agent  s'y  rendit  au 
j  d'août  1711,  accompagné  de 
ir  et  de  l'abbé  Gaultier.  Dès  son 
vée  y  Prior  instruisit  la  reine 
1  Tenue  du  négociateur  français. 
minière  conférence ,  à  laquelle 
ir  et  l'abbé  Gaultier  assistèrent , 
lieu ,  le  26  août ,  chez  le  comte 
ersey.  Ce  fut  ensuite  clans  la  mai- 
même  de  Prior  que  les  ministres 
lais  jugèrent  convenable  de  tenir 
autres  conférences ,  afin  de  ne 
donner  l'éveil  aux  ennemis  de  la 
;.  Lorsqu'on  fut  convenu  des 
its  principaux,  Bolingbroke, qui 
:  chargé,  en  Angleterre,  du  por- 
■lie  des  affaires  étrangères  ,  an- 
ça  à  Mesnagcr  que  Prior  serait 
ml  a  l'étêquc  de  Bristol  et  au 
itede  Suflbrd .  en  qualité  de  troi- 
■e  plénipotentiaire  de  la  reine  au 
grès  qui  devait  se  tenir  à  Utrecht. 
e  le  fut  cependant  pas,  «  parce 
it,  dit  Torcy,  les  ministres  au- 
lîs  y  trouvèrent  apparemment 
1  obstacles  qu'ils  n'osèrent  fran- 
ir  ;  et  la  place  demeura  varan- 
»  Ce  qu'il  y  eut  d'extraordinaire, 
1  que  l'évcque  de  Bristol  et  le 
4e  de  Stafford  n'avaient  pas  le 
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secret  de  la  reine  sur  l'article  d'Es- 
pagne, la  première  condition  fonda- 
mentale de  la  paix ,  et  qu'il  avait  été 
confié  à  Prior.  Ce  dernier  joua , 
dans  cette  grande  affaire ,  un  rôle 
fort  important.  On  peut  s'en  faire 
une  idée ,  ainsi  que  de  l'opinion  qu'on 
avait  de  ses  talents ,  par  ce  que  Bo- 
lingbroke  disait  de  I  ui  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  la  reine  :  a  Le  lord 
»  trésorier  (  Oxford  )  proposa ,  et 
»  tous  les  lords  furent  du  même  avis, 
»  que  M.  Prior  devait  être  ajouté  à 
»  ceux  qui  avaient  pouvoir  designer, 
»  par  le  motif,  qu'ayant  traité  per- 
sonnellement avec  M.  de  Torcy, 
»  il  est  le  meilleur  témoin  que  nous 
»  puissions  produire  du  sens  dans 
»  lequel  les  engagements  préliminai- 
9  res  ont  été  arrêtés.  D'ailleurs  corn» 
»  me  c'est  de  tous  les  serviteurs  de  vo- 
»  tre  Majesté  qui  ont  été  initiés  ause- 
»  cr et,  celui  qui  est  le  plus  versé  dans 
»  les  affaires  de  commerce ,  si  vous 
»  jugez  convenable  de  l'employer 
»  dans  le  futur  traité  de  commerce , 
»  il  sera  important  qu'il  ait  été  par- 
»  tic  intervenante  dans  la  conclusion 
»  de  la  convention  qui  doit  être  la 
»  règle  de  ce  traité.  »  Des  relations 
directes  s'établirent  ensuite  entre  le 
marquis  de  Torcy  et  Bolingbroke;  et 
les  conférences  0:  Utrecht  commen- 
cèrent le  Ier.  janvier  1712.  Mais 
elles  avançaient  si  lentement  que  le 
ministre  anglais  fut  envoyé  à  Paris , 
au  mois  d'août  de  la  même  année , 
pour  arranger  les  différends  avec 
moins  de  formalités  ;  et  une  suspen- 
sion d'armes  fut  bientôt  conclue  (  19 
août  1712).  Prior,  qui  avait  accom- 
>agné  lord  Bolingbroke  à  Versait- 
es.  eut,  après son  départ  (octobre 
1712),  le  titre,  et  remplit  les  fonc- 
tionsde  ministre  plénipotentiaire  { /f), 


I 


i  î v  S«  (-oniDiiMitm  atait  tti-  ligne*  par  !«•  rviuc 
Ai4M,lc  i3  (»4) ««TtMubra  i"i». 


io6 


PRI 


bien  que  plusieurs  écrivains  anglais 
prétendent  à  tort  qu'il  n'avait  pas 
de  caractère  officiel.  Il  se  rendit 
néanmoins  en  Angleterre  presqu*ea 
même  temps  que  lord  Bolingbro- 
ke  ,  afin  de  mettre  sous  les  yeux 
de  la  reine  ,  des  dépêches  que  Louis 
XIV  adressait  à  cette  souverai- 
ne ,  pour  lui  annoncer  la  résolution 
qu'il  avait  prise  ,  quoique  avec  une 
extrême  répugnance  ,  d'abandouuer 
aux  Hollandais  la  ville  importan- 
te de  Tournai,  sous  la  condition 
s  que  cette  cession  trancherait  net- 
tement et  déciderait  les  difficultés 
de  la  négociation.  Prior  revint  à 
Paris,  au  mois  de  décembre  171a  , 
porteur  d'une  convention  qui  pro- 
longeait ,  de  quatre  mois ,  la  sus- 
I >ension  d'armes,  et  d'une  lettre  par 
«quelle  Anne  annonçait  au  roi  de 
France ,  la  nomination  du  duc  de 
Shrcwsbury  comme  son  ambassa- 
deur extraordinaire,  en  remplace- 
ment du  duc  d'Hamilton  ,  qui  ve- 
nait d'être  tué  dans  un  duel.  La  mis- 
sion du  duc  de  Shrewsbury  n'était 
que  temporaire  :  lorsqu'elle  fut  ter- 
minée et  qu'il  revint  en  Angleterre 
(  août  17 13  ),  Prior  resta  en  France 
avec  son  ancienne  qualité  de  minis- 
ire plénipotentiaire.  On  peut  donc 
regarder  comme  extrêmement  dou- 
teux le  refus  attribué  au  duc  de 
Shrewsbury  d'être  associé  avec  un 
homme  d'une  aussi  basse  extraction 
que  Prior.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  mission  de  ce  seigneur,  Prior 
ne  joua  qu'un  rôle  secondaire,  bien 
que  ses  talents  ,  joints  à  l'extrême 
confiance  que  lui  accordaient  le  com- 
te d'Oxford,  Bolingbroke,  et  même 
Louis  XIV  et  le  marquis  de  Torcy, 
empêchassent  qu'il  pût  jamais  être  to- 
talement éclipsé.  D'ailleurs ,  même  à 
cette  époque ,  il  traitait  souveut ,  en 
son  nom  personnel, des  affaires  tres- 
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graves  qui  intéressaient  le»  dm 
cours;  et  Louis  XIV  l'envoya  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre ,  soumet- 
tre  à  la  reine  Anne  des  dépêches  se» 
crêtes  d'un  intérêt  majeur.  Quelque  " 
honorable  que  fût  le  poste  que  Pn 
occupait ,  il  paraîtrait ,  d'après 


■  » 


correspondance  avec  lord  Bolingbrt>  P 
ke  ,  que  le  traitement  qu'on  lui' avait ::'' 
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alloué  ne  suffisait  pas  pour  soutenir 
convenablement  sa  dignité  (5),  cl 
qu'il  ne  cessait  de  solliciter  son  rap- 
pel. Le?95cpt.(v.sL)  i7i3,Boling- 
hroke  lui  annonce  que  le  coin  le  d'Ox-  ? 
ford  a  enfin  réglé  la  récompense  de  ■« 
ses  services ,  qn'il  va  revenir  k  Lob-  % 
dres,  et  que  le  marquis  de  Torcy  est  t: 
prévenu  qu'il  sera  remplacé  par  b  -t 
général  Ross.  Cette  récompense  pra-  * 
mise  à  Prior,  était  probablement  -: 
l'une  des  places  de  commissaires  de  ': 
la  douane,  qui  rapportait  1 5e*  louis,  ■: 
et  qui ,  étaut  devenue  vacante  par  h  • 
nomination  de  M.  Withworth  à  ta  * 
légation  de  Bade  ,  lui  fat  effective-  \ 
ment  donnée.  Malgré  toute*  nos  re-    ; 
cherches ,  nous  n'avons  pa  décou- 
vrir si   Prior  retourna  réellement  ! 
eu  Angleterre  :  mais ,  s'il  quitta  saa 
poste  à  la  cour  de  France, ce  ne  peut   . 
être  qu'au  commencement  de  1714    ■ 
(  avril  ou  mars  )  et  pour  très-peu  de 
temps  ,  puisqu'on  le  voit  figurer,  ai    : 
moi  h  de  juin ,  avec  son  ancienne  qua-   v 
lité  de  ministre  plénipotentiaire  die  b 
reine,  dans  les  négociations  qui  se 
suivaient  à  Versailles,  pour  la  dé- 
molition des  fortiGcalions  deJXuh    : 
kerque  et  la  suspension  des  travaux    .. 
du  canal  de  Mardick.  Il  parait  que  - 
Prior  ,   qui  n'avait  pas   été  îmfté   . 
dans  les  démarches  faites  par  les  mi- 
nistres de  la  reine  Anne  en  fafeur 
du  cbevulier  de  Saint  -  George  (  ls 


(5)  Prior  fait  alluMnn  à  aa  pojilk 
un*  rpjf  if  adretare  \ la  n'tnt  pow M 
qu'il  Manquait  dt  " 
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ant  ),  démarches  aux  quel- 
-car  de  France  et  cette  soli- 
cite -  même  n'étaient  pas 
nés ,  en  eut  connaissance ,  en 
su  1713,  et  qu'il  ne  s'y 
pas  contraire.  Mais  le  re- 
met que  fit  ce  prince  mal- 
1  d'embrasser  la  religion  an- 
.  et. la  mort  de  la  reine  sa 
irent  évanouir  sans  retour  les 
ip errances  qu'il  avait  dû  con- 
Ce  fut  le  iî  août  1714*  que 
cessa  de  vivre  ,  quatre  jours 
a  disgrâce  du  comte  d'Ox- 
mmédiatement  suivie  du  court 
be  de  Bolinghroke  ,  alors 
1  parti  Tory  (<>).  L'avènement 
nrçp  I-r.  n'apporta  d'abord 
:  h  ingénient  dans  la  situation 
r ,  quoique  ce  prince ,  en  mon- 
r  le  trône ,  eût  commencé  par 
les  Torys  de  tous  les  cm- 
KMir  tes  donner  exclusivement 
hijs.  Prior  continua  de  rcra- 
Franceles  fonctions  de  minis- 
oi  pot  en  lia  ire,  et  de  suivre  les 
4 lions  entamées  entre  les  deux 
jtuq-i'an  mois  de  janvier  1715, 
roratede  Stairs,  nommé  pour 
»larer.  dès  le  i'x  novembre  pré- 
,  se  fut  rendu  à  son  poste'  V. 
\  Api  es  beaucoup  d'hesifa- 
iprês  avoir  résolu  atternati- 
l  de  revenir  en  Angleterre  , 
\  les  dangers  qui  l'y  atten- 
.  puis  de  rester  en  France 
altrndrr  les  événements  (  sans 
tle  derrîpre  résolution  paraisse 
steTefTct  d'une  contrainte  pour 
,  comme  Chai  mers  l'a  pre- 
f  Prior  quitta  enfin  Vcr«aillcs 
nars    1715.  Arrive  à  Boulo- 


4  Ammr  pav  vwr  tfmm  pl«air«r«  «erÎTHH 
I  *>.!»•  Mtm  l.y«"s<l«  ••  •'■'•  (i'nftl 
rW  J-  r*nmmmy .  arrlaudrat   aja* ,  le    ■  •». 
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çne,  il  feignit  d'être  malade,  afin 
d'attendre  les  réponses  d'un  expris 
qu'il  avait  envoyé  à  Londres,  et  n'ar- 
riva dans  cette  ville  que  le  4  avril. 
Le  ao  juin  suivant  (7),  il  fut  mis  en 
état  d'arrestation  dans  sa  propre 
maison  ,  sous  la  garde  d'un  sergent , 
sans  que  les  mesures  sévères  qu'on 
prenait  a  son  égard  diminuassent  sa 
gatté  naturelle.  On  lui  fit  subir,  quel- 
ques jours  après ,  un  interrogatoire , 
à  la  suite  duquel  il  fut  surveillé  de 
plus  près.  En  juillet ,  un  comité  se- 
cret du  conseil  privé ,  présidé  par 
Robert  Walpole ,  se  rendit  chez  lui , 
et  l'interrogea  avec  la  plus  grande 
sévérité  :  mais  il  soutint  qu'il  ne 
savait  antre  chose  que  ce  que  l'on 
avait  trouvé  dans  ses  lettres.  Con- 
duit par  un  messager  devant  lord 
Townshend ,  il  reçut  de  ce  seigneur 
les  épitbètcs  les  plus  injurieuses  (  co- 
quin, scélérat),  parce  qu'il  persistait 
dans  ses  dénégations  ,  et  ne  voulait 
pas  rendre  témoignage  contre  le  com- 
te d'Oxford.  Robert  Walpole,  whig 
ardent  et  vivement  animé  contre 
Prior ,  proposa  contre  lui  un  acte 
d'accusation,  qui  n'eut  cependant  au- 
cune suite.  En  1717  ,  George  Ier. 
accorda  une  amnistie  ,  dont  les  en- 
nemis de  Prior  le  firent  excepter 
(8)  ce  qui  ne  V empêcha  pas  tTé- 

'-,.  Quel  irara  auteur*  a-'ijaia ,  parmi  le+quela  mu 
citer»"»  (Lhalmrrv  .  pu  trade  I  qae  Pri  <r  arriva  r* 
Aii*l«trrrr  *!•"•  1'  nn»U  tir  raar«;  que,  le  «S  de  et 
mraaeaaota.  oa  laara  un  warrant  rvidrr  Ini.rt  que  , 
le  in  /'fit .  R««ur«l  Wa'pnlr  proiioM  cniilrr  lui  na 
art  »  <r«n*iiM|ioti.  Stm*  mnMn  i-pca  pie»  errtaiae 
qu'il  V  •  iri  dm»  eirrurtdr  d«t»  irtvm  rat  turtuat 
rnotûiit .  cVtl  que  Prior  nr  quitta  Boulogne  que 
d«»  le»  prraaier»  pnirsd'awiil 
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a>uiib  *  dr  daatr»  ati^laiara  de  haut  p+ragr  avec  l«  •- 
qurflra  rr  dernier  avait  dea  inlrie^ea  |p>la*ir*«.  •*» 
trmrvacaaniriw  LordSlaiiaae  garda  paaUaacreti 
et  Ptvic  •  attira  ainai  dea  ■— ■■**  acbaraca  «jai  «aa  • 
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tre  mis  en  liberté  quelque  temps 
après  ,  sans  avoir  été'  soumis  à  un 
jugement,  ni  par  conséquent  à  aucu- 
ne peine.  Ce  fut  pendant  son  em- 
prisonnement, qu'il  écrivit  V Histoi- 
re de  Vaine  (  Aima  ) ,  poème  divise' 
en  trois  chants  ,  et  le  seul  ouvrage 
de  Prior  dont  Pope  desirait  cire  l'au- 
teur. Voltaire  en  fait  un  grand  éloge 
dans  ses  Lettres  philosopliiques  ou 
Mélanges  de  littérat.9  fondus  quel- 
quefois dans  son  Diction,  philosophi- 
que :  a  Cette  histoire,  dit-il,  est  la 
»  plus  naturelle  qu'on  ait  faite  jus- 
»  qu'à  présent  sur  cet  être  si  bien 
»  senti  et  si  mal  connu.  L'ame  est 
»  d'abord  aux  extrémités  du  corps, 
»  dans  les  pieds  et  dans  les  mains  des 
»  enfants;  delà  elle  se  place  insensi- 
»  blement  au  milieu  du  corps  dans 
»  l'âge  de  puberté;  ensuite  elle  mon- 
»  te  au  cœur,  et  là  elle  produit  les 
»  sentiments  de  l'amour  et  de  l'hé- 
»  roïsme  ;  clic  s'élève  jusqu'à  la  tête 
»  dans  un  âge  plus  mûr ,  elle  y  rai- 
»  sonne  comme  elle  peut  ;  et  dans  la 
»  vieillesse  on  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
»  devient  :  c'est  la  sève  d'un  vieil  ar- 
»  bre  qui  s'évapore  et  ne  se  réparc 
»  plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est  -  il 
»  trop  long  :  toute  plaisanterie  de- 
»  vrail  être  courte  ;  et  même  le  sé- 
»  ricux  devrait  bien  être  court  aus- 
»  si.  »  Johnson  en  porte  un  juge- 
ment plus  sévère:  a  L'Histoire  de 
»  Vame ,  dit  cet  écrivain,  est  écrite 
9  à  l'imitation  à'Hudibras,  et  a  quel- 
»  que  ressemblance  avec  cet  ouvra- 
»  gc.  Hudibras  manque  de  phn  , 
»  parce  qu'il  a  été  laissé  imparfait  ; 
»  et  Y  Histoire  de  Vame  est  impar- 
»  faite,  parce  qu'il  semble  que  son  au- 
»  tcur  lui  -  même  n'a  jamais  eu  de 
»  plan.»  Prior  était  rendu  à  la  liberté; 
mais  c'était  tout  ce  qu'il  possédait. 
Quelque  considérables  qu'eussent  pu 
être  les  profits  qu'il  avait  retire*  de 
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ses  emplois,  il  ne  lui  restait  rien;  et, 
avec  tout  son  talent,  il  se  trouvait, 
à  cinquante  -  trois  ans  ,  en  danger 
d'être  plongé  dans  la  détresse,  n'avait 
pour  subsister  que  sa  petite  place 
(  fellowship  )  au  collège  de  Saint- 
Jean  ,  qu'on  lui  avait  souvent  repro- 
ché d'avoir  conservée  pendant  son 
élévation,  «  Elle  me  servira  peut-être 
»  un  jour  à  vivre,  »  disait-il  à  ceux 
qui  lui  en  parlaient.  Comme  il  était 
généralement  connu  et  estimé,  on  le 
pressa  d'ajouter  de  nouveaux  poè- 
mes à  ceux  qu'il  avait  déjà  impri- 
més, et  de  les  publier  par  souscrip- 
tion. L'expédient  réussit  par  les  soins 
de  quelques  amis,  qui  firent  circuler 
son  prospectus,  et  par  le  moyen  que 
d'autres  amis  employèrent  en  rete- 
nant l'argent  des  souscriptions  afin 
u'il  ne  le  dissipât  point.  Le  prix 
c  chaque  exemplaire  était  de  deux 
guinées;  et  toute  la  collection  en 
produisit  quatre  mille.  Lord  Har- 
fey ,  fils  du  comte  d'Oxford ,  dont 
Prior  avait  toujours  été  l'ami  et  le 
partisan ,  joignit  à  cette  somme  une 
somme  égale  pour  l'achat  de  la 
terre  de  Dow n-  Hall  :  Prior  devait 
en  avoir  la  jouissauce  pendant  sa 
vie;  et,  après  sa  mort,  elle  devait 
revenir  à  lord  Harlcy.  Prior  pos- 
sédait alors  Yotium  cum  dignitate, 
dont  les  beaux  -  esprits  et  les  phi- 
losophes ont  si  souvent  désiré  de 
jouir,  a  Mais  il  semble,  dit  John- 
»  son,  que  les  hommes  qui  ont  oc- 
»  cupédes  emplois,  vivent  rarement 
»  long -temps  dans  un  état  complet 
»  de  repos.»  Il  est  du  moins  certain, 
à  l'égard  de  Prior ,  que  ,  dès  cette 
époque ,  sa  santé  alla  toujours  en  dé- 
clinant. Il  se  plaint  de  sa  surdité,  qu'il 
attribue  à  ce  qu'il  a  pris  trop  peu 
de  soin  de  ses  oreilles  ,  lorsqu'il 
n'était  pas  sûr  de  conserver  sa  tê- 
te sur  ses  épaules.  ït  avait  for  m  ô 


3 


i 


■s 

i 

i 


PRI 

ssein  d'écrire  Y  Histoire  de 
*mps;  mais  cet  ouvrage  était 
raocé,  lorsqu'une  fièvre  de  lan- 
l'etn  porta  ,  le  1 8  sept.  1 7*2 1  , 
a  cinquante-huitième  année  de 
je.  Il  mourut  à  Wiraple ,  rési- 
du comte  d'Oxford ,  auprès  de 
rîrlge ,  et  fut  enterré  dans  l'ab- 
e  Westminster,  où  on  lui  érigea 
ïament  à  ses  propres  frais;  car 
t  mis  à  part ,  pour  cet  objet , 
m  me  de  cinq  cents  livres  ster- 
Plusieurs  de  ses  poèmes  fu- 
ubliés  après  sa  mort  :  en  1 7^0 
:  paraître  Y  Histoire  de  son 
,  compilée  £  après  les  manus- 
rigifuuix  de  Prior.  Cette  corn- 
m ,  disent  les  écrivains  anglais, 
1  digne  de  lui  :  et  l'on  est  porté 
T  qu'elle  a  été  falsifiée  en  par- 
tnéme  elle  ne  l'a  pas  été  en  to- 
Prior  légua  au  collège  de  Saint- 
comme  pour  le  dédommager 
pT&l  avait  conservé  les  émolu- 
de  la  place  qu'il  y  occupait  , 
«trait  peint  en  France  par  La 
et  dont  Louis  XIV  lui  avait 
esefct;eten  outre, des  ouvrages 
1  râleur  de  deux  cents  livres 
g,  avec  la  faculté  de  les  choi- 
rmî  tous  ceux  qui  composaient 
iliotbèque.  «  Quelque  éinincnt 
fût  Prior,  dit  Johnson,  par 
aient*  et  par  la  position  qu'il 
€upee,ses  contera  porains  nous 
transmis  sur  lui  peu  de  rensci- 
nenu.ll  est  donc  fort  difficile 
racer  son  caractère  particu- 
,  et  de  faire  connaître  sa  ma- 
e  habituelle  d'exister.  11  vivait 
c  époque  où  la  rage  de  chaque 
t  dévoilait  dans  ses  ad  versa  i- 
*  tout  ce  qu'il  aurait  clé  de 
intérêt  de  cacher  ;  et  comme 
1  dit  peu  de  mal  de  Prior,  on 
ita  conclure  qu'il  y  eu  avait 
de  connu.  Il  ue  craignait  pas 
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»  de  provoquer  la  censure;  car  lors- 
»  qu'il  abandonna  les  Whigs  ,  sous 
»  le  patronage  desquels  il  était  d'à* 
»  bordentrédanslc  monde,  il  devint 
»  uti  Tory  si  ardent  et  si  déterminé, 
»  qu'il  ne  fréquentait  pas  volontiers 
»  les  hommes  qui  professaient  une  o- 
»  pinion  différente.  »  Il  était  un  des  sei- 
ze Torys  qui  se  réunissaient  chaque  se- 
maine, et  qui  étaient  convenus  de  se 
donner  l'un  l'autre  le  titre  de  frère 
(  9  ).  Suivant  l'opinion  de  Pope  , 
Prior  n'était  bon  qu'à  faire  des  vers  : 
il  le  trouve  encore  moins  propre  aux 
affaires  qu'Addison  lui  -  même.  On 
a  pu  se  convaincre ,  par  ce  que 
nous  avons  dit  des  travaux  de  Prior 
et  de  la  considération  dont  il  jouis- 
sait, combien  ce  jugement  est  peu 
fondé.  Addison ,  placé  dans  un  rang 
élevé  ,  y  montra  une  incapacité 
complète ,  et  fut  obligé  de  le  quit- 
ter presque  avec  ignominie.  Prior,  au 
contraire,  fut  chargé ,  sous  les  règnes 
de  Guillaume,  d'Anne,  et  même  de 
George  I€r.,  par  des  hommes  tres-ca- 
pablesd'apprécierson  mérite,  et  dans 
des  circonstances  où  Ton  avait  be- 
soin d'hommes  de  talent ,  de  suivre 
des  négociations  de  la  plus  haute  im- 
portance et  hérissées  de  difficultés; 
et  l'on  n'eut  jamais  que  des  éloges  à 
lui  donner.  Nous  avons  vu  l'opinion 

(c))  •<  Danilft  dernière*  Minces  du  règne  •!«  la  rei- 
»  oc  A  nue,  dit  Voltaire ,  1c  docteur  Swift  forma  e» 
i»  deaseiu  d'établir,  dans  la  société  royale  de  Londres, 
m  fonder  eu  ititio,  une  académie  pour  la  langue,  a 
a  l'imitation  de  l'académie  française.  Le  comte d'Oi- 
»  ford  et  Holiugbruke  apitoyaient  rr  projet.  I«ea  mem- 
»  brr»  «mi  devaient  composer  celte  académie  étaient 
a  tous  des  gens  de  mérite  :  celaient  Swift,  Prior. 
m  l'ooe,  Congrève,  etc.,  «te-  Mais  la  reine  mourut 
i>  subitement;  le$  W  bigs  se  mirent  dans  la  tète  do 
»  faire  pendre  les  protectrurs  de  f  académie  ,  ce  qui 
»»  porta  un  coup  mortel  aui  belles-lettres.  »  Il  est 
probable  que.  celte  académie  os'SMutc  dont  parla) 
Voltaire,  <»t  la  même  i-Iiom*  que  U  réunion  dont  il 
est  fait  meut  ion  dam  Teitrait  de  Jobnson  ,  que  noue 
avon«  rite.  On  trouve,  dan*  les  pièces  officielles  du 
temps  ,  que  Prior  fanait  partie  des  viugt-un  mem- 
bres composant  la  société  pour  récompenser  le  mé- 
rite. Ou  n'avait  <  boisi  que  de*  grands  seigneur*  ou 
dei  gens  de  lettres  ,  qdi  pusat  ut  par  eux-méWt  pro- 
tège» ou  attarUn  des  personnes  fit  UltU. 
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que  Boîingbroke,  excellent  j  uge  en  ces 
matières ,  énonce  formellement  sur 
r habileté  supérieure  de  Prior  dans 
les  questions  de  commerce.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  exerçait  une  grande 
influence  sur  le  marquis  de  Torcy  , 
ministre  fort  éclaire' ,  connaissant 
parfaitement  les  hommes ,  et  dont 
la  maison  était  presque  devenue  cel- 
le de  Prior,  qui  y  soupait  presque 
tous  les  soirs,  et  semblait  être  uu 
des  membres  de  là  famille.  Cet- 
te intimité  dans  laquelle  il  vivait 
aussi  avec  le  comte  d'Oxford  et 
lord  Boliugbroko,  et  l'estime  qu'il 
avait  su  iospirer  à  Louis  XIV,  avec 
lequel  il  causait  souvent  et  familière- 
ment, nous  font  regarder  comme  fort 
suspectes  les  accusations  de  quelques 
auteurs  anglais  ,  qui  ont  écrit  qu'il 
menait,  dans  sa  vie  privée,  une  con- 
duite fort  irrégulière,  et  ne  fréquen- 
tait que  la  mauvaise  et  même  la  basse 
compagnie.  Suivant  Johnson  ,  dont 
les  critiques  ont  été  trouvées  un 
peu  sévères  ,  les  poésies,  de  Prior 
offrent ,  en  général ,  peu  d'imagina- 
tion, mais  une  grande  correction,  de 
la  facilité,  de  l'esprit  et  beaucoup 
d'art.  Il  lui  accorde  le  talent  de  ra- 
jeunir uue  vieille  histoire,  de  maniè- 
re à  procurer  un  nouveau  plaisir. 
«  Prior  ne  tombe  jamais ,  dil-u  ;  mais 
il  est  rarement  sublime  :  on  *ent  que- 
ce  n'est  qu'a  force  de  travail  qu'il 
s'élève  au-dessus  de  la  médiocrité.  Il 
a  des  vers  pleins  de  vigueur ,  mais 
peu  de  vers  heureux;  ils  roulent,  maïs 
ne  coulent  jamais  de  source.  »  Plu* 
sieurs  de  ses  Poèmes  sont  écrits  en 
rimes  irrégulières.  On  ne  peut  pas 
dire  de  la  collection  de  ses  ouvra- 
ges, de  ses  contes  surtout,  que 

La  afcra  •»  prwovir»  U  lednrn  4  m  SU* 

Sa  réputation  paraît  reposer  prin- 
cipalement sur  son  Salomon,  ou  la 
Vanité  du  monde.  Ce  poème ,  que 
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Cowper  regarde  comme  le  n 
ouvrage  que  Prior  ait  écrit,  3 
l'on  considère  le  sujet  oui 
tion,  a  plus  de  deux  mille  se] 
vers,  quoique  Voltaire,  qui 
tente  de  dire  qu'il  est  trop  le 
lui  en  donne  que  quinze  cent 
divisé  en  trois  livres ,  ayant  ] 
très  :  la  Science,  le  PLzià 
Puissance,  «  L'auteur,  dit  Ji 
l'a  beaucoup  travaillé.  Quelqu 
ceaux  sont  pleins  d'élégance 
très  s'élèvent  jusqu'au  sublin 
il  manque  d'intérêt,  qualité  1 
quelle  les  autres  ne  sont  riei 
nui  dont  on  ne  saurait  se  d 
en  le  lisant,  provient,  non  d 
formité  du  sujet ,  car  il  est  su 
ment  diversifié,  ma»  de  l'an 
tinu  et  uniforme  de  la  bai 
Malgré  ses  défauts ,  plusieurs 
ges  du  Salomon  procureront* 
truclion  et  du  plaisir  à  celu 
parcourra.  Dans  d'autres ,  1 
apprendra  à  écrire,  et  le  phil 
à  raisonner.  »  Ce  poème  a  été 
en  latin ,  par  G.  Dobson.  Or 
que  Prior  avait  fait  cinq  Di 
des  Morts ,  que  la  duchesse  <3 
land  possédait  en  manuscrit.  \ 
vrages  poétiques  de  Prior  on 
grand  nombre  d'éditions,  D- 
PRIORATO.  Voy.  Gualb 
PRISC1EN  {Puisa  an  vs\ 
grammairien ,  de  Césarce ,  fl 
au  commencement  du  quatre 
de.  11  eut  pour  maître  Thé 
qu'il  nomme  l'honneur  de  Feh 
{pmnis  eloqueniiœ  dacus) ,  et 
après  Dieu  ,  il  se  reconnaît 
ble  de  ses  progrès  dans  la  cul 
lettres.  11  avait  embrasse  le  c 
nisme,  comme  le  prouvent  f» 
passages  de  ses  écrits.  On  ici 

§  articulantes  de  sa  vie;  mats 
ore  nous  apprend  qu'en  5a 
cien  dirigeait,  à  ~ 
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:  fameuse  par  le  grand 
Mères  qu'elle  avait  pro* 
1  principal  ouvrage  est  un 
grammaire  en  dix  -  huit  li- 
f  dédia ,  non  pas  à  Tempe- 
il,  comme  Augustin  Dati  et 
ntenrs  l'ont  avancé  ,  mais 

Julien ,  son  prolecteur,  le 
ni* être  à  qui  l'on  doit  la 
a  latine  de  V Abrégé  des 

«  Priscien  ,  dit  un  philolo- 
iand ,  est  parmi  les  gram- 
latîns,  autant  que  nous  les 
os  jusqu'à  présent ,  un  des 
»rtants;  la  simple  inspec- 
1 Index  auctorum  fait  voir 
ne  considérable  d'auteurs 
itînf  qu'il  a  cités  ,  et  copiés 
e  partie  littéralement ,  et 
plupart  sont  perdus  pour 
sonne  n'a  traité  la  gram- 
ineavec  autant  de  dévelop- 
il  a  connu  et  consulté  tous 
sairiens  antérieurs,  depuis 
t  Verrins  Flaccus  ,  jusqu'à 
ItfoniusMarcelliis;  et  il  a  fré- 
it  transcrit  leurs  opinions. 
apport  de  l'examen  philo- 
de  fa  langue,  sous  celui  de 
ade  des  règles  grammati- 
i  sagacité,  des  con  na  issanecs 
;,  du  style ,  il  surpasse  tous 
cesseurs,  sur  lesquels  il  a 
davantage  de  connaître  la 
ecque;  ce  qui  l'a  mis  à  por- 
bKr  un  parallèle  continuel 
;rcc  et  le  latin  :  mais  ce  qui 
à  surtout  précieux  cet  au- 
H  la  grande  quantité  de  frag- 
auteurs  grecs  qu'il  nous  a 
i[  i ). •  Sa Gr.imm.iire a  servi 
l'enseignement  de  la  langue 
squ'à  l'époque  de  la  renais- 
i  lettres  :  aussi  la  plupart 
mairiens  du  moyeu  âge,  tels 

t  UtUrmr»  af«  Un» ,  aoaée  îSn ,  4»V 
*1* 
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que  Jean  de  Garlande ,  Alexandre  de 
Villeneuve,  etc., n'ont  gnère fait qut 
l'ahréger.  Elle  a  été  imprimée,  an 
moins  six  fois,  dans  le  quinzième 
siècle,  avec  la  plupart  des  autres  ou- 
vrages de  Priscien.  L'édition  qu'on 
regarde  comme  la  première ,  est  sor- 
tie, en  1 470,  des  presses  de  Vindelin 
de  Spire ,  à  Venise  :  cet  habile  im- 
primeur en  donna ,  denx  ans  après , 
une  seconde  ,  également  in  -  folio. 
Le  P.  AndifFredi  en  cite  une  édition 
qu'il  croit  imprimée  à  Rome,  par 
Hoirie  Han,  vers  147 1  (  Voy.  Catal. 
Bomanar.  edit.  p.  3q4  )•  En 60  ,  il 
en  existe  deux  de  Venise ,  de  l'année 
1476.  Les  éditions  postérieures  à 
celte  date,  ne  sont  point  recherchées; 
et  parmi  celles  du  seizième  siècle,  qui 
sont  très  nombreuses ,  on  ne  fait  cas 
quedes  éditions  de  Florence,  Giuntî, 
1 5a5,  in- 4°. ,  et  de  Venise  ,  Aides  , 
1 5?7,  même  format.  Toutes  sont  fai- 
tes d'à  près  àc$  manuscrits  défectueux, 
et  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  correction.  Le  savant 
Élie  Vinct,  qui  se  proposait  d'en 
donner  une  meilleure ,  avait  cherché 
pendant  vingt-cinq  ans,  sans  pouvoir 
le  trouver,  un  ancien  manuscrit  qui 
contient  les  mots  grecs  dont  s'est 
servi  Priscien.  Putschius  a  publié, 
dans  les  Grammalicœ  latinœ  auto- 
res  antiqui  (  Hanau  ,  1 6o5 ,  in-4°.  ), 
la  plupart  des  ouvrages  de  notre  au- 
teur ,  avec  1rs  corrections  de  Jos. 
Scaliger  ,  de  Gruter ,  de  David  Hoes- 
chel  et  de  Ritter>husius  ;  et  cette  édi- 
tion ,  supérieure  aux  précédentes  ,  a 
long- temps  été  estimée  des  savants  : 
mais  on  sait  actuellement  qu'elle  est 
très- fautive  (2)  ;  on  y  trouve  :  I.  De 


(*)  P.  Boodam  avait  dé) \  ri|mle,  en  17S9  (  Vmr. 
U*t.  ) ,  l'iocarraction  et  cette  édition ,  «•  pi  oOTOBt 
par  une  aaoltitodo  dViemples  ,  que  de  to«J  le»  M. 
leur*  cooteao*  dam  le  recueil  de  Putsctuoa,  Pri*. 
«mo  était  celai  <rai  vrai  t  k  pta«  aottflertdoU  Btfli, 
geaco  de  cet  édita».  (  Voy.  Bu»  Ommim,  H,  tev) 
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octo  partibus  orationis  libri  i6,  de- 

Îue  constructione  earumdem  libri  i. 
I.  Partitiones  versuum  xn  Mnéu 
dos  principalium.  C'est  un  Com  men - 
taire  grammatical  sur  le  premier 
vers  de  chaque  livre  de  l'Enéide.  III. 
De  accentibus  liber.  I V.  De  déclina- 
tione  nominum  liber.  V.  De  versi- 
buscomicis  liber.  VI.  De  Prœexerci- 
tamentis  rhetoricœ  ex  ffermogene 
liber.Ce  peut  Traité,  publié  pour  la 

Sremière  fois ,  à  la  suite  de  l'ouvrage 
e  Jean  Sulpitius,  De  componendis 
et  ornandis epistolis ,  Rome,  i49'  > 
iu-40. ,  a  été  insère'  par  Pithou  dans 
les  Bhetoreslatiniy  i55(),  in  -  4°- , 
etc.  Dans  l'édition  la  plus  récente 
des  œuvres  de  Priscien ,  dont  nous 
allons  parler  tout-à-1'heiire ,  le  texte 
grec  d'Hermogène,  publié  pour  la 
première  fois  par  Hecren  ,  a  été  mis 
en  regard  de  la  traduction  latine  de 
Priscien.  VII.  De  Jiguris  et  nomi- 
nibus  numerorum  et  de  numis  et 
ponderibus  liber.  Elie  Vinet  a  publié 
cet  Opuscule ,  avec  ses  corrections , 
dans  un  Recueil  de  petits  traités  sur 
les  poids  et  mesures  des  anciens , 
Paris  ,  i565 ,  in-8°.  ;  il  a  été  réim- 
primé avec  l'ouvrage  d'Hotmann  : 
Dere  numarid  Romanorum ,  ibid. , 
i585  ,  in -8°. ,  et  inséré  par  Grœ- 
vius  dans  le  tome  xi  du  Thesaur. 
antiquit.  Eomanar.  Lindcmann  a 
donné,  à  Lcyde ,  en  1818,  une  édi- 
tion entièrement  revue,  des  Opéra 
minora  de  Priscien,  1  v.  iu-8°.  Au  res- 
te le  petit  Opuscule  De  ponderibus 
et  mensuris  ,  publié  sous  le  nom  de 
Fannius,  n'est  qu'une  mauvaise  com- 
pilation absolument  sans  critique: 
elle  n'a  pu  qu'égarer  les  commenta- 
teurs qui  lui  ont  attribué  quelque 
confiance  ,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux 
classiques  grecs  et  romains  (3).Onat- 

(3)  Contidir.  génir.  sur  Vivmhtul.  dt-%  monnaies 
f/rty .  mt  rom, ,  par  M .  Latrunne. 
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tribue  à  Priscien  :  Expositio  in 
phrastum  de  sensu,  phanU 
intelleclu;  inséré  dans  un  Re* 
traités  philosophiques,  public 
Aides,  1497  et  i5i6,in-fol.  1 
duit,  en  1087  vers  latins  hi 
très ,  le  poème  de  Denys  le  p< 
(  V.  Dewys,  XI,  1 1 5  )  ;  et  cel 
sion,  moins  poétique  et  plus 
que  celle  d'Avienus ,  offre  qi 
additions  (4),  quoiqu'elle  ait  u 
taine  de  vers  de  moins  que  l 
On  trouve  une  pièce  de  t 
notre  grammairien  sur  fa 
mie,  dans  l'opuscule  de  Be 
ratione  computi.  Une  éditioi 
plètc  des  Œuvres  de  Prisciei 
lationnée  sur  les  manuscrits  J 
a  été  publiée  récemment ,  ai 
notes ,  à  Leipzig ,  par  M.  ] 
Prisciani  Cœsariensis  opéra, 
20  ,  1  vol.  in  -  8°.  Le  phi 
Schneider  a  jugé  sévèremen 
nouvelle  édition  ,  exécutée  il  1 
avec  un  peu  de  rapidité.  Cep 
elle  a  de  grands  avantages 
précédentes  par  les  correction 
au  texte,  d'après  la  comp, 
des  meilleurs  manuscrits;  < 
tions  qui  sont  importantes ,  i 
quand  il  s'agit  des  fragment 
leurs  anciens  cités  par  Prisci 
peut  voir,  dans  la  Gazettelitté 
léna  ,  mois  de  décembre  18a 
^34-36,  une  analyse  très-d 
de  cette  édition.  Nicol.  Frise 
publié  une  comédie  satirique 
le  titre  de  Priscianus  vapa 
contre  les  mauvais  g  ra  m  mai  ri 
son  temps.  —  Théodore  Pau 
médecin  grec,  vivait  à  la  c 
Gonstantiuople, vers  l'an  38 
ouvrages ,  sur  la  diète  ,  sur  I 
ladies  des  femmes ,  etc. ,  ont  < 

('i)  Sainte-Croix  ,  Utém.  sur  Uf  petit*  gt 
nncuns,  n*» Ut  f  Journ,  de*  S«v, .  avril, 
v<5> 
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ts  par  lui-même  en  latin ,  et  insé- 
dans  les  Medici  anliqui  des  AI- 
, 1547,  iQ~f°l*  k*  meilleure  édi- 
1  est  celle  qu'a  donnée  J.-M.  Bern- 
i,Anspacn,  1791,10-8°. — Jean 
ndorp  (  F.  ce  nom  )  a  fait  con- 
re  dans  son  OnomasticonRoma- 
1 ,  plusieurs  autres  Prisciens  : 
yran  de  ce  nom,  sous  Antonin- 
îeux;  un  jurisconsulte  auquel  est 
essé  un  rescrit  d'Elagabale  ,  in- 
I  an  Code-Justinien  ;  un  philoso- 
du  temps  de  l'orateur  oymma- 
;  pRisciEH  le  lydien ,  corumen- 
nr  du  livre  de  The'ophraste  De 
su ,  contemporain  de  Si  ra  pi  ici  us; 
xévéques,  dont  un  assista  au  cou- 
de ConsUDtinople  en  38 1 . 

D— g  et  W— s. 
RISCILLIEN  ,  hérésiarque  du 
trième  siècle  ,  était  Espagnol , 
1e  famille  noble  et  riche ,  réunis- 
:  a  ces  avantages  un  naturel  heu- 
1  y  de  l'esprit ,  de  l'éloquence ,  et 
connaissances  très-étendues.  Sa 
était  régulière,  ses  mœurs  aus- 
s,  et  sa  réputation  honorable- 
il  établie.  Un  nommé  Marc  , 
ptien  de  la  ville  de  Meinphis , 
tanicheen  ,  étant  venu  en  Es- 
se ,  y  eut  pour  disciple  Aga- 
lemme  de  quelque  distinction. 
uedes  erreurs  du  manichéisme, 
séduisit  un  rhéteur  nommé  El- 
us, et  tous  deux  communiquè- 
t  le  poison  de  l'hérésie  à  Priscil- 
•  Les  bonnes  qualités  de  celui-ci 
aient  pas  sans  mélange.  Priscil- 
était  vain.  Il  paraît  qu'il  fut  flat- 
;  devenir  chef  de  secte ,  et  de  don- 
ion  nom  à  celle  qui  commençait 
iablir.  Il  usa  de  tous  ses  moyens 
r  la  propager,  et  employa  pour 
son  errait  et  ses  richesses. 
lercha  d'abord  à  s'attacher  des 
imes  d'un  haut  rang ,  et  il  y  rcus- 
ôt  il  eut  des  disciples  des 

xxxvi. 
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deux  sexes,  de  toutes  conditions;  et 
compta  même  parmi  eux  des  évéques, 
entre  autres,  Instantius  etSalvien, 
qui  furent  les  premiers  et  les  prin- 
cipaux soutiens  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Aux  erreurs  du  manichéisme, 
elle  joignait  celles  des  gnostiques, 
dessabelliens,  et  d'autres  sectes  nou- 
velles. On  y  enseignait  que  l'ame  hu- 
maine était  de  la  même  substance 
3ue  la  Divinité;  qu'à  chaque  partie 
11  corps,  que  Ton  divisait  en  douze 
portions,  présidait  un  des  signes  du 
zodiaque.  On  y  condamnait  l'usage 
de  la  chair  des  animaux  ;  parce  que , 
disait-on ,  elle  n'était  point  l'ouvra- 
ge de  Dieu,  mais  des  anges.  Le  dé- 
mon n'avait  point  été  créé.  Principe 
du  mal ,  il  était  sorti  du  chaos  et  des 
ténèbres.  Jésus-Christ  n'avait  pas 
pris  la  nature  humaine:  il  n'était  né 
et  n'avait  souffert  qu'en  apparence. 
Ces  sectaires  proscrivaient  le  ma- 
riage ,  qu'ils  regardaient  comme  une 
union  illégitime,  dont  ils  rompaient 
les  liens;  mais,  dans  des  assem- 
blées nocturnes,  où  ils  priaient  nus, 
ils  se  livraient  à  toute  sorte  d'im- 
puretés. Ils  autorisaient  le  mensonge 
et  même  le  parjure,  quand  cela  était 
nécessaire  pour  couvrir  les  secrets 
de  la  secte.  Ils  ajoutaient  aux  saintes 
Écritures,  qu'ils  interprétaient  à  leur 
manière,  de  faux  actes ,  tels  que  ceux 
de  saint  Thomas ,  de  saint  André , 
etc. ,  etc.  Tout  le  midi  de  l'Espagne 
se  trouvait  infecté  de  cette  hérésie , 
lorsqu'Hygin,  évêque  de  Cordoue, 
effrayé  de  ses  progrès  ,  en  aver- 
tit Idace  ,  évêque  de  Merida  (1), 
qui  la  déféra  au  concile  de  Sar- 
ragocc ,  en   3 80.  Priscillien  ,  El. 


(1)  Quelques  auteur*  prétendent  que  eW  pour 
•voir  mal  compris  le  tra*  de  Suivie*  Sévère ,  qu'on 
donne  à  Idmrr  le  t/tre  d'erroné  de  Merida ,  r  t  qu'au 
liru  d'Emthtm  cwitatit f  il  faut  lire,  tmiritm  mtm- 
tu,  ci  qui  Mguine  «étalement qaldnce  énul  d'un  Age 
avancé.  fie  de§  Pins  ,  yr  GoimcvA .  Vernmîjaj  , 
1811,0.88.  '  ' 
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pidius  ,  et  les  deux  évoques  lus- 
tanlius  et  Salvien  y  furent  cites  ; 
mais  ils  n'osèrent  s'y  présenter. 
Un  décret  y  condamna  leur  doc- 
trine, et  excommunia  Hygin ,  qui , 
après  avoir  le  premier  dénonce  l'hé- 
résie ,  avait  admis  les  hérétiques  à 
sa  communion.  On  chargea  ae  son 
exécution  Ida  ce ,  et  Ithacc  éveque 
de  Sossube  (2).  Cette  condamna- 
tion ,  au  Heu  d'intimider  les  nouveaux 
hérétiques,  les  irrita,  et  les  rendit 

Elus  hardis.  Priscillicn  n'était  que 
lie;  Instantius  et  Salvien  le  con- 
sacrèrent éveque  d'Avila,  croyant 
par-là  fortifier  leur  parti.  Ce  n'était 
ni  le  courage  ni  la  volonté  qui  man- 
quaient à  Idace  et  à  Ithace ,  pour 
poursuivre  les  coupables  ;  la  suite 
prouva  même  qu'ils  ne  mirent  à  cette 
poursuite  que  trop  d'ardeur  et  de 
passion  :  mais  voyant  que  les  pris- 
cillianistes  n'étaient  point  effrayés 
del'anathcme  lancé  contre  eux,  ils 
eurent  l'imprudence  de  s'adresser  à 
l'autorité  séculière ,  et  d'y  porter 
une  cause  réservée  au  jugement  de 
l'Église.  Ils  obtinrent  de  l'empereur 
Gratien  un  rescrit  qui  bannissait  les 
hérétiques.  Obligé  de  fléchir,  Priscil- 
lien  résolut  de  se  rendre  à  Rome , 

Srès  du  pape  Damasc  ,  pour  essayer 
ese  justifier.  Il  partit  avec  Salvien 
et  Instantius.  En  passant  par  l'Aqui- 
taine ,  ils  y  répandirent  leurs  erreurs, 
et  y  firent  quelques  prosélytes.  A 
Auch  ,  ils  débauchèrent  Euchrocic, 
femme  de  Delphidius,  orateur  et  poè- 
te célèbre,  et  sa  fille  Procula,  dequdy 
dit  Sûlpice-Sévère,y"w«7  insennone 
hominum ,  Priscilliani  stupro  gra- 
vidant ,  sibi  graminibus  partum 
abegisse.  Les  trois  hérétiques ,  ar- 


^»)  SctfMatw ,  ville  <TEa|iagnc ,  que  l'un  ne  connaît 
point ,  éh  Flrtiry .  Il  paraît  que  cW  Oixibona ,  an- 
cteaneaoent  neg*  éjmcopal  et  la  LumUou*  ,  auîmir- 
d1raiEato«tbar,dans  le  royaume  fie»  Algarre».(ftf4) 
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rivés  à  Rome  ,  sollicitèrent  en  vaiu 
une  audience  du  pape  :  Damase  refu- 
sa de  les  voir.  Salvien  mourut  à  Ro- 
me. Priscillicn  et  Instantius  revin- 
rent par  Milan,  et  ne  reçurent  ps 
de  saint  Ambroise  un  meilleur  ac- 
cueil. Repousses  partout,  ils  eurent 
recours  à  Macedonius  ,  maître  des 
offices;  et,  l'ayant  gagné  par  des 

Srésents ,  ils  obtinrent ,  par  son  cré- 
it ,  un  nouveau  rescrit  du  prince, 
qui  annulait  celui  qui  avait  prononce 
leur  bannissement ,  et  qui  les  réinté- 
grait dans  leurs  sièges.  Alors  ifs  pour- 
suivirent l'évéque  Ithace  comme  la 
ayant  persécutés  injustement.  Ithace, 
obligé  de  fuir  ,  se  retira  à  Trêves, 
près  de  Grégoire ,  vicaire  du  préfet 
du  prétoire ,  qui  le  prit  sous  5^  pro- 
tection. Cependant  Gratien  avait  été 
détrôné  et  mis  à  mort  :  cette  révolu- 
tion avait  appelé  Maxime  à  l'empire, 
et  l'avait  rendu  maître  des  Gaules. 
Ithace  qui,  outre  la  commission  dont 
l'avait  chargé  le  concile  de  Sara- 
gocc  ,  avait  des  injures  à  venger, 
porta  ses  plaintes  au  nouvel  empe- 
reur, et  en  fut  écouté.  Maxime  or- 
donna que  Priscillicn ,  Instantius  et 
leurs  principaux  adhérents,  se  pré- 
sentassent à  Bordeaux  ,  devant  nn 
Concile  ,  qui  se  tint  en  384.  Instan- 
tius ,  interrogé  le  premier  ,  y  fut 
condamné.  Priscillicn  ,  en  ayant  ap- 
pelé à  Maxime,  fut  conduit  à  Trê- 
ves ,  où  l'empereur  tenait  sa  cour. 
Ithacc  y  renouvela  ses  accusations , 
avec  toute  la  violence  qu'inspire  la 
*  haine.  Il  ne  s'agissait  plus  d'une  pu- 
nition simplement  canonique ,  mais 
de  la  peine  capitale.  Quoique  saint 
Martin  qui  se  trouvait  alors  à  Trêves, 
détestât  l'hérésie,  il  crut  devoir  re- 
procher à  Ithacc  son  acharnement,  et 
refusa  de  communiquer  avec  lui  et 
ceux  de  son  parti,  connus  depuis 
sous  le  nom  à'Ithaciens.  lies  ros- 
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saint  ne  purent  empêcher 
lien  et  plusieurs  de  ses  par- 
ussent condamnes  à  mort, 
lin  supplia  Maxime  d'é- 
»ur  sang;  et  ce  prince  le 
:  mais  après  le  départ  du 
es  installées  des  Ithacieus, 
e  fut  exécutée.  Cette  ri- 
eignit  point  l'héresic.  Les 
de  Prise illicn  emportèrent 
lits ,  lui  firent  de  maguifi- 
illes,  et  riiouorèrcut  com- 
rtyr.  Sa  doctrine  prévalut 
g-temps  en  Espagne  ,  mal- 
•mbreuscs  condamnations 
:ut  frappée.  Outre  les  deux 
.tes  ci- dessus,  il  s'en  était 
in  à  Tolède ,  en  4<>o  ,  où 
a  un  formulaire  que  dc~ 
iscrire  ceux  qui  dénian- 
te rétracter.  En  4°7  ou 
pereur  Houorius  avait  pu- 
is se'vères  contre  les  Pris- 
.  Cependant  ih>  étaient  en- 
and  nombre  en  44 7*  Tur- 
ue  d'Astorga  ,  en  écrivit  à 
i  ;  et  ce  pape,  dans  une 
réponse  (  la  quatre- vingt- 
le  celles  qu'on  a  de  lui  ) , 
toutes  les  condamnations 
it  été  portées  contre  eux. 
oucile  de  Hraguc,  eu  503 , 
>rc  le  même  sujet  eu  consi- 
3u  v  lut  la  lettre  de  saint 
rès  quoi  ou  condamna  de 
i  doctrine  de  ces  sectaires , 
dèreot  pas  à  disparaître. 

L— y. 
lT  dl  MOLIÈRE.  F<y. 

tFALCOMA.  P.  Fam;o- 

JS  (  Maim.ls  -  Ai:r.i:i.it;*- 
" ,  né  d«tiis  rillyrie,  à  qui 
levait  déjà  dm\  chefs  i\- 
laude  11  et  Aurelirii.  attira 
nesse  les  regards  de  Valé- 
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rien ,  qui  le  créa  tribun ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  l'âge  requis  par  les*  règle- 
ments militaires.  Vainqueur  des  Sar- 
mates ,  il  se  signala  successivement 
en  Afrique ,  dans  le  Pout ,  sur  le 
Rhin ,  près  du  Danube ,  du  Nil  et 
de  l'Euphrate.  11  ût,  pour  Aurélien, 
la  conquête  de  l'Egypte ,  et  tempéra 
souvent,  par  sa  mile  fermeté',  la 
cruauté  de  cet  empereur.  Tacite  lui 
conûa  le  commandement  de  TOrien  t. 
Probus  fut  proclamé  auguste,  par  les 
troupes,  après  la  mort  de  ce  prince, 
malgré  l'usurpation  passagère  de 
Florianus.  Le  sénat,  flatte  par  ses 
déférences,  confirma  le  choix  des 
soldats ,  l'an  276.  Probus  était  dans 
sa  quarante-quatrième  anuée.  11  pro- 
tégea les  frontières  de  la  Rhctie,  con- 
fina les  Sarmatcs  dans  leurs  déserts, 
détruisit  un  grand  nombre  de  forte- 
resses dans  le  pays  des  Isauriens , 
et  apaisa  des  troubles  dans  la  Hau- 
te-Egypte. La  Gaule  ,  long  -  temps 
en  proie  aux  ravages  des  Germains, 
fut  délivrée  par  ses  victoires.  Il  pé- 
nétra chez  ces  barbares ,  et  les  ré- 
duisit à  se  soumettre  aux  conditions 
qu'il  leur  imposa.  Il  fit  élever,  pour 
servir  de  barrière  à  leurs  excursions, 
une  large  muraille,  fortifiée  de  tours, 
et  embrassant  un  circuit  de  deux 
cents  railles,  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
Dauube.  Il  mêla  aux  troupes  natio- 
nales le  continrent  de  soldats  qu'il 
avait  exigé  des  barbares,  ayant  soin 
de  le;  dissémiuer  en  petits  détache- 
ments, et  établit  sur  les  frontières, 
des  colonies  formées  des  fugitifs  et 
des  prisonniers  des  nations  vaincues, 
dans  la  double  vue  de  garnir  de 
soldats  et  d'agriculteurs  les  points 
menaces.  Ces  moyens  artificiels  ne 
lui  réussireut  pas  toujours;  et  le  goût 
des  barbares  pour  l'indépendance 
lui  donna  souvent  k  combattre  des 
ennemis  intérieurs  ,  incorporés  par 
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lui-même  à  ses  sujets.  Saturnin ,  qui 
-s'était  révolté  dans  l'Orient ,  Beno- 
se  et  Proculus,  qui  avaient  imité  cet 
exemple  dans  la  Gaule,  cédèrent  à 
son  génie  infatigable  et  constamment 
•heureux.  Presque  tous  ces  succès 
étaient  l'ouvrage  de  sa  valeur  per- 
sonnelle. Il  en  dut  d'autres  à  des  gé- 
néraux habiles ,  dont  plusieurs  ré- 
gnèrent après  lui,  tels  que  Garus, 
JDioclétien,  Maximien ,  Constance  et 
Galère.  Pacificateur  de  l'empire,  il 

Sarut  k  Rome  dans  toute  la  pompe 
'un  triomphateur,  l'an  a8 1  •  La  paix 
pour  lui  ne  fut-point  oisive.  Comme 
il  avait  autrefois  fait  exécuter  en  É- 
ypte  un  grand  nombre  -d'ouvrages 
'utilité  publique ,  il  exerça  les  bras 
de  ses  soldats  à  couvrir  de  vigues 
les  coteaux  de  la  Gaule  et  de  la  Pan- 
nonie,età  opérer  des  dessèchements 
dans  son  pays  natal.  Enfin  sa  sévé- 
rité et  des  paroles  imprudentes  qu'il 
laissa  échapper  sur  la  possibilité  pro* 
chaîne  de  licencier  des  troupes  trop 
considérables,  indisposèrent  contre 
lui  les  légions  :  elles  se  révoltè- 
rent ,  comme  il  présidait  k  leurs  tra- 
vaux ,  près  de  Sirmium ,  et  le  percè- 
rent de  mille  coups.  Revenue  de  ses 
mouvements  de  fureur,  cette  armée 
regretta  son  chef,  et  lui  érigea  un 
monument  honorable,  Tan  282.  F.y 
dans  les  Recueils  de  l'académie  des 
inscriptions  (  tome  xm ,  pag.  43? , 
m.  ) ,  les  Recherches  de  Bimard  de 
la  Bastie,  sur  la  durée  de  l'empire 
de  Probus ,  d'après  quelques  médail- 
les de  ce  prince.  F— t. 

PROBUS  (  jEmilius).  Voy.  Coa- 
hélius  Nepos. 

PROCACCIM  (Hercule),  sur- 
nommé Y  Ancien,  peintre  d'histoire, 
naquit  à  Bologne,  en  i5?o.  La  juste 
célébrité  des  Carraches  ne  lui  per- 
mettant pas  d'espérer ,  dans  sa  pa- 
trie, les  mêmes  succès  que  ces  habi- 
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les  maîtres,  il  se  transporta ,  arec  sa 
famille ,  à  Milan ,  où  ses  fils ,  déjà 
savants  dans  la  peinture ,  ouvrirent 
une  école ,  qui  est  devenue  célèbre. 
C'est  surtout  à  Parme  et  à  Bologne 
qu'Hercule  a  donnédes  preuves  de soa 
habileté  ;  et  c'est  principalement  le 
Corrège  qu'il  cherchait  a  imiter.  A 
l'exemple  des  Florentins,  son  dessin 
est  un  peu  minutieux  dans  les  détails, 
et  son  coloris  manque  d'éclat  ;  maïs, 
dans  les  autres  parties,  il  estgraoieux, 
soigné  et  aussi  exact  que  les  meiUeuri 
peintres  de  son  temps.  Le  soin  extrê- 
me qu'il  apportait  à  ses  ouvrages  a 
pu  le  préserver  de  ce  style  maniéré 
vers  lequel  l'art  commençait  k  incli- 
ner, et  le  rendre  propre  à  faire  na 
excellent  professeur,  dans  lequel 
doivent  surtout  dominer  la  sagesse 
et  le  bon  goût.  Aussi  est-il  sorti  de 
son  école  une  foule  d'élèves,  parmi 
-lesquels  il  suffit  de  nommer  on  So- 
roacchini,un  Sabbatini,  unBertoja, 
et  surtout  ses  trois  fils ,  Camille,  Ja- 
I  es -César ,  et  Charles-Antoine,  père 
d'Hercule  le  Jeune.  Ce  chef  d'une  il- 
lustre famille  vivait  encore  en  1  Sçt. 
— Camille  Progacgini  ,  fils  aîné  da 
précédent,  naquit  à  Bologne, en  1 546, 
et  reçut  de  son  père  les  premières  le- 
çons de  son  art.  C'est  particulière- 
ment dans  les  airs  de  tête  et  dans  Ta  r- 
rangement  des  tons ,  que  l'exemple 
paternel  se  fait  apercevoir.  Néan- 
moins ,  dans  les  ouvrages  qu'il  a  soi- 
gnés davantage,  il  montre  pins  de 
vivacité  et  de  saillie ,  et  sait  employer 
les  demi-teintes  avec  plus  d'artifice. 
Cependant  il  sentit  que  les  leçons  de 
son  père  ne  lui  suffisaient  pas  ;  et , 
si  l'on  doit  en  croire  quelques  -  uns 
de  ses  historiens,  il  en  reçut,  k  Ro- 
me ,  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël 
lui-même.  Mais  ce  fut  surtout  le  Par- 
mesan qu'il  s'efforça  d'imiter;  et 
beaucoup  de  ses  ouvrages  découvrent 
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la  conformité  de  génie  qui  existait 
cotre  cet  deux  artistes.  Il  eut  une  fé- 
condité' d'invention  surprenante ,  et 
une  grande  facilité  de  pinceau.  Ses 
compositions  brillent  par  un  natu- 
rel y  use  douceur ,  un  piquant ,  qui 
Battent  toujours  les  yeux,  s'ils  ne 
satisfont  pas  également  la  raison. 
Mais  cela  ne  doit  pas  surprendre  : 
ayant  secoué,  presque  au  sortir  de 
sa  première  éducation ,  le  frein  que 
son  père  avait  imposé  jusqu'alors  à 
la  fougue  de  son  imagination,  etayant 
fait  à  lui  seul  l'ouvrage  de  dix  pein- 
tres, à  Bologne ,  à  Ra venue,  à  Reg- 
gio ,  à  Plaisance,  à  Pavie  et  à  Gènes, 
cette  activité  lui  a  mérité  le  surnom 
da  Vasari  et  du  Zuccaro  de  la  Lom- 
nardie,  quoiqu'on  puisse  dire,  sans 
crante  de  se  tromper,  qu'il  les  sur- 
passe ,  ci  pour  la  douceur  du  style  et 
pour  la  force  et  l'éclat  du  coloris. 
C'est  à  Milan  qu'il  a  exécuté  ses  ou- 
vrages les  plus  considérables  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  d'un  égal  mérite.  Les 
uns  peuvent  être  regardés  comme 
ses  chefs-d'œuvre ,  tandis  que  les  au- 
tres ne  peuvent  avoir  un  certain  prix 
qu'aux  yeux  de  ceux  qui  se  laissent 
éblouir  par  1rs  noms.  Parmi  les  pre- 
nurn  sont  les  peintures  de  l'orgue 
de  l'église  métropolitaine,  dans  les- 
quelles U  a  représenté  David  jouant 
de  Im  harpe  et  quelques  traits  de  la 
vie  du  roi-prophète.  Cependant  Mi- 
lan ne  renferme  de  lui  rieu  qui  soit 
comparable  au  Jugement  dernier 
dans  I  ègiise  de  Saint  -  Procolo  de 
Beggjo.  Cette  peinture  passe  pour 
une  drs  plus  belles  fresques   que 
possède  la  Lombard  it.  On  peut  en 
dire  autant  du  Saint  Rock  guéris- 
ssmt  les  pestiférés ,  dont  s'effrayait 
tant  Annibal  Carrache  lui  -  même, 
ajuaod  il  fut  chargé  de  faire  un  pen- 
iaut  pour  ce  tableau.  Let  peintures 
uaUrrcuJc  a  exécutées  dans  le  dôme 
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de  Plaisance ,  par  ordre  du  duc  de 
Parme ,  et  en  concurrence  avec  Louis. 
Carrache,  sont  belles,  et  peintes  avec 
plus  de  soin  que  ses  autres  ouvrages  ; 
elles  représentent  le  Couronnement 
delà  Fierge. Cependantmalgréleta- 
lentqui  brille  dans  cette  belle  compo- 
sition ,  le  voisinage  du  rival  avec  le- 
quel il  était  en  concurrence,  semble 
le  rapetisser.  La  nouveauté  des  idées 
du  Carrache  ne  sert  qu'a  faire  voir 
combien  les  siennes  sont  communes, 
et  il  paraît  froid  quand  on  le  com- 
pare avec  son  concurrent.  Mais  Pro- 
caccini  reprend  tout  son  avantage 
lorsqu'il  n'a  plus  à  le  disputer  avec 
Carrache ,  et  il  se  montre  un  des  pre- 
miers artistes  de  son  époque.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possédait  deux  tableaux 
de  ce  maître  :  l'un ,  représentant  la 
Fierge  assise  sur  un  trône  élevé, 
offrant  Jésus  aux  hommages  de 
saint  Jérôme ,  de  saint  George  et 
de  saint  Francois-d  Assise  p  prove- 
nait de  Modènê  ;  l'autre ,  dont  le  su- 
jet était  une  Descente  de  Croix ,  ve- 
nait de  la  galerie  de  Vienne.  Ils  ont 
été  rendus  tous  deux  à  l'Autriche ,  en 
i8i5.  Camille  s'est  aussi  amusé  à 
graver  à  la  pointe  ;  et  ses  estampes , 
d'une  exécution  libre  et  savante,  sont 
très  -  recherchées  des  connaisseurs. 
Les  têtes  de  ses  figures  ont  souvent 
la  ûnessc  de  celles  du  rarmesan ,  et 
les  autres  extrémités  sont  dessinées 
avec  précision.  Ces  pièces,  au  nom- 
bre de  cinq ,  représentent,  le  Repos 
en  Egypte,  traité  de  trois  manières 
différentes  ;  un  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates  :  il  porte  la  date 
de  1 Sqi  ;  et  enfin ,  une  Transfigura- 
tion. Cette  dernière  estampe ,  d'une 
très-grande  dimension  ,  est  divisée 
en  deux  planches.  11  est  extrême- 
ment difficile  d'en  trouver  de  belles 
épreuves ,  attendu  que  l'eau-forte  n'a 
pas  bien  mordu  sur  la  planche  supé- 
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rieure,  Camille  monrut  a  Milan ,  en 
1626.  —  Jules-César  Procaccini  , 
frère  du  précédent ,  et  le  plus  habile 
peintre  de  cette  famille,  naquit  à  Bo- 
logne ,  en  1 548 ,  et  dut  à  son  père 
les  premiers  démens  du  dessin.  Après 
avoir,  pendant  quelque  temps,  exer- 
cé la  sculpture  avec  distinction ,  il 
résolut  de  se  livrer  à  la  peinture, 
dont  l'exercice  était  moins  fatigant. 
11  fréquenta,  dans  Bologne , l'atelier 
des  Carra ch es  ;  et  Ton  raconte  que , 
pique  par  une  plaisanterie  d'Annibal, 
il  le  frappa  et  le  blessa  :  cet  accident 
l'obligea  de  quitter  Bologne  ;  et  c'est 
alors  que  toute  la  famille  des  Procac- 
cini  alla  fixer  sa  demeure  à  Milan  , 
où  elle  ouvrit  son  école  de  peinture. 
Jules-César  étudia  spécialement  les 
ouvrages  du  Corrège;  et  l'opinion  de 
tons  les  connaisseurs  est  que  per- 
sonne n'a  su  aussi  bien  que  lui  saisir 
la  manière  de  ce  grand  maître.  Dans 
les  tableaux  d'appartement ,  compo- 
sés d'un  petit  nombre  de  figures  ,  et 
où  l'imitation  est  moins  difficile ,  on 
l'a  souvent  confondu  avec  son  mo- 
dèle ,  quoique  chez  lui  la  grâce  ne 
paraisse  point  innée ,  comme  dans 
le  Corrège,  et  que  sa  couleur  ne  soit 

Sis  aussi  vigoureusement  empâtée, 
ne  Madone ,  de  sa  main,  qui  existe 
à  Rome ,  dans  l'église  française  de 
Saint-Louis,  a  été  gravée  récemment 
par  un  artiste  habile ,  comme  une 
production  du  Corrège.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  palais  San  vital  i ,  à 
Parme,  et  Careghi  à  Gènes,  qu'il 
s'est  le  plus  rapproché  de  son  ori- 

Slnal.  Quelquefois  le  désir  de  donner 
e  la  grâco  ou  du  mouvement  à  ses 
fiçnres  ,  le  jette  dans  l'affectation. 
C  est  le  défaut  qui  se  fait  remarquer 
dans  son  Martyre  de  saint  Nazaire} 
tableau  qui  satisfait  par  l'ensemble, 
par  l'harmonie,  par  la  grâce,  mais 
dans  lequel  le  mouvement  du  bourreau 
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parait  un  peu  exagéré.  On  a  de  Jn- 
lcs-Césarun  grand  nombre  de  vastes 
compositions ,  telles  que  le  Passait 
de  la  mer  Roupe ,  dans  l'église  de 
Saint- Victor  à  Milan  ,  et  celles  sur- 
tout qu'il  a  laissées  à  Gènes ,  et  dont 
on  peut  voir  la  description  dans  Jt 
Soprani.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment admirable,  c'est  que  dans  cette 
quantité  presque  innombrable  d'ou- 
vrages, il  s'est  toujours  montré  exact 
dans  le  dessin ,  varié  dans  l'inven- 
tion ,  étudié  dans  le  nu  et  dans  les 
draperies ,  et  d'un  grandiose  où  se 
découvre  évidemment  le  génie  des 
Carraches.Dans  la  sacristie  de  Notre- 
Dame  de  Sarona ,  on  voit  une  de  ses 
peintures  représentant  Saint  André, 
saint  Charles  et  saint  Ambroise,  qui 
a  tout  le  sublime  de  cette  école,  à 
moins  qu'on  ne  dise  qu'à  l'imitation 
des  Carraches  ,  il  a  tiré  ses  inspira- 
tions des  magnifiques  compositions 
dont  le  Corrège  a  orné  la  'ville  de 
Parme.  Le  Musée  du  Louvre  avait 
de  ce  maître  un  Saint  Sébastien, 
provenant  de  l'église  de  Saint-Cdse, 
à  Milan  (  Notice  de  l'exposition  de 
1 798  )  ;  et  il  possède  encore  no  ta- 
bleau représentant  la  Vierge ,  V En- 
fant-Jésus, saint  François  d'Assise, 
saint  Jean-Baptiste  et  ste.  Catherine 
(  1  ).  Comme  son  frère  Camille,  il  a 
cultivé  la  gravure  à  l'eau-forte;  mais 
on  ne  connaît  de  lui,  en  ce  genre , 
qu'une  seule  pièce  in«4°. ,  représen- 
tant une  Petite  Vierge  et  V Enfant- 
Jésus.  II  mourut  à  Milan ,  en  1626, 
la  même  année  que  son  frère  Ca- 
mille. — Charles-Antoine  Procacci- 
ifi ,  le  dernier  des  fils  d'Hercule  (a), 
se  livra  d'abord  à  la  musique;  mais, 

(t)  Ce  tableau  ■  et*  grain*  par  Flenriqae*.  Le  Mat» 
srr  du  Louvre  a  aussi  cxikmt  ,  en  180a  ri  1811 ,  t|oa» 
Ire  detAin*  a  la  plume ,  de  Camille  et  de  Jmle»-Ce*ar 
Frocaccini. 

(a)  Le  bouveau  Dictionn.  hiiloriqitm ,  critique  et 
bioçr.  (  ton.  XXJI,f>.  Mr;),  a  lait  âtm 
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entraîné  par  l'exemple  de  ses  frères , 
il  voulut  étudier  la  peinture  ;  et,  com- 
me il  commença  nu  peu  tard  à  s'y 
adonner,  il  ne  fut  jamais  un  habile 
peintre  de  figures.  11  n'en  est  pas  de 
même  comme  paysagiste  et  pciutre 
de  fleurs  et  de  fruits.- 1!  fit  uu  assez 
grand  nombre  de  tableaux  de   ce 

Ëenre  pour  plusieurs  galeries  de  Mi- 
in ,  qui  plurent  à  la  cour  d'Espagne, 
à  laquelle  cette  ville  appartenait  à 
cette  époque.  On  lui  demanda  pour 
ce  royaume  un  grand  nombre  de  ta* 
blcaux.  —  Hercule  PuocACCiru  sur- 
nommé le  Jeune ,  pour  le  distinguer 
de  sou  aïeul ,  naquit  à  Milau ,  eu 
1 ÎJ96.  Il  fut  d'abord  élevé  de  son 
pere,  puis  de  Jules-César,  sou  oncle. 
Lorsqu'il  produisit  ses  premiers  ou- 
vrages, l'art  commençait  à  décliner; 
tout  était  d'une  déplorable  unifor- 
mité ,  nul  caractère ,  nulle  beauté 
dans  les  proportions ,  nulle  vivacité 
dans  Fer  pression ,  nulle  grâce  dans 
le  coloris*  Hercule  ne  contribua  pas 
peu  à  cette  décadence;  et  le  seul 
côté  par  où  il  soit  rccommandablc, 
c'est  une  imitation  (éloiguée)  du  style 
des  Carracbes  ,  qu'il  tenait  de  son 
oncle ,  et  l'on  ne  peut  nier ,  toutefois, 
qu'il  n'ait  fait  preuve  d'un  véritable 
talent  dans  plusieurs  de  ses  tableaux, 
tels  que  V Assomption  qu'il  a  peinte 
à  Sainte- Marie-Majeure  de  Bcrga- 
mc  :  il  y  a  manifesté  une  manière 
grandiose,  du  génie ,  et  une  beureuse 
imitation  du  style  du  Corrègc.  Son 
|ière  l'avait  laissé  héritier  d'une  for- 
tune considérable.  Il  put  donc  se  li- 
vrer à  la  générosité  de  son  caractère; 
et  son  amabilité  et  sa  longue  vie  du- 
rent lui  donner  une  assez  grande  in- 


ip«  é*  «r  y««atrc  :  l'un,  qu'il  nnimw  Carltt- .4nln- 
-  •»,  t|«ill«,  1I1L-1I,  l-i  Mtu»i'|«i*  |»nir  la  îiriutuif  ;  rt 
ïmmtrr  .  qa'il  4>njar  *on«  !••  no"i  ér  Char1*<*  -in- 
im-e .  et  qu'il  fou  arn*v  <Im  |ir*ct-d«  »l ,  ijimUa  liit-a- 

•    1    1.     ■■  lulurf    |»utir  Ij  Ulil«ii|i|i*.    !••"    IrctrliM    r|i- 
11*  r  mii|mL<uw  doivent  tin  Accnituiur»  m  y  «uir 
-•  pit.B>  jlxrv»««.  T.. 
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fl ucn ce  sur  les  artistes  de  Milan, 
pour  que  tous  ceux  qui  venaient  étu- 
dier le  nu  à  l'académie  qu'il  avait 
ouverte  dans  sa  maison ,  se  soieut 
cm  presses  d'adopter  sa  manière.  Il 
fit  plusieurs  tableaux  pour  la  gale- 
rie de  Turin  ;  et  le  duc  de  Savoie  le 
décora  d'uuc  chaîne  d'or.  Le  Musée 
du  Louvre  a  possédé  un  tableau  de  ce 
maître ,  représentant  le  Mariage  de 
la  Fierté  :  il  a  été  rendu  à  l'Au- 
triche, en  1 8 1 5.  L'auteur  mourut  à 
Milan ,  en  1 676,  âgé  de  quatre-vingts 
aus.  —  André  Procacciki,  peintre  et 
graveur  à  l'eau  -forte ,  naquit  à  Ro- 
me, eu  1667.  Rien  n'indiaue  qu'il 
ait  été  de  la  famille  précédente.  Il 
fut  élève  de  Carie  Maratti,  nomme 
directeur  delà  manufacture  de  tapis- 
series établie  à  l'hospice  de  Saint- 
Michel  à   Rome,  et   l'un  des  ar- 
tistes choisis  par  Clément  XI ,  pour 
peindre  uu  des  douze  prophètes, 
dont  ce  pape  avait  chargé  les  plus 
habiles  peintres  de  Rome ,  d'orner 
l'église  de  Saint  -  Jean  de  Latran. 
C'est  de  lui  qu'est  le  Daniel.  11  a 
inoutré  dans  cet  ouvrage  qu'il  était 
un  des  meilleurs  élèves  du  Maratti  ; 
et  ce  travail  lui  fit  tant  d'honucur , 
qu'il  fut  appelé  à  la  cour  d'Espagne, 
en  1720,  et  y  obtint  le  titre  de  pein- 
tre du  cabinet  du  roi.  André  orna  les 
palais  royaux  d'uu  grand  nombre 
d'ouvrages  des  plus  recommanda- 
Lies  ,  pendant  les  quatorze  années 
qu'il  demeura  dans  ce  royaume.  Il 
mourut  à  Saint-lldcphonsc,  en  1 734; 
et  Ton  voit  son  tombeau  chez  les 
Franciscains  de  Ségovic.  Il  avait  cul- 
tivé la  gravure  à  l'cau-fortc,  d'après 
ses   propres  compositions  et  celles 
de  Raphaël  et  de  Carie  Maratti.  Les 
pièces  qu'on  a  de  lui  sont  au  nombre 
de  sept.  P — s. 

PROCIDA  (JtAN  de)  ,  gcntilhom  • 
nie  napolitaiu  j  rhef  de  la  conjura- 


fcao 
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lion  contre  les  Français ,  connue 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes , 
naquit,  vers  l'an  \ii5,  d'une  famil- 
le noble  de  Païenne.  Il  suivit  les  éco- 
les de  médecine,  long-temps  célèbres, 
de  cette  ville;  et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie ,  il  conserva ,  dans  une  carrière 
bien  différente,  la  réputation  d'un 
savant  médecin.  L'empereur  Frédé- 
ric II ,  qui  aimait  et  protégeait  les 
talents,  approcha  Jean  de  Procida 
de  sa  personne,  et  lui  accorda  sa 
confiance.  Ses  fils ,  Conrad  IV  et 
Manfred ,  le  comblèrent  de  bienfaits; 
et  ce  gentilhomme,  témoin  des  bril- 
lantes qualités  de  ces  princes  alle- 
mands ,  qui  s'efforçaient  d'attirer  les 
Musulmans  en  Italie  (i) ,  et  de  la  dé- 
faveur que  le  clergé  leur  portait  par 
ce  motif,  avait  conçu  pour  ces  prin- 
ces un  amour  enthousiaste.  La  mort 
de  Manfred ,  et  la  conquête  des  Deux- 
Sicilcs  par  les  Français ,  causèrent  à 
Procida  une  vive  douleur  ;  et  la  con- 
duite hautaine,  avide  et  cruelle  de 
Charles  d'Anjou  et  de  ses  officiers  al- 
luma sa  haine  contre  ce  monarque 
et  toute  sa  nation.  Lorsque  Con- 
radin  entra  en  Italie  pour  recouvrer 
l'héritage  de  ses  pères ,  Jean  de 
Procida  prit  les  armes  en  faveur 
de  ce  jeune  prince.  Tous  ses  biens 
furent  confisqués  après  la  victoire 
de  Charles;  lui-même  il  se  retira  au- 
près de  Constance  ,  fille  de  Manfred 
et  reine  d'Aragon ,  dernière  héritière 
de  la  maison  de  Honcustauffen.  Il 
y  fut  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et 
un  ami  zélé;  et  il  fut  créé  baron  du 

(O  Aai  témoignages  des  historiens  arabes  qui  at- 
trttf-tit  ce  fait,  et  que  sons  avons  indiques  a  l'art  ide 
Pilrkf  d»  VuiNEsf  XXXIV,  34»,  not.  4  )»  on 
doit  ajouter  celui  dr  ltlakritî  :  cet  écrivain ,  dam 
m  l)esciî)ttiou  de  l'Égyptr  (  art.  Damtctte  ),  dît  po- 
ftitiveiurut  un*  Frédéric  II  euroya  wcrctrincnt  an 
Mjlltiau  Malrk-Salrh ,  nu  députr  déguisé  en  mar- 
tiiiiiid  ,  |wiir  lui  uiiuoiiCT  le  prochain  déjiart  dn  roi 
«!«•  France ,  rt  qur-  ri«  fut  c<-t  avis  qui  t-ngagra  le 
.snllli.'tii  ■'•  iwrlir  |n«  <-i|ifc«minr-iit  di»  la  Syrie  pour 
l'J*-y%|tlc(  Xoy.V  Éinl.  des  titviimlei  f  \ii,  -ii>.  ) 
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royaume  de  Valence ,  seigneur  de 
Luscen ,  Benizzano  et  Palma.  Ce  n'é- 
taient pas  des  fiefs  on  des  richesse! 
qui  pouvaient  faire  oublier  à  Proci- 
da la  mort  tragique  de  Manfred  et  de 
Conradin,  le  malheur  de  sa  patrie, 
et  l'oppression  de  ses  concitoyens. 
Les  correspondances  qu'il  ayait  ce* 
servées  dans  les  deux  royaumes  ne 
l'entretenaient  que  des  vexations  des 
Français,  de  leur  injustice ,  de  leur 
cruauté,  et  surtout  au  mépris  qu'ils 
affectaient  pour  les  Italiens  :  die» 
nourrissaient  sa  haine  et  son  désir 
de  vengeance.  Il  instruisit  Constan- 
ce et  Pierre  III ,  roi  d'Aragon,  son 
mari,  des  plaintes  des  Siciliens,  qui, 

S  lus  éloignés  du  trône,  étaient  ahan- 
onnés  par  Charles  d'Anjou  à  ses 
lieutenants ,  et  vexés  d'une  manié- 
re  plus  cruelle.  Il  somma  Cons- 
tance ,  comme  seule  héritière  de 
la  maison  de  Hohenstauflèn,  com- 
me invoquée  par  Conradin  sur  son 
échafaud,  de  recueillir  sa  succes- 
sion, et  de  venger  son  supplice; 
et  lorsqu'il  vit  qu'elle  et  son  mari 
hésitaient  à  entreprendre  sans  al- 
liés une  guerre,  aussi  hasardeuse,  3 
vendit  tous  les  biens  qu'il  tenait  de 
leur  libéralité ,  pour  en  employer  b 

Srix  ,  dans  ses  voyages ,  a  susciter 
es  ennemis  à  Charles,  d'un  bout  à 
l'autre  du  monde  alors  connu.  Il  par- 
courut d'abord  les  Deux-Siciles,  en 
127g;  il  reconnut  bientôt  qu'il  ne 
pourrait  soulever  les  provinces  deçà 
le  Phare ,  que  les  armées  françaises 
parcouraient  chaque  jour ,  et  que 
l'œil  du  maître  observait  sans  cesse» 
Mais  il  trouva  la  Sicile  lasse  de  Top- 
pression  :  les  barons ,  les  habitants 
des  villes  et  les  paysans,  étaient  éga- 
lement disposés  à  tout  oser.  Chaque 
outrage  nouveau  qu'ils  avaient  à  sup. 

Eortcr,  pouvait  faire  éclater  la  re- 
cïlion  •  et  Procida ,  en  préparant 


no 

ru  à  la  vengeance,  fut  con- 
tas retenir,  pour  attendre 
ion  favorable ,  et  pour  concer* 
s  efforts.  Il  sentit,  avant  tout, 
rite  de  procurer  des  armesàla 
et  d'obtenir,  pour  les  ache» 
subsides  de  quelque  prince. 
l' Aragon  a? ait  besoin  de  tou- 
essources  pour  lever  l'année 
pelle  il  seconderait  la  révol- 
Siriliens:  mais  Jean  de  Pro- 
rendit à  Gonstantinoplc,  au- 
remperenr  Michel  Paléolo- 
e  Cbarles  d'Anjou  était  alors 
point  d'attaquer.  Il  reçut  de 
somme  d'argent  considéra- 
nt il  employa  la  plus  grande 
i  pourvoir  d'armes  ceux  des 
s  sur  le  zèle  desquels  il  pou- 
plus  compter.  11  se  servit  du 
à  la  courdcRome,dontildé- 
>lenir  l'aveu  pour  son  entre- 
I  se  présenta  au  pape  Nicolas 
ut  l'habit  de  morne  Francis  - 
l'il  portait  toujours  dans  ses 
;etil  s'assura  que  ce  pontife 
irait  pas  moins  que  lui  après 
eut  où  l'Italie  serait  délivrée 
des  Français.  Malheureuse- 
icolas  III  mourut  peu  de  se- 
après  cette  entrevue.  Procida 
a  en  Grèce ,  pour  tirer  de 
eur  de  nouveaux  subsides. 
1 9  il  en  rapporta  vingt-cinq 
•ces  d'or,  qui  servirent  à 
ter  l'armement  du  roi  d' Ara- 
ires lui  avoir  remis  cette  som- 
revint  encore  en  Sicile;  et  il 
rut  cette  île  sous  divers  degui* 
i,  pour  communiquer  à  ses 
notes  cette  haine  profonde  et 
Me  contre  les  Français ,  qui 
t  lai  -  même.  Il  ramena  les 
t  Païenne,  pour  qu'ils  pus- 
iger  le  mouvement  populai- 
qu'un  nouvel  outrage  des 
»  l'exciterait  ;  et ,  sans  for- 
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mer  de  complots ,  sans  fixer  d'avan- 
ce un  jour  pour  l'explosion  de  la 
haine  du  peuple,  il  attendit  un  évé- 
nement qui  devait  naître  de  lui-mê- 
me,  et  qui  ne  pouvait  pas  tarder* 
En  effet,  Procida  n'eut  point  une 
part  directe  au  massacre  des  Fran- 
çais, commencé  à  Païenne,  le  3o> 
mars  1282  (2) ,  pendant  que  les  vê- 
pres sonnaient,  et  continué  pendant 
tout  le  mois  suivant  dans  les  autre» 
parties  de  File.  L'insolence  d'un  sol- 
dat ,  nommé  Drouet ,  qui  voulut  fouil- 
ler une  jeune  femme  sous  ses  habits 
au  sortir  de  l'église,  en  fnt  la  cause 
immédiate.  Mais  Jean  de  ProcnU 
avait  disposé  le  peuple  à  ne  suppor- 
ter plus  aucun  outrage;  il  étendit  de 
proche  en  proche  un  incendie  «me 
le  hasard  avait  allumé;  il  réunit  les 
communautés  insurgées,  et  leur  fit 
promettre  de  se  défendre  mutuelle- 
ment ;  enfin ,  il  tourna  contre  le  mo- 
narque même,  la  vengeance  nationa- 
le, qui  n'avait  d'abord  pour  objet 
oue  les  subalternes.  II  courut  auprès 
de  Pierre  III ,  avec  les  syndics  de 
toutes  les  communautés  de  Sicile, 
pour  lui  déférer  la  couronne,  et 
implorer  ses  secours  ;  et  depuis  ce 
moment,  de  concert  avec  Roger  de 
Loria ,  gentilhomme  calabrois ,  oui 
avait  quitté  son  pays  lorsque  les 
Français  en  avaient  fait  la  conquête  y 
il  fut  le  conseiller  fidèle  des  monar- 
ques Àragonais,  qui  se  succédèrent 
en  Sicile.  Il  dirigea  leurs  efforts 
pour  la  défense  de  sa  patrie;  et  sa 
prudence  déjoua  souvent  les  em- 
bûches de  leurs  ennemis.  Lorsque 
Jacoues ,  second  fils  de  Pierre  111 , 
qui  lui  avait  succédé  en  Sicile ,  vou- 


(1)  C'était  le  leademeia  de  Plymm.  Voltaire  m 
trompe  également ,  dant  la  première  édition  de  ttm 
Hitiotre  mimirmU ,  oè  il  plaça  cet  <wwi>t  la  d*- 
manenr ,  et  dam  •«•  AnmmUê  «te  V Enfin ,  oè  U  m 
•art le  mardi.  Cette  dernière  data  aamblao 
confirmée  par  la  Wmoif  ege  «a  Fa 
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Lit, en  1296,  s'assurer  Ja  couronne 
d* Aragon ,  en  abandonnant  cette  île 
aux  Français  ,  Procida  déclara  que 
les  Siciliens  ne  le  reconnaissaient  plus 
pour  roi;  et  il  engagea,  ses  compa- 
triotes à  offrir  la  couronne  à  Frédé- 
ric, le  troisième  frère,  qui,  par  sa 
bravoure,  assura  la  liberté  de  la  Si- 
cile. Procida  vécut  assez  long-temps 
pour  voir  ses  compatriotes  recueil- 
lir le  fruit  de  ses  travaux ,  et  la  paix 
rétablie,  en  i3oa  ,  entre  les  deux 
royaumes,  qui  demeurèrent  indé- 
pendants. Parvenu  à  la  dernière  vieil- 
lesse, il  donna  encore  ses  soins,  com- 
me médecin ,  à  Gaultier  Caraccioli , 
un  des  courtisans  de  Charles  II ,  qui, 
atteint  d'une  maladie  dangereuse, 
demanda  permission  à  son  maître 
d'aller  se  faire  traiter  par  le  même 
homme  qui  avait  renversé  Charles 
Ier.  d'un  de  ses  troncs ,  et  rais  des 
bornes  à  l'ambition  et  à  la  puissance 
de  la  maison  d'Anjou.  Voyez  les 
Eclaircissements  sur  les  Vêpres  Si- 
ciliennes, par  Bréquigny,  publiés  par 
Sainte-Croix ,  dans  le  Magasin  en- 
çjrclop.f  irc.  année  11,  4î)9-5i3.  ) 

S.  S — i. 
PROCLUS ,  philosophe  grec ,  na- 
quit le  8  février  de  l'an  4 1  a  de  l'ère 
vulgaire  :  on  le  conclut  de  divers 
renseignements ,  et  surtout  de  son 
thème  natal,  que  son  historien  Ma- 
rinus  a  rapporte,  et  que  Fabricius 
explique.  Il  mourut  le  17  avril  4#5; 
il  y  avait  eu .  en  Tannée  précédente , 
une  éclipse  de  soleil ,  marquée  en 
cflet,  dans  les  tables  astronomiques, 
an  i3  janvier  4&4*  Selon  ce  même 
Marinus,  Proclus  a  vér-u  soixante- 
quinze  ans  ;  calcul  qui ,  au  premier 
coup-d'œil.  semblerait  inexact  :  mais 
il  s  agit  d'anuées  lunaires,  UMiées 
.dors  chez  les  Grecs  ,  et  un  peu 
plus  courtes  que  les  années  julien- 
nes. Ou  a  commis,  sur  l'époque  de 
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sa  naissance ,  deux  erreurs  pins 

vos.  Les  uns  l'ont  fait  vivn 

deuxième  siècle  de  l'ère  chu 

ne ,  trompés  par  le  nom  de  PI 

que ,  l'un  de  ses  maîtres,  qu'il* 

mal -à- propos,  confondu  avec  P 

que  de  Chcronée  (  1  ).  Les  autre 

particulièrement  Larabecius , 

dent,  au  contraire,  sa  naissant 

qu'à  l'an  443 ,  et  sa  mort  ju 

5 1 8  ou  5 1 9 ,  parce  qu'ils  supp 

sur  la  foi  de  Zona  ras ,  qu'il  bi 

flotte  de  Vitalien  avec  des  a 

ardents,  à  la  manière  d'Arcbi 

sur  la  foi  de  Théopbane  et  < 

drénus ,  qu'il  prédit ,  en  5 1 8, 1 

de  l'empereur  Anastasc.  Ou  ci 

sont  chimériques ,  ou  il  faud 

rapporter  à  quelque  autre  Pi 

car  celui  dont  nous  parlons 

déjà  eu,  dans  son  école,  deux 

scurs  ,  Marinus  et  Isidore, 

Anastase  régnait.  Proclus  « 

vent  surnommé  Lycien,  et  ca 

comme  natif  de  Xanthe;  mais 

en  croyons  Marinus ,  il  naqui 

zance,  où  ses  parents  étaient 

de  Syrie,  fixer  leur  séjour, 

il  reçut  la  première  éducati 

mère   s'appelait  Marcella  , 

père  Patricius ,  à  moins  que  < 

ne  désigne  une  dignité.  De  G 

tinople  ou  de  Xanthe ,  il  fut  e 

fort  jeune  encore,  à  Alexandi 

il  suivit  les  leçons  du  grami 

Orion  et  du  rhéteur  Léonas , 

seurs  alors  renommés.  11  fn 

aussi   les  écoles  que  les  R 

avaient  dans  cette  ville ,  et  y 

la  jurisprudence  ,  étude  que  u 

recommandée  son  père,  â  c 

avait,  dit-on ,  valu  beaucoup 

sidération  et  de  crédit.  Léon 
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De  4nîm.1 .  c «l«  par  Sinplicia* ,  mais  «fut  t 
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e  \tm  Proclus  :  Il  Padmet- 
I  sa  société  la  plus  intime  et  à 
;U  le  traitait  comme  son  fils  : 
'aller  à  Rvzance,  il  le  prit 
npagnon  àe  voyage  ;  et  Fê- 
la satisfaction  de  revoir  sa 
atric,  sans  cesser  de  profiter 
is  et  des  soins  de  son  maître, 
rdans  Alexandrie ,  Proclus  y 
.  philosophie  éclectique  ou 
pie,  sousOlympiodore  (2) , 
comprenait  parfaitement  la 
,  inintelligible  à  presque  tous 
s  auditeurs  :  il  retenait  et 
me  leçon  entière  ,  dont  pas 
oot  n'avait  pu  se  fixer  dans 
>we  de  ses  condisciples.  Hé- 
wcendde  ce  nom  (  F.  XX , 
ai  enseigna  une  plus  venta- 
nte, une  philosophie  plus 
les  mathématiques.  Cepen- 
ole  d9 Alexandrie  perdait  son 
yrianus  avait  quitte  cette 
s'était  retire  dans  Athènes  , 
patrie  des  arts  et  des  scien- 
r allait  succéder,  pour  Prn- 
mt  du  platonisme,  à  Plutar- 
\  de  Nestorius.  Proclus  ,  à 
ê  de  vingt  ans,  s'y  rendit, 
yéàê  d'une  réputation  hono- 
1  l'accueillit  avec  une  faveur 
Plutarque  lui  expliqua  le 
le  Platon  et  quelques  livres 
te ,  et  le  recommanda  ,  en 
,a  Svriauus.  Celui-ci  le  con- 
;  l'amtotélisme  et  du  plato- 
la  théologie  et  à  la  science 
itères.  Proclus ,  à  l'âge  de 
itt  ans  ,  écrivit  un  commen- 
'  le  Timce.  Depuis ,  Asclépi- 
Hede  Plutarque  ,  lui  apprit 
nagiques  des  Chaldce ns  ;  et 
!a  point  à  se  faire  initier  aux 
d'Eleusis. Il  s'occupait  aussi 
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d'études  politiques ,  et.  passait  pour 
habile  dans  cette  matière:  il  donnait 
des  consultations  aux  magistrats  et 
aux  cités.  Sy  ri  a  nus ,  en  mourant ,  le 
désigna  pour  son  successeur  :  l'école 
qu'il  lui  léguait ,  était  devenue  fort 
lucrative ,  à  ce  que  nous  apprend 
Damascius ,  dans  Photius.  Outre  cinq 
leçons  par  jour ,  Proclus  tenait  en- 
core des  soirées  littéraires ,  en  sorte 
qu'il  lui  restait  fort  peu  de  temps  à 
consacrer  à  la  composition  de  ses 
livres  :  il  en  écrivit  néanmoins  un 
grand  nombre ,  où  il  associait  ses 
propres  doctrines  à  celles  d'Orphée, 
de  Py  thagore ,  de  Platon,  d'Aristote, 
de  Plotin  ,  de  Porphyre  et  de  Jam- 
blique.  On  distingue  entre  ses  nom-» 
breux  élevés,  Hiérius,  fils  de  Plu- 
tarque, Asclépiodote,  Zc'nodote,  Hé- 
gius,  et  Marinus ,  qui  a  écrit  sa  vie, 
et  qui  lui  a  succède  dans  sa  chaire 
de  philosophie.  C'était  sans  doute 
en  la  prenant  après  Syrianus ,  vers 
l'an  45o ,  que  Proclus  avait  reçu  le 
surnom  de  <fca«J6;£oç ,  qui  veut  dire 
successeur.  11  ne  paraît  pas  qu'il 
l'ait  constamment  occupée  durant 
les  trente-cinq  années  suivantes  ;  car 
son  historien  parle  de  persécutions 
qui  l'obligèrent  de  sortir  d'Athènes: 
il  fit  un  voyage  en  Asie,  et  en  profita 
pour  étudier  les  rites  de  ces  contrées. 
Après  un  an  de  séjour  en  Lydie ,  il 
revint  en  Grèce  ,  et  recommença 
d'instruire  les  Athéniens.  Il  mourut 
dans  leur  ville,  à  l'âge  de  soixante- 

3uinze  ans ,  comme  nous  l'avons 
it  :  il  avait  été  souvent  malade , 
particulièrement  de  la  goutte ,  et  no 
s 'était  jamais  marie.  Tels  sont  les 
faits  les  plus  vraisemblables  de  sa 
vie:  nous  avons  cm  devoir  les  sépa- 
rer des  contes  que  Marinus  y  entre- 
mêle. L'Opuscule  de  Marinus  est 
moins  une  notice  biographique  qu'u- 
ne 2»ortc  de  panégyrique,  calque  sur 
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le  système  des  vertus  platoniques, 
non -seulement  de  celles  qui  sont 
connues  sous  le  titre  de  cardinales , 
mais  de  celles  encore  que  l'école 
d'Alexandrie  avait  distinguées  par 
les  noms  de  physiques  ,  morales 
théore'tiques  et  théurgiques*  II  suit 
de  là  que  la  succession  chronolo- 

fique  des  faits  n'est  pas  toujours 
ien  établie  dans  cette  Notice;  et 
c'est  par  conjecture  seulement,  que 
nous  avons ,  à  l'exemple  de  Brucker, 
placé ,  entre  la  mort  de  Syrianus  et 
celle  de  Proelus ,  le  voyage  de  celui- 
ci  en  Asie ,  et  son  séjour  en  Lydie. 
Du  reste ,  les  fables  racontées  par 
Marinus  sont  aussi  à  recueillir,  par- 
ce qu'elles  servent,  ainsi  que  l'a  ob- 
servé le  même  Brucker,  à  expliquer 
et  à  caractériser  les  doctrines  de  ces 
philosophes.  Il  faut  donc  savoir 
que  Proelus,  attaqué,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  d'une  maladie  jugée  incura- 
ble, en  fut  guéri  par  Apollon,  qui  lui 
apparut  et  lui  toucha  la  tête;  qu'a- 
vant de  repartir  de  Byzance  avec 
Léonas ,  il  eut  des  entretiens  noc- 
turnes avec  Minerve,  qui  lui  con- 
seillait d'aller  à  Athènes  ;  qu'il  re- 
tourna pourtant,  quelque  religieux 
qu'il  fût ,  à  Alexandrie;  mais  que, 
peu  de  temps  après,  il  se  souvint  de 
l'avis  de  la  déesse ,  et  déserta  les  le- 
çons d'Olympiodore,  pour  se  trans- 
porter auprès  de  Plutarquc  et  de 
Syrianus  ;  qu'au  moment  où  il  en- 
trait dans  Athènes ,  le  portier  de  la 
villeluidit:  J'allais  fermer  Us  portes 
si  vous  n'étiez  venu,  paroles  qui  pré- 
sageaient évidemment  qu'il  rétabli- 
rait l'éclat  de  l'école  socratique.  Il 
se  préparait  par  des  jeûnes  aux  ap- 
paritions d'Hécate  et  de  plusieurs 
autres  divinités  ;  il  jeûnait  surtout  le 
dernier  jour  de  chaque  mois ,  et  cé- 
lébrait les  nouvelles  lunes.  U  avait 
une  petite  sphère,  au  moyen  de  la- 
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quelle  il  attirait  la  pluie ,  tes] 

la  chaleur ,  i     péchait  les  tre 

ments  de  terre,  et  opérait  de 

lisons  miraculeuses ,  pour  lent 

néanmoins  il  employait  au» 

hymnes  et  des  prières.  Un 

ayant  mal  au  pied ,  il  y  mit  1 

plâtre  qu'un  oiseau  vint  enlei 

comprit  que  c'était  un  heures 

sage  ;  mais  il  osa  demander  n 

cle  plus  rassurant,ct  pendantse 

mal ,  un  dieu  vint  lui  baiser 

nouxet  lui  rendre  la  santé.  Un 

fois,  sans  qu'il  fût  malade, 

lui-même  se  montra  à  ses  TCj 

tendit  vers  lui  la  main  droite 

déclara,  d'une  voix  hante  et  s 

l'honneur  de  la  ville  d'Athènes 

si  arriva-t-il  qu'un  personnaj 

portant,  nommé  Rufin ,  suives 

milieu  d'une  leçon  de  Procli 

une  auréole  autour  de  sa  tète 

prosterna  religieusement  devi 

Ce  RuGn  lui  offrit  des  trésors 

refusa;  et  Marinus  admire  ce 

téressement,  plus  qu'il  ne  coi 

peut-être  :  car  Proelus  était  mi 

rents  riches  ;  Nestorius  lui  a* 

un  legs  considérable  y  et  soi 

le  lui  rapportait  beaucoup  àf* 

Brucker  a  relevé  plusieurs 

contradictions  dans  cette  kg 

Proelus  méprise  la  douleur; 

qu'il  ressent  l'indisposition  I 

légère ,  il  a  recours  à  des  renw 

bonne  femme,  à  des  enchante 

à  des  formules.  On  le  loue 

célibat  ;  et  l'on  avoue  qu'il  n'< 

point  une  continence  parfaite 

exempt  de  toutes  les  faiblesi 

maines ,  et  cependant  colériqt 

porté,  insatiable  de  louanges. 

me  que  ta  vérité,  et  il  mêle  a 

de  la  mère  des  dieux ,  à  celui  « 

très  divinités  ,  les  superstiti 

plus  grossières.  Mais  enfin  son 

resplendit  de  rayons  célestes 
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ft  a  renoncerai  i  à  l'usage  des 
«  Ptatarque  ne  lui  avait  con- 
■■ter  pour  fortifier  son  tern- 
it, et  pour  vivre  avec  plos 
Hi  x  telle  est,  en  un  mot ,  la 
m  que  ses  lumières  et  ses 
ispireot  »  que  ,lersqu'ou ren- 
ne le  tombeau  de  son  maître 
i ,  toute  la  Tille  4* Athènes 
i  ses  funérailles,  et  le  pro- 
r  plus  heureux  des  mortels. 
liée  de  Marinusa  pour  second 
it*&utu»iou;y(DthLÎêicité): 
lestinéeà  montrer  que  le  pla- 
■erfedionnë  est  le  souverain 
Si  «'avait  été  ou'incomplè- 
publiée  avant  1  édition  que 
m  en  donna  en  1700;  on 
à  M.  Boissonade ,  depuis 
■nu  édition  plus  correcte  et 

u  Cette  Vie  fournit  la  clef 
professées  par  Pro- 
r  ses  maîtres ,  par  ses  dis- 
timaginées  surtout  pour  être 
i  opposition  au  christianis- 
t  ils  étaient  ennemis  déclarés, 
est  on  hiérophante  plutôt 
ttlosophe  :  il  aspire  à  être  le 
le  toutes  les  religions  de  l'u- 
chante  touslesdieux,  excepté 
chrétiens.  II  puise,  le  plus 
il,  dans  les  livres  d'Homère, 
a,  de  Zoroastre,  productions 
supposées ,  qu'il  prend 

-authentiques.  Il  s  cflbr- 
les  institutions  de 
m,  ks  dogmes  de  Platon ,  et 
unlfntf-unes  des  observations 
it  f  ctd'en  composer  un  sys- 
i  néanmoins  demeure  si  con- 
oa  n'a  point  réussi  encore  à 
■ter  un  exposé  complet,  clair 
sdique.  Ce  qu'on  7  voit  d'a- 
plus  positif, c'est,  comme  Ta 
té  Fréret,  la  résolution  de 
madré  des  Orphiques  et  non 
ptîeos,  les  doctrines  de  Pytha- 
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gore,  deTimée de  Locrcsetde  Pla- 
ton. Il  répète  après  les  Orphiques , 
que  le  sceptre  oc  l'univers  fut  d'a- 
bord entre  les  mains  de  Phanès,  c'est- 
à-dire  de  Bacchus.  passa  dans  celles 
delà  Nuit,  ptiûa'Uranus,  puis  de 
Saturne ,  ensuite  de  Jupiter ,  qui  rè- 
gne depuis  qu'il  a ,  dit-on,  détroué 
son  père,  mais  qui  sera  forcé  de  cé- 
der la  place  à  Bacchus ,  premier  et 
dernier  souverain  du  monde.  Cette 
mythologie  est  du  moins  fort  claire  : 
il  s'en  but  que  la  métaphysique  de 
Proclus  le  soit  autant  On  sait  que 
la  philosophie  alexandrine  fait  tout 
dériver  d  un  principe  unième  :  en 
conséquence  »  Proclus  enseigne  que 
la  pluralité  ne  saurait  précéder  l'u- 
nité ;  que  l'une  et  rentre  n'ont  pu 
commencerd'exister  en  même  tempe; 

Iuc  l'unité  est  essentielle  et  produit 
'abord  la  dualité,  puis  toutes  les  plu- 
ralités, le  fini  et  l'infini.  Delà  pro- 
viennent toutes  choses,  par  voie  de 
mélange:  de  là  diverses  triades,  tant 
réelles  que  rationeUes  :  l'être ,  la 
vie  et  l'intelligence  ;  ou  bien  la  vie , 
l'intelligence  et  l'ame;  l'infini,  le  fi- 
ni et  la  vie;  ou  bien  l'essence ,  l'iden- 
tité et  la  variété  ;  ou  bien  encore  la 
limite ,  l'illimitation  et  le  mélange  : 
car  on  rencontre  çà  et  là  ces  diffé- 
rentes expressions  dans  les  livres  de 
Proclus ,  soit  qu'elles  répondent  aux 
mêmes  conceptions,  soit  qu'elles 
aient  chacune  un  sens  particulier.  A 
ses  yeux,  les  idées  sont  des  essences 
pures  et  immortelles ,  subsistantes 
en  elles  -  mêmes,  et  non  en  autre 
chose:  leur  mixtionexprimelegroiMi 
hjrménée  des  êtres  (3)  ;  mais  la  subs* 
tance  universelle  ,  genre  de  toutes 
les  substances  ,  est  l'être  absolu ,  le 
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point  culminant  de  tous  les  êtres 
réels.  Bien  avant  Proclus,  on  avait 
recommandé  à  l'homme  de  se  con- 
naître lui-même  ;  c'est  le  commen- 
cement de  toute  étude  :  en  s*em  pa- 
rant de  cette  maxime,  Proclus  dit 
que  la  parfaite  connaissance  de  nous- 
mêmes  consiste  à  juger  des  facultés 
•par  l'essence ,  et  des  actes  par  les 
facultés.  Il  distingue  cinq  ordres  de 
fonctions  dans  l'ame  :  les  sensations, 
puis  le  sentiment  que  l'ame  acquiert 
d'elle-même  comme  unie  au  corps, 
et  comme  distincte  de  lui  ;  ensuite 
les  lumières  supérieures  par  lesquel- 
les elle  corrige  les  notions  impar- 
faites; en  quatrième  lieu,  le  retour 
de  Pâme  sur  elle-même,  pour  consi- 
dérer sa  propre  essence  et  y  décou- 
vrir l'image  du  monde  ;  enfin  ses  ra  p- 
ports  avec  les  autres  âmes  quelcon- 
ques. Les  connaissances  se  divisent 
aussi  en  cinq  ordres ,  selon  qu'elles 
ont  pour  objet,  on  les  choses  maté- 
rielles ,  ou  les  caractères  communs 
«ux  objets  sensibles  ;  ou  l'unité ,  au- 
trement dite  l'absolu,  conduisant  à 
la  recherche  des  causes  par  déduc- 
tion de  conséquences  ;  ou  la  contem- 
plation immédiate  des  êtres  et  des 
essences;  ou  en  dernier  lieu ,  les  cho- 
ses supérieures  à  rentendement.Gcttc 
cinquième  science  est  la  plus  élevée  ; 
aussi  prend-elle  le  nom  a  exaltation 
ou  de  fucviac.  Ce  dernier  progrès  a 
manqué, dit-on ,  à  plusieurs  philoso- 
phes, par  exemple ,  à  Aristote;  mais 
Platon  y  tendait  :  Ammonius  Sac- 
cas  ,  Plotin ,  et  surtout  Proclus  ,  y 
sont  parvenus.  Cet  aperçu  général 
de  la  doctrine  de  ce  dernier  au- 
teur nous  dispensera  d'entrer  dans 
un  examen  particulier  de  chacun  de 
ses  livres.  L'énumération  seule  en 
serait  déjà   fort  longue ,  si  nous 
l'étendions  à  tous  ceux  qui  sont  au- 
jourd'hui perdus;  ils  sont  au  nom- 
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bre  de  plus  de  vingt ,  entr 
nous  ne  rappellerons  que  d 
sur  la  mère  des  dieux  ,  su 
logie  d'Orphée ,  sur  les  or. 
Commentaires  sur  les  deu: 
d'Homère,  sur  les  Énnéad 
tin,  et  sur  le  Phœdon ,  le 
et  les  Lois  de  Platon.  Les 
Proclus  contre  le  christ iai 
aussi  disparu,  à  l'excenti 
qu'en  a  transcrit  Jean  Phil 
les  réfutant.  Le  Commenta 
Harmoniques  de  Ptolétnée 
mais  il  est  resté  manusci 
aux  ouvrages  dont  on  a  pi 
texte  grec ,  ou  seulement 
sions  latines,  ou  de  sii 
traits,  quelques-uns  apn 
aux  belles-lettres,  la  pli 
philosophie.  Dans  la  prem 
se  présentent  d'abord  des 
au  Soleil,  aux  Muses ,  et  d 
nus.  Brunck,cn  les  insérai) 
ii  de  ses  Analecta ,  y  a  j 
petites  pièces,  l'une  de  m 
l'autrcde  quatre.  Les  Hymi 
paru  à  la  suite  des  poèmes 
à  Orphée,  chczles  Juntes,* 
en  1 5oo  ,  in-4°.  ;  chez  les 
Venise,  in  8°.,  en  1517  i 
cl  us  avait  compose  beauc 
très  poésies  ,  qui  ne  se  i 
plus.  Sa  Chrestoroathie  j 
cale  et  poétique  n'est  conn 
les  extraits  qu'eu  a  donné 
On  les  a  imprimes  à  part 
Version  latine  d'André  i 
Francfort ,  en  1 5go,  in  41 
tiennent  une  Notice  sur  la 
mère,  que  Léon  Alla  tius  ait 
son  livre  De  patrid  Hom* 
1O46 ,  iu-8°.  Ce  qui  reste 
lies  de  Proclus,  sur  le  I 
oeuvres  et  des  jours  d'Hcsi 
public  à  Venise ,  in-  4°*  * 
a  Baie,  en  i544,  in-8°.  ; 
de ,  in-4°. ,  en  i6o3.  En  i 
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v  de  George  Chan-ohoscus  , 
Ggures  poétiques, Frédéric  Mo- 
oignit  une  Dissertât  ion  de  Pro- 
rU  poésie  'gr.-lat.  Paris,  i6i5, 
.  Le  même  Morel  a  mis  au  jour, 
7 ,  in- 4°. ,  le  texte  grec ,  sans 
'auteur,  d'un  Traité  du  style 
aire,  que  depuis,  en  i5<)7, 
elin  a  imprimé  in~8°.,  sous  le 
p  Libanius  ,  avec  une  Version 
:  les  intitulés  de  quelques  ma- 
is   attribuent  à  Proclus   cet 
île ,  qui  ne  vaut  guère  la  peine 
revendique  pour  lui  ni  pour 
ne.  Ses  livres  de  philosophie 
rite  beaucoup  plus  de  curiosi- 
ne  ceux  qui  ne  sont  connus 
r  des  traductions  en  latin.  Tel 
ibord  son  Traité  de  la  Provi- 
,  dn  destin  et  de  la  liberté, 
t. aa  treizième  siècle,  par  Guil- 
deMorbeka,  et  dont  Fabricius 
icrit  53  chapitres  dans  sa  Bi- 
êfioe  grecque  (  t  ix,  del'édi- 
r  Harles  \  C'est  le  premier  ar- 
iu  Reeuril  des  œuvres  de  Pro- 
rrie  M.  Cousin  a  entrepris ,  en 
,  et  dout  il  a  paru  quatre  vo- 
,  a  Paris,  chez  Éberhart,  in- 
rorlns ,  après  avoir  distingue 
ti Jrnre ,  de  U  destinée f  distin- 
i4 si  U  sensibilité  organique  et 
e,  de  rintrlli pence,  qui  s'élève 
e^rés  Jusqu'à  l'enthonsiismc  ; 
le  vert  pas  non  pins  que  Ton 
«de  avec  les  notions  imparfai- 
icqmses  par  les  sensations  ,  ni 
race  qui  procède  par  analyse 
r  synthèse ,  ni  surtout  les  exta- 
i  illuminations  intellectuelles , 
^quelles  on  i perçoit  imtnédia- 
it  la  vente.  Intermédiaire  cn- 
ieu.  qui  ne  choisit  pas,  parce 
*t  absolument  bon .  et  la  ma- 
jni  ne  petit  choisir,  parce  (pi  VI  le 
Mvte  ,  l'homme  jouit  d'une  li- 
véntabte,  quoique  limitée.  Le 
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même  GuillaumedeMorbeka  a  traduit 
les  réponses  de  Proclus ,  à  dix  objec- 
tions ou  questions  sur  la  Providence; 
opuscule  dont  Fabricius  n'a  donne' 
qu'un  sommaire ,  et  qui  est  imprimé 
pour  la  première  fois  en  entier  dans 
le  tome  1 cr.  de  l'édition  de  M.  Cousin. 
Il  en  est  de  même  du  traité  des  maux, 
intitulé  par  le  traducteur  du  treiziè- 
me siècle  :  De  subsistentid  malo- 
rum.  Selon  Proclus ,  ce  qu'on  appelle 
mal  physique  est  un  bien, un  résultat 
de  l'ordre  général.  Le  mal  n'existe 
ni  dans  les  dieux  ,ni  dans  les  anges, 
ni  dans  les  démons ,  ni  dans  les  hé- 
ros. Il  ne  consiste,  à  l'égard  des 
a  mes ,  que  dans  la  faiblesse  qui  les 
fait  descendre  vers  les  choses  maté- 
rielles. Les  biens  dérivent  d'une  cau- 
se unique ,  nécessaire, éternelle;  ils 
sont  réels,  ils  ont  une  hppostase; 
les  maux  naissent  de  mille  causes  in- 
déterminées, et  ne  sont  que  des  priva- 
tions. On  peut  s'étonner  que  l'ortho- 
doxe Guillaume  de  Morbeka  ait  aus- 
si traduit  l'Institution  théologique  do 
Proclus;  car,  en  certains  articles, 
elle  se  rapproche  beaucoup  des  dog- 
mes d'Anus;  et  ce  n'est  point  la  seule 
occasion  où  Ton  remarque  des  res- 
semblances entre  Ta  nanisme  et  le 
néo- platonisme.  La  version  de  Guil- 
laume est  demeurée  manuscrite;  celle 
d'Emile  Portns  accompagne  le  texte 
grec  dans  l'édition  in-folio  de  Ham- 
bourg, en  1618;  et  l'on  a  de  plus 
une  traduction  latine  de  Fr.  Patrizi , 
imprimée  sans  le  texte,  dès  i583,à 
Fcrrarc,  in-8°.  L'ouvrage  contient 
les  preuves  de  'in    propositions, 
donc  la  plupart  sont  fort  obscures 
ou  très- inexactes.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  une  théologie  plato- 
nique, en  six  livres,  qui  toutefois 
offre  à  -  peu  -  près  les  mêmes  idées  : 
c'est  un  tissu  de  vaines  controverses, 
auxquelles  Platon  n'a  jamais  songé  ; 
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on  y  reconnaît  les  traces  des  dispu- 
tes qui  venaient  d'açiter  l'Orient ,  au 
troisième  et  au  quatrième  siècle.  Lam- 
becius  assurequ'il  existe  une  version 
manuscrite  de  ces  livres,  par  le  mê- 
me Guillaume  dcMorbeki;  mais  ils 
ont  été  retraduits  par  Emile  Portos, 
et  ont  paru  ainsi  en  latin  en  même 
temps  qu'en  grec,  à  Hambourg , en 
1618  ,  avec  Toui  rage  précédent. 
C'est  dans  le  troisième  de  ces  livres 
que  se  trouve  un  passage  sur  l'ame 
des  bêtes ,  que  Bayle  a  discuté  (  Dict. 
art.  Pereira  ) ,  et  qui  accorde  aux 
brutes ,  non  pas  une  ame  raisonna- 
ble ,  mais  une  ame  sensitive ,  capa- 
ble de  mémoire  et  d'imagination.  Le 
commentaire  snr  le  Timée  de  Pla- 
ton ,  que  Proclus  chérissait  comme 
son  meilleur  ouvrage,  quoique  ce  fût , 
a  ce  qu'il  semble,  son  premier  essai, 
a  péri  en  grande  partie.  Les  cinq  li- 
vres qui  en  restent ,  sont  joints  aux 
Œuvres  de  Platon,  dans  les  éditions 
de  i534  et  1 566 ,  in-folio.  Ce  com- 
mentaire est  fort  savant  :  beaucoup 
d'anciens  auteurs  y  sont  cités.  De 
tons  les  livres  de  Platon,  le  Timée  est 
celui  ou  il  a  le  plus  développé  son 
système  sur  la  nature  des  choses, 
sur  l'univers  sensible  et  l'univers  in- 
telligible ;  mais  l'explication  de  Pro- 
clus s'arrête  au  tiers  de  ce  livre ,  et 
y  ajoute  plus  de  difficultés  qu'elle 
n'en  éclaircit.  Dans  les  deux  éditions 
qui  viennent  d'être  citées ,  on  a  mis , 
a  la  suite  de  ce  Commentaire,  ce  qui 
reste  des  observations  de  Proclus 
sur  le  Traité  de  la  république.  Son 
travail  sur  le  premier  Alcibiade  n'é- 
tait connu  que  par  des  extraits,  et  par 
une  version  latine,  très-incomplète, 
de  Marsile  Ficin  :  M.  Cousin  vient 
d'en  publier  le  texte  grec  dans  les  to- 
mes 11  et  111  de  son  édition  de  Pro- 
clus. Des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que  du  Roi  lui  ont  fourni  ce  texte; 
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il  a  recueilli  des  variantes  \ 

de  Venise  et  de  Milan  ;  il 

les  ex t laits  latins  de  Marsili 

ce  qui  se  retrouve  d'une  va 

ne  d'Hermann  Gogava ,  qui 

cius  avait  indiquée ,  et  qui 

dite.  Dans  son  quatrième 

M.  Cousin  a  donné  les  deux 

livres  du  Commentaire  de 

sur  le  Parménide,  d'aprl 

manuscrits  de  la  bibliothèq 

de  Paris ,  avec  des  fragme 

traduction  latine  de  Goga 

de  la  bibliothèque  de  Via 

encore  n'avait  été  publié  d 

mentaire,  ni  en  grec  ni 

M.  Frédéric  Creuzer  a  corn 

Francfort ,  une  édition  de 

ouvrages  de  Proclus;  mai 

celle  de  M.  Cousin,  quand 

complète ,  qui  propagera  h 

sauce  des  écrits  de  cet  aut 

jettera  toute  la  lumière ,  m 

l'intérêt  dont  ils  sont  sus* 

La  Préface  générale  et  lesl 

les  particuliers  de  chaque  4 

recommandent  par  une  lai 

gante ,  par  un  style  animé,  < 

saine  érudition.  Aux  quatre 

publiés  par  M.  Cousin  ,  il  ( 

dre  celui  qu'on  doit    aux 

ches  de  M.  Boissonade  , 

paru  à  Leipzig,  en  i8ao, 

sous  le  titre  d'Extraits  des 

de  Proclus  sur  le  Cralyle  d 

sebolies  dont  il  n'avait  été 

primé  jusqu'alors  :  le  savac 

les  a  tirées  de  trois  manuscrit 

Vatican ,  et  les  deux  autres 

bliot.  du  Roi ,  tous  trois  peu 

Les  autres  livres  de  Prod 

nent  aux  sciences  physique 

thématiques ,  et  ne  sauraie 

aujourd'hui  aucune  notion 

ble.  Deux  livres ,  intitulés  < 

vement  ,  sont  principales 

traits  de  la  physique  d'J 


PRO 

IU  oui  éi  imprimés  en  grec  ,  à 
Bâlc,  en  i53i ,  in  -  8°.  ;  et  avec  la 
version  laiine  de  Vclsîiis,  en  i545, 
in -8%  dans  la  inerne  ville  :  il  en 
existe  une  traduction  française  par 
Forcadcl,a  Paris,  i565.  Proclus  a 
laisse* ,  sur  le  premier  livre  des  Élé- 
ments d'Ettclide,  des  scliolics  que 
Barocci  a  traduites  en  latin  (Padoue, 
i5(ïo,  in -fol.  );  et  Th.  Taylor,  eu 
anglais  (  Londres,  1788  et  1789,  a 
▼ot.  in- 4°.  )>  et  dont  le  teite  crée 
accompagne  celui  d'iïuclidc,  dans 
l'édition  de  Baie,  in-fol. ,  i533,  et 
da  ns.  celle  d'ÉJonard  Bernard,  qui 
y  joignit  une  version  latine  (  Voy.  le 
Journal  des  savant  s t 1707^.  3g4  ) 
(  i  ).  I-c  Traite'  de  la  sphère,  de  Pro- 
duis (  qui  n'est  qu'une  copie  littérale 
de  plusieurs  chapitres  de  Gemini»  ), 
a  paru,  réuni  à  d'autres  anciens  li- 
vres d'astronomie,  dans  le  volume 
in-folio ,  imprime  par  Aide,  à  Veni- 
w,fDi  499»  il*  C11  l)0ur  traducteurs, 
en  latin,  Th.  Linacer,  Élic  Vinet, 
Jean  Laurcmbcrg,  M.  Hopper ,  Jean 
Bainbridge  (  Londres,  1 6*io,  in-4°.  )  ; 
en  italien,  Ignace  I)*nti  (  Floren- 
ce. i5i3,  in-4°.  )«  ft  Tito  Scandia- 
nese  ;  Venise,  i55(i,  in-4°.  )  Son 
livre  des  Positions  astronomiques , 
avant  de  paraître  en  grec,  à  B.ilc,  en 
i54o,  in-4n«,  e'tait  connu  par  une 
▼enion  latine  de  George  Valla,  im- 
primée in-folio,  à  Venise,  en  1498 
<  5;.  On  lui  attribue  de  plus,  un  écrit 
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ire  .  «livide  en  quatre  Itvie* ,  e»t 
prMliltl*  Catigtttte.  hmÎ«   «mi  V  -ppr.  iid    plu- 
rhnmr*  rniwnii  •  nnremant  Initli'irr  <m-»iiii- 
t»*pa**,  om  j  mil .  |k>r  eimi|Je ,  qu'l  ah  lidr  r*i 
rVt  le»  (#rri«,  i|uî  ait  donne  de* 
•*<rw.  Il—  L--r. 

I *■•*>  r»f  eavrage  ,  plus   r<Mt«iil<-rdi4i-  ipie  le 

4ral  .HMqarMUT  utedï'M-re ,  l'un  lu»  f-i|»n»a 

traaa-éje  Plulraare  iur  |r,  paialUif*  ,  Ji*ei  lip 

fceaartul**  4e«  plan*  !•  a   II  y  par^dir-***-  U  tic*- 

tm  f"»  Pl»Jrmee  i»-u»  a  l«i«M-r  <lr  >r*  iiclru- 

L«"i4«ia  ir*rqu*.  f|iif  M.I'«hlM-  If  *lina  tir  nf 

■  r*  J<«l»r  rn  lNj«,4«rrunr  tnuiu<  limitr-ni- 

■  0%m  twii*  M§r  Ici  matniM'ntii  i!MH  et  i1ip  «le 

ajtt*1  ii«  Hou  LatradHC<Hifilltiii'>tdiianr« 

uni, 


crétin; 
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sur  les  éclipses,  qui  rt'a  été  public 
quVn  latin,  à  la  suite  des  tables  as- 
tronomiques de  Jeau  Schrœtcr  ,  à 
Vienne,  in  4°.,  i55i.  Enfin  Ton  a 
un  monument  de  son  goût  pour  l'as- 
trologie ,  dans  une  Paraphrase  du 
Tétrabible  attribue  à  Ptoléméc  : 
Mélanchthou  a  mis  au  jour  le  ter  le 
grtc  de  cette  para nluasc,  en  i554, 
à  Baie,  in-8°.  Telles  sont  les  diver- 
ses productions  de- Proclus  (6).  A 
considérer  retendue  de  ses  connais- 
sances et  la  variété  de  ses  travaux , 
il  occupe  un  rang  distingue  dans 
l'histoire  littéraire  du  cinquième  siè- 
cle. Peut-être  à  une  époque  plus  heu- 
reuse, eût-il  recueilli  et  répandu  do 
vives  lumières.  Il  eût  donné  des  di- 
rections plus  utiles  à  ses  vastes  étu- 
des, à  l'activité  de  son  imagination , 
à  la  puissance  de  sa  pensée.  Il  a  ex- 
cité, parmi  ses  contemporains,  un 
enthousiasme  qui,  depuis  trente  ans, 
semble  se  renouveler  en  Allemagne , 
en  Ecosse,  et  même  en  France.  Al. 
Cousin  l'a  éloqueminent  loué  :  MM. 
De  (iéraudo ,  Buhlc  ,  Tenncmann  , 
Tiedemann,  etc.,  ont  exposé  ses 
doctrines,  et  le*  ont  jugées  dignes 
d'attention.  Diderot,  au  contraire, 
l'avait  déclare  le  />/m»  j'ou  de  tous 
les  éclectiques  ;  rt  auparavant  ,1c  jn. 
dicicux  et  savant  Bmcker  n'avait 
gui-rc  vu  dans  ses  livres  qu'un  tissu 
de  visions  ou  d'impostures,  tturignv, 
qui  a  écrit  (  Mém.  de  Vacad.  des 


|mt  VJIa  ,  eit  Çntt  inrtv  le,  driigum-  par  ile«  finira 
|tr<i««i<  ir«,«-t  «iirtout  par  la  lio  ucr  qu'il  a  pn*e  de 
i  Langei  pluaiem*  ]wi«^t^r<  ,  pareiriuple,  lo'xjn'ila 
lulialitiir  dl*  df-M  liptiun  de  l'rf»tritl«l>e  ,  iiui  tenait 
kilt   Ml>M>r^<iliiMi4    .ittrirfi'jmiijuf* ,   i*t||e  d'un  ^alre 
■»tr<>lal>«-  ,  ipii  rtt  une  pr«»jr«  tu  m  *tf  reographùliie  de 
!■•  .plu  re  r«-li-*t»'  *»ir  un  11U11    (.'««I,  comme  ]  au  Ire 
••tiitlalii-.  une  iiivritliuii  ti'lli)>|Mri|ii»- ,  ri  V,Jla  n*m* 
en  rir»  une   I*  i <m»tiu< I »« iti  (i'^irv*  nu  outrage  de 
l'IiiliiIMMiii*,  iiisIIh  iimIii  ii  il  •i*Alei4fNlri«    iL^p,, 
•  lîi  l|.irir«i  ile  df  idii*  un  tiailr  di-«  vertu*  UH^ra 
|r«  •  t  i  i»i Ii"».  il  de* fii  iilti*  iU  l*<unet  d>Hat  on^mi 
|irniM    '•  Hi.inr,  en  i  jj»  .  in  K". ,  n»n  |^  tr\tr  .  uiaît 
une  Ter»Miu  Lline,  |ur  H^phael  Mamhla.  ••tinpo- 
•rVUVitrait*  de«  livm  |Jnli>«v)wiii(kiM  de  Prinlu». 
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inscript,  et  bettes  •  lettres ,  t.  xxxi  ) 
une  Notice  sur  sa  vie  et  sur  trois  de 
ses  ouvrages ,  ceux  qu'on  ne  possède 

Sue  traduits  en  latin,  par  Guillaume 
e  Morbeka,  trouve  que  son  style 
est  obscur  ;  sa  manière  d'écrire  , 
très-confuse;  l'ensemble  de  ses  li- 
vres, un  chaos  de  matières  mal  digé- 
rées ;  sa  science  fausse,  et  son  sys- 
tème absurde.  Mais  ni  la  sévérité  de 
ses  censeurs,  ni  le  désordre  de  ses 
propres  livres ,  ne  font  autant  de 
tort  à  la  mémoire  de  Proclus ,  que 
l'histoire  de  sa  vie,  telle  que  l'a  écri- 
te Marin  us ,  son  élève  et  son  succes- 
seur :  elle  ne  laisse  en  doute  que 
la  question  de  savoir  si  les  syncrétis- 
tes,  depuis  Ammonius  Saccas  jus- 
qu'à Proclus  ,  ont  été  des  fourbes  , 
ou  seulement  des  illuminés.  D-w-u. 
PROCLUS  (Saint)  avait  été 
secrétaire  de  saint  Jean-Chrysosto- 
me;  il  fut  nommé,  en  foo ,  évê- 
que  de  Çyzique  ,  et  n'exerça  point 
cette  fonction  ,  quoiqu'il  soit  quali- 
fié episcopus  Cjrzicenus,  dans  l'inti- 
tulé de  la  version  latine  de  ses  Ho- 
mélies. Pour  récompenser  son  zèle 
et  son  éloquence,  on  le  fit  archevê- 
que de Constantinople ,  en 434*  Ha 
occupé  et  honoré  cette  dignité  jus- 
qu'au 1*2  juillet  4469  époque  de  sa 
mort.  Tillemont ,  qui  a  écrit  son  his- 
toire (  Mém.  ecclésiastiq.,  t.  xiv, 
p.  70 {-7 10  ),  préfère  cette  date  du 
12  juillet  à  celle  du  24  octobre,  jour 
de  la  fête  de  saint  Proclus.  Ce  fut 

Sendant  son  éniscopat  que  s'intro- 
uisit  l'usage  de  chanter  le  Trisa- 
fion  (Trois  fois  saint  ).  La  plupart 
e  ses  écrits  ont  été  publiés  en  grec 
et  en  latin,  par  Elmcnborstius,  à 
Leyde,en  16 17,  in-8°.,  et  moins  in- 
complètement à  Rome ,  en  i63o,  in- 
4°.;  en 'latin  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  édition  de  Lyon;  et  en 
français  (  parN.  Fontaine  ),  à  la 
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suite  de  Saint  Clément  d'Alex 
Paris,  1696, in  8°.llsconsi: 
vinet-nne  Homélies,  un  Opus< 
la  liturgie ,  une  Épître  sur 
une  Épître  synodique  en  fa 
saint  Âthanasc ,  et  quelque* 
Lettres  ou  fragments.  Léon 
et  Richard  Simon  doutent  * 
thenticité  de  l'opuscule  ou  fi 
sur  la  liturgie  ou  la  messe 
ses  homélies  on  distingue  un  1 
saint  Jean  Chrysostome,  qu 
fois  on  ne  possède  que  mu 
en  langue  latine  ;  trois  S 
sur  la  fête  de  Pâques  ;  deux  ! 
de  Noël ,  et  un  sur  la  Sainte- 
où  l'hérésie  de  Nestorius  est 
Des  citations  faites  par  les 
des  siècles  suivants  nousapf 
que  Proclus  avait  composé  p 
autres  Discours ,  qui  se  sont 
Mais  les  catalogues  de  la  £ 
Bodléienne  etdc  M  ont  faucon 
buentàtort  deséléments  de  th 
c'est  la  Théologie  platonique 
clus  Diadochus,  qu'on  a  pri 
un  ouvrage  de  l'archevêque  c 
tantinople.  —  Il  y  a  eu  plu>i 
très  Proclus  ,  Proculus  ou  1 
Fabricius  en  compte  enviroi 
cinq,  la  plupart  antérieurs 
losophe  successeur  de  S; 
Nous  n'en  indiquerons  que  ci 
tychius  Proclus,  gra  ramai 
deuxième  siècle,  né  à  Sicca  , 
que,  précepteur  de  l'emperei 
nin,quile  Ht  proconsul.  V 
et  T rebellais  Pollio  font  me 
lui,  et  n'apprennent  que  ce  c 
venons  d'en  dire.  —  Procli 
de  Naucrate,  professeur  d'él 
à  Athènes,  élève  du  sophiste 
et  maître  de  Philostrate,  q 
de  lui  :  ce  Proclus ,  dans  se 
gués,  imitait  Hippias  et  Go 
avait  conservé  jusqu'à  l'âge 
tre- vingt-dix  ans ,  une  mémo 
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!,  supérieure  à  celle  de  Si- 
ûde.  H  est.morl  dans  le  cours  du 
sièae  siècle  de  l'ère  vulgaire.  — 
ctxs ,  préfet  de  Constantinople , 
;  Tbéodose,  mis  à  mort  l'an  10 
èçue  de  cet  empereur  (  3B9).  Il 
l  fut  élever  en  trente-deux  jours 
bélisquedansl'lvppodromc  delà 

:  c'est  le  sujet  d  une  inscription 
ers ,  insérée  au  livre  iv  de  l'An- 
ogie  grecque,  et  traduite  en  qua- 
ers  litins,  par  Hugues  Grotius. 
kprèslc  philosophe  Proclus,  on 
ive  le  Proclus  ôvs coexat tc;  ,  que 
ms%  Ccdrcitus,  et,  sur  leur  ail- 
le ,  Lambecius ,  ont  confondu 
:  loi.  C'est  ce  Proclus .  inter- 
e  des  songes ,  qui  brûla  une 
e  de  V italien  ,  uou  avec  des 
Mrs,  nuis  avec  du  soufre,  à  ce 

dit  Jean  Malalas.  On  raconte 
I  prédit  la  mort  de  l'empereur 
stase.  —  Procope ,  Suidas ,  et , 
irrseux  ,  Banduii ,  parlent  d'un 
clls.  jurisconsulte  sous  l'crape- 
'  Justin "II,  au  sixième  siècle; 
statue  lui  fut  élevée  au  bas  de  la- 
lie  se  lisaient  six  vers  grecs,  re- 
ilis  au  livre  iv  de  l'Anthologie. 

D— >— v. 
'ROOOPE,  historien  grec,  na- 
:  aCe>aréc,  en  Palestine,  vers  le 
inesicemcnt  du  .sixième  siècle. 
*ès  avoir  professé  la  rhétorique 
»  va  patrie,  il  vint  s'établira  Cons- 
ituople,  011  il  donna  des  leçons 
Ifjucnre ,  et  plaida  plusieurs  eau- 
.On  distingua  ses  talents:  il  fut 
pdc  a  remplir  des  fonctions  publi- 
*.  Altaché,  comme  secrétaire  ,  à 
itaire,  il  le  suivit  dans  les  guerres 
tSie,  d'Afrique  et  d'Italie.  Pour 
umptnMT  les  services  de  Proco- 
,  Justifiien  l'anoblit  par  le  titre 
liutlre,  le  ût  sénateur,  et  enfin 
fet  de  Constantinople ,  en  56i , 
ui  Li  CbroDOgrapbie  de  Théopha- 
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nés.  Il  parait  néanmoins  avoir  es- 
suyé quelques  disgrâces  :  il  se  plaint 
d'être  mal  payé  de  ses  travaux  ;  on 
lui  en  retenait  le  salaire  :  il  était  mê- 
me resté  sans  emplois  durant  plu- 
sieurs  années.  Voilà  tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie;  il  mourut  à  l'âge  de 
plus  de  soixante  ans,  peu  avant  ou 
peu  après  la  fin  du  règne  de  Justi- 
nien ,  à  qui  Justin-Ie  Jeune  succéda, 
en  565.  Les  savants  modernes  ont 
agité  les  deux  questions  de  savoir  si 
Procope  était  chrétien ,  et  s'il  a  exer- 
cé la  médecine.  Eichel  et  La  Mothe 
le  Vaycr  ,  qui  le  déclareul  païen , 
sont  obligés  d'avouer  qu'en  plusieurs 
endroits  de  ses  livres ,  et  surtout  de 
son  Traité  des  édifices, il  parle  le  lan- 
gage des  chrétiens  de  son  siècle; 
mais  ils  allèguent  d'autres  passages, 
qui  annoncent  tantôt  la  crédulité  d'un 
idolâtre,  tantôt  Pin  différence  d'un 
sceptique.  C'est  tirer  des  conséquen- 
ces trop  rigoureuses  de  quelques  ex- 
pressions légèrement  employées,  et 
d'ailleurs  inconciliables  entre  elles. 
L'ensemble  de  ses  ouvrages  laisse 
l'idée  d'un  écrivain  qui  professait  le 
christianisme,  sans  l'altérer  même 
par  aucune  des  hérésies  de  son  temps: 
c'est  ainsi  qu'en  jugent  Vossius ,  Fa- 
bricius,  Harlès  et  Meuse!  ;  seulement 
il  serait  permis  de  penser  avec  Nie. 
Aleinanni  et  Guillaume  Cave,  que  sa 
croyance  n'était  point  assez  scrupu- 
leuse pour  lui    interdire,  en  toute 
circonstance,  les  opinions  ou  les  pa- 
roles qui  pouvaient  accidentellement 
offenser  les  dogmes  ou  les  pratiques 
de  l'Église.  Cave  dit  plus  :  selon  lui , 
Procope  n'était  ni  tout-à  fait  païen, 
ni  tout  à  fait  chrétien  :  avec  les  chré- 
tiens, il  méprisait  les  superstitions  des 
gentils  ;  avec  les  païens  ,  il  croyait 
que  la  vertu  et  la  vérité  pouvaient 
se  rencontrer  encore  hors  du  chris- 
tianisme; avec  la  uns  et  les  autres , 

9- 
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il  adorait  un  seul  Dieu  ,  créateur  de 
l'univers.  On  a  remarqué  dans  ses  li- 
vres des  détails  si  exacts  sur  les  ma- 
ladies et  sur  les  remèdes  employés 
contre  elles ,  il  a  surtout  si  habile- 
ment décrit  la  peste  qui  ravagea 
Constantinople ,  en  543  ,  qu'on  a 
prétendu  qu'il  exerçait  l'art  de  gué* 
rir.  Nos  docteurs  modernes  l'ont  en 
quelque  sorte  reçu  médecin  :  ils  lui 
ont  consacré  des  articles  dans  les 
histoires  de  cette  profession.  Le  ju- 
risconsulte Tiraqueau  Ta  créé  mé* 
decin  en  chef  de  l'armée  de  Bélisai* 
re  'y  Freind  a  pris  soin  d'extraire  de 
ses  écrits  tout  ce  qui  semble  annon- 
cer une  connaissance  aprofondie  de 
l'art  médical  :  à  ce  titre,  Procopc  oc* 
cupe  une  place  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine,  d'Éloy; 
dans  l' Histoire  de  l'anatomie  et  de 
la  chirurgie,  de  M.  Portai  (  1. 1,  p. 
120  ),  etc.  On  n'a  cependant  aucune 
preuve  positive  qu'il  ait  exercé  cette 

Î>rofession  ;  on  le  voit  homme  de 
ettres ,  homme  d'état ,  homme  pu- 
blic ,  secrétaire ,  historien ,  sénateur, 
préfet:  qu'il  ait  été  de  plus  médecin, 
Fabricius ,  Harlès  ,  Tiraboschi  et 
bien  d'autres  n'en  veulent  rien  croi- 
re. Ses  Œuvres  consistent  en  huit  H* 
vrcs  historiques,  un  livre  d'Histoire 
secrète ,  et  six  Discours  ou  livres  sur 
les  édifices.  Le  premier  de  ces  trois 
ouvrages  est  divisé  en  deux  parties  ; 
l'une  intitulée  Guerre  des  Perses; 
et  l'autre  Guerre  des  Goths;  cha* 
cune  en  quatre  livres.  Mais  il  n'y  a 
véritablement  que  les  deux  premiers 
livres  qui  aient  pour  objet  tes  guer- 
res soutenues  contre  les  Perses ,  de- 
Juis  Tan  4°8  jusqu'en  553  :  les 
eux  suivants  racontent  les  expédi- 
tions des  Vandales  et  des  Maures 
en  Afrique,  depuis  3q5  jusqu'en 
545.  A  l'égard  des  livres  v ,  vi 
et  vu,  ils  ne  concernent  réellement 
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que  les  guerres  contre  lés  Goth*,. 
guerres  dont  l'Italie  fut  le  théâtre , 
et  qui,  commencées  en  487, finissent, 
dans  Procope,  à  la  mort  de  Taias, 
en  5ii;  le  vme.  est  un*  sorte  de 
supplément  général,  qui  embrasse 
diverses  matières.  Ces  huit  livres  in- 
téressent par  la  vérité  des  récits ,  par 
une  peinture  fidèle  des  mœurs  de 
ces  nations  barbares,  et  par  l'élé- 
gance du  style ,  malgré  quelques  in- 
corrections. On  trouve  une  analyse 
des  deux  premiers  dans  Pbotius;  et 
de  tous  les  huit  dans  la  préface  de  la 
continuation  qu'en  a  faite  Agathias 
(  F.  ce  nom ,  I ,  a8o  ).  Le  iif.  et  le 
111e.  livre  de  la  Guerre  des  Goths, 
servent  à  rectifier  plusieurs  détails 
donnés  par  Paul  Diacre  :  Gaillard  en 
a  fait  cet  usage  dans  un  Mémoire 
inséré  parmi    ceux  de  l'académie  , 
des  inscriptions  et  belles  lettres  (t. 
xxxii).  L  ouvrage  de  Léonard  Bru- 
ni d'Arezzo,  mis  au  jour  sous  ce 
titre  :  De  bello  italico  adversus  Go* 
thos  çesto  libri  quatuor  (  Foligno , 
1470,  in-fol.  ),  n'est,  en  grande 
partie,  qu'une  traduction  de  Pro- 
copc, que  Bruni  n'avait  point  nom* 
me,    et  dont  il  croyait  posséder 
l'unique  manuscrit.  Paul  Jove,  La 
Mothc  le  Vayer  et  d'autres  critiques 
ont  reproché  ce  plagiat  à  Léonard 
Arétin,  qu'Apostolo  Zeno  a  essayé 
d'en  justifier  (  F.  Bruni,  VI ,  iao- 
121).  Un  second  ouvrage  de  Proco- 
pe, considéré  quelquefois  comme  le 
ixe.  livre  du  précédent ,  est  intitulé  : 
Anecdotes ,  ou  Histoire  secrète.  Con- 
traint à  beaucoup  de  rélicences  dans 
ses  huit  premiers  livres ,  l'auteur  dé- 
clare, en  commençant  celui-ci,  qu'il 
va  révéler  les  faits  qu'il  a  dû  taire , 
et  développer  les  causes  de  ceux 
qu'il  a  pu  rapporter.  Craignant  de 
n'être  pas  cru  quand  ses  récits  au- 
ront vieilli ,  il  invoque  le  témoigna  - 
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tes  contemporains  ,  dont  plu- 
me va  Théodora  et  Justinien , 
9iï  va  les  dépeindre.  Ces  Mc- 
;  contiennent  en  effet  de  terri- 
yrrectifs  aux  éloges  que  Pro- 
fait  prodigua  à  Justinien  ;  et 
concerne  Théodora  est  d'un 
actère,  que  les  éditeurs  du 
ttième  siècle  ont  cru  devoir  en 
mer  plusieurs  articles,  pu- 
epuîs  par  La  Monnoye,  dans 
tagiana.  Lévesque  de  La  Ra- 
(  Acaà.  des  inscript. ,  t.  xxi), 
monte!  (  Préf.  de  Bélisaire  ), 
itenu  que  Procope  n'était  point 
r  de  cette  production  scanda- 
Suidas ,  disent-ils  ,  est  le  pre- 
m  la  lui  ait  attribuée ,  six  cents 
très  le  règne  de  Justinien  : 
as  au  sixième  siècle,  et  Pho- 
i  neuvième ,  ne  l'avaient  point 
et ,  en  faisant  mention  de  ses 
Écrits.  On  n'y  veut  reconnaître 
style,  ni  surtout  son  caractère 
.  On  ajoute  qu'il  est  peut-éïre 
vaot  Justinien  ,  qu'il  lui  a  du 

fort  peu  survécu ,  tandis  que 
ir  des  Anecdotes  semble  dire 
d traire  que  les  personnages 
1  parie  ont  depuis  assez  long- 
ce^  d'exister.  La  Rava- 
ttDJrcture  que  cet  auteur  est 
at  Ëvangèle  ,  dépouillé  d'un 
lac  par  Justinien ,  ainsi  qu'on 
à  la  fin  de  ce  litre  même.  Dès 
-sepuane  siècle,  Guyet,  Eichel, 
ne  La  Mothe-le-Vayer  avaient 
des  doutes  sur  l'authenticité  de 
Histoire  secrète;  et  l'on  aime* 
regarder  comme  apocryphe, 
*  la  production  d'un  libclliste 
r  et  anonyme ,  un  livre  où  Bé- 

,  tant  préconisé  ailleurs  par 
l< ,  est  presque  aussi  maltraité 
io«r-t  empereur  dont  ce  géné- 
ad  défendu  la  cause.  Cependant 
tfpas  vrai  de  dire  <fie  personne, 
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avant  Suidas,  n'ait  attribué  cette 
composition  à  Procope  :  il  en  avait 
été  déclaré  l'auteur,  non  à  la  vérité 
par  Évagrc ,  quoique  Vossius  l'assu- 
re ,  mais  par  Eudoxie ,  qui  vivait 
et  régnait  an  milieu  du  onzième  siè- 
cle. C'est  d'ailleurs  encore  aujour- 
d'hui l'opinion  commune  :  elle  a  été 
professée  par  Montesquieu,  Gibbon 
et  Ha  ries,  de  même  qu'auparavant 
par  Nie.  Afcmanni,  Maltret  et  Fabri- 
cius.  Un  point  sur  lequel  on  s'accorde, 
c'est  que  ce  livre  si  fameux  fait  peu 
d'honneur  à  Procope ,  surtout  lors- 
qu'on le  lit  après  ceux  où  il  a  ren- 
du  à  Justinien  de  si  magnifiques 
hommages  :  le  malheur  d'avoir  loué, 
décrédite,  sinon  la  satire ,  du  moins 
le  satirique  ;  et  l'on  risque  peu  de 
se  tromper  ,  en  supposant  que  des 
mécontentements  personnels  ont  dic- 
té   ces   palinodies.   Tour  -  à  -  tour 
courageux  ou  servile  ,  dit  Gibbon , 
enivré  par  la  faveur ,  ou  aigri  par  la 
disgrâce,  Procope  écrivait  des  in- 
vectives  après    des    panégyriques. 
Trop  d'exemples  apprennent  que  la 
contradiction  la  plus  scandaleuse  en- 
tre ces  deux  genres  d'écrits ,  n'est 
point  une  raison  de  douter  de  l'au- 
thenticité des  unS  ni  des  autres.  La 
vérité  intrinsèque  de  cette  histoire 
secrète  de  Justinien  (  V.  ce  nom ,    | 
xxii  ,  178-186  ),  a  été  l'objet  d'une 
contestation  plus  sérieuse.  Thomas 
Rive,Gabr.  Trivor,  J.  Eichel  (  T. 
ce  nom, XII, 59a,  5p3),La  Mothe  , 
le  Vayer ,  Ludewig  ,  Invernizzi,  eut 
ris  la  défense  de  l'empereur  r  outre 
'historien.  Si  l'on  en  croit  Eichel, 
protestant  zélé,  Procope  faisait  sa 
cour  au  pape,  en  deuigrant  uu  prin- 
ce trop  peu  soumis  à  1  autorité  pou- 
tiûcale.  Nie.  Alcmauni,au  contraire , 
a  prélcudu  que  ces  Anecdotes ,  dout  il 
se  faisait  l'éditeur,  méritaient  une  plei- 
ne croyance;  et  Montesquieu  a  douté 
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du  crédit  k  cette  opinion.  Ce  grand 
écrivain  déclare  cependant  qu  il  eût 
été  naturellement  peu  disposé  à 
l'adopter ,  parce  que  les  éloges  que 
Procopea  faits  de  Justinien  dans  ses 
autres  ouvrages  ,  affaiblissent  son 
témoignage  dans  celui-ci ,  où  il  le 
peint  comme  le  plus  stupide  et  le 
plus  cruel  des  tjrans  :  mais  ajou- 
te Montesquieu  ,  «  deux  choses 
»  font  que  je  sois  pour  l'Histoire 
9  secrète  ;  la  première ,  c'est  qu'elle 
9  est  mieux  liée  avec  l'étonnante  fai- 
»  blesse  où  se  trouve  l'empire  à 

»  la  fin  de  ce  règne L'autre 

9  est  un  monument  qui  existe  en- 

9  core les  lois  de  cet  empereur, 

9  où  l'on  voit ,  dans  le  cours  de  quel- 
9  ques  années,  la  jurisprudence  va- 

9  ricr  davantage  qu'elle  n'a  fait 

9  en  3 oo  ans....  Ce  prince  vendait 
9  également  ses  jugements  et  ses 
9  lois.  »  Gibbon  aussi,  tout  en  mé- 
prisant un  auteur  qui  se  fait  d'adula- 
teur libellistc,  parce  qu'il  se  voit 
frustré  d'une  partie  des  récompenses 
promises  à  ses  flatteries  ;  tout  en 
écartant  des  fables  absurdes  et  de 
grossières  invectives  ,  par  exemple, 
que  Justinien  était  un  âne,  un  démon, 
qui  avait  pris,  comme  sa  femme 
Théodora,  une  figure  humaine  pour 
détruire  le  genre  humain;  Gibbon 
admet  la  plupart  des  Anecdotes  re- 
cueillies par  Protope  ,  et  même  les 
plus  honteuses;  il  les  trouve  prou- 
vées par  leur  nature  même,  et  par 
des  témoignages  au  r  h  en  tiques.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  ce  livre  ne  paraît  pas 
complet  :  apparemment  de  nouvelles 

fa  vciirsobleimes  par  l'auteur  J'aur ont 
déterminé  à  l'interrompre.  11  l'écri- 
vait l'an  26  du  règne  de  Justinien, 
c'est-à-dire  en  553.  Son  Traité  des 
édifices  construits  ou  réparés  sons  les 
auspices  de  cet  empereur,  se  compo- 
st de  six  Narrations ,  discours  ou  li- 
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vres ,  production  fastidieuse ,  quoi- 
qu'on en  puisse  louer  l'exactitude.  Les 
huit  premiers  livres  d'histoire  n'a- 
vaient pas  pleinement  satisfait  l'or- 
gueil du  monarque;  Bclisaire  y  parais- 
sait avec  trop  d'éclat  :  pour  obtenir 
une  récompense,  ou  même  un  par- 
don, Procope  décrivit  les  édifices  im- 
périaux ,  et  y  exalta  la  piété,  la  mu- 
nificence de  son  prince ,  bien  supé- 
rieures ,  disait- il ,  aux  vertus  puèti- 
les  des  conquérants  et  des  législa- 
teurs païens.   C'est,  comme  nous 
l'avons  dit ,  le  plus  chrétien  des  ou- 
vrages de  Procope;  mais  c'est  aussi    \ 
celui  où  il  se  montre  le  plus  courtisan.    . 
Conrad  Gcsner  fait  mention  des  OrwL  .' 
jonsàc  Procope  i in  primées  à  M*ïea» 
ce ,  en  i538 ,  in-8°.  C'est  peut-tas 
une  Version  latine  des  harangues,    ' 
directes  et  indirectes ,  trop  fréquen-    ; 
tes  dans  ses  livres  d'histoire,  M    * 
bien  son  Traite  des  édifices,  souvent 
annoncé  comme  un  Recueil  de  six  * 
discours  ou    oraisons.  Quant  aux    : 
Épttres  qui  lui  ont  été  quelquefois  '; 
attribuées ,  elles  sont  de  Procope  dt    ' 
Gaza ,  ainsi  qu'il  sera  dit  dans  l'ar- 
ticle qui  suivra  celui-ci.  Ou  ne  cou»  * 
naît  donc  de  Procope  de  Césaréc, qui  « 
les  trois  ouvrages  dont  non»  venoa»  < 
de  parler,  et  dont  les  prtneipras  ■- 
manuscrits ,  les  éditions  et  les  In* 
diictions  vont  être  indiques,  La  K*  < 
bliothèque  royale  de  Paris  possèbV  . 
des  copies  manuscrites  du  Traité  des 
édifices,  et  des  huit  livres  snr  les  - 
guerres  des  Perses,  des  Vandales  et  " 
des  Goths.  Ces  huit  livres  se  rétro*-  .- 
vent  réunis  aussi  en  des  manuscrits 
d'Àugsbourg  et  de  Home.  On  eonV- 
serve  des  copies  particulières  dsi-~ 
quatre  premiers  à  Venise  et  à  Fit»  - 
rence;  des  quatre  derniers ,  à  Flo* '^ 
rence,  à  Milan,  à  l'Escuiial;  dek^ 
Description  des  édifices ,  à  Florence 
et  à  Augsbourg.  Les  manuscrit» 
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t  secrète  sont  plus  rares, 
otkèque  du  Vatican  en  ren- 
■  ,  que  BaroDius  ,  quoique 
à  ce  dépôt ,  ne  connaissait 
msqu'il  regrette  (Ann.  548, 

la  perte  de  cet  ouvrage. 
t  livres  d'histoire  n'ont  e'té 

imprimes  qu'en  latin  ;  tra- 
9  Quatre  premiers  par  Ra- 
:  Volterra*  les  quatre  autres 
-istophe  Persona  ,    Rome , 
in-fol.  Déjà  Ton  avait  lu, 
ivoir ,  une  très-grande  par- 
oi qui  concernent  la  guerre 
u  v  dans  l'ouvrage  de  Léo* 
étin  sur  ce  sujet.  C'était  en- 
latin  seulement ,  qu'on  réim- 
ces  huit  livres  à  Bâle,  en 
Lavée  Zosime ,  en  1 576 ,  in- 
texte  n'a  paru  qu'en  1607, 
oins  de  David  Hoesclicl  (  F. 
9  &x  ,  447  )  »  d'après  divers 
•itt,  et  spécialement  d'après 
Angsbourg,  ville  où   cette 
e  édition  a  été  publiée  ;  elle 
rmat  in-fol.  Uu  court  frag- 
•  ce  texte  avait  été  imprimé 
,«  1 579 ,  avec  une  Version 
;  Pierre  Hitbou  ,  à  la  télé  du 
£•   Visigoths.  Hugues  Gro- 
ptiblunt,  en  i(j:o,  son  His- 
1  (iotbs  ,  des  Van  laies  et  des 
ds ,  y  fit  entrer  une  nouvelle 
ion  latine  de  six  livres  de 
r  •  et  de  quelques  extraits  de 
dote*.  L'édition  la  plus  corn- 
es cuvrrs  de  cet   écrivain 
si  celle  du  P.  Maitret,  en 
en  Satin  f  2  >ol.  in-fol. ,  im- 
wUuvrc,fn  iGG-jet  i6(>3, 
>f  partie  de  la  collection  des 
nt Byxaulins.  Elle  comprend 
re secrète,  dont  le  texte  grec 
é  publié,  pour  la  première 
Lyoo  (  et  non  à  Leydc  ) ,  en 
A-fol.  t  avec  une  Version  la- 
ïcs Notes  savantes,  quoique 
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un  peu  partiales ,  de  Fédfceor  Nie. 
Alemanni  (F*  ce  nom ,  19  481,48a). 
Il  ne  manque  dans  cette  première 
édition ,  comme  dans  celle  de  Mai- 
tret et  dans  celle  de  Venise  ,  en 
1729 ,  que  les  deux  passages  obscè- 
nes insérés  ,  en  1 7 1 5 ,  au  tome,  pre- 
mier du  Menagiana.  Le  Traité  des 
édifices  se  trouve   joint  aux   au- 
tres  ouvrages  de  Procope  ,   dans 
quelques-unes  des  éditions  que  nous 
venons  d'indiquer;  savoir,  dans  cel- 
les de  i53i  ,  de  1607  ,  de  i663  et 
de  1 729.  On  a  des  Traductions  fran- 
çaises de  la  Guerre  des  Perses ,  par 
Guill.  Paradin,Lyon,  i578,in-8°.» 
et  par  Mauger ,  Paris ,  1669  >  *n~ f  *? 
des  huit  livres  d'Histoires,  et  des 
six  livres  des  Édifices ,  par  Martin 
Fumée  (  F.  ce  nom,  XVI ,  18a),  Pa- 
ris, in-fol.  1587;  de  divers  mor- 
ceaux de  Procope,  par  le  président 
Cousin  (X ,  125,  1  *i6  ) ,  dans  son 
Histoire  de  Constantinople ,  Paris, 
1672,  in-4°.  et  \it\i.  BenedettoEgio, 
de  Spolète ,  a  traduit  en  italien  les 
huit  livres  d'histoire ,  et  la  descrip- 
tion des  édifices,  Venise,  in -8°., 
i544  et  1 547.  La  version  anglaise 
des  huit  premiers  livres ,  par  Hol- 
crofi ,  Londres ,  1 633  ,  in  o°. ,  a  été 
suivie,  en  1674»  de  celle  de  l'His- 
toire secrète.,  à  Londres  aussi,  et 
dans  le  même  format.  J.  Paul  Rein- 
hardt  a  enrichi  de  Notes  sa  Traduc- 
tion allemande  des  Anecdotes ,  Leip- 
zig *  ]7^  9  in  8".  Entre  les  Notices 
modernes  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Procope  de  Césarce,  les  plus  éten- 
dues et  les   plus  instructives  sont 
ccllcdeLaMothc  le  Vayer,  dans  ses 
Jugemeuls  sur  les  historiens  grecs , 
et  celles  de  Fabricius  dans  le  tome 
vi  de  la  Bibliotlièquc  grecque ,  et  de 
llarlès ,  son  continuateur ,  dans  le  t. 
vu  de  la  nouvelle  édition  du  même 
ouvrage. 
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PROCOPE  de  Gaza  ,  rhéteur  et 
t  héologien  grec,  naquit,  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle ,  dans  la  ville  de  la 
Palestine  dont  le  nom  se  joint  au 
sien  pour  le  distinguer  de  plusieurs 
'autres  Procopes.  Il  exerçait  sa  pro- 
fession de  rhéteur,  ou,  comme  on 
disait,  de  sophiste ,  vers  l'an  5ao , 
sous  le  règne  de  Justin  Ier.  ;  et  il 
prolongea  sa  carrière  squs  celui  de 
Justinicn.  On  n'a  point  d'autres  ren- 
seignements sur  sa  vie,  quoiqu'on 
possède  l'Oraison  funèbre  où  ses  ta- 
lents ont  été  célèbres  par  Choricius 
(  r.  ce  nom,  VIII ,  446)  son  dis- 
cjple  et  son  successeur.  Fabricius  a 
publié  cet  Eloge  dans  le  tome  vin  de 
l'ancienne  édition  desa  Bibliothèque 
grecque.  Procopc  de  Gaza  avait  pris 
dans  Homère  les  textes  de  plusieurs 
Oraisons  ou  déclamations,  qui  sont 
perdues ,  excepté  deux  qui  ont  été 
publiées  ,  l'une  par  Villoison,  dans 
ses  Anecàoia  çrceca;  l'autre,  par 
Iriarte,  dans  le  Catalogue  des  manus- 
crits grecs  de  Madrid  :  la  première 
est  un  éloge  de  l'empereur  Ànastase; 
et  la  seconde ,  une  monodie  ou  la- 
mentation sur  la  ruine  de  l'église  de 
Sainte  Sophie  à  Constantinople,  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre. 
Soixante  lettres  du  même  Procope 
se  lisent ,  en  grec  ,  dans  la  collection 
d'Épîtrcs  publiée  par  Aide,  à  Venise, 
en  i400>  î»-4°-;  on  £rec  et  cn  latin, 
dans  celle  de  Genève,  in-fol. ,  1606: 
mais  il  en  existe  environ  soixante 
autres  dans  des  manuscrits  de  Ma- 
drid et  de  Florence.  (  Voy.  Bandini , 
Catal.  mss.  çrœc.  Bill.  Laur.  11 , 
i85  ,  35f  ,  e!c.  )  L'un  des  person- 
nages h  qui  Procope  de  Gaza  écrit , 
s'appelle  Jérôme;  et  Isaac  Vossius 
en  a  voulu  conclure  que  Procope 
était  contemporain  du  docteur  de 
l'Église  célèbre  sous  ce  nom ,  et  mort 
en  420  :  cette  erreur  a  été  réfutée 
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par  dom  Martianay ,  qui  se  trompe 
néanmoins  en' disant  que  saint' Jérô- 
me n'est  jamais  allé  en  Egypte  (  F. 
la  Bibliolh.  choisie  de  J.  Leclerc, 
xxvii  ,  1 43- 1 46  ).  Comme  Procope 
de  Césarée  a  été  aussi  qualifié  ao- 
phiste  ,  on  Ta  cru  quelquefois  l'au- 
teur de  ces  Épîtrcs;  mais  les  manus- 
crits qui  les  contiennent  portent  ex- 
pressément le  nom  de  Procope  de 
Gaza.  Les  autres  ouvrages  de  celui- 
ci  sont  des  Commentaires  sur  la  Bi- 
ble; savoir  sur  l'Octatcuque ,  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ,  sur  les  Pro- 
verbes ,  et  sur  Isaïc.  On  désigne  par 
ce  nom  d'Octateuque  les  huit  pre- 
miers livres  de  l'Ancien-Testamenr  ; 
mais,  comme  l'observe  Cas.  Ondio, 
le  terme  d'heptateuque  conviendrait 
mieux  ,  puisqu'il  s'agit  des  cinq  li- 
vres de  Moïse  et  des  deux  suivants, 
.  intitulés  Josué  et  les  Juges.  Il  est 
vrai  que  Procope  a  laissé  aussi  des 
scholics  sur  les  quatre  livres  des 
Rois ,  et  sur  les  deux  livres  de  Part- 
lipomènes  ;  mais,  à  ce  compte,  ce 
sont  cn  tout  treize  livres  et  non  pu 
huit.  Les  Commentaires  sur  les  sept 
premiers  et  sur  le  Cantique  des  cai- 
*  tiques  ,  n'ont  paru  que  traduits  en  la- 
tin, par  Conr.  Ganser,  et  Harun. 
Hambergcr ,  à  Zurich ,  cn  1 555 ,  ii- 
fol.  :  cette  version  est  peu  estimée 
Meursius  a  donné  cn  grec»  c*  aTec  '* 
traduction  latine  de  Louis  Livater, 
ou  plutôt  de  Hainberger,  les  Scholies 
sur  les  Rois  et  les  Paralipo mènes, 
Lcydc  ,  1610,  in-4°.  î  et  dans- le 
recueil  des  Œuvres  de  Meursius,  in- 
fol.  ,  tome  vin  ,  col.  1-124.  k'ex- 
plication  des  Proverbes  de  Salomon 
est  restée  manuscrite, et  se  trouves 
la  Bibliothèque  du  roiàParis;maisk 
commentaire  sur  I.«aïc  a  été  publié  1 
en  grec  et  cn  latin,  par  J.  Courtier, 
à  Paris  ,  en  i58o ,  in  *  fol.  Pho- 
tius ,  cn  reprochant  a  Procope  de 
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un  peu  de  prolixité ,  loue  son 
r  et  fa  dictiou  ,.plus  pure  et 
ornée,  dit-il ,  qu'il  n'appartient 
commentateur.  On  cite  ses  tra- 
Mliques,  comme  l'un  des  pre- 
)  exemples  des  recueils  appelés 
%ts%  ou  des  scholies  plus  an- 
noent  composées  sont  réunies 
ne  former  qu'un  même  tissu  ; 
dant  Mosheim  a  observé,  avec 
9 ,  que  Procope  de  Gaza  n'est 
un  simple  compilateur;  il  jète 
oins  dans  son  travail  plusieurs 
qui  lui  sont  propres.  Quoiqu'il 
goût  pour  les  explications  mys- 
i,  il  s'attache  souvent  à  éclair* 
sens  littéral.  Ses  écrits,  depuis 
rmp»  négligés,  ne  sont  pas  d'un 
ne  sans  talent  et  sans  instroc- 
[Fcycz  les  Notices  qu'en  ont 
ées  G.  Cave,  IlisU  litter.  ec- 
i ,  5o4  ;  C  Oudin  ,  Comment. 
ript. eccles. ,  i,  i 372 ;  dom Ceil- 
Uist.  des  ant.  eccles. ,  xvi, 
Fabricius  et  Harlès ,  Bibl.  pr. , 
riiit  563-5f>5  ,  etc.  )  —  En- 
s  antres  Procopes  ,  au  nombre 
tas  de  dix ,  ou  peut  distinguer 
r  Proarpe ,  martyr  sous  Dioclé- 
wm  commencement  du  4*.  siè- 
—  Procope  cfEdesse ,  préfet  en 
cîne  ,  sons  Ànastase  ier. ,  et 
Procope  de  Césarée  fait  raen- 
èans  le  5e.  livre  des  Edifices  ; 
'racope  diacre ,  auteur  de  quel- 
paarçjriques  de  saints  ,  restés 
«crus,  à  l'exception  de  celui  de 
t  Marc ,  qui  a  été  inséré  dans  la 
rùm  des  Bollandistes  et  dans  la 
iotneqne   des   prédicateurs   de 
befis; — Procope  prêtre,  qui  pa- 
le véritable  auteur  d'un  Traité 
es  douze  apôtres  et  les  soixante- 
e  disciples  de  J.  C ,  souvent  at- 
e  à  Dorothée  .  évéque  de  Tyr  , 
DomomLC  ,  XI ,  595  );  — et 
vofc  ,  archevêque  de  Césarée , 
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cnCappadoce,  qui  prit  parti  pour 
Photius  dans  le  concile  tenu  à  Cons- 


tantinoplc,  en  8^9.       i>— n — u. 

PROCOPE  COUTEAU  (  Michel 
Coltelli,  pi  us  connu  sous  le  nom  de), 
roédecio,né  a  Paris, en  1684,  était  fils 
de  François  Procope ,  noble  palermi- 
tain ,  qui  le  premier  établit  en  France 
un  café ,  ou  se  réunirent  bientôt  les 
nouvellistes  et  les  littérateurs  (T. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiasti- 
que (2),  il  y  renonça  pour  étudier  la 
médecine,  et,  après  avoir  terminé  ses 
cours  avec  succès  ,  reçut  le  doctorat 
en  1708.  Quoique  contrefait,  petit 
et  d'une  figure  peu  agréable,  Procope 
eut  le  secret  de  se  faire  aimer  des 
femmes ,  qui  contribuèrent  beaucoup 
à  sa  réputation.  La  vivacité  de  son 
esprit ,  sa  complaisance  et  son  inta- 
rissable gai  té,  le  faisaient  rechercher 
avec   empressement.   Il  s'occupait 
très-peu  de  médecine  ;  mais  il  fré- 
quentait assidûment  les  spectacles , 
jugeant  les  pièces  nouvelles ,  et  don- 
nant  aux  acteurs  des  conseils  dont  ils 
se  trouvaient  fort  bien.  Procope  fut 
marié  deux  fois  :  sa  seconde  femme 
était  une  Anglaise,  qui  possédait  une 
grande  fortune  ;  ce  qui  lui  permit  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  la  dépense. 
Par  la  mort  de  celte  (femme,  il  tomba 
daos  un  état  voisin  de  l'indigence , 
mais  sans  perdre  sa  gaîté  :  il  mourut 
à  Chaillot  le  '11  déc.  1 753.  Outre  plu- 
sieurs Pièces  de  vers ,  insérées  dans 
les  Journaux  et  les  Recueils  du  temps , 
on  a  de  Procope  :  Arlequin  Balourd, 
comédie  ru  cinq  actes  et  en  prose , 
jouée  à  Londres  ,  en  17 19; —  V As- 
semblée des  Comédiens ,  comédie  eu 
un  acte,  17^4  «  l,ou  imprimée.  — 
Avec  Romagiicsi ,  les  Fées ,  comé- 


'l^  Le  rafe  Pmropr  deviat  rélèlire  dam  le  dil- 
huitieuie  siècle;  c'était  le  lies  'dite  rc'itmcaiient  le« 
brauc-etpriU  et  le*  amateurs  de  lalitftrnfore. 

(V  4  PIri*  de  n*uf  an«  il  prrcba  dan*  IVjli»*  dei 
Cordatirn ,  va  acraon  fiec  <U  M  coupotiltun. 
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die ,  1 73ôj  —  Pygmaiion,  comédie, 
1 741  •  —  Avec  Lagrange,  la  G  a» 
geure,  1 74 1  ;  —  et  enfin  avec  Guyot 
dcMerville,  les  Deux  B asiles y  ou  le 
Roman,  comédie,  174^.  On  cite 
encore  de  Procope  :  I .  Analyse  du 
système  de  la  trituration  ,   décrit 

Sar  Hecquct,  dans  son  Traite  de  la 
igestion ,  Paris,  17 12 ,  in  12.  C'est 
une  critique  assez  vive  de  l'opinion 
de  Hecquet.  Le  médecin  Bordcga- 
raye  en  ayant  pris  la  défense-,  Pro- 
cope lui  répliqua  par  un  Extrait  des 
beautés  et  des  vérités  contenues  dans 
la  Réponse  de  Borde  garaye ,  1713, 
in- 1 2.  II.  Lettre  sur  la  maladie  du 
Roi  (  à  Metz)  1744  ,  in-8°.  ;  écrit 
contre  La  Peyionic.  III.  Discours 
sur  les  moyens  d'établir  une  bonne 
intelligence  entre  les  médecins  et 
les  chirurgiens ,  prononcé  aux  éco- 
les de  médecine,  le  dimanche  16 
janvier  1746,  in  -  4°.  C'est  une  fa» 
cétie.  1 V .  L'Art  de  faire  des  gar- 
çons y  Montpellier  (  Paris  ),  sans  da- 
te (  1 748  ) ,  'i  part. ,  in  -  1 2.  Cet  ou- 
vrage dont  on  trouvera  l'analyse 
dans  les  Cinq  Années  littéraires  de 
Clément  (toin.icr.,  Lettres  111  et  v  ), 
contient  l'examen  des  différents  sys- 
tèmes sur  la  génération  :  il  est  écrit 
d'une  manière  assez  agréable.  Quant 
au  moyen  que  Procope  y  indique, 
c'est  un  badinage  que  Millot  a  eu  le 
tort  de  prendre  au  sérieux,  et  de  dé- 
velopper dans  Y  Art  de  procréer  les 
sexes  à  volonté  (  V .  Jacq.  -  André 
Millot,  XXIX,  54 ).  Giraud  a  pu- 
blié un  poème  comique  en  6  chants  , 
intitulé  :  La  Procopiade  ou  l'Apo- 
théose du  docteur  Procope ,  1754, 
in  -  1 1  (  r.  CI.-Mar.  Giraud  ).  W-s. 
PROCOPIUS  ANTHEM1US,  em- 
pereur d'occident.  V,   ÀNTDEMIUS, 

II,  *47- 

PROCOPIUS  (  Dàtfr/riiius  ),  na- 
tif de  Moscopolis  ,  en  Macédoine  , 
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florissait  an  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  C'était  un  homw 
fort  instruit ,  plein  de  zèle  pour  b 
lettres  ,  et  d'amour  pour  sa  pat». 
Il  composa,  dans  l'année  1710, m 
excellent  ouvrage  connu  de  tous  kl 
philologues,  intitulé:  E7rcr<rw;ani 
iizapiOyritnç ,  etc.,  c'est-à-dire, £w* 
métal  ion  abrégée  des  savants  grecs 
du  siècle  passé,  et  de  quelques  ma 
du  siècle  présent.  C'est  à  Fabrici* 
que  nous. devons  la  publication <k 
cet  ouvrage.  Ce  savant bibliograpat 
en  ayant  reçu  une  copie  de  Buks- 
rest ,  l'inséra ,  en  1 72a ,  dans  le  1 1*. 
volume  de  sa  Bill.  grœca.yaxec  oat 
traduction  latine.  Les  Notices  qui 
renferme,  au  nombre  de  99,  sort 
fort  courtes,  la  plupart  sans  aucoM 
date  ,  et  rangées  sans  ordre  appa- 
rent. EugemusBulgari,savantpreut 
grec  ,  auteur  d'un  grand   nombn 
d'ouvrages  (  F.  son  article,  XIII « 
4qi  ) ,  faisait  tant  de  cas  de  cela 
deProcopius,  qu'il  le  copia  presan 
tout   entier  lorsqu'il  composa  In- 
troduction de  sa  fameuse  Logiqot, 
ouvrage  plein  de  profondeur  et  d'é- 
rudition, écrit  en  grec  ancien.  Ui 
négociant  grec  établi  à  Pestb.,  nott» 
mcZavira,  homme  très- instruit, 
mort  il  y  a  quelques  années ,  a  ces* 
posé  un  Supplément  à  l'ouvrage  dft 
Procopius.  Ce  supplément  reste  ea- 
corc  inédit;  mais  il  en  existe  plu- 
sieurs copies  en  Grèce.  On  dit  beaa» 
coup  de  bien  de  ce  travail.     N— Ou 
PROCOPOW1TZ  (Théomaw), 
archerêque  russe  ,  né  à  Kiov ,  ci 
i()8i,  d'un  marchand,  Gt  ses  études 
à  l'académie  de  cette  ville ,  dont  sot 
oncle  était  recteur ,  et  séjourna  Util 
ans  à  Rome,  pour  s'appliquer  à  h 
théologie,  à  la  philosophie  etausla» 
gués.  De  retour  en  Russie,  il  fut  appeW 
par  le  métropolitain  de  Kiov ,  a  la 
chaire  de  poésie.   Ayant  fait  9  et 
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des  Tteax  monastiques ,  il  re» 
om  deThéophane ,  sous  lequel 
onnu  dès  lors  :  les  années  sui- 
,  il  professa  la  rhétorique  ,  la 
>pbie  ,  la  meta  physique  ,  la 
,  et  même  la  physique  et  les 
Datiqucs.  Appelé'  depuis  à  en* 
la  théologie  ,  qu'il  avait  étu- 
ec  un  esprit  différent  de  celui 
ologiens  russes  ,  et  qu'il  pro- 
<T  ailleurs  avec  une  éloquence 
[iiable,  il  y  acquit  une  grande  rc- 
n.  Oblige',  en  qualité'  de  préfet 
idémie  ,  de  haranguer  le  czar 
Ier.,  lors  de  son  passage  par 
n  1706,  Théophane  plut  à  ce 
,  qu'il  loua  ensuite  en  diverses 
>ns  solennelles,  telles  que  la 
«  de  Pultav.i,  la  première  flot- 
t ,  le  retour  du  czar ,  etc.  Il 
plusieurs  fois  devant  lui,  l'ao 
gna  dans  l'expédition  contre 
•es;  et  à  son  retour,  Pierre  le 
snmàne,  ou  abbé  du  monastè* 
ratakoy,  et  recteur  de  l'acadé- 
Kiov.Thc'opliane  fut  consulté 
deplusleursalïairesimportan. 
rre  l'éleva  ,  en  1 7 1 H  ,  au  siège 
lal  de  Pleskov  et  Narva  ;  et 
ns  après,  il  lui  donna  l'a  relie- 
dé  Novogorod ,  dignité  dont 
lOivitz  n'exerça  les  fonctions 
rs  la  mort  de  son  bienfaiteur. 
i*il  fût  l'un  des  membres  les 
listingucs  du  cierge  ru«se,  il 
la  toutes  les  vues  de  Pierre 
it  à  diminuer  l'autorité'  et  l'in- 
edu  sacerdoce.  II  pensait  d'une 
re  très  -  indépendante  sur  les 
es  rrliçifiises  ,  se  montrait  to- 
erivers  les  autres  cultes,  sur- 
iversles  protestants  ,  et  il  tra- 
ins ressc  à  guérir  les  tinsses 
rs  préjugés  les  plus  grossiers. 
on  Histoire  ecclésiastique ,  il 
r  à  prouver  que  la  religion 
e  a  été  mêlée  de  dogmes  et  ran- 
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gers.  Il  rédigea  une  instruction  reli- 
gieuse à  l'usage  du  peuple.  Les  cours 
qu'il  avait  professés ,  ayant  été  écrits 
par  ses  auditeurs ,  circulaient  en  ma- 
nuscrit dans  toute  la  Russie.  Théo* 
phane  était  le  premier  orateur  ecclé- 
siastique que  la  Russie  eût  produit. 
Ce  qui  a  nui  à  l'éloquence  de  son  sty- 
le, c'est  d'avoir  été  trop  imité  de 
l'ancien  slavon ,  et  des  divers  dia- 
lectes de  cette  langue.  Ami  des  let- 
tres, Thcophane  avait  formé  une 
des  plus  grandes  bibliothèques  qu'on 
eût  vues  dans  cet  empire,  et  qui  passa 
ensuite  à  l'université  de  Novogorod. 
Il  fit  recueillir  ,  dans  les  guerres  dé- 
vastatrices de  Livonie  ,  les  collec- 
tions de  livres  abandonnés  par  les 
savants  en  fuite  ;  et  ces  trésors  litté- 
raires allèrent  grossir  les  bibliothè- 
ques russes.  Il  réforma  l'instruction 
publique  ,  et  même  le  clergé ,  fonda 
un  séminaire  à  Novogorod  pour  cent 
soixante  élèves ,  fit  traduire  en  russe 
de  bons  livres  étrangers ,  éleva  de 
beaux  édifices ,  aida  de  ses  moyens 
pécuniaires  lcsc'tudiantset  les  maîtres 
indigents.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  ré- 
ponse  du  clergé  russe,   à  l'exposé 
que  la  Sorbonne  avait  présenté  au 
czar   pendant  son  séjour  à  Paris , 
pour  l'engagera  contribuera  l'union 
des  églises  grecque  et   latine  (  V. 
Pieiuie,  XXXI V,  356).  Lesimpë 
rat  rires  Catherine  et  Anne  lui  don- 
nèrent leur  confiance.  Occupant  la 
première  dignité    ecclésiastique   e» 
Russie,  il  fut  appelé  à  sacrer  succes- 
sivement trois  souverains ,  l'impéra- 
trice Catherine-  l,c.,  en  1  yx {,  Pierre 
II,  en  17'iH,  et  l'impératrice  Anne,  en. 
1 7. Ho.  Il  mourut  leoseptembrc  1 736, 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  théologi- 
ques furent  imprimés  en  Allemagne, 
«près  sa  mort;  ce  sont  :  I.  Miscel- 
/rf«/?rf$*crrt,Brcslau,i745.  II.  Chris- 
tian a  ortîiodoxa  doctrina  de  gratui- 
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ta  peccaioris  per  Christum  justifie  a. 
tione,  Breslau,  1768-69.  III.  Trac- 
tatus  de  processione  SpiritdsSancti, 
Gotha,  1773.  Il  y  adopte  les  opi- 
nions des  Protestants  sur  la  juslifica  • 
tioq  des  pêcheurs.  IV.  Chrislianœ 
orthodoxes  theologiœ ,  tom.  i-v, 
Kœnigsberg  ,   1773  ,  et  ann.  suiv. 
Pour  préparer  les  esprits  à  la  suppres- 
sion du  patriarcat  et  aux  réformes 
que  le  czar  méditait  au  sujet  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  Théopha- 
ne  fit  paraître  un  écrit  intitulé  :  Dis- 
çuisitio  historien  bigœ  questionum , 
etc.,  Péter&bourg ,  1721  ,  in«4°.»  où 
il  peint  vivement  le  danger  qui  ré- 
sulte de  la  trop  grande  autorité  du 
clergé  lorsqu'elle  n'est  pas  soumise 
à  l'autorité  civile.  "  Parmi  ses  au- 
tres écrits ,  nous  citerons  encore  un 
Traité  sur  le  mariage ,  réfutant  l'o- 
pinion alors  commune  des  Eusses  , 
qui  ne  regardaient  pas  comme  légi- 
time le  mariage  d'uue  personne  de  la 
religion  grecque  avec  une  personne 
d'une  autre  religion.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  politiques  ,  des  écrits  po- 
lémiques ,  des  pièces  de  vers  latins  , 
même  des  satires.  C'était  un  esprit 
universel ,  digne  de  seconder  les 
grands  projets  de  son  maître  pour 
la   réforme  de  son  empire  encore 
barbare,  mais  trop  dévoué  peut-être 
aux  volontés  despotiques  du  czar. 
L'explication  de  la  singulière  loi  fon- 
damentale par  laquelle  Pierreler.  pré- 
lendit  régler  à  sa  fantaisie  la  succes- 
sion au  trône ,  est  de  Théophane  : 
elle  parut  en  1 721 ,  sous  le  titre  de  la 
Vérité  de  la  volonté  Souveraine. 
Il  avait  rédigé  aussi  par  ordre  de 
Pierre  ,  une  Ordonnance  au  sujet 
des  moines  avec  un  Règlement  pour 
le  clergé  et  le  synode  :  elle  ne  fut 
promulguée  qu'eu  1721  ,  sous  l'im- 
pératrice Catherine.  Après  la  mort 
de  Pierre  1er.  ,  il  publia  en  russe 
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et  en  latin  ,  sous  le  titre  de  Lac 
Roxolanœ  ,  Reval ,  1736 ,  Toi 
funèbre  et  le  récit  de  la  dernièi 
ladie  de  cet  empereur;  on  l'a  tr 
en  français  dans  le  Journal  d 
vants  de  décembre  17^6.  Le 
peu  étudié  par  le  clergé  russe,  h 
familier  ;  il  avait  fait  paraître 
les  deux  langues,  le  sermon  pn 
sur  la  bataille  de  Pultava* 
Y  Essai  de  V  Histoire  de  Nom 
par  Lizakevilz ,  Copenhague , 

D- 

PRODICUS ,  célèbre  sophi 

dans  l'Ile  de  Céos  (  1   ,  floris* 

viron  quatre  cents  ans  avant 

Christ.  Il  fut  disciple  de  Prot 

qu'il  égala  par  son  éloquent 

talents  lui  méritèrent  l'estime 

compatriotes ,  qui  rcuvoyère 

ëicurs  fois  en  ambassade  d 

principales  villes  de  la  Grèce; 

tout  il  se  fit  de  nombreux  s 

teurs.  En  arrivant  à  Athènes 

posa  le  sujet  de  sa  mission  d 

discours  qui ,  malgré  les  v 

son  débit,  fut  couvert  d'apj 

sera  en  ts  unanimes.  Profitai! 

disposition  favorable  des  es] 

ouvrit ,  peu  de  temps  aprè 

école,  où  s'empressèrent  d'à 

les  hommes  les  plus  distin: 

visita  ensuite  Thèbes  ,  Lacéd 

et,  dans  ces  deux  villes ,  il  1 

grands  honneurs.  Depuis  que 

phistes  ,  à  l'exemple  de  Pro 

(1) ,  avaient  mis  un  prix  à  I 

çons ,  ils  cherchaient  mutuc 

a  s'enlever  leurs  élèves.  Pr 

plus  avide  ou  pins  adroit ,  1 

ça  tous  :  il   avait  des  espî 


(t)  A  Iulis  ou  IonlU,  Twam  du  quatr 
Ceoa  (  aujourd'hui  Zea.  ) 

(•a)  Selon  Gan.ier   (Dhsert.  tur  le 
Platon ,  daiia  In  HÊèm.  de  Vacad.  drt  in*t 

f1'  '"O  )  »  cr  tal  Prodicu»  qui ,  le  promit 
«roui  ;  mai*  cette  opiuion  e»t  contredit 
Ire»  témoignage»  uan  muta»  r**|*ctal>lc* 
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n  chargés  de  lui  trouver  des 
n  parmi  les  jeunes  gens  des 
rhes  familles  ;  et  d'ailleurs  on 
'il  faisait  payer  ses  leçons  de- 
ru  oboles  jusqu'à  cinquante 
«s,  suivant  leur  importance 
iitune  de  ses -auditeurs.  11  ne 
jamais  sans  préparation  :  or- 
nent il  écrivait  ses  discours 
Mentait  de  les  réciter  ;  mais , 
e    donner  l'apparence  de  la 
9  il  avait  traité  tous  les  sujets 
i    rhéteurs   nomment  lieux 
nu  ;  et  il  partageait ,  même 
rotigoras  et  Gorgias  ,  l'hon- 
t  les  avoir ,  le  premier  ,  mis 
te  et  distribués  par  classes. 
u,  d'une  santé  délicate,  était 
lèse  ménagcrcontinuellemcnt. 
Platon  feint-il  qu'un  jour  So* 
e  trouva  dans  son  lit ,  euve- 
f  m  grand  nombre  de  peaux 
couvertures  (  Voy.  le  Prota- 
]~  Xénopbon  nous  a  conservé 
oraUl.  lib.  u  ) ,  une  espèce 
ognede  Prodicus ,  regardé  par 
itiques   comme  un  des  mor- 
les  plus  précieux  de  l'antiqui- 
»t  Hercule  entre  le  vice  et  la 
,  figures  par  deux  femmes  qui 
it ,  â  l'envi ,  de  l'attirer.  Ce  su- 
m  le  pinceau  et  la  gravure  ont 
lait  plusieurs  fois,  a  été  imité 
ucien  dans  la  pièce  intitulée  le 
r.  U  nous  reste  encore ,  dans 
ochu  de  Platon  ,  l'extrait  ou 
vsc  d'âne  harangue  dans  la- 
r  Prodicus  se  proposait  de  ras- 
•es  auditeurs  sur  la  crainte 
aorf.  Le  stvle  de  ce  sophiste 
par.  simple,  noble  et  élégant. 
ad  fait  nne  étude  spéciale  de  la 
»Uc  signification  (les  mots  ,  et 
'ut  déterminé  le  sens  avec  une 
Uadr  mifmtieuse.OutrcunTrai- 
%  tymony  nus ,  il  avait  composé 
1rs  Mereotes  parties  de  la  Rhé- 
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torique  ,  divers  ouvrages  dont  on 
doit  regretter  la  perte.  Prodicus  pas- 
sait pour  un  savant  consommé  dans 
la  physique ,  science  qui  comprenait 
alors  toutes  les  choses  divines  et  hu- 
maines. Les  magistrats  d'Athènes  en 
ayant  interdit  l'enseignement  public 
comme  dangereux  pour  la  religion  , 
Prodicus ,  ainsi  que  les  autres  so- 
phistes ,  prit  le  titre  fastueux  de  pro- 
fesseur de  vertu ,  et ,  pendant  long- 
temps, eut  le  secret  d'échapper  à  ses 
ennemis  j  mais  tourné  en  ridicule 
par  Aristophane  (  dans  les  Nuées  et 
les  Oiseaux) ,  il  fut  enGn  traduit  en 
justice  et  condamné  à  boire  la  ciguë , 
comme  corrupteur  de  la  jeunesse. 
La  mort  de  Prodicus  est  postérieure 
de  quelques  années  à  celle  de  Socrate, 
que  l'on  met  au  rang  de  ses  disciples  : 
ainsi  l'on  peut  conjecturer  que  le 
sophiste  de  Céos  ,  mourut  dans  un 
âge  avancé.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
doctrine  religieuse  se  trouve  dans  un 
passage  de  Cicéron  (De  naiurâ  Deo- 
rum  ,  i ,  4*  )  9  par  lequel  on  voit 
que  Prodicus  pensait  que  la  recon- 
naissance des  nommes  avait  peuplé 
le  ciel  de  toutes  les  choses  qui  leur 
sont  utiles.  Dans  des  temps  posté- 
rieurs ,  on  a  noirci  sa  mémoire ,  en 
l'accusant  des  plus  infâmes  débau- 
ches ;  mais  Haraion  remarque  qu'on 
n'aperçoit  ni  dans  Aristophane  ,  ni 
dans  Platon ,  ni  dans  Xénophon , 
rien  qui  puisse  conGrmer  cette  accu- 
sation ;  et  il  en  conclut  que  Prodicus 
pouvait  bien  n'avoir  pas  été  plus 
coupable  à  cet  égard  que  Socrate'  qui, 
de  sou  vivant ,  essuya  les  mômes  re- 
proches. Outre  le  Dict.  de  Baylc , 
on  peut  consulter  la  Dissertation  sur 
V origine  et  les  progrès  de  la  rhéto- 
rique dans  la  Grèce,  par  Hardion, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
inscrip.  xxi ,  i58  et  sutv. ,  et  celle 
de  G.  A.  Cubais,  intitulée  :  Xeno- 
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phontis  Hercules  Prodicius  et  Silii 
ftaïici  Scipio,  perpétua  nota  illustra- 
ti  j  prœmissd  de  Prodico  dissertatio- 
ne,  Leipzig ,  1797 ,  in-8°.   W — s. 

PRODROMUS.  V.  Théodore. 

PROPERCE  (Sextus-Aurelws 
Pbopebtws  ) ,  le  moins  connu  , 
mais  non  le  moins  célèbre  des  clé- 
giaques  latins  ,  était  ne' ,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune,  à  Meva- 
nia  ,  ville  d'Ombric  ,  aujourd'hui 
Bevagua  (  duché  de  Spolète  ).  Quel- 
ques critiques  font  remonter  sa  nais- 
sance à  l'an  de  Rome  690  :  M.  Schœ!l 
en  fixe  l'époque ,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, à  l'an  702 ,  5'i  ans  avant 
J.-C.  Son  père,  chevalier  romain  , 
proscrit  avecles  restes  du  parti  d'An- 
toine, fut  égorgé,  dit-on ,  sur  Pautel 
de  Jules-César  ;  et  s'il  est  vrai,  com- 
me l'ont  cru  tous  les  biographes,  que 
cet  ordre  barbare  ait  été  donné  par 
Octave,  il  est  difficile  de  pardonner 
à  Pro perce  les  louanges  qu'il  a  pro- 
diguées au  vainqueur.  L'héritage  pa- 
ternel avait  été  dévoré  par  les  guer- 
res civiles.  Le  jeune  Properce  vint  à 
Rome,  où  l'appelaient  les  études  et 
les  exercices  du  barreau  :  mais ,  à 
peine  a-t-il  revêtu  la  robe  virile, 
qu'une  passion  impérieuse  vient  lui 
révéler  qu'il  est  poète;  et  les  vers 
brûlants  que  lui  inspire  la  courtisa- 
ne Hostia ,  le  désignent  bientôt  au 
patronage  de  Mécène  et  aux  fa- 
veurs de  son  maître.  Ces  faveurs  n'é- 
taient point  désintéressées.  Cepen- 
dant Properce  refusa  toujours  d'a- 
baisser l'épopée  à  ces  adulations 
qu'il  laissait  tomber  sans  scrupule 
dans  des  élégies  où  le  nom  du  trium- 
vir qui  fut  heureux  à  Actiuin ,  n'est 
presque  jamais  séparé  de  celui  de 
Cynlhie  :  c'est  le  nom  sous  lequel  le 
poète  a  immortalisé  sa  maîtresse. 
Cette  femme  ne  nous  est  connue  que 
par  les  vers  de  son  amant;  et,  lors- 
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qu'il  vante  en  elle  le  talent  de 
sie  ou  celui  du  chant ,  il  est 
de  ne  pas  le  croire  entièren 
parole.  Des  liaisons  plus  hoc 
remplirent  le  reste  d'une  vie 
courte  comme  toutes  celle 
abandonne  au  plaisir.  Tons 
vaux  de  Properce,  Tibullc, 
Gai  lus ,  le  second  Mécène  de 
d'Auguste,  partagèrent  avec 
Ponticus  et  d'autres  poètes 
porains,  l'amitié  du  chantre 
thic.  Rien  n'empêche  de  con 
que  la  confidence  des  premier 
de  l'Éucïdc  ne  lui  fut  pas  refi 
dernière  élégie  du  n#.  livre 
magnifique  hommage  reud 
poème  et  au  génie  de  Virgile, 
de  la  mort  de  Properce  a  di 
critiques  comme  celle  de  sa  1 
ce.  La  10e.  éiégie  du  ive.  L 
Tristes  ne  permet  guère  de 
qu'il  n'ait  survécu  à  TibuMe  ; 
y  parle  en  termes  exprès  de  î 
mité  avec  Properce,  et  se  pi. 
les  destins  lui  aient  envié  cel!i 
rival,  qu'il  place  formellemei 
Properce ,  dans  l'ordre  des 
or  nous  savons  que  les  Muse 
rèrent  en  même  temps  TU 
Virgile  f  dont  on  fixe  la  i 
l'an  de  Rome  7 35;  il  faut  d 
eu  1er  celle  de  Pro  perce  jusqi 
742  (  iu  avant  J.  C.  )  On  ; 
avoir  retrouvé  son  tombe 
1722,  à  Spcllo(i),  à  six  m 
Bevagna ,  sous  une  maison  qi 
pelle  encore  la  maison  du  po 
Nous 'n'avons  de  Properce  < 
Élégies,  distribuées  en  quatre 
Un  mot  de  Martial ,  qti  les 


(1)  L'ancienne  ffitptUum,  Taom  de* 
d'Omhric,  qui  ae  ^-pitraf  ITionmai  f  g 
le  jour  m  Properce. 

(1)  Voy.  les  Mémoire*  de  Tréro«ztmi 
S»3-4» ,  et  la  DÎMert.  de  t\-C-  CoarâdV.  * 
crttica  d*  moftumtnlo  Praewt». 
•ruditorum  ,de  i?*i  ,  j»  §&. 
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"»  de  la  jeunesse  de  Properce 
ourrait  être  invoqué  à  l'appui 
oojectures  qu'a  fait  naître  un 
ittrtbué  à  Properce,  par  Ful- 
,  et  qu'on  a  cherché  vaine- 
îans  les  poésies  de  l'ami  d'O- 
telles  qu'elles  nous  sont  par- 
i.  Mais  il  ne  faut  pas  se  hâ- 

regarder  ces  conjectures  corn- 
as preuves   suffisantes   de  la 

d'une  partie  des  poésies  de 
rce.  Celles  dont  nous  jouis- 
uffisent  à  sa  gloire  ;  et  bien  peu 
npositions  du  siècle  d'Auguste 
>lus  digne*  d'être  étudiées  par 
lis  de  l'antiquité.  L'élégie  ,  na- 
see  à  Rome  par  Catulle ,  avait 

aux  chants  un  peu  après  de 
s ,  et  surtout  à  la  pureté  des  ac- 
si  vrais  et  si  mélodieux  du  mé- 
lique  Tibtillc.  Properce  voulut 
•  premier  dans  l'élégie  passion- 
Jttintilicn,  qui  paraît  préférer 
intre  de  Délie  ,  avoue  que  son 
partageait  de  son  temps  les  suf- 
i;  et  la  postérité  a  long-temns 
ï  entre  ces  deux  poètes,  comme 
om.iins  et  les  Grecs  entre  Phi- 

m 

et  Caliimaque,  comme  les  cri- 
i  du  dernier  si  de,  en  ire  deux 
s  amis,  dont  il  n'est  plus  per- 
le séparer  les  noms  de  ceux  de 
erce  et  de  Tibullc  :   Berlin  et 
y*  Aujourd'hui  les  rangs  sont 
;  et  la   place  de  Pro perce  est 
rjuée  no  peu  au-dessous  de  Ti- 
ff mats  beaucoup  plus  près  de 
ne  d'Ovide,  leur  ami  commun. 
vtvle,  fort  de  mouvements  et  d'i- 
»,  plein  dans  sa  précision,  et 
ta  précision  uiéine  un  peu  obs- 
maoque  trop  souvent,  nous  ne 
is  pas  de  naturel,  mais  de  ce  mol 
doo  qui    nous   charme   quand 
>  lisons  Tibullc.  Il  est  vrai  que  la 


jwmmiï*  Prfit,  rfpifr.  1, 189,!.  XIV 
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lyre  de  Tibulle  n'a  qu'un  ton;  et,  si 
Properce  a  moins  de  sentiment ,  il 
est  plus  varié ,  plus  riche  en  idées, 
a  Ne  pour  la  haute  poésie,  dit  Par- 
»  ny ,  il  a  peine  à  se  renfermer  dans 
»  les  bornes  du   genre  élégiaque  : 
»  il  met  trop  souvent  entre  Cyn- 
»  thie  et  lui,  tous  les  dieu*  et  tous 
»  les  héros  de  la  fable.  Ce  luxe  d'é- 
0  rudition  a  de  l'éclat  :  mais  il  fati- 
»  gue  et  refroidit  parce  qu'il  manque 
»  de  vérité.  É'a me,  préoccupée  d'un 
»  seul  objet ,  se  refuse  à  tant  de  sou- 
»  venirs étrangers:  la  passionne  con- 
»  serve  de  mémoire  que  pour  elle- 
»  même.  »  On  a  essayé  de  le  justi- 
fier, en  disant  que  ces  allusions  conti- 
nuelles à  la  mythologie,  qui  sont  de 
l'érudition  pour  nous,  étaient  pour 
les  Romains  des  souvenirs  de  tous 
les  jours.  Mais  ceux  qui  savent  lire 
Properce  ne  peuvent  s'empêcher  de 
reconnaître  un  peu  d'ostentation  dans 
toute  cette  science  dont  il  surcharge 
ses  élégies  ;  et  l'on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  le  même  reproche  a  été  en- 
couru par  Callimaquc,  celui  de  tous 
les  Grecs  qu'il  affectait  le  plus  de 
suivre  comme  modèle,  puisqu'il  se 
glorifie  du  titre  de  Callimaque  ro- 
main. Le  caractère  même  de  la  dic- 
tion décèle  fréquemment  dans  Pro- 
perce, l'étude  des  poètes  grecs.  Sa 
versification  se  distingue  par  le  re- 
tour presque  habituel  d'un  mot  po- 
lysyllabe à  la  fin  de  ses  pentamètres. 
Ovi  Je  et  Tibulle  terminent  presque 
toujours  leurs  distiques  par  un  ïam- 
be ;  et.  si  l'on  peut  s'en  fier  au  juge- 
ment d'une  oreille  étrangère,  celte 
chute  a  bien  plus  de  grâce  et  d'har- 
monie. Properce  a  mérité  un  repro- 
che plus  grave,  celui  d'avoir  outra- 
gé plus  d'une  fois,  dans  ses  Elégies  , 
cette  décence  que  Tibullc  respecte 
toujours.  On  a  blâmé  ce  dernier  de 
n'avoir  pas  été  fidèle  à  des  courtisa- 
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nés;  mais  Properce  ne  nous  apprend- 
il  pas  lui-même  que  ses  vers  furent 
beaucoup  plus  fidèles  à  Cynthie  (fue 
son  amour?  N'est-ce  pas  la  volupté 
qui  le  ramène  sans  cesse  auprès  d'el- 
le? Il  chante  ses  sensations  plutôt 
que  sa  maîtresse;  et  cette  fougue  ar- 
dente qui  le  caractérise,  est  bien 
plus  dans  son  imagination  que  dans 
son  cœur.  C'est  cette  imagination  qui 
l'entraîne  à  des  mouvements  vrai- 
ment lyriques,  soit  lorsqu'il  célèbre 
les  triomphes  d'Auguste ,  soit  lors- 
qu'il prie  pour  Cynthie  malade ,  ou 
lorsqu'il  gémit  sur  le  naufrage  de  Pe- 
tits ,  soit  dans  son  Dithyrambe  à 
Bacchus  (1.  3 ,  el.  17),  ou  dans 
l'Hymne  qu'il  chante  à  la  gloire 
d'Hercule  (  él.  9 ,  1.  4  )•  C'est  enco- 
re à  l'imagination  flexible  de  Pro- 
perce  que  l'antiquité  doit  les  deux 
plus  beaux  modèles  qu'elle  nous  ait 
transmis  dans  l'Héroïde  ,  celle  de 
Cornélie  à  Pauluset  celle  d'Aréthu- 
se  à  Lycotas  (3e.  et  nc. ,  I.  4)* 
L'édition  princeps  des  Poésies  de 
Properce  porte  la  date  de  février 
147a,  petit  in-4°.,  sans  autre  dé- 
signation. La  seconde,  en  faveur  de 
laquelle  on  a  réclamé  la  priorité 
(  Sexti  Aurelii  Propertii  Eleg. ,  1. 
iv,  in-4°.,  de  164  p..  sans  date  ), 
paraît  avoir  été  imprimée  avec  les 
caractères  de  Th.  Ferrand  de  B res- 
cia, vers  i473.  Le  manuscrit  sur 
lequel  avaient  été  faites  les  copies 
qui  ont  servi  à  ces  éditions,  était 
fort  altéré  par  le  temps.  Turnèbe, 
Muret ,  Passerat  et  d'autres  zélés 
commentateurs ,  se  sont  efforcés  de 
rétablir  le  texte  primitif,  encore  mu- 
tilé par  les  corrections  de  Scaliger. 
Mais  la  diction  du  poète ,  hérissée 
d'allusions  aux  traits  les  moins  con- 
nus de  la  Fable  et  d'ellipses  qui  ne  lais- 
sent presque  jamais  entrevoir  les  idées 
intermédiaires  dont  il  craint  d'em- 
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barrasser  sa  marche ,  a  pli 
fois  rebuté  ses  admirateurs  ; 
peut-être  le  moins  lu  de  tons 
siques.  Nous  citerons  encore 
de  Barth  ,  Leipzig,  1777  ,  i 
celle  de  Burmann ,  publiée  { 
Santen ,  1 780 ,  in  -  4°.  *  «t 
Kuinoel,  Leipzig,  i8o5,  1 
8°.  Les  Elégies  de  Propercc 
pagnent  ordinairement  les 
de  Catulle.  Parmi  ses  tra< 
en  prose,  nous  nommerons 
champs,  dont  la  version  fr 
publiée  en  1 772  ,  a  été  rein 
avec  des  éclaircissements  tri 
l'intelligence  du  texte,  entt 
in-8°.);  il  est  difficile  de  vaii 
de  difficultés  avec  plus  de  b 
—  La  Houssaye,  1785  ;  — 
1 80 1 .  La  traduction  en  vers 
ne-Baron  a  paru  en  i8i4; 
J.-P.-Ch.  de  Saint- Amand  « 
noncéc  comme  la  plus  corn 
vers  français.  Les  Elégies 
perce,  réduites  à  trois  liv: 
aussi  été  traduites  en  vers  i 
par  M.  Mollevaut  de  l'acad 
inscriptions ,  qui  en  a  donm 
conde  édition  in-i8,  en  18a 
perce  a  fourni  des  traits  d'i 
reuse  imitation  à  André  Ché 
Berlin.  F- 

PROSPER  (  Saint  ) ,  5m 
d'Aquitaine ,  pour  le  dis  tin 
quelques  autres  personnages 
menom,  était  né  dans  cette  pi 
en  4o3  ,  selon  l'opinion  la  p 
mune.  Il  s'appliqua  ,  dès 
nesse ,  à  l'étude  des  bclles-l 
de  la  poésie ,  et  y  fit  de  très 
progrès.  Il  se  retira  dans  la 
Provence  ;  et  l'on  présume  qt 
à  Marseille ,  lorsque  Saint  A 
adressa  au  clergé  de  cette  t 
livres  de  la  Correction  et  de 
ce.  Ces  deux  ouvrages  ayant 
tiques  amèrement  par  quel< 
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astiques ,  comme  tendant  à  de* 
re  le  libre  arbitre,  saint  Prosper 

de?  oir  informer  l'évêquc  d'fiip- 
e  de  ce  qui  se  passait  à  Mar- 
e:  il  fut  confirme'  dans  cette  rc- 
tion  par  Hilaire,  homme  pieux 
struit  ,  avec  lequel  il  s'était  lie' 
e  étroite  amitié;  et  saint  Augus- 
ïtir  répondit,  en  leur  envoyant 
rres  ae  la  Prédestination  et  de 
Persévérance ,   qui  contiennent 
réfutation  solide  de  toutes  les 
rtions  de  ses  adversaires.  Après 
art  de  l'évêquc  d'flipponc,  saint 
per  fit  ,  a? ce  Hilaire ,  le  voyage 
tome,  pour  instruire  le  pape 
progrès  des  scmi-pclagîeiis;  et 
itio  v  qui  occupait  alors  le  siège 
ifical,  s'empressa  de  combat- 
es  nouvelles  erreurs  dans  une 
?  dogmatique  aux  évoques  des 
les.  Cédant  aux  instances  d'Hi- 
,  saint  Prosper  entreprit  aussi 
ifiitcr  une  doctrine  qu'il  jugeait 
ereuse  ;    et  ce  fut  alors   qu'il 
>osa  le  Poème  contre  les  in- 
r,  c'est-à-dire  contre  les  sémi- 
,icns,qm  se  montraient  ingrats 
•s  la  grâce  de   Jésus  -  Christ. 
wvrage,  iiidépen  laminent  du 
:e  du  sujet,  est  écrit  avec  une 
oce  et  une  chaleur  assez  remar- 
ies.   Sur   l'invitation  du  pape 
Léon -le- Grand,  saint  Prosper 
it  à  Rome  vers  Tan  {i°>el aehe- 
l'écrascr  le  pélagianisine ,  qui 
mmençait  à  lever  la  tète  dans 
pitale  du  monde  chrétien.  Plu- 
s   auteurs    assurent   que  saint 

le  prit  pour  secrétaire;  mais 
amici  regarde  ce  fait  comme 
nissible,  a  raison  de  la  diflc- 

qu'on  remarque  entre  le  style 
s  et  nerveux  de  saint  Prosper, 
ui  des  lettres  qu'on  a  sous  le 
de  saint  Léon  (  fr.  Buonamici , 
iaris  pontificiarum  epistolar. 
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scriptoribus  ).  La  contestation  qui 
s'éleva  (444  )  »  touchant  le  jour  au- 
quel on  doit  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques ,  fournit  à  saint  Prosper  l'occa- 
sion de  montrer  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  les  mathématiques 
et  la  chronologie.  11  composa  même 
h  ce  sujet  un  Cycle  paschal  de  quatre- 
vingt-quatre  ans;  mais  ce  curieux 
monument  ne  nous  est  point  parve- 
nu. D'après  la  chronique  de  Mar- 
cellin  ,  on  conjecture  que  saint  Pros- 
per vivait  encore  en  4<33.  L'Église 
célèbre  sa  fétc  le  12 5  juin.  Les  ou- 
vrages de  saint  Prosper  ont  eu  un 
grand  nombre  d'éditions;  les  meil- 
leures sont  celles  de  Paris,  171 1,  in- 
fol. ,  publ.  par  Mangeant  et  Le  Brun 
des  Marottes ,  (  et  celle  de  Rome , 
175*2,  donnée  par  Foggini,  sur  la- 
quelle a  été  faite  celle  de  Paris,  1760, 
ainsi  que  la  Traduction  française, 
ibid. ,  1 7G2,  avec  des  notes.)  Les  sa- 
vants  éditeurs  l'ont  enrichie  d'un 
Index  très-ample,  et  d'une  Vie  de 
saint  Prosper ,  tirée  du  tome  xvi 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'His- 
toire ecclésiastique,  par  Tillemont. 
Elle  contient  :  les  Lettres  de  saint 
Prosper  et  d'Hflairc  à  saint  Augus- 
tin et  à  Rufin ,  avec  les  doux  Traités 
de  l'cvéquc  d'f  Jippone  ,  qui  servent 
de  réponse.  —  Le  Poème  contre  les 
ingrats 9  dont  on  a  déjà  parlé  :  il  a  été 
trad.cn  vers  franc,  par  Le  Mais tre  de 
Sicy,  Paris,  1646;  souvent  réimpri- 
mé; i65o,  etc.,  aveelatrad.  en  pro- 
se, par  le  même,  de  la  lettre  à  Rufin. 
— ÛEpilaphe  des  hérésies  de  Nesto- 
rius  et  de  Pelage ,  suivie  de  quelques 
autres  petites  pièces  de  vers.  — Plu- 
sieurs Réponses  aux  partisans    du 
pélagianisine,  entre  autres  à  Cassicn. 
— Une  partie  d'un  Commentaire  sur 
les  Psaumes,  abrégé  de  celui  de 
saint   Augustin. — Un  Recueil  de 
sentences  tirées  des  ouvrages  de  ce 
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saint  docteur,  en  prose ,  et  traduites 
en  vers  latins  j  et  enfin  qnc  Chroni- 
que qui  .finit  à  Tan  455  (  1  ).  Les  au- 
tres ouvrages  qui  font  partie  de  cette 
édit.  ne  jieuvent  point  être  attribues 
à  saint  Prosper  d'Aquitaine,  dont 
les  Œuvres  (  authentiques)  ont  été 
trad.  en  français  par  Lcqueux ,  Paris, 
176a,  in- 12.  Ou  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails ,  Y  Histoire  lit- 
téraire de  la  France ,  11,  378-4  06. 
— Prosper  Tiro  ,  poète  que  l'on  a 
souveut  confondu  avec  le  précédent, 
était  ne' dans  les  Gaules,  et  peut-être 
même  dans  la  province  d'Aquitai- 
ne ,  vers  la  Cu  du  quatrième  siècle. 
On  conjecture  qu'il  tenait  un  rang 
distiugué  dans  le  monde  par  sa  nais- 
sance, par  ses  richesses,  ou  par  les 
charges  qu'il  exerçait.  Les  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  annoncent  un  es- 
prit très-cultivé,  et  un  talent  re- 
marquable pour  la  poésie.  Dom  Ri- 
vet ,  qui  l'appelle  un  grand  homme , 
regrette  que  l'antiquité  ne  nous  four- 
nisse pas  de  lumières  sur  un  écri- 
vain qui  paraît  avoir  fait  en  son 
temps  l'ornement  de  son  pays  (  Ilist. 
littér.  de  la  France ,  11 ,  3i6  :  il 
regarde  Tiro  comme  le  véritable  au- 
teur de  quelques  ouvrages  publics 
avec  ceux  de  saiut  Prosper  d'Aqui- 
taine ,  entre  autres  du  petit  Poème 
adressé  par  un  mari  à  sa  femme 
(Poëma  conjugis  ad  uxorem  ) ,  que 
quelques  critiques  attribuent  à  saint 
Paulin.  On  a  ,  sous  le  nom  de  Tiro, 
une  Chronique  imprimée  plusieurs 
fois  à  la  suite  de  celle  de  saint  Pros- 
per ,  dont  elle  n'est  guère  qu'un 
abrégé  ;  mais  elle  en  diilcrc  par  plu- 
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sieurs  passages  qui  semblent  | 
.ver  que  l'auteur  partageait  les 
reurs  du  sémipélagianisiue. — I 
peu  d'Afrique  ,  ainsi  no  m  m 
lieu  de  sa  naissance ,  (lotissait 
lement  dans  le  cinquième  sied 
avait  fait  ses  études  à  Cartbage. 
échapper  à  la  pcisécution  des  ' 
dales ,  il  passa  dans  l'Italie  ,  où 
conjecture  qu'il  se  fixa.  11  est  ai 
de  divers  ouvrages  attribues  à 
Prosper  d'Aquitaine,  et  impi 
dans  le  Recueil  de  ses  œuvres, 
que  le  Traité  de  la  vocatior 
gentils,  et  YEpitre  à  la  F 
Dém éiriade ,  etc.  { a  )  W— 
PROSPER-ALPIN.  V.  Alpi 
PROST  (Jean -Claude), 
nommé  le  capitaine  Laruson, 
.Longchaumuis,  près  Saint- G; 
a  laissé,  dans  son  pays ,  une  nj 
tion  qui  a ,  pour  ainsi  dire,  pu 
proverbe.  La  tradition  a  t  tri  bu 
choses  les  plus  extra ordinair 
les  plus  atroces  à  ce  militait 
service  d'Espagne,  qui  fit  la  g 
de  partisan  en  Franche- Coml 
i635  à  i(j5<).  La  terreur  qu'il 
inspirée  aux  habitants  de  la 
se  Jurassienne ,  était  telle,  q 
avait  perpétué  jusqu'à  nos 
une  oraison  qui ,  assimilant 
eus  on  à  la  fièvre,  leur  ctei 
ennemie ,  servait  à  demander  à 
de  les  préserver  de  ces  deux  il 
Lue  enquête  faite  pur  le  parle 
de  Dole,  sur  la  conduite  de  ] 
sou ,  l'a  justifié  complèlcincn 
cri  ni  es  qu'on  lui  imputait.  Vax  i 
vingt  communes ,  représentées 
cuue  par  trois  députés ,  des 
gistrats  ,  des  docteurs  en  droit 
médecin ,  attestèrent  sa  géuéri 
ainsi  que  sa  bravoure.  Pour  qu 

(t^  Voy.  Jof.Anli-lmi ,  De  twrt  epenhu* 
(mm  J.eouit  V.  et  Pioxpert  Aquil&mici  d*$t 
net  euttrm  %  Paru,  i&Jg,  im-!f. 
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loge  fût  complet,  certains  juges  le 
louèrent  même  de  les  avoir  aidés 
dans  l'instruction  du  procès  de  plu» 
sieurs  sorciers.  Lactison  défendit  suc- 
cessivement ,  contre  les  armées  de 
Louis  XIV,  les  principaux  châteaux 
du  premier  plateau  du  mont  Jura  : 
mais  sa  résidence  favorite  était  le 
manoir  de  Saint- Laurent-la -Roche 
(  près  de  Lons-le-Saunicr  * ,  dont  les 
ruines  dominent  les  vastes  plaines  de 
la  Bresse  et  le  duché  de  Bourgogne. 
Cest  de  là  qu'il  parlait  souvent  pour 
s'emparer  des  convois  faiblement  es- 
cortes, et  pour  rançonner  les  petites 
ville*  environnantes.  Un  monument 
singulier ,  que  Ton  voit  encore^  Cui- 
seaux ,  rappelle  une  de  ses  entrepri- 
ses. Sur  l'un  des  panneaux  de  la 
boiserie  en  chêne  de  l'église  parois- 
siale, on  remarque  un  renar^i  dans 
une  chaire  ,  prêchant  des  poules 
oui  ouvrent  un  large  bec  :  ceci, 
d'après  un  ancien  titre  et  la  tra- 
dition ,  rappelle  qu'un  soldat  de  La- 
cuson,  déguisé  tu  capucin,  intro- 
duisit, par  surprise,  ses  compagnons 
dans  cette  ville  qu'ils  pillèrent ,  et 
dont  les  habitants  se  vengèrent  par 
cette  allégorie.  Cet  aventurier  mou- 
rut au  siège  de  Milan ,  dans  les  rangs 
espagnols.  Z. 

PKOST  DE  ROYER  (  Antoim;- 
FfcAMÇois  \  né  à  Lyon  le  *»  septem- 
Lie  i-l[)i  fils  d'un  avocat,  fut  lui  — 
même  destine  au  barreau,  et,  après 
-ivoil  acheté  ses  études  dans  m  pa- 
trie, vint  eutendre,  à  Taris,  Co- 
rliio  et  Lruormant.  H  n'avait  pas 
vingt  ans  qu,iud  il  roint  à  Lyon,  et 
fut  (hargede  prouiuirei  le  discours 
pour  l'installation  des  nouveaux  ma- 
giWrjîs.  Il  se  distingua  bientôt  dans 
son  état;  mai»,  en  même  temps  qu'il 
défendait  des  intérêts  privés,  il  s'exer- 
ça sur  des  matières  d'intérêt  public. 
La  confiance  de  ses  concitoyens  le 


PRO  -i4V 

nomma  administrateur  des  hôpi- 
taux ,  puis  échevin  ,  en  1773  et 
1774>  et  président  du  tribunal  de 
commerce.  Devenu  lieutenant  -  gé- 
néral de  police,  en  177a,  il  se 
montra  administrateur  habile  et 
magistrat  désintéresse.  Vainement 
lui  offrit  •  on  un  jour  mille  louis  s'il 
consentait  à  conserver  le  monopole 

I>our  la  vente  du  grain.  Il  refusa  éga- 
cment  une  somme  de  vingt  mille 
écus,  qui  lui  fut  proposée  pour  qu'il 
permît  la  vente  de  bleds  avariés. 
Ccpendaut ,  alors ,  sa  fortune  avait 
beaucoup  souffert  deson  dévouement 
au  bien  public.  En  1780 ,  sa  com- 
mission fut  révoquée;  et  Prost  de 
Roycr,  rentré  dans  la  vie  privée,  se 
chargea  d'une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  des  arrêts  de  B  ri  lion. 
Le  cinquième  volume  était  sur  le 
point  dç  paraître  y  quand  le  rédac- 
teur mourut ,  dans  le  besoin ,  le  ai 
septembre  178}.  On  ne  trouva  chez 
lui  qu'une  pièce  de  vingt-quatre  sous. 
M.  Moulin  prétend  même  que  sa  mi- 
sère était  extrême,  et  que  sou  bou- 
langer lui  refusa  du  pain.  Lyon  se 
porta  en  masse  à  ses  funérailles. 
La  ville  avait  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux sa  fille,  qui  fut,  en  con- 
séquence, nommée  A>  mine.  Prost  de 
Roycr  était,  de  sou  temps,  le  seul 
boni  me  à  Lyon  qui  connut  le  droit 
public.  Turgot  eu  f.iisait  beaucoup 
de  cas;  Voltaire  et  le  prince  Henri 
de  Prusselui  écrivirent  :  c'était  l'hom- 
me que  la  ville  de  Lyon  présentait 
aux  voyageurs  distingués,  l\mpc- 
percur  Joseph  II ,  le  grand  -  duc  de 
llassic,  depuis  Paul  I".,  le  roi  de 
Suède ,  etc.  On  a  de  lui  :  I.  Lettre  à 
monseigneur  V  arclievéque  de  /y  on, 
dans  laquelle  un  traite  du  prêt  à  in- 
térêt à  Lyon ,  appelé  dépôt  de  l'ar- 
gent ,  Avignon  (  Lyon,  17^3),  iu- 
8°.  Le  commerce  de  Lyon  luit  alar- 
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me  des  principes  que  l'on  répandait 
sur  le  prêt  à  intérêt ,  qui  était  qua- 
lifié d'usure.  Prost  de  Roycr  prit  la 
plume,  et  traita  la  question  sous  six 
rapports  :  i°.  le  droit  naturel  ;  2°. 
l'état  des  choses  et  les  conséquences; 
3°.  le  droit  divin  ;  4°«  les  opinions 
humaines, et  la  doctrine  de  l'Kglise; 
5°.  le  droit  civil  ;  0°.  le  droit  civil  par- 
ticulier au  commerce  de  Lyon.  Des 
théologicus  de  Lyon  écrivirent ,  en 
même  lemps  que  Prost  de  Royer,  les 
uns  dans  le  même  sens  que  lui ,  les 
autres  dans  un  sens  opposé  :  mais  le 
prêta  intérêt  subsista  ,  et  subsistera 
long-temps  ;  c'est  l'amc  du  commer- 
ce (  i).  Voltaire,  à  qui  Prost  de  Roycr 
avait  envoyé  son  Opuscule ,  l'en  re- 
mercia par  une  lettre  très-flatteuse; 
et,  sixans  après,  il  fit  entrer  cet  écrit 
dans  un  Recueil  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  Les  Choses  utiles  et  agréa- 
bles (  1 769- 1770,  3  vol .  in-8°. );  on 
le  comprit  même  dans  les  ouvrages 
de  Voltaire  (  Nouveaux  Mélanges , 
neuvième  partie);  mais,  dans  ces 
deux  éditions ,  le  nom  de  l'auteur  est 
imprimé  tout  au  long,  avec  la  qua- 
lité de  Procureur  -  général  de  la 
ville  de  Lyony  que  n'a  jamais  eue 
Prost  de  Royer.  Dans  ces  deux  der- 
nières éditions,  011  a  supprime  un 
préambule  de  dix  à  onze  pages.  On  a 
quelquefois  attribué  à  Voltairela  Let. 
trehV  archevêque  de  Zrora.M.  Ersch, 
ui  la  comprend  parmi  les  ouvrages 
e  Prost  de  Roycr ,  ajoute  toutefois 
après  ,  le  mot  supposé  :  il  est  hors  de 
doute  cependant,  d'après  les  recher- 
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tendu  myttetr  de  Vh*ut*  dévoilé,  par  M.  l'abbé 
Barvnnmt%  i8«t  a  toI.  ;n-8°.  ;  et le*  Dtttertmhont 
sur  Itpitl  dm  commeirr.  par  le  feu  rtrJitial  de 
La  Latente,  en  trois  «uluines,  dont  le  premier  a 
•"le  pahli*  en  «>ril  i8»3.  Ces  deux  ecclésiastiques 
m  déclamai  ru  &Ttur  do  prêt  •  intrrèt. 
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ches  que  nous  avons  faites  et  les  ren- 
seignements obtenus  en  conséquen- 
ce ,  que  cette  Lettre  appartient  à 
Prost  de  Royer.  »  L'édition  de  1763 

Sorte  pour  signature  les  deux  lettres 
>.R.  (de  Royer).  11.  Lettre  sur  l'ad- 
ministration municipale  de  Lrott, 
1765,  in-ia.  111.  Mémoire  surU 
consen*ation  des  enfants y  1 778,  io- 
8°.   IV.   De  V administration  des 
fermes,  178a,  in  -  8°.  V.  Diction' 
noire  de  jurisprudence  et  des  arréts} 
ou   Jurisprudence  universelle  des 
parlements  de  France  et  autres  tri- 
bunaux, par  feu  M.  Brillon^  nou- 
velle édition ,  augmentée  des  ma- 
tières du  droit  naturel ,  du  droit  des 
gens ,  etc.,  tomes  i-v,  1 78 1-84  »  *&-$*' 
On  donnait  cet  ouvrage  comme  uae 
nouvelle  édition  de  celui  de  Briilon; 
mais  Camus  a  très  -  bien  remarqué 
que  les  deux  ouvrages  ont  peu  de  res- 
semblance. Prost  de  Royer  avait  cm 
devoir  prendre  le  titre  du  Diction- 
naire de  Briilon,  pour  pouvoir,  k 
l'abri  de  ce  nom ,  développer  des 
idées  hardies,   et   qu'on  l'eut  em- 
pêché d'émettre  autrement  L'ouvra- 
ge devait  avoir  vingt  -  quatre  volu- 
mes :  il  contient  des  articles  de  Le- 
trosnc,Portalisct  autres  jurisconsul- 
tes distingués  de  cette  époque.  Nais 
le  principal  collaborateur  était  Jean- 
François- Armand  Riolz,  néà  Rhodex 
en  mars  174^  moitié  rôdéc.  181 5. 
Riolz  avait  même  pris  le  titre  de  con- 
tinuateur de  Prost  de  Royer;  après 
avoir  mis  au  jour  le  cinquième  vol. 
qui  était  prêt  à  la  mort  de  Prost 
de  Royer ,  Riolz  a  publié  un  sixième, 
puis  un  septième  volume  :  le  dernier 
mot  est  assignation.  Barou  du  Soleil 
a  prononcé,  le  3o  novembre  1784. 
Téloge  de  Prost  de  Roycr,  imprimé 
en  1 785,  iu-8°.  M. Moulin,  qui  %  sous 
le  nom  de  Onu  plue  ,a  fait  imprimer, 
en  181 5,  une  Notice  nécrologique , 
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tenir  à  Vêlage  de  M.  J.-F.* 
iolz  j  j  parle  beaucoup  de  Prost 
oyer,  et  même  a  mis  à  la  suite 
dissertation  sur  le  célèbre  3f. 
t  de  Rojrer  et  le  fameux  Mer- 
r  Douai.  M.  Lcinoutey  avait , 
»mîcr,  honore  la  mémoire  de 
lustre  compatriote ,  par  un  ar- 
da lé  de  Lyon  ,  le  ui  octobre 
,  et  inséré  dans  le  Journal  de 
du  7  novembre  i  ~S.\.  A.  B-t. 
OTÂDE  (  Saint  ) ,  évêque  de 
içon  ,  d'une  famille   illustre , 
suivant  quelques  critiques ,  fils 
i  moins  très-proche  parent  de 
de,  maire  du  palais  de  Bour- 
'.  11  se  consacra  de  l>onne  heure 
rrice  des  autels ,  et  mérita ,  par 
té  et  par  ses  lumières ,  l'affection 
vêqur  Nicct,  qui  l'admit  dans 
otimité.  Protadc  lui  succéda, 
*an  ûî'i  ou  fii  3.  sur  le  siège  de 
tçon  :  il  s'attacha  constamment 
totem r  la  discipline  dans  sou 
te,  dont  il  b.iiinil  les  simonia- 
et  qu'il  parvint  à  garantir  des 
lus  dangereuses  qui  in  testaient 
avs  voisins.   Le  zèle  du  saint 
t  étendit  au  loin  sa  icputation  : 
fllot-iirc  II  le  consultait  sou- 
rtà  l'exemple  de.  ce  prince  les 
7*1x1*  *eigururs  avaient  recoins 
lumierrs.  Protale,  pour  mettre 
ix  disputes  des  cleirs  touchant 
^rétnenn-s.  composa  un  llitucl , 
rontintic  dïtrc  rite  sous  le  nom 
;  prélat ,  quoique  les  nombreux 
Zrn*eu\s  qui  v  ont  été  faits  dans 
ifr  ârs  temps  ,  |\»imt  rendu  un 
èz*  entièrement  neuf:  il  a  été 
if  p«r  1  lnii«iil  dans  les  Preuves 
ii*t"ir»  «i**  l'é^li^ede  IV-anron  , 
tui-LXi     ••  1  *  suite  île  Y  Histoire 
•muer n*\  aumede liour»n»ne \ 
tr.\  nu  i;i.t:iu^«  rit  du  don/.ièmc 
r.  qui  a  di*p<iiinl(->  sichiwsdc 
euopole  de  Besançon  ,  a iusi  qu'un 
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grand  nombre  d'autres  monuments 
précieux.  Protadc  mourut  en  6^4 , 
le  i  o  février,  jour  où  l'Église  célèbre 
sa  fête.  On  conserve  la  plus  grande 
partie  de  ses  reliques  dans  l'église 
Saint.Pierrc,  où  il  était  inhumé  à  coté 
de  son  prédécesseur;  et  elles  sont  ex- 
posées à  la  vénération  des  fidèles 
dans  les  calamités  publiques.  Sa  Vie 
par  P.  Fr.  Chilllet  a  été  insérée  dans 
les  Acta  sanctorum  ;  et  D.  Rivet 
lui  a  consacré  une  Notice  dans  Y  Bis- 
toire  littéraire  de  la  France ,  ni , 
53 1 .  W— s. 

PROT  AGORAS,  célèbre  sophiste , 
était  né  dans  Abdère ,  vers  l'an  488 
avant  J.-C. ,  qui  répond  à  la  lxxiii*. 
olympiade.  On  ne  s'accorde  point 
sur  le  nom  de  son  père  :  les  uns  le 
nomment  Méandre  ,  d'autres  Arti- 
mon. L'extrême  pauvreté  l'avait  ré- 
duit ,  dans  sa  jeunesse,  à  faire  le  mé- 
tier de  portefaix.  Un  jour  qu'il  ap- 
portait à  la  ville  une  charge  de  bois 
fort  pesante, Démocritcapcrçut  avec 
surprise  que  ses  bûches  étaient  pla- 
cées de  manière  à  diminuer  le  poids, 
ou  du  moins  l'embarras  du  fardeau. 
Ne  pouvant  croire  que  ce  jeune  hom- 
me eût  pu  trouver  lui-même  cet  ar- 
rangement géométrique ,  il  le  pria  de 
(VI ht  sa  charge,  et  de  la   refaire 
dans  la  même  forme.  La  promptitu- 
de avec  laquelle  Protagoras  répon- 
dit à  son  désir,  accrut  rétonnement 
du  philosophe  ,  qui  l'admit  dès-lors 
nu  nombre  de  ses  disciples  ,  cl  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  ses  disposi- 
tions. Protagoras  fut  bientôt  eu  état 
de  se  passer  de  ses  leçons;  et,  après 
avoir  enseigné  quelque  temps,  dans 
les  environs  d'Abdère,  la  grammai- 
re ,  qui  comprenait  alors  la  rhétori- 
que ,  la  poésie  et  la  musique,  il  ou- 
vrit une  école   dans    Athènes.  Sou 
premier  soin  fut  de  persuader  aux 
jeunes  gens,  qu'ils  uevaieut  tout  qiiit- 
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ter  pours'attachernnlquement  à  lui, 
s'ils  voulaient  faire  de  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences  et  dans  la  ver- 
tu. Sur  la  foi  de  ses  magnifiques  pro- 
messes on  court  enfouie  à  ses  leçons. 
Périclès  lui  -  même  fut  curieux  de 
l'entendre ,  et,  comme  les  autres ,  il 
fut  séduit  par  sou  éloquence  et  par 
la  singularité  de  sa  doctrine.  Deux 
choses  contribuèrent  beaucoup  à  la 
grande  réputation  de  Protagoras  :  la 
première  c'est  qu'il  mit  un  prix  à  ses 
leçons  (  i  )  ;  et  l'on  dut  en  conclure  qu'il 
était  supérieur  à  lotis  les  autres  sophis- 
tes ,  puisqu'il  vendait  très-cher  ce  que 
Ceux  -  ci  donnaient  gratuitement.  La 
seconde  c'est  qu'il  ne  parlait  jamais 
que  d'une  manière  eniginatique;  mé- 
thode qu'il  tenait  de  Démocritc  son 
maître! ,  d'Heraclite  surnomme  \c té- 
nébreux, ctde  quelques  autres  philo- 
sophes, qui  s'étaient  persuades  qu'on 
ferait  moins  de  cas  de  leur  doctrine 
s'ils  la  rendaient  trop  intelligible. 
Quoiqu'il  en  soit,  Protagoras  amas- 
sa de  grandes  richesses  :  selon  Pla- 
ton ,  ce  philosophe  avait  plus  ga- 
gne', lui  seul ,  que  n'auraient  pu  le  fai- 
re Phidias  et  dix  autres  statuaires 
aussi  habiles.  Platon,  son  ennemi 
de'claré(  V.  le  Dialog.  intitule  Pro- 
tagoras ),  convient  que  ce  sophiste 
avait  l'imagination  vive  et  féconde  , 
une  mémoire  heureuse  et  une  rare 
éloquence.  A  ces  qualités  brillantes, 
il  joignait  un  esprit  souple,  et  savait 
captiver  l'attention  de  ses  auditeurs , 
ou  la  réveiller  par  quelques  traits 
inattendus  que  lui  fournissait  sa  vaste 
érudition  :  personne  n'était  plus  ha- 
bile dans  l'art  de  discuter  ,  dont  on 
le  regardait  comme  l'inventeur,  mais 
qu'il  avait  au  moins  perfectionne;  et 


(i)  Il  paraît  que  re fut  Prct^'ora*  ijm  (itir  jiremu 
•ver  m>s  Irions.  On  il  il  tpi'il  u'eiigruit  |»;n  inuit 


payer  nr%  Irions.  On  il  il  «pi  M  u'eiigruit  p:îi  muiiia 
de  rem  minet  {ta\iron  jooo  fr.  )  de  «.hacuo  d«'  aei 
t-Jàvoa. 


PRO 

il  réduisait  presque  toujours  ses  ad- 
versaires au  silence.  L  étude  apro- 
fondie  qu'il  avait  faite  des  poètes,  lui 
fournissait  sans  cesse  des  exemples 
et  des  citations  ;  mais  il  les  enten- 
dait le  plus  souvent  fort  mal ,  suppo- 
sant de  la  finesse  dans  leurs  moin- 
dres mots.  D'un  autre  coté,  Prota- 
goras était  vain,  hardi,  prc'somp- 
tuenx:  il  parlait  de  ses  rivaux  avec 
mépris ,  et  de  lui-même  avec  une 
confiance  qui  le  faisait  admirer  de 
la  multitude,  mais  qui  déplaisait  aux 
gens  sages.  Nous  avons  le  précis  de 
la  doctrine  de  ce  sophiste  dans  le 
Thcëtèle  de  Platon;  il  en  avait  donne' 
lui-même  le  sommait e  au  commen- 
cement de  son  Truite  de  la  nature ? 
sous  cette  espèce  d'énigme:  L'homnw 
est  la  mesure  de  toutes  choses,  de 
celles  qui  sont  en  tant  qu'elles  sont, 
et  de  celles  qui  ne  sont  pas  en  tant 
qu'elles  ne  sont  pas.  De  ce  principe, 
dont  on  trouvera  l'explication  et  le 
développement  dans  la  Notice  de 
Hardiou,  citée  à  la  fin  de  cet  article, 
il  résultait  que  toutes  les  opinion 
étaient  vraies,  puisque  chaque  hom- 
me restait  le  juge  des  siennes  ;  qu'ain- 
si tout  devenait  arbitraire  et  sujet  a 
la  fan:aisic,  les  lois,  la  vertu  ,  le 
juste  et  l'injuste;  que  l'on  pouvait 
-par  conséquent  soutenir  le  pour  et 
e  contre  sur  quelque  sujet  que  ce  fût; 
et  même,  si  l'on  voulait,  cou  tester  la 
possibilité  de  disputer  pour  et  con- 
tre. Il  fallait  bien  en  effet  que  l'élo- 
quence de  Protagoras  fut  trcs-s<fdui- 
saute,  pour  qu'elle  fit  supporter  à 
ses  auditeurs  de  pareilles  absurdités, 
que  Platon  a  pris  la  peine  assez  inu- 
tile de  réfuter  dans  celui  de  ses  Dia- 
logues que  l'on  vient  de  citer.  Apres 
avoir  acquis  beaucoup  de  renommée 
et  de  richesses,  Protagoras  visita  les 
principales  villes  de  la  Grèce,  pour 
y  continuer  son  trafic  ;  il  passa  dans 
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idle,  où  il  demeura  long-temps , 
»  là  dans  la  grande  Grèce.  Ce  fut 
i  qu'à  la  prière  des  habitants  de 
riura  ,  il  donna  des  lois  à  cette 
e  république.  Il  revint  enfin  dans 
»nes  ta  première  année  de  la  xc*. 
ipîade  (  4'jo  ans  avant  J.-C.  ), 
d'un  grand  nombre  d'étrangers 
attirait  après  lui  par  les  char- 
de  son  éloquence.  Peu  de  temps 
s ,  ayant  lu  publiquement  un  de 
limages,  dans  lequel  il  disait 
ne  j*onvait  s'expliquer  sur  la 
re  des  Dieux,  ne  sachant  s'il  y 
rait  ou  s'il  n'y  en  avait  pas  ,  il 
dénonce  comme  impie  par  un 
me  Pythodorus ,  et  condamné  à 
t,  ou  selon  d'autres,  au  bannis- 
■of.  H  s'enfuit  sur  une  barque, 
■nrfant  quelques  jours,  erra  d'île 
r;  mais,  surpris  parunc  tempé- 
i  f  t  naufrage  ,  et  périt  a  l'âge  de 
io te- dix  ans ,  dont  i!  en  avait 
ê  quarante,  dit  Platon,  à  faire 
étier  d'empoisonner  les  âmes. 
agora*  avait  compose  divers 
Ite's  sur  la  rhétorique,  la  physi- 
rt  la  politique;  mais  ses  ouvra- 
dont  Fabricius  rapporte  les  ti- 
(  BihL  pnrert,  lib.  u ,  cap.  u3  ), 
tf  recherches  avec  le  plus  grand 
,  et  brûles,  par  l'ordte  des  ma- 
ats ,  dans  la  place  publique  ,  de 
?  qu'il  n'en  reste  aucun.  Saint 
aent  d'Alexandrie  a  voulu  dis- 
er  Protagoras  du  reproche  d'a- 
tme:  tout  sou  crime,  dit  il,  était 
oir  pénétré  plus  avant  que  le 
mon  des  hommes  dans  Ses  tcïiè- 
de  l'idolâtrie.  Les  plus  célèbres 
p!r«  de  n»  sopliisV  furent  Kuri- 
*  et  Pnidinm.  Diogèue  Licrce 
rit  «-a  Vie;  mais  on  consultera 
utilement  II  Malice  intéressan- 
Hir.lion  '  Dissertât,  sur  Vari- 
ât Us  progrès  de  la  rhèiori- 
,»èêtn  le  tome  xv  des  M  émoi* 
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res  de  J'acad.  des  inscrtptrons ,  p. 
i/|8-i5g.  W — s. 

PROT AÏS  (Saint),  frère  de  S. 
Gervais  ,  suivant  les  actes  de  saint 
Vital ,  était  fils  de  ce  dernier  et  de 
sainte  Valérie ,  morts  martyrs  vers 
l'an  6a,  l'un  à  Ravcnne,  l'autre  à 
Milan.  Une  Épitrc  aux  évêques  d'I- 
talie ,  attribuée  à  saint  Ambroise , 
donne  ,  sur  la  vie  et  le  martyre  des 
SvS.  Gervais  et  Protais,  dans  un  style 
barbare,  des  particularités  qui  ne 
conviennent  ni  à  l'esprit  ,  ni  au  ca- 
ractère de  ce  prélat ,  et  qui  ont  fait 
rejeter  cette  lettre  comme  apocryphe 
par  les  Bénédictins  éditeurs  de  sts 
Œuvres.  L'Épîtrc  de  ce  Père  à  Mar- 
cellinc  ,  sa  sœur,  est  le  seul  acte  au- 
thentique où  l'on  puise  quelques  dé- 
tails, sur  les  circonstances ,  non  delà 
vie  et  de  la  mort  ,  mats  de  l'exhu- 
mation du  corps  de  ces  saints.  D'a- 
près le  motif  qu'Eiinodius  avait  placé 
sous  Néron  le  martyre  de  saint  Na- 
zairc ,  et  vu  le  petit  nombre  de  vic- 
times de  la  foi  que  l'église  de  Milan 
pouvait  compter ,  on  a  cru  devoir 
mettre  saint  Gervais  et  saint  Protais 
au  rang  des  plus  anciens  martyrs  de 
Milan.  f,c  Ménologc  «les  Grecs  et  les 
Bollandistcs  ont  suivi  le  même  sen- 
timent. (  /'«>*.  aussi  J.-Anl.  Sassi, 
Dissert,  npolaget. ,  Bologne,  1709.  ) 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  avait 
perdu  la  mémoire  de  ces  martyrs  , 
comme  celle  de  leurs  noms  ,  quand 
on  découvrit  leurs  corps  an  quatrième 
siècle,  (.'était  à  l'époque  où  l'impéra- 
trice Justine  ,  mère  de  Valcutinien  , 
persécutait,;!  la  suscita  riondes  Ariens, 
la  foi  catholique,  et  Ambroise  qui  la 
défendait.  Lue  nouvelle  église  avait 
été  édifiée  par  les  soins  du  prélat  ; 
mais  il  désirait  trouver  des  reliques 
de  martyrs  pour  la  consacrer  selon 
l'usage.  Une  vision  ,  rapportée  par 
Paulin  son  secrétaire  et  l'auteur  de  sa 
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vie ,  ltii  reVcla  ;  suivant  saint  Augus- 
tin ,  en  quel  lieu  étaient  les  reliques 
des  SS.  Gervais  et  Protais.  Un  vif 
pressentiment  porta  soudain  l'évêquc 
à  fa  ire  fouiller  la  terre  devant  les  tom- 
beaux des  SS.  Félix  et  Nabor.  On 
trouva  ,  en  effet ,  dans  cet  endroit , 
deux  squelettes ,  très-grands  et  en- 
tiers ,  dont  les  os  étaient  dans  leur 
situation  naturelle ,  sauf  la  tete  sé- 
parée du  corps ,  avec  des  marques  de 
sang ,  qui  annonçaient  des  martyrs 
décapités  :  on  ne  dit  pas  si  leurs  noms 
étaient  inscrits  sur  leur  tombe.  Les 
corps  furent  transportes ,  le  jour  mê- 
me, à  la  basilique  de  Fa  us  te,  aujour- 
d'hui saint  Vital ,  et  le  lendemain  , 
au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple ,  à  la  basilique  Ambrosienne. 
C'est  durant  cette  translation,  comme 
l'atteste  saint  Ambroise,  et  comme 
le  témoignent  Paulin  et  saint  Augus- 
tin ,  qu'arriva  le  miracle  célèbre  d'un 
aveugle  connu  à  Milan  ,  sous  le  nom 
de  Sévère  ,  qui  ,  ayant  touché  le 
brancard  où  étaient  portées  les  reli- 
ques ,  recouvra  la  vue ,  et  resta  de- 
puis attache'  au  service  de  la  basili- 
que ,  comme  une  preuve  vivante  de 
cet  événement.  Saint  Ambroise,  à  ce 
sujet,  adressa  au  peuple,  en  l'hon- 
neur des  martyrs ,  un  discours  sur  la 
foi  catholique,  qu'il  a  inséré  dans  la 
Lettre  à  sa  sœur.  Les  Ariens  furent 
confondus  malgré  leurs  railleries  ;  et 
les  violences  exercées  à  leur  instiga- 
tions contre  l'évêque  de  Milan  et  les 
Chrétiens  fidèles  ,  s'arrêtèrent.  La 
fete  des  deux  saints  est  célébrée, 
dans  l'Église  latine,  le  19  juin, 
jour  où  leur  translation  eut  lieu  , 
en  38fi  ,  selon  Tillemont  ;  tuais 
l'Eglise  grecque  les  honore  au  1 4  oc- 
tobre ,  époque  où  elle  présume  qu'ils 
furent  décapités.  Parmi  les  églises  an- 
ciennes établies  sous  leur  invocation, 
oelle  de  Rome,  élevée  dès  le  ciuquiè- 
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me  siècle,  fat  due  au  legs  d'une  da- 
me romaine.  Celle  de  Paris ,  sous  le* 
mêmes  noms ,  existait  dès  le  team 
de  Saint-Germain ,  vers  55o.  Ce  ut 
onze  cents  ans  après,  lors  de  la  re- 
naissance de  l'art ,  que  fut  retracée, 
d'après  la  tradition  ,  l'histoire  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Prolais, 
dans  les  six  tableaux  qui  déco  raies 
la  nef  de  cette  église.  Le  premier, 
de  Lesuenr,  nous  inoutre  les  de» 
saints,  suivant  la  lettre  attribott 
à  saint  Ambroise,  conduits,  ptr 
l'ordre  d'Astasius,  devant  la  statn 
de  Jupiter, pour  sacrifier  aux  idoles. 
(  F.  l'article  Lesueub,  où  est  carac- 
térisé ce  beau  tableau  ,  dont  Testas* 
pc,  exécutée  par  Baquoy,  en  1817, 
a  fait  oublier  l'ancienne  gravure  ea 
thèse.  )  —  Le  second ,  du  beau-frai 
de  Lesueur,  d'après  l'esquisse  de  ce 
dernier,  représente,  selon  la  méat 
Épîlre,  saint  Gervais  expirant  soft 
les  coups  de  fouets  plombes ,  quoiqat 
les  deux  frères  eussent  e'té  deVapte» 
— Le  troisième  tableau  ,  la  DécoUé- 
tion  de  saint  Protais,  est  deSebastki 
Bourdon.  Ce  peintre  devait  être  du* 
gé  de  l'exécutiou  des  six  tableaux; 
mais  la  manière  libre  dont  il  pub 
des  miracles  des  saints  Gervais  et 
Protais  fit  révoquer  cette  connu' 
sion.  Voy.  son  article ,  et  les  Cath 
sidérât  ions  sur  la  vie  et  les  ouvrir 
ces  de  Bourdon  (par  Xavier  Al- 
ger), in -8°.,  Paris,  1818. — Les  trois 
autres  tableaux  :  V Apparition  des 
Saints  à  Ambroise  ,  V Invention  des 
reliques  ,  et  leur  Translation ,  soat 
de  Philippe  Champ  igné.  Des  six  la» 
bleaux  dont  les  copies,  en  tapisse* 
1  ies,  sont  restées  à  fa  incinc  église, la 
Notice  du  Musée  on  désigne  quatre, 
au  Louvre ,  deux  de  Champagne,  et 
deux  de  Bourdon  et  de  Le  Sueur v 
tous  dillerant  pour  la  vérité',  la  col- 
leur ou  l'expression. 
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10TH  ou  PÊRROT  (  Jeaii  ) ,  né 
1420  ,  au  village  de  Brottes  , 
de  Chaumont  en  Bassîgui ,  fit 
rœux  au  Val  des  Écoliers ,  en 
).  Envoyé  aussitôt  à  Paris,  dans 
aison  de  Sainte-Catherine ,  il 
ses  degrés  eu  Sorbonnc.  Après 
•  reçu  la  prêtrise,  il  quitta  Paris, 
t5a,  pour  revenir  au  Val  des 
ers,  où,  l'année  suivante,  il  fut 
rieur ,  d'une  voix,  unanime.  Ce 
d  1 4^4  9  que  Proth  convoqua 
lapitre  général  de  Tordre  ,  et  y 
a  des  statuts  relatifs  à  li  réforme 
discipline.  En  1 4 5G ,  les  défi- 
rs  lui  conférèrent  extraordinai- 
ut  la  juridiction  de  la  maison  de 
te- Catherine ,  à  Paris ,  où  il  se 
ît  aussitôt.  Reçu  docteur  de  Sor- 
e,  Je  1 1  janvier  1 4O2,  il  y  corn- 
ai ,  dès  le  lendemain ,  ses  leçons 
éologie,  qui  furent  très-applau- 
,  et  lui  méritèrent  la  protection 
ouis  XI ,  roi  de  France ,  et  de 
,  roi  de  Sicile.  Ce  dernier  prince 
mina, en  1  .Jfk) ,  son  confesseur, 
limonier  cl  son  prédicateur.  C'est 
le  cours  de  la  même  année, 
e  pape  Paul  II  confirma  au  Val 
Icoliers  les  privilèges  que  cet  or- 
rait reçus  en  i/|G3;  il  l'exempta 
uridiction des cvêqiics. et  institua 
é  de  Saint'Ccrmain  ,  ronserva- 
le  ces  immunités.  Fixé  dans  les 
du  roi  René,  Proth  mourut  à 
wille,  le  17  juillet  i4>4-  Mau- 
,  prieur  de  Sainte-Catherine, 
|u*U  eût  eu  dvs  démêlés  assez 
ivec  Protli ,  lui  fit  une  épitaphe 
>raLle.  I) — 11 — s. 

iOTOGENES,  peintre  gicr,a 
1  vers  la  cxir*.  olympiade  ,  330 
vaut  Jésus-Christ.  Cette  époque 
re  par  le  dcgié  de  perfection 
jus  les  arts  atteignirent  dans  la 
r,  vit  briller  surtout  des  pein- 
pii  furent  sans  modèles  et  sans 
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imitateurs  dignes  de  balancer  leur 
réputation.  Cicéron  range ,  dans  cet 
ordre  élevé  ,  Apelles  ,  Protogènes , 
Nicomaquc  et  Action.  Protogènes 
était  né  à  Canne ,  ville  de  Carie ,  sou- 
mise aux  Rhodiens.  Suidas  seul  Je 
fait  naître  à  Xanthc,  ville  de  Lycie. 
Ses  commencements  furent  obscurs, 
et  la  pauvreté  les  rendit  sans  doute 
difficiles  ;  on  ignore  quel  fut  son  maî- 
tre ,  et  la  nécessité  le  contraignit 
lons-tcmps  à  s'occuper  de  travaux 
indignes  de  son  génie  :  réduit  a  pein- 
dre les  ornements  des  vaisseaux ,  il 
passa  cinquante  années  de  sa  vie , 
sans  éclat,  sans  fortune,  sans  répu- 
tation. Sa  constance  et  ses  talents 
triomphèrent  enfin  des  obstacles  que 
le  sort  semblait  lui  opposer  ;  et  peut- 
être  la  justice  que  lui  rendit  Apelles , 
qui  se  trouvait  alors  au  faîte  de  la 
gloire ,  contrihua-t-cllc  à  le  tirer  de 
sou  obscurité.  Sachant  que  les  ta- 
bleaux de  Protogènes  n'étaient  ni  re- 
cherchés ,  ni  payés ,  il  en  acheta  nn , 
cinquante  talents  ,  et  laissa  même 
croire  qu'il  voulait  le  revendre  com- 
me son  propre  ouvrage.  Les  com- 
patriotes de  Protogènes  ouvrirent  les 
yeux  jur  son  mérite  ;  et  ses  suc- 
cès s'accrurent  avec  rapidité.  Apelles, 
étant  venu  à  Rhodes ,  se  rendit  chez 
lui  ,  pendant  qu'il  était  absent;  et 
ayant  obtenu  d'une  servante  de  l'in- 
troduire dans  son  atelier ,  il  traça , 
sur  une  toile  qui  s'y  trouvait  toute 
préparée,  nn  trait  { 1  ) d'une  précision 
remarquable,  et  se  retira  sans  se  faire 
connaître.  Protogènes,  de  retour,  s'é- 
cria qu'A  pelles  seul  avait  pu  faire 
une  pareille  esquisse  :  mais,  sur  le 

[  1  "*  Ce  mut  *  twaurmir*  rxrrcv  lfi  mmmmtulctir» , 
«l'iit  L  nlu|>.tit  unt  cru  ijti'ilur  »'4Ri«Mit  <jur  d'une 
mmi|»Ip  li£iu'.  M.  Ouatit-iiMT*  tir  (Juïim y  m  (dit  voir 
<lii'il  l'rfl).*il  lYutt-udrr  (t'tiu  dt-Miir  mu  trait.  (  Vn%e» 
M  cm.  tte  l'iml.l.  ,  Acad.  de*  irtktrïpt.  V,  -*•  M*'1"-. 
i-l  Joarti.  «/•«  f«< . ,  a\rd  iS>3 ,  p.  ain,  *t  \m  Jfafi- 
»m  turycl.  di    1808,  1%',  |&3  rl407-) 
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trait  m'orne  de  son  rival ,  il  essaya  de 
dessiner  un  contour  plus  parfait ,  et 
recommanda  qu'on  le  fît  voir  à 
Apelles,  s'il  revenait  encore,  ce  qui 
arriva.  Celui-ci ,  jugeant  son  dessin 
inférieur  au  trait  de  Protogènes,  pro- 
fita de  la  place  qui  restait  pour  exé- 
cuter  mi  troisième  croquis  plus  par- 
fait encore  ;  et  Prntogèncs  ,  en  le 
voyant ,  s'e'cria  qu'il  était  vaincu.  Il 
courut  au  port ,  chercha  son  émule 
avec  empressement  ;  et ,  de  rc  jour  , 
l'amitié  la  plus  étroite  les  unit,  sans 
que  la  rivalité  de  succès  et  de  talents 
leur  donnât  la  moindre  jalousie.  Cet- 
te toile,  mémorable  par  cette  cir- 
constance singulière ,  fut  conservée 
long -temps  comme  un  monument 
de  l'amitié  et  des  talents  de  ces 
grands  artistes  ;  elle  fut  placée  par 
la  suite  à  Rome  dans  le  palais  des  Cé- 
sars. Pline  annonce  qu  on  l'y  voyait 
avec  ravissement  au  milieu  des  plus 
beaux  ouvrages  ,  quoiqu'il  n'y  parût 
que  quelques  traits  déjà  bien  eflacés. 
Kllc  péi  it  dans  l'incendie  qui  dévora 
cet  édifice  et  tous  les  chefs-d'œuvre 
qu'il  contenait.  Au  surplus,  ce  récit  a 
donné  lieu  à  de  longues  discussions 
sur  ce  qu'on  devait  entendre  par  les 
lignes  et  les  traits  que  Protogcncs  et 
A  pelles  avaient  ainsi  traeés  successi- 
vement sur  la  même  toile;  et  nous 
avouons  que  le  sens  dans  lequel  nous 
avons  rapporté  cette  anecdote,  quoi- 
que vraisemblable,  peut  être  con- 
teste, en  prenant  a  la  lettre  ,  les  ex- 
pressions du  texte  latin.  Protogcncs, 
devenu  célèbre  dans  la  Grèce  ,  n'ou- 
blia pas  sa  modeste  origine,  et  se 
plaisait  même  à  la  rappeler.  Ayant 
peint ,  dans  les  Propylées  d'Athènes, 
un  tableau  de  Nausicaa,  il  mêla  dans 
Jes  ornements  de  la  bordure,  i^cs  at- 
tributs de  vaisseaux  pour  désigner  à- 
la-fois  l'artiste  cl  son  aucicu  métier. 
Suivant  quelques  critiques  ,  il  parait 


fttO 

qu'il  représenta,  dans  ce  mémfe'mth 
bulc  de  l'Acro  polis ,  deux  navires  sa- 
crés ,  nommés  le  Pafalus  et  !\A»- 
moniades.  11  semble ,  an  reste,  que 
le  sort  des  ouvrages  de  Protogèna 
fût  de  préparer  pour  les  siècles  à  venir 
dessujetsd*  iuterminablesdiscussions. 
Les  écrivains  de  l'antiquité  ont  chë 
corn  me  son  chef-d'œuvre  le  tableau qoi 
représentait  lalysus  ;  mais  de  ce  la- 
lysus  on  a  fait  un  dieu,  un  héros, 
un  fleuve ,  une  ville  même ,  enfin  tm 
chasseur.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Proto- 
gènes  employa  sept  années  à  terminer 
ce  tableau;  et  pour  avoir  l'esprit  plos 
libre  en  y  travaillant ,  il  ne  prenait 
qu'une  nourriture  très-légcre,  et  ri- 
vait de  lupins  cuits  dans  l'eau.  H 
avait  à  peindre,  dans  cet  ouvrage, 
un  chien  écumant  de  fatigue  et  de 
chaleur:  vingt  fois,  il  recommença 
sa  gueule  béante  sans  pouvoir  l'ex- 
primer avec  vérité.  Enfin  le  hasard 
le  servit  au  moment  où  ,  avec  une 
éponge ,  il  effaçait ,  de  dépit ,  ce  mi'3 
avait  fait.  Le  même  trait  est  attrnW 
à  Apelles  pour  l'écume  d'un  che- 
nal ;  et  probablement  l'une  de  ces 
deux  anecdotes  a  été  copiée  sur  l'an- 
tre. Suivant  Pline,  Protogènes  peignit 
ce  tableau ,  avec  quatre  couches  de 
couleur ,  disposées  de  manière  à  ce 
que  l'une  étant  détruite  par  le  temps, 
la  suivante  devait  reproduire  l'ou- 
vrage dans  toute  sa  beauté;  ce  qui 
parait  également  difficile  à  com- 
prendre. Du  reste,  eu  le  voyant, 
Apelles  lui  -  même  fut  muet  d'ad- 
miration :  il  s'écria  enfin  que  le  tra- 
vail était  merveilleux  et  l'ouvrage  in- 
comparable; mais  ce  qui  le  couso- 
lait  ,  c'est  que  les  siens  rempor- 
taient par  la  grâce  ,  qui  leur  donnait 
un  mérite  divin.  Le  tableau  de  la- 
Ivsus  devint  l'honneur  de  Rhodes  ; 
et,  s'il  faut  croire  un  fait  rapporte' 
par  plusieurs  historiens  avec  qnel- 
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taes  variations,  cette  ville 
e  son  salut  à  la  possession' 
lef-d'œuvre.  Démet  ri  us  Po- 
,  qui  l'assiégeait ,  se  prépa- 
riiler  un  faubourg  qui  Jui 
es  approches  de  la  place, 
lit  que  le  tableau  de  lalysus 
un  de*  édifiées  destinés  à 
es  aux  flammes  ;  il  aima 
loncer  à  son  entreprise,  que 
ire  reprocher  une  perte  si 
le  pour  les  arts.  Pendant  ce 
•otogènes  habitait  tranquil- 
ne  petite  maison  placée  au 
es  lignes  des  assiégeants. 
ie  sa  séeui  ité ,  Démctrius  le 
,  et  lui  demanda  comment  il 
rester  ainsi  avec  confiance 
•s  des  murs  :  «  Je  sais ,  répîi- 
iogènes ,  que  vous  faites  la 
ux  Rhodicns ,  et  non  pas 
,  »  Démet  ri  us  prit  à  cœur  de 
l'asile  du  peintre,  et  y  mit 
ï  pour  le  protéger.  Cette 
nec  augmenta  encore  la  rc- 
du  tableau  qnc  Protogènes 
nt  ainsi  au  milieu  du  bruit 
s.  Pour  que  le  contraste  fut 
,  il  avait  pris  pour  sujet  un 
î  reposant  et  jouant  sur  ses 

près  de  lui ,  était  un  fût  de 
sur  lequel  une  caille  s'était 
lie  était  peinte  avec  tant  de 
le  vérité ,  que  lorsque  l'ou- 
1  «posé  au  regards  du  pu- 
is les  yeux  se  portèrent  sur 
;  et  le  Satvre  ,  quelque  admi- 
ilfût,  n'attira  ni  l'attention, 
ges.  Bientôt  des  cailles  pri- 
se trouvaient  dans  ce  lieu  , 
jeequeter  celle  que  Proto- 
ait  si  bien  peinte.  Il  sentit 
il  avait  mis  trop  «le  soin  et 
lion  à  ce  qui  ne  devait  être 
•ssoirc;  et  il  ctlaça  lui-même 
le,  dont  l'cllèt  avait  été  si 

Parmi  les  principaux  ou- 
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vrages  de  Protogènes ,  on  citait  en- 
core, Cidippe,  Tlepolcme:  Philis- 
cus  ,  auteur  tragique ,  dans  l'attitude 
d'un  homme  qui  médite;  un  Athlète, 
le  roi  Antigone  ,  la  mère  d'Aristotc , 
enfin,  Alexandre, etledieu  Pan.  11  pa- 
raît aussi  qu'il  peignit  à  Athènes  , 
dans  le  conseil  Acs  Cinq  cents ,  plu- 
sieurs législateurs.  Sous  le  règne  de 
Tibère ,  on  voyait,  à  Rome,  des  des- 
sins et  des  esquisses  de  Protogènes  , 
qu'on  regardait  comme  des  modèles 
du  beau  idéal.  Son  tableau  de  lalysus 
fut  enlevé  de  Gi  èce ,  et  placé  à  Rome 
au  temple  de  la  Paix,  où  il  périt 
dans  un  incendie.  Protogènes  fut  de 
plus  tris  -  bon  modeleur;  et  il  avait 
coulé  plusieurs  belles  statues  de  bron- 
ze. Suidas  rapporte  qu'il  avait  écrit 
deux  livres  sur  la  peinture  et  sur  les 
figures.  L — s — e, 

PROTOSPATA.  Voy.  Lurus. 

PROUSTEAU  (  Guillaume  ),  ju- 
risconsulte, né  à  Tours,  en  i6ïfc(>-, 
d'un  marchand  ,  étudia  sous  les  Jé- 
suites à  la  Flèche ,  et  au  collège  de 
Louisle  Grand  ,  fit  ses  cours  de  droit 
à  Poitiers  et  à  Orléans ,  et  se  fixa 
dans  cette  dernière  ville,  où  il  suivit 
le  barreau  pendant  quatre  ans.  Le 
désir  d'augmenter  ses  connaissances 
en  jurisprudence ,  le  fit  voyager  en 
Hollande,  eu  Allemagne ,  en  Italie  cl 
en  Espagne  ,  où  ,  pendant  les  années 
1GO0  et  1 6(>  1  ,  il  se  mit  en  relation 
avec  la  plupart  des  jurisconsultes 
éclairés  que  possédaient  ces  diverses 
contrées.  De  retour  à  Orléans,  il  y 
obtint  au  concours  une  chaire  de 
droit ,  en  16G8.  Sa  philosophie  pra- 
tique ,  la  solidité  de  ses  leçons ,  et 
l'usage  qu'il  faisait  de  sa  fortune, 
lui  procurèrent  la  réputation  la  plus 
honorable.  En  1709,  il  mérita,  par 
ses  largesses  dans  une  disette ,  le 
surnom  de  Père  des  pauvres.  Prous- 
teau  était ,  en  outre,  un  bibliophile 
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éclairé.  Il  employa  la  succession  d'an 
frère,  mort  dans  le  commerce,  à. 
l'acquisition  delà  bibliothèqucd'Hen- 
ri  de  Valois  ;  et  fit  imprimera  Leyde, 
en  i68'2 ,  les  Notes  de  ce  savant  sur 
le  Lexique  grec  d'Harpocralion ,  et 
les  Observations  de  Maussac  ,  notes 
dont  le  manuscrit  était  tombe  dans 
ses  mains  avec  les  livres  de  l'auteur. 
En  i6g4>  Prousteau  légua  sa  collec- 
tion aux  bénédictins  de  Bonne-Nou- 
velle d'Orléans  ,  à  condition  qu'elle 
serait  ouverte  au  public  trois  jours 
de  la  semaine.  Léon  Méry  ,  conser- 
vateur de  cette  bibliothèque  ,  en  pu- 
blia le  catalogue  en  1721 ,  Orléans , 
in-4°.  ;  réimpriméavec  desadditions, 
en  1 777  (  V.  Fabre  ,  XIV  ,  i3  ).  On 
lit  au-devant  divers*  éloges  du  dona- 
teur (1).  Prousteau  mourut  d'apo- 
plexie ,  à  Orléans  ,  le  19  mars  1705, 
sans  avoir  été  marié.  On  a  de  lui  : 
I.  L'Eloge  funèbre  de  Desmahis , 
chanoine  à'  Orléans,  in-i  2  (en  latin). 
A.  Trois  discours  latins  sur  la  Péni- 
tence,  Orléans,  1680,  in-4°.  III. 
Becitativnes  ad  legem  a3  conirac- 
tds,Jf.  de  regulis  juris,  ibid.,  1684, 
in-4°.  Il  y  réfute  Saumaise,  qu'il  as- 
sure s'être  montré ,  dans  son  Traité 
deMutuo,  plus  philologue  que  juris- 
consulte. La  partie  de  la  jurispru- 
dence ,  dans  le  Catalogue  précité,  fait 
beaucoup  d'honneur  à  Prousteau, 
par  la  méthode  et  l'exactitude  qui  y 
ont  présidé.  Voy,  aussi  le  Catalogue 
des  Manuscrits  de  la  biblioth.  d*  Or- 

léans,  par  A.  Septier,  1820,  in-80.. 

p 

PROVANCHÈRES  (Siméon  de), 
médecin,  né  vers  i54<>,à  Langrcs, 

(1)  (.'rite  bihlîothrque  contient  environ  a  1,000 
volume»  :  M.  Petife-Radcl  (  Recherche*  ror  le»  bi- 
blioth. ,  p.  353  )  en  compte  en  France  vingt -quatre 
plu»  nombreuse*  :  ce  uni  n'empêche  pas  le  nouveau 
P*ct.  hisl.  rnt.  et  fubtogr.  de  dire  qu'elle  était  rou- 
ridérre  comme  la  plut  r,che  nurtt  cette  de  Parti  ; 
ri  ce  n'est  pu  U  tPul«  balourdise  que  renferme  Tar- 
titleqn'U  a  conaacré'  à  Proutteau. 
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de  parents  aisés ,  alla  conthu 

éludes  à  Montpellier,  où  il  i 

grade  de  docteur  :  il  visita  le  1 

doc  et  la  Provence,  et  vint  à 

résolu  de  s'y  fixer.  Cependa 

les  observations  de  quelque 

il  s'établit  à  Sens ,  v  fit  un  i 

avantageux,  et  acquit  de  la 

tion  par  son  habileté  dans  I 

que.  Des  services  rendus  loi 

épidémie ,  lui  méritèrent  le 

médecin  du  roi;  et  il  fut  déj 

la  ville  de  Sens  aux  ctats-gén* 

161 4-  Étant  retourné  quelqu 

après  à  Paris,  il  y  mourut, 

de  juillet  1617.  Ses  restes 

rapportés  à  Sens,  sa  patrie 

ve,  et  inhumés  à  la  catbédj 

l'on  voyait  son  tombeau  décoi 

épitaphe.  Les  vers  que  les  1m 

prits  de  la  province  s'empn 

de  composer  à  sa  louange, 

recueillis  par  J.-B.  Arnolp 

ce  titre  :  Simeon.  Provence 

mulus  à  variis  poëtis  erectu 

1G17,  in-4°.  de  81  pag.  ;  tr 

Ce  médecin  était  fort  instr 

le  temps ,  et  bon  praticiex 

mauvais  observateur.  Ou  a  d 

Des  Traductions  de  la  Chin 

Jacq.  Houllier,  Paris,  15^6 

et  de  la  Chirurgie  de  Fcrnc 

chie  de  brieves  annotations, 

méthode    chirurgique  ,    To 

1 567,  iu-8°.  II.  Le  Prodigi 

font  pétrifié  de  la  ville  d 

avec  une  légère  et  brieve  « 

problématique  des  causes  ni 

de  l'induration  d'icolui ,  tra 

latin  (  de  Jean  Aillcboust  ( 

accru  de  l'opinion  du  traduc 

ledit  problème, Sens,  i58? 

fig.  Il  s'agit  d'un  cas  très 

chirurgie.  Un  fœtus,  reconnu 

féminin,  fut  extrait  du  cor] 

(1)  J.  Aillehoiist ,  d'Aulun  ,  médecin  * 
vint  premier  medreia  d*>  roi  Henri  Ul. 
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de  sotxante-hiftt  ans,  qui, 
vingt-huit ,  éprouvait  tous  les 
âmes  d'une  grossesse.  Il  est 
ne  probable  que  nos  deux  ob- 
Nirs  prirent  russification  des 
solides  de  ce  fœtus  pour  une 
le  pétrification .  L'ouvrage  a 
ère' dans  un  recueil  d'opuscu- 
t  diulurnd  çraviditule ,  Aras- 
,  1662.  III.  siphorsmorum^ 
Tatisenarratiopoëtfca,  ibioV^ 
in-H°.  de  57  pag.  A  latsuitede 
raduclion  en  vers  lafccs  des 
ismes,  Provanchèrcs  a  public' 
nnion  (  en  latin  )  sur  l'enfant 
I.  IV.  Histoire  de  l'inappé- 
£*un  enfant  de  Fauprofonde 
ems;  ie  son  désistement  de 
*t  de  manger,  quatre  ans  onze 
et  de  sa  mort,  ibid.,  1616, 
le  45  feuillets.  Toutes  les  édi- 
ntérieures  sont  plus  ou  moins 
dètes  ;  et  Ton  doit  joindre  à 
:  Cinquième  discours  apolo- 
*<f  un  enfant  de  Vau profonde, 
îs  causes  surnaturelles  de  son 
tence,  ibid.,  1O17  ,in-8°.  de 
llets.  Cet  ouvrage ,  recherche 
ieux  ,  suffirait  pour  prouver 
tuteur  n'avait  pas  le  talent 
rrer ,  puisqu'il  n'a  pu  trouver 
nature  une  cause  plausible  du 
nène  qu'il  avait  eu  sous  les 
codant  toute  sa  durée.  La  cri- 
{«  publia  de  cet  ouvrage  un 
confrères ,  caché  sous  le  nom 
'ropjrne ,  n'a  pprend  également 
nais  les  médecins  liront  avec 
e  fmil  :  Histoire  véritable 
\oins  rare  que  merveilleuse 
jfant  qui  a  vécu  en  santé  ,  ai- 
Tenant,  sans  boire  ni  man- 
raler  0:1  sucer  quoi  que  ce  soit, 
e  de  cinq  ans.  par  Thomas 
ûnet,  chirurgien.  Sens.  1 0 1  G, 
de  38  pag.  Provanchèrcs  a 
X  en  latin  les   Quatrains  de 
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Pibrac,  in  8*.;  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit la  Traduction  de  quelques 
morceaux  des  poètes  grecs.  La  Noti- 
ce sur  ce  médecin,  insérée  dans  le 
Magasin  encyclopédique  (  an  vu, 
1799,  tome  vi,  p.  47^),  contieut 
quelques  inexactitudes  qu'on  a  évi- 
tées dans  cet  article.  W — s. 

PROVINS  (  Le  P.  Pacifique  de  ). 
Voy\  Pacifique. 

PROYART   (   LlEVAIIfBoNAVEN- 

ture  ) ,  historien ,  était  né  ,  vers 
1743,  dans  la  province  d'Artois. 
Après  avoir  achevé  ses  études  au  sé- 
minaire de  Saint- Louis ,  à  Paris,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ré- 
solut de  se  consacrer  à  renseigne- 
ment. Long-temps ,  il  remplit  les 
fonctions  de  sous-principal  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand;  et  il  fut  en- 
suite chargé  d'organiser  le  collège 
du  Puy,  qui  devint  bientôt ,  sous  sa 
direction ,  l'une  des  écoles  les  plus  1 
florissantes  du  royaume.  Quelques  ■ 
ouvrages,  publiés  par  l'abbé  Proyart, 
l'avaient  déjà  fait  connaître  d'une 
manière  avantageuse ,  quand  la  ré- 
volution éclata.  11  se  réunit  au  petit 
nombre  d'écrivains  restés  fidèles  aux 
principes  de  la  monarchie,  et  com- 
battit avec  courage  les  projets  des 
novateurs.  Son  zèle  fut  récompensé 
par  un  canonicat  de  la  cathédrale 
d'Arras  ;  mais  il  en  jouit  peu  de 
temps.  Condamné  à  la  déportation 
pour  avoir  refusé  de  prêter  un  ser- 
ment qui  répugnait  à  sa  conscience, 
il  se  retira  dans  les  Pays  -  Bas ,  où 
les  malheurs  et  les  privations  de 
l'exil  ne  ralentirent  point  son  ardeur 
rmur  le  travail.  L'abbé  Proyart  cul 
l  honneur  de  complimenter ,  au  nom 
des  prêtres  français  ,  l'empereur 
François  II ,  à  sou  arrivée  à  Bru- 
xelles ;  et  il  reçut  de  ce  prince  les 
éloges  dus  à  sa  fidélité.  La  guerre 
l'ayant  oblige  de  chercher  uu  nouvel 
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asile  dans  la  Franconic ,  il  y  fut  ac- 
cueilli par  le  prince  de  Hohenlohe- 
Bartenstein  ,  qui  le  nomma  son  con- 
seiller ecclésiastique ,  et  le  chargea 
spécialement  de  la  distribution  des 
secours  aux  soldats  français  que  le 
sort  des  combats  avait  rendus  pri- 
sonniers. Il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  un  zèle  admirable,  bra- 
vant ,  ainsi  que  les  collègues  qu'il 
avait  associes  à  celle  œuvre  de  cha- 
rité' ,  les  dangers  de  la  contagion  qui 
moissonnait  nos  malheureux  soldats. 
Le  concordat ,  signé  par  le  gouver- 
nement français  avec  le  Saint-Siège, 
ayant  permis  aux  ecclésiastiques  de 
revoir  leur  patrie ,  l'abbé  Proyart 
revint  en  France,  s'établit  à  Saint- 
Germain  ;  et  ayant  mis  en  ordic  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés sur  l'histoire  de  la  révolu- 
tion ,  fit  paraître  l'ouvrage  intitulé  : 
Louis  XVI  et  ses  vertus ,  dont  il 
;  adressais  premier  exemplaire  au  chef 
du  gouvernement.  Malgré  celte  pré- 
caution ,  l'ouvrage  fut  saisi  par  la 
police  (  17  février  1808);  et  l'au- 
teur enfermé  à  Bicclre ,  où  ,  man- 
quant de  tout ,  pendant  uu  hiver  ri- 
goureux ,  il  ne  tarda  pas  d'être  at- 
taqué d'une  hydropisie  de  poitrine. 
Ses  amis  ,  informés  de  sa  situation  , 
obtinrent ,  à  force  de  démarches  , 
qu'il  serait  transféré  au  séminaire 
d'Arras,  où  il  pourrait  recevoir  les 
secours  que  réclamait  son  état.  L'ab- 
bé Proyart,  mourant,  fut  conduit  à 
Arras  sous  la  garde  d'un  gendarme; 
mais  la  voiture  n'étant  arrivée  que 
dans  la  nuit,  il  ne  put  être  remis  au  lieu 
de  sa  destination.  On  le  déposa  clic/ 
une  de  ses  parentes;  et  il  y  expira  , 
quelques  jours  après  ,  le  22   mars 
1808,  à  Tàgc  de  65  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec   toute  la 
pompe  que  permettaient  les  circons- 
tances. Outre  quelques  brochures  qui 
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n'offrent  que  peu  d'intérêt ,  € 

l'abbé  Proyart  :  1.  UEcolie 

tueux ,  ou  Vie  édifiante  d'un 

de  l'université  de  Paris  (  Decal 

3e.  édit. ,  1778,  et  souvent 

primé  dcyuis.  II.  Histoire  dé 

go ,  Kaktngo  et  autres  rqj 

A'sJfriqw,  1776  ,  in-ia  ,  ai 

carie;  Irçd.  en  allemand  et 

dois.  Il  .rédigea  cet  ouvrage 

Mémoires  de  Mftï.  Belgarde 

coi'rviàies  ,  ses  condisciples 

inissiGonaires  dans  la  Cochi 

La  irV.  partie  coutieut  uned 

tion  du  pays  et  des  mœurs  de 

tants  ,  suivie  de  quelques  dël 

leur  langue  ;  la  2e.  renfernu 

toirc  de  la  mission  françai 

1766  a  1773.  M.  La  Fie  A 

phin  ,  père  de  Louis  xn  t 

in-  12  (  Voyez  Louis ,  xxv , 

Proyart  donna  aussi ,  pour  ] 

proposé  par  l'académie  fra 

un  Eloge  du  même  prince. 

Vie  du  dauphin ,  père  de  Lot 

1783,  2  vol.  in- 1  a  (  F.  B< 

gne  ,  v  ,  376  ).    V.    Uistt 

Stanislas,  toi  de  Pologne , 

Lorraiuc  et  de  Bar,   1784, 

in- 12,  ouvrage  intéressant 

écrit  :  le  portrait  de  Chaih 

qui  termine  le  3e.  livre,  p 

cité  comme  un  modèle  en  c 

de  composition  historique. 

l'Education  publique  et  desi 

d'en  réaliser  la  réforme,] 

dans  la  dernière  assemblée  di 

de  France,  1785,  in-12  (1 

La  Vie  de  Louis-Gabriel  U 

de  La  Motte  ,  e\*éque  £A 

1788,  in- 12  (  V.  Dorlla! 

58o).  VIII.  Lcj Modèle  des 

gens  9  dans  la  vie  de  Claude 

tetier  de  Sousi ,  mort  Je  2 


1 1  )  l'et  uitvrugc  ne   f«il  puint  |tor1tc  « 
complète  auuvMxsl  )*tîadr  l'auiitJc. 
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»  (a).  IX.  La  Fie  de  Maàa- 
Louise  de  France  (  Vnyez 
m  ,  xxv  ,  uGa  ).  X.  /7«  de 
te  Leczinska,  reine  de  Fran- 
l)(Fqy.  Marie  ,  xxvn  ,71). 
Lads  art ,  détrôné  avant  d'r'- 
*oij  Londres  f  1800,  in -8°.  (4) 

Louis  Wi  et  ses  vertus  aux 
$  avec  la  perversité  de  son  siè~ 

Paris  ,  1808 ,  5  vol.  in-8°. 
(entiers  ouvrages  sont  utiles  à 
il  ter,  quoique  moins  bien  écrits 
es  premières  productions  de 
Hir  ,  qui  d'ailleurs  y  montre 
[uefois  un  peu  trop  de  creJu- 

Le  dernier  surtoi»*  renferme 
digressions  sans  (in  ;  et  près 
eux  volumes  y  sont  employés 
rabattre  les  philosophes ,  les 
lioës  et  Jes  francs  -  maçons. 
OEusres  complètes  de  l'abbé 
art  ont  été  publiées  à  Paris, 
82a  ,  17  volumes  in -8°.  On 
'«f  à  la  tête  du  second  volume 
îr.  de  Louis  XVI et  ses  vertus  )9 
ioticr  sur  l'auteur,  dans  laquelle 
u  attribue  une  Histoire  de  Ro- 
erre ,  restée  saus  doute  inédite  ; 
m  ne  la  voit  indiquée  dans  au- 
lataloguc.  On  rite  encore  de  lui 
lotlfi de  Louis  .17'/,  Manhcim, 
1;  Pans,  i8o3;  et  il  u  donne  une 
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édition  de  V Histoire  abrégée  de  l'É- 
glise, par  JJiomoud ,  continuée  jus- 
qu'au concordat  de  Pie  VII ,  Lyon  , 
i8o(i,  in-ia.  W — s. 

PRUDENCE  (  Aubei.iv s  Pbv- 
dextws  Clemexs),  poète  chré- 
tien ,  ne  Tan  348  ,  dans  la  pro- 
vince Tarragonaisc ,  en  Espagne  , 
reçut  une  éducation  soignée ,  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  culture  des  let- 
tres et  de  la  poésie.  Dans  sa  jeunesse , 
il  exerça  la  profession  d'avocat,  et 
fut  ensuite  nomme  juge  ,  ou ,  selon 
Tillcmont ,  gouverneur  de  quelques 
villes.II  quitta  la  toge  pour  les  armes, 
et  vint  à  la  cour  de  l'empereur  Ho- 
norius ,  qui  le  revêtit  d'une  charge 
honorable;  mais  c'est  par  erreur  que 
quelques  écrivains  supposent  qu'il  fut 
créé  consul.  Loin  d'augmenter  sa  for. 
tune  dans  ces  emplois,  il  l'avait  beau- 
coup diminuée  par  ses  largesses  ;  et 
d'injustes  procès  que  lui  suscitèrent 
ses  eunemis ,  le  dépouillèrent  de  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  lui  restait. 
Le  malheur  n'abattit  point  sou  cou- 
rage ;  et  s'il  regretta  sa  fortune,  c'é- 
tait pour  la  partager  avec  les  pauvres. 
Des  motifs,  qu'où  n'a  pu  deviner, 
l'obligèrent  de  recourir  a  la  protec- 
tion de  l'empereur:  il  iit  le  voyage  de 
Rome  ,  eu  407  (suivant  Tillcmont  ), 
et  profita  de  sou  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  pour  visi- 
ter les  tombeaux  des  saints  martyrs. 
Dès  qu'il  eut  termine  ses  a  flaires,  il 
rentra  daus  la  solitude  qu'il  s'éluit 
choisie  en  Espagne  :  il  y  passa  le 
rote  de  .sa  uc  dans  la  priète,  la 
pratique  des  actes  de  piété  et  la  cul- 
ture des  lettres  ;  mais  on  ignore  l'é- 
poque de  .«a  mot  t.  Dans  sa  jeunesse  , 
il  avait  pail.igé  les  excès  et  les  dérè- 
glements qui  sont  l'é»  ueil  de  cet  âge; 
mais  il  reconnut  enfin  h  s  erieuis  de 
sa  conduite,  et  l(>  expia  par  1111  re- 
pentir sincèic.  U  nous  apprend  qu'il 
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avait  cinquante- sept  ans ,  quand  il 
prit  la  resolution  de  ne  plus  exercer 
que  sur  des  sujets  chrétiens  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  Tillemont  croit 
Sue  Prudence  avait  déjà  public'  les 
eux  livres  contre  Symmaque ,  dans 
lesquels  il  combat ,  avec  un  généreux 
courage ,  son  projet  de  relever  l'autel 
de  la  Victoire ,  détruit  par  Gratien , 
et  réclame  l'abolition  des  specta- 
cles de  gladiateurs,  qui  paraissent , 
en  effet ,  avoir  été  supprimés  dès 
l'année  4<>3  (  l  )•  Des  cantiques  , 
des  hymnes,  et  la  réfutation  des  hé- 
résies de  son  temps,  composent  les 
autres  ouvrages  de  Prudence,  qui 
portent  tous  des  titres  grecs.  Il  a 
réuni,  sous  celui  de  Cathemerinon, 
des  prières  pour  les  différentes  par- 
ties de  la  journée  ,  et  des  hymnes , 
dont  l'Eglise  a  consacré  quelques-unes 
dans  ses  Offices.  Le  livre  intitulé 
jipotheosis  renferme  diverses  pièces 
contre  autant  de  sectes  d'hérétiques  ; 
celui  qui  a  pour  titre  ,  Ifamartige- 
nia  ,  c'est-à-dire ,  de  l'origine  des 
péchés,  contient  la  réfutation  des 
erreurs  des  Marcionites  (  f .  Mar- 
ciow  ).  Le  Peristephanon ,  c'est-à- 
dire  Des  couronnes  ,  est  un  Recueil 
d'hymnes  à  la  louange  des  martyrs, 
et  principalement  de  ceux  d'Espagne. 
La  Psychomachia ,  ou  le  combat  de 
l'amc  ,  est  la  description  des  assauts 
que  nous  livrent  les  passions  ;  et  en- 
fin le  Vittochaion  ou  le  manuel ,  est 
un  recueil  de  traits  tirés  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  exprimés 
en  autant  de  quatrains.  Gcnnadc,  qui 
cite  ce  dernier  ouvrage  parmi  ceux 
que  l'on  doit  à  Prudence,  lui  en  at- 
tribue encore  deux  qui  sont  perdus  : 
une  Exhortation  au  martyrejet,  sous 
le  litre  à' Ilexameron  >  un  commen- 
taire sur  les  premiers  chapitres  de  la 

(i)  D'apte*  les  calculi  d*  Tillemout,  Prudence 
n'avait  «aou  y*  ciwpiaiiU-ciiMj  an». 
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Genèse.  Jean  Leclerc  (  Bibh 
verselU,  tome  xn  ),  et  Bay 
historique),  reprochent  à 
d'avoir  avancé  quelques  opî 
ne  sont  point  orthodoxes  : 
doit  l'excuser  de  s'être  trot 
des  matières  dont  il  n'avait 
une  étude  anrofondie  ;  et  d\ 
est  impossible  de  douter  de 
rite  de  sa  foi.  Quelques  critk 
vent  son  style  un  peu  rude 
vent  plusieurs  fautes  qu'il 
mises  contre  la  prosodie  :  i 
conviennent  que  ses  différée 
positions  respirent  un  véri 
thousiasme ,  et  qu'aucun  po 
tien  n'a  montré  pi  vs  deconn 
dans  l'histoire  et  les  antii 
existe  un  très-grand  nomb 
tions  des  poésies  de  Prud 
savant  Fabrieius  en  a  publi 
avec  son  exactitude  ordina 
la  Bibl.  latina  et  dans  la  Bi 
et  infunœ  latinitatis.  On  se 
donc  à  citer  ici  les  princij 
première  est  un  petit  iu-4°. 
16G  feuillets ,  sans  date  et  s 
d'imprimeur,  mais  que  l'on  < 
tie  des  presses  de  Rich.  Pal 
Dcventer,  vers  1 492  (  V%  le 
du  libraire ,  par  M.  Brunet  ] 
Œuvres  de  Prudence  font  p 
Po'ètœ  christiani ,  imprim. 
Aides  ,  à  Venise  i5oi  -  1  ; 
prétendue  édition  que  l'on  « 
ces  habiles  typographes  en  a 
ne,  en  i5i8,  in-8°. ,  annon 
affectation  dans  le  Catalogui 
rini ,  n'est  qu'une  édition  Ii 
sans  date  ,  qni  doit  avoir 
primée  vers  i5oa.  Parmi 
tions  postérieures,  les  curi 
cherchent    surtout   les    sur 


(»N  !>«•  Rrrnril  cThyronr»  totitnlr  ,  CmL 
a  elr  ini|>iim<-  »r)un-niriit  m  \  irnar  ,  ia> 
tiu  <1«  quimu-mencclf.  Cet 
leta  ,  cet  trra-rare. 
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i,  161 3 ,  in-8°. ,  avec  des  no- 
1  divers  auteurs ,  et  publiées 
Feao  Weitz:  —  Amsterdam, 
Elsevier,  1667,  deux  tomes  en 
il.  in- ri,  avec  les  notes  de 

Heinsitis; — Paris,  1687  »  *n" 
irec  les  notes  d'Etienne  Cha- 
t  :  c'est  l'un  des  plus  rares  vo- 

de  la  collection ,  Ad  usum 
uni  ;  —  Cologne ,  1 70 1  ,  petit 
:  elle  fait  partie  de  la  collection 
)ram; — Avec  les  notes  de  Chris- 

Cellarius ,  Halle  ,  1 703  ou 
,  in-8<\  —  Rome,  1788-89, 
.  in-4°.  :  cette  belle  édition  duc 
oins  de  Fr.  Arevalo ,  fait  partie 
lecueil  des  Œuvres  des  poètes 
tens; — Parme  (Bod  oui)  1789, 
L  gr.  in  8°. ,  édition  revue  sur 
looscrits  du  Vatican ,  augmen- 
variantes  et  de  diverses  leçons: 
la  plus  complète.  Outre  les  an- 
ci  tes,  on  peut  consulter  la  Fie 
vdence,  dans  les  Mémoires  de 
nont,  x,  5(io-0(>.  W — s. 
UDENCE  (Sai>t  )  le  Jeune. 

AL1HDO,  XVI,  33'i. 

UDENT  (  Josepu-Hippolyte- 
'stiw  Vaucuot,  plus  connu  sous 
n  de  Père  ),  capucin  ,  naquit , 
43,  à  Faucogocy,  petite  ville  de 
:be- Comte*;  il  embrassa  la  vie 
ease  à  seize  ans ,  et ,  après  avoir 
ré  ses  études  théologiques  et  re 
1  ordres  sacrés,  fut  charge  de 
ngoement  des  novices.  Bientôt, 
es  conseils  du  P.  Dunand  ,  son 
•ère  (  F.  Dunand),  il  employa 
ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoi- 
t  se  mit  sur  les  rangs  pour  dis- 
'  les  prix  «pie  proposait  Pacadé 
le  Besançon.  Kn  177*1,  il  rcm- 
1  le  prix  d'éloquence,  par  P/s- 
le  Ni  cola*  Perrcnot ,  chancelier 
mpereur  Charles-Quint  (  Foy. 
■velle  );  et,  rauuée  suivante  , 
obtint  deux  :  celui  d'histoire , 

xxxvi. 
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par  une  Notice  sur  les  monuments 
romains  dont  il  existe  des  vestiges 
en  Franche-Comté;  et  celui  d'agri- 
culture, par  une  Dissertation  sur 
les  causes  et  les  caractères  d'une  ma- 
ladie qui  affligeait  plusieurs  vigno- 
bles de  la  province.  Cette  Disserta* 
tion  fut  imprimée  aux  frais  du  gou- 
vernement (Besançon ,  1 778,  in-8°.), 
et  distribuée  avec  profusion  dans  les' 
campagnes  :  mais  le  triomphe  du  P. 
Prudent  fut  de  peu  de  durée.  Un  ano- 
nyme contesta  la  justesse  de  ses  ob- 
servations ,  dans  une  brochure  inti- 
tulée: Réflexions  d'un  vigneron  (Ve- 
soûl ,  1778 ,  in-8°.  ),  et  versa  le  ri- 
dicule à  pleines  mains  sur  l'auteur 
et  l'ouvrage  couronnés.  Le  P.  Pru- 
dent découvrit  que  le  malin  vigneron 
cachait  l'abbé  Bavcrel  (1)  ;  et,  n'o- 
sant lutter  contre  un  adversaire  que 
sa  causticité  rendait  redoutable,  il 
prit  le  parti  de  dénoncer  l'écrit  ano- 
nyme ,  comme  injurieux  a  l'acadé- 
mie et  à  l'ordre  entier  des  Capucins. 
Cette  démarche ,  blâmée  de  tout  le 
monde ,  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  es. 
pérait.  Le  parlement  refusa  a'inter- 
poser  son  autorité  dans  une  querelle 
toute  littéraire  ;  et  l'abbé  Bavcrel , 

Sarun  nouveau  pamphlet, plus  mor- 
ant  que  le  premier  (  Observations 
sur  la  Dissertation,  etc.,  1779,  in- 
8°.  ) ,  acheva  de  désoler  son  adver- 
saire ,  qui  cessa  d'ambitionner  les 
palmes  académiques,  qu'il  eut  payées 
trop  chèrement ,  en  les  achetant  de 
son  repos.  Le  P.  Prudent  se  renfer- 
ma dès -lors  dans  les  devoirs  de  son 
état,  qu'il  remplissait  avec  beaucoup 
de  zèle.  A  la  suppression  des  ordres 
monastiques,  il  se  retira  dans  sa  fa- 
mille ,  et  mourut  à  Fontaine ,  prés 
de  Luxeuil,  le  'i8août  1 79*1.  Outre  un 
assez  grand  nombre  de  Mémoires  et 

(  1  )  Vtblï  Bjvrrei  ni  m»rt  1  Rmof-  m  ,  I*  ifl  wp. 
teaibr*  i*m. {  Voj. M»Brtidt  mi  Sm/^Ummt.  ) 

II 
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de  Dissertations  dans  le  Recueil  de 
l'académie  de  Besançon ,  il  a  laissé , 
manuscrits  ,  un  Cours  de  langue  la* 
Une  y  plusieurs  Traités  de  théolo- 
gie ,  des  Sermons  y  des  Panégyri- 
ques, etc.,  que  l'on  conserve  dans 
sa  famille.  Les  deux  seuls  ouvrages 
qu'il  ait  publiés ,  sont  :  I.  Disserta- 
tion qui  a  remporté  le  prix ,  au  ju- 
gement de  l'académie  de  Besançon, 
en  1777 ,  sur  le  sujet:  Quels  sont  les 
caractères  et  les  causes  d'une  mala- 
die qui  commence  à  attaquer  plu- 
sieurs vignobles  de  Franche-Comté, 
et  les  moyens  de  la  prévenir  ou  de  la 
guérir ,  Besançon ,  1 7  78 ,  in-8°.  ;  el- 
le est  citée  avec  éloge,  dans  le  Théâ- 
tre (Tagricultureà'Oliyitrde  Serres, 
éd.  de  1804.  II.  Fie  de  sainte  Clai- 
re ,  Paris ,  1 782,  in- 1  a.     W — s. 

PRUSIAS,  roi  de  Bilhynie ,  et 
fameux  par  son  dévouaient  servile 
au  sénat  romain ,  était  surnommé 
Cunégos  ou  le  Chasseur.  Polybc  a 
fa it  de  lui  un  portrait  que  domThuil- 
lier  et  Rollin  traduisent  ainsi  :  a  Ce 
»  roi  de  Bithynic,  du  côté  du  corps, 
»  n'avait  rien  qui  prévint  en  sa  fa- 
v  veur  ;  il  n'était  pas  mieux  avanta- 
»  gé  du  côté  de  l'esprit.  Ce  n'était 
»  par  la  taille  qu'une  moitié  d'hom- 
»  me,  et  qu'une  femme  par  le  cœur 
»  et  le  courage.  Non-seulement  il 
»  était  timide,  mais  mou ,  incapable 
»  de  travail;  en  un  mot ,  d'un  corps 
»  et  d'un  esprit  efféminés ,  défaut 
»  qu'où  n'aime  nulle  part  dans  les 
»  rois ,  mais  qu'on  aimait  moins  cn- 
»  corc  qu'ailleurs  chez  les  Bithy- 
»  niens.  Les  belles-lettres,  la  philoso* 
t>  phic ,  lui  étaient  parfaitement  in- 
»  connues.  Enfin  il  n'avait  nulle  idée 
»  du  beau  ni  de  l'honnête.  Nuit  et  jour 
»  il  vivait  en  vrai  Sartlanapalc.vPour 
déterminer  l'époque  où  commence 
son  1 .'  £ne ,  on  doit  distinguer  plu- 
sieurs Prusias.  Strabon  en  indique 
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un,  contemporain  de  Cyrus  et  deCra- 
sus,  au  sixième  siècle  avant  l'en 
vulgaire;  et  Sévin ,  dans  son  premier 
Mémoire  sur  les  rois  de  Buhyajft 
(  Acad.  des  inscript. y  t.  xii  )f  nt 
convient  pas  que  ce  passage  de  Stra- 
bon soit  aussi  altéré  que  Ta  prétend* 
Paulmier  de  Grantemesnil.  Toutefois 
ce  n'est  point  à  ce  prince  que  Séria, 
dans  son  troisième  Mémoire  (  ibkL 
t.  xvi  ) ,  applique  le  nom  de  Prusias. 
premier y  mais  au  fils  de  Ziélas.  Les 
Gaulois  avaient  mis  à  mort  ce  rat 
Ziélas,  vers  le  milieu  on  la  fin  de  h 
cxxxv0.  olympiade  ,  c'est-à-dire, 
vers  l'an  238  avant  J.-C.  Prusias I". 
régna  sur  les  Bithyniens  depuis  es 
temps  jusqu'à  l'an  190,  selon  Vail- 
lant (  Achœmen.  Imp.%  11  f  3ai  )j 
jusqu'en  188,  selon  Sévin.  Cétat 
donc  ce  premier  Prusias  qui ,  en  aao, 
et  durant  les  années  suivantes ,  s'al- 
liait avec  les  Rhodiens  contre  les 
Byzantins,  et  taillait  en  pièces  les 
Gaulois  qui  infestaient  la  côte  de 
PHellespont  (  Polyb.,  liv.  iv  et  v). 
C'est  lui  encore  que  Tite-Live  nous 
montre  menaçant,  en  207,  les  fron- 
tières du  royaume  de  Pergame,  et 
forçant  ainsi  Attalc  Ier.  (f.  ce  non, 
II ,  619  )  de  renoncer  à  la  conque» 
de  l'Étolie.  Le  même  Prusias  est1 
compris,  en  204,  au  nombre  des 
rots  alliés  du  peuple  romain;  il  en 
invité,  en  196,  à  se  conformer  an*. 
dispositions  du  traité  conclu  avec  k 
roi  de  Macédoine,  Philippe,  dont  il 
avait  épousé  la  soeur  Apamée.  Quel- 
que temps  après ,  Antiochus  ,  roi  de 
Syrie,  lui  envoya  des  ambassadeur» 
pour  lui  représenter  que  les  Romdua 
songeaient  à  détruire  toutes  les  me* 
nar chics ,  et  à  fondre  dans  leur  em- 
pire tous  les  empires  de  la  terre  :  dU> 
jà  Nabis  et  Philippe  avaient  subi  la. 
joug;  on  attaquait  maintenant  Ansie* 
chus;  le  tour  de" — ' "     *    "- 
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Ces  réflexions  ébranlaient  le 
thynic, et  l'auraient  entraîné 
r  contre  Rome,  sans  les  mes* 
les  lettres  qu'il  reçut  de  cette 
ne.  C'est  à  tort ,  lui  écrivaient 
>ions ,  qu'on  accuse  Rome 
mi  Demie  de  la  royauté  :  An- 
et  Masinissa  ne  lui  doivent- 
ii  contraire  raffermissement 
trônes  et  l'accroissement  de 
sance?  Les  roitelets  qui  nous 
idcles  en  Espagne,  ne  sout- 
e venus  des  rois  ?  Begulos  se 
\  infidem  in  Hispanid  reges 
«  (  Tite-Livc  ).  I/ambassa- 
rîus  survint ,  et  ajouta  qu'en- 
ioehus  et  les  Romains,  la 
ne  serait  jamais  incertaine , 
j  avait  peu  de  proût  à  re- 
r  l'amitié  des  vaincus.  Pru* 
mît  la  plus  exacte  neutralité; 
s,  si  nous  en  croyons  Ap- 
se  déclara  pour  les  Romains, 
en  veut  pas  conveuir ,  d'à* 
rce que,  clans  lcdcnombre- 
s  auxiliaires  de  Home  con- 
oebus,  il  n'est  fait  mention 
rtisias,  ni  de  troupes  Bithy- 
;  ensuite  parce  qu'après  la  dé- 
roi  de  Syrie,  celui  de  Bi- 
"ut  dépossède  de  l'une  de  sen 
es,  par  un  décret  du  sénat.  11 
it  de  la  Phrygic,  qu'on  adju- 
Eu  m  en  es ,  roi  de  Pcr£arac,ct 
*ta*  s'abstint  de  revendiquer. 
1  exilé  (  fr.  ce  nom ,  1 1 , 1 1  a» 
(«,  voyai:  forré  de  sortir  des 
Antiocbus  :  il  se  retira  d'à- 
ins  l'île  de  Crète,  puis  en  Ar- 
en/inen  Bithynie,  à  la  cour 
ias,  qui  mourut  pende  temps 
—  Il  suit  de  la  que  ce  mouar- 
doit  pas  être  confondu  avec 
Prusias  //ou  Cuncgos ,  qui 
ta  sur  le  trône  qu'en  190,  on 
188 ,  mais  à  qui  pourtant  les 
maire*  historiques  f  et  le  nou- 
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tel  Art  de  vérifier  les  dates  «vaut 
J.-C,  attribuent  presque  tous  les 
faits  que  nous  venons  d'indiquer» 
C'est  une  erreur  qui  remonte  à  Sigo- 
nius ,  et  que  Henri  Valois  a  victorieux 
sèment  combattue  :  elle  a  été  relevée 
aussi  par  M.  Schweighaeuser,  dans 
son  excellente  édition  de  Polybe  (  n» 
vin  ,  p.  i/j.1  ).  Outre  que  le  premier 
de  ces  rois  est  distingué  par  son 
surnom  de  Boiteux  (  guXoç  ),  et  le 
deuxième  par  celuide Chasseur  (xuv* 
yhç  ),  il  faudrait,  pour  les  confond 
dreen  un  seul,  supposer  un  règne 
d'environ  quatre-vingt-dix  ans,  qui 
n'est  aucunement  admissible.  Ainsi, 
c'est  à  Prusias  II  r  fils  de  Prusias  le 
Boiteux ,  et  petit-fils  de  Ziélas,  que 
s'appliquera  la  Notice  qui  va  suivre» 
11  avait  épousé  la  fille  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine ,  nièce  de  sa  pro- 

Î>re  mère.  Parvenu  au  tronc,  il  prit 
es  armes  contre  Eumenès,  roi  de 
Pergame,  et  1  emporta ,  secondé  par 
Annibal ,  plusieurs  victoires  sur  mer 
et  sur  terre.  Un  jour  qu'il  hésitait  à 
livrer  une  bataille,  parce  que  les  en* 
traillcs  des  victimes  n'annonçaient 
rien  d'heureux  :  «  Eh  quoi  !  loi  dit 
»  le  héros  de  Carthagc ,  complet*- 
»  vous  plus  sur  le  foie  d'une  vache 
»  que  sur  les  conseils  et  le  bras  d'An* 
»  nibal  ?   »   Les  Romains  qu'alart- 
maienties  succès  du  roi  de  Bitliynie/, 
et  dont  les  ressentiments  contra  le 
général  carthaginois  étaient  impies 
cables ,  enjoignirent  à  Prusias  de  lemr 
livrer  ce  grand  capitaine  ,  ou  de 
le  tuer  ;  et  cet  ordre  allait  être  evé* 
cuté,  quand  Annibal  le  prévint  eB 
l'empoisonnant.  Cette  lâchctédePru» 
sias  a  été  exposée  sur  la  scène  fran» 
çaise  par  plusieurs  poètes,  spefcia» 
leinent  par  Thomas  Cerneille  et  par 
Marivaux.  M»  Firmin  Didot  a  coos- 
posé,  sur  le  nsé me  sujet ,  nne  tragé- 
die no»  représentée,  on  il' a  wémtm 
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à  rendre  moins  ignoble,  et  par  con- 
séquent plus  dramatique,  le  caractère 
du  roi  de  Bithynie  :  mais  l'inexora- 
ble histoire  a  couvert  ce  prince  d'un 
opprobre  éternel.  Malgré  ses  com- 
plaisances et  sa  docilité,  les  Romains 
n'eurent  aucun  égard  aux  humbles 
prières  au'il  leur  adressa  en  faveur 
du  roi  àe  Macédoine  Pcrsée,  son 
beau  frère.  A  l'épomie  du  détrône- 
ment  de  Persée ,  et  de  la  destruction 
du  royaume  de  Macédoine  en  167, 
Prnsias  s'empressa  de  venir  se  pros- 
terner devant  le  sénat  romain  :  re- 
vêtu d'un  costume  abject,  et  la  tète 
rasée,  il  baisa  le  seuil  de  la  salle,  se 
déclarant  l'affranchi  de  Rome,  et 
saluant  les  pères  conscrits  comme 
ses  dieux  sauveurs  :  un  roi  ajoutait 
à  l'art  des  courtisans ,  des  infamies 
encore  nouvelles.  Polybe  raconte 
ces  détails;  mais  Tïte-Live,  qui  cite 
ici  cet  historien  grec ,  rapporte  au- 
paravant ce  qu'en  disent  les  histo- 
riens latins  :  Hdc  de  Prusiœ  nos  tri 
script  ores.  Or ,  selon  ces  écrivains , 
le  roi  de  Bithynie ,  reçu  à  Gapoue 
par  le  questeur  Scipion  qu'on  avait 
envoyé  à  sa  rencontre,  entra  dans 
Borne ,  suivi  d'une  troupe  nombreu- 
se ,  gagna  le  Forum,  et , monté  sur  le 
tribunal  du  questeur  Gassius ,  dit  à  la 
foule  qui  l'environnait,  qu'il  était 
venu  pour  saluer  les  dieux,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome,  pour  les  féli- 
citer d'avoir  vaincu  le  roi  Persée,  et 
soumis  à  leur  empire  les  Macédo- 
niens et  les  Illyriens.  Des  maisons 
avaient  été  préparées  pour  le  rece- 
voir, lui  et  sa  suite  :  il  passa  deux 
journées  à  visiter,  conduit  par  le 
questeur,  les  temples ,  la  ville  et  les 
principaux  citoyens  :  le  troisième 
jour,  il  se  présenta  devant  l'assem- 
blée des  sénateurs ,  les  complimenta 
sur  leurs  triomphes;  il  retraça  ce  qu'il 
ATtit  fait  lm-mémedans  cette  guerre, 
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et  demanda  qu'on  lui  permît  de  sa- 
criGer  au  Capitol  e ,  en  l'honneur  des 
succès  de  Rome;  et  qu'on  voulût  btet 
renouveler  l'alliance  contractée  aitc 
lui,  en  le  gratifiant  d'un  territoire  pris 
sur  Antiochus,  et  occupé  sans  titre 

Sarles  Gaulois.  Il  Gnit  en  recommaa- 
ant  son  fils  Nicomède  à  la  bienveil- 
lance du  sénat  On  accueillit  ses  de- 
mandes :  seulement  on  lui  annonça 
que  des  commissaires  envoyés  sur  les 
terrains  qu'il  réclamait,  verraient  si 
Ton  pouvait  les  lui  remettre  sans 
blesser  la  justice.  Congédié  avec  cette 
réponse  et  avec  des  présents  consi- 
dérables, il  fut  reconduit,  toujours 
par  le  questeur  Scipion  ,  jusqu'à  ses 
vaisseaux.  Ce  récit  déshonore  un  peu 
moins  Prusias;  mais  la  plupart  des 
historiens  modernes  s'en  tiennent  a 
celui  de  Polybe ,  persuades  sans  (fai- 
te que  l'assassin  d'Annibal  a  di 
descendre  au'dernier  degré  d'abjec- 
tion. Vers  l'an  i56,  il  attaqua  le 
roi  de  Pcrgame ,  Attalc ,  snccesseir 
d'Eumencs ,  le  vainquit,  entra  dan 
sa  capitale,  pilla  les  temples ,  enleva 
ou  brisa  les  statues  des  dieux ,  ren- 
versa et  brûla  tout  ce  qui  se  ren- 
contra sur  sa  route.  Diodore  de 
Sicile  raconte  que  le  ciel  punit  ces 
sacriléees  par  des  maladies  mortel- 
les, qui  affligèrent  les  troupes  hrtky- 
niennes ,  et  qui  épargnèrent  leur  ao» 
narque  bien  plus  coupable.  Attak, 
dans  sa  détresse  extrême,  eut  recovs 
aux  Romains ,  a  qui  les  succès  dt 
Prusias  donnaient  déjà  de  l'ombrage* 
et  qui  l'invitèrent  en  effet  à  rentrer 
dans  les  anciennes  limites  de  *■ 
royaume.  Comme  le  roi  de  Bithyi* 
ne  se  pressait  pas  d'obéir,  ils  priai 
un  langage  plus  impérieux;  et  il  fal- 
lut non-seulement  restituer  au  roi  de 
Pergame  ses  états ,  mais  encore  s'en- 
gager à  lui  fournir  vingt  galères  por 
tées ,  et  à  lui  payer  en  vingt  ans  cio| 
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cents  talents,  outre  les  cent  qu'Attale 
devait  recevoira  l'instant  même,  com- 
me indemnité'  des  pertes  qu'il  venait 
de  souffrir.  Ces  conditions  pouvaient 
sembler  dures  à  Prusias;  mais  Rome 
traitait  ainsi  les  rois  sujets.  Celui  ci, 
es  ifo,  chargea  son  Gis  Nicomède, 
d'aller  offrir  au  sénat  romain  de  nou- 
veaux hommages, en  réclamant  tou- 
tefois une  réduction  des  sommes  à 
payer  au  roi  Attale.  Néanmoins  cette 
mission  n'était  qu'apparente:  un  offi- 
cier appelé  Menas,  qui  accompagnait 
le  jeune  prince,avait  ordre  de  l'assas- 
siner. Par  cet  attentat,  Prusias  vou- 
lait favoriser  d'autres  Gis  qu'il  avait 
eus  d'un  second  hymen ,  et  qu'il  fai- 
sait élever  dans  Rome.  Nicomcde, 
averti  par  Menas  lui-même,  échappe 
au  péril ,  et  revient  en  Bithynie. 
Appien  et  Justin  fournissent  ces  dé- 
tails :  le  texte  de  Justin  a  été  traduit 
par  Pierre  Corneille,  dans  la  préface 
de  %à  tragédie  de  Nicomcde ,  où  le 
courage  et  les  talents  de  ce  personna- 
ge contrastent  si  heureusement  avec 
l'extrême  ignominie  du  roi  son  père. 
Mais  il  ne  faut  point  encore  chercher 
la  l'histoire;  Nicomcde  est  un  autre 
tyran  qui  monte  sur  le  troue  par  un 
parricide  (T.  Nicomlde,  XXXI, 
a(x>  }  :  ligué  avec  des  étrangers,  par- 
ticulièrement a? ce  Attale,  et  soutenu 
parle  plus  grand  nombre  des  Bitliy- 
nirn» ,  auxquels  Prusias  s'est  rendu 
odieux ,  il  le  chasse  de  son  palais ,  et 
Ir  force  à  se  réfugier  dans  un  temple, 
où  ce  prince  expire  ,  Tan  1 48  »  près 
de  l'autel  de  Jupiter,  sous  le  fer  des 
assassins  ;  et ,  à  ce  qu'assurent  Diodo- 
rc  de  Sicile ,  Justin ,  Appien ,  Zona- 
ras  ,  et  l'auteur  de  l'Épitomc  du  cin- 
quantième livre  de  Tile-Livc ,  sous 
les  coups  de  son  propre  fils.  Ainsi 
périt  ce  prince  lâche,  superstitieux 
et  sanguinaire,  qui  avait  trahi  ses 
alliés,  opprimé  ses  sujets,  ordonnii 
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la  mort  de  son  fils,  et  avili  la  majesté 
royale.  Son  histoire  est  recueillie 
dans  les  divers  auteurs  classiques , 
cités  en  cet  article:  elle  n'a  été  ras- 
semblée nulle  part;  elle  est  éparse 
en  plusieurs  volumes  de  Rollin  ;  et 
Sévin ,  qui  avait  entrepris  des  Anna- 
les complètes  des  rois  de  Bithynie , 
ne  les  a  conduites  que  jusqu'à  la  mort 
de  Prusias  1er.  ou  le  Boiteux  :  il  n'a 
pas  achevé  le  Mémoire  qui  devait 
éclaircir  les  détails  du  règne  de  Pru- 
sias Il  ou  Cunégos.      I>—if — u. 

PRUSSE.  Fojr.  HENRI  et  WIL- 
HELMINE. 

PRYCE  (  Guillaume  ) ,  médecin 
anglais,  né  en  Cornouailles ,  et  mort 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  croyait  à 
l'alchimie ,  et  faisait  des  opérations 
pour  atteindre  le  but  de  ses  lèves; 
mais  il  s'occupa  d'une  manière  plus 
utile ,  eu  complétant  les  travaux  de 
son  compatriote  Borlasc  (  Voy.  ce 
nom,  V ,  187  ) ,  par  la  composition 
de  deux  ouvrages  importants  :  l'un 
est  la  minéralogie  de  sa  proviuce , 
Miiieralonia  Cortmbicnsis,  Londres, 
1 778,  in- fol.  ;  et  l'autre ,  une  Gram- 
maire et  un  Vocabulaire  de  la  lan- 
gue de  ce  pays ,  qu'il  voulait  aider 
à  conserver  ,  mais  qui  de  nos  jours 
a  cessé  d'être  une  langue  vivante. 
Cet  ouvrage  est  intitulé:  Archœolo- 
gia  Cornu  Britanica  ;  or  an  essajr 
to  préserve  the  ancient  cornish  Ion- 
gua»e ,  1 790 ,  in-4°.  D — «• 

PRYNNÈ  (  William  ),  juriscon- 
sulte anglais,  plus  fameux  par  son 
courage  que  par  ses  nombreux  écrits, 
naquit,  en  1600,  à  Swanswick, 
dans  le  comté  de  Somerset.  De  l'é- 
cole de  Bath  et  de  l'université  d'Ox- 
ford ,  il  passa  au  collège  de  jurispru- 
dence de  Lincolu's-lnn ,  a  Londres. 
Malgré  les  connaissances  qu'il  acquit 
daus  la  science  des  lois ,  ce  ne  fut 
pas  sous  ce  rapport  qu'il  commença 
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de  m  faire  connaître.  Il  montrait 
un»  grande  rigidité  de  principes  et 
de  mœurs  ;  et  les  prédications  d'un 
puritain  distingue  le  gagnèrent  faci- 
lement à  cette  secte.  Bientôt  il  se 
mit  à  écrire  contre  ce  qu'il  appelait 
les  désordres  du  siècle ,  tels  que  la 
frisure  des  cheveux,  l'usage  de  boire 
à  la  santé,  le  papisme  et  l'armiuia- 
nisme.  Ses  écrits  contre  l'anninia- 
nisrae  et  la  juridiction  des  évéques , 
indisposèrent  fortement  contre  lui 
Laud  et  d'autres  prélats  ,  qui ,   s'il 
Caut  l'en  croire,  épièrent  l'occasion 
de  lui  faire  éprouver  les  effets  de 
leur  haine.  Cette  occasion  se  pré- 
senta vers  i633.  II  venait  de  mettre 
au  jour  un  volume  in-4°  de  1000  pa- 
ges, intitulé  Histrio-masliXj  (  le  fouet 
des  comédiens ,  )  dirigé  contre  les 
spectacles  et  les  acteurs.  On  y  lisait , 
à  la  table  des  matières  seulement,  un 
mot  outrageant  pour  les  femmes  qui 
se  produisent  sur  le  théâtre.  Les  en- 
nemis de  l'auteur  ne  manquèrent 
pas  d'insinuer  au  roi  que  ce  passage 
tombait  expressément  sur  la  reine, 
qui  récemment  avait  jonc  un  rôle 
dans  une  pastorale  exécutée  à  So 
merset-House;  et  bien  qu'il  fût  cons- 
tant  que  la   publication  du  livre 
avait  précédé  de  six  semaines  le  di- 
vertissement royal ,  le  maheureux 
Prynnc,  citédevaut  la  Chambre éloi- 
lée,  fut  conda  mne'à  payer  une  amende 
de  5ooo  livres,  à  sortir  de  l'univer- 
sité ,  à  être  attaché  au  pilori  en  deux 
endroits  différents ,  en  perdant  une 
oreille  à  chaque  station ,  et  à  garder 
une  prison  perpétuelle.  Ce  supplice , 
trop  rigoureux,  môme  quand  il  eût  été 
mérité ,  il  le  subit  avec  h  fermeté 
-que  peut  donner  le  sentiment  d'une 
conscience  pure  :  mais  son  ressen- 
timent s'exhala  ,  en  prison ,  dans 
des  pamphlets  virulents ,  contre  ati 
persécuteurs.  Un  de  ces  pamphlets , 
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tnthnté ,  Ifourclles  éTIpswkh ,  oa 
il  les  traitoit  à'eveques  de  Lucifer, 
exécrables  traître  ■ ,  loups  devormM, 
fut  l'objet  d'une  nouvelle  ponrsoht 
devant  le  même  tribunal,  qui  le  con- 
damna à  payer  une  amende  de  5ooo 
livres,  à  perdre  le  reste  de  ses  orefl- 
les,  et  à  être  marqué  sur  chaque  joat 
des  lettres  S.  L. ,  comme  libetiisti 
schématique.  La  sentence  fut 


téeen  1637.  Mais  Tame  dePryn* 
élaità  l'épreuve  des  tourments. Ira» 
féré  successivement  à  Caemanran- 
Castle,  et  à  l'île  de  Jersey,  il  en- 
tinua  d'exercer  sa  plume  jusqu'à 
1640  ,  lorsqu'éclara  la  rerolntin 
politique  qui  le  rendit ,  avec  bru- 
coup  d'autres ,  à  la  liberté.  Il  entn 
dans  Londres  comme  en  triompk* 
(  Voyez  BAsrvfiCK  et  Bubtos  ). 
Elu  membre  du  parlement  par  New- 

Eort ,  en  Cornouailles  ,  il  j  con- 
attit    vigoureusement   lVpiscopiL 
Quand  Laud  fut  mis  en  jugement, 
Prynne  put  se  donner  le  plaisir  di 
la  vengeance  ;  car  ce  fut  lui  pria- 
ci  paiement  qui  conduisit  ce  procès. 
Après  la  victoire  des  parlementaires, 
il  fut  uu  des  commissaires  visitenn 
de  l'uni versité  d'Oxford ,  et  il deptovt 
beaucoup   de    zèle  pour  rétablis- 
sement du  presbytérianisme  :  lors* 
qu'il  vit  les  indépendants  prendre  le 
dessus ,  tout  son  intérêt  se  loam 
vers  le  parti  vaincu;  et  il  employa 
son  crédit  pour   faire    goûter  les 
propositions  du  roi:  mais  l'effet di 
discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion ,  fut  neutralisé  par  l'inter- 
vention de  l'épce  ;  on  sait  comment 
l'armée  empêcha  la  pacification  de* 
siréc.  Prynne  fut  un  des   membres 
des  communes  qui  expièrent ,  datf 
les  cachots ,  une  généreuse  opposi- 
tion. Le  refus  de  payer  les  taxes , 
et  l'audace  qu'il  eut  de  braver  h 
puissance  de  Cromvfell  et  les  siens* 


m  publications ,  le  firent 
[avantage,  en  i65o.  Le 
crire  ,  qui  était  en  lni 
)le  passion,  semblait  le 
e  sa  captivité'  :  on  corap- 
iduisit,  de  i655  à  1660, 
six  Traités  différents  sur 
de  religion  et  autres.  La 
l'ingratitude  du  gouverne- 
ateur  le  faisaient  soupirer 
rstauration  de  la  monar- 
4e  pour  le  retour  de  Char- 
mpaticDt,  et  s'exprima  en 
si  indiscrets ,  que  le  gêné- 
cmt  devoir  le  réprimer. 
Bath  choisit  Prynncpour 
ntant  au  parlement  repa- 
660.  La  restauration  ac- 
eut,  entre  autres  emplois , 
gardien  des  archives  de  la 
rodres  ,  place  qui  conve- 
oût  comme  à  sa  capacité'. 
Liait  destine  à  ne  jamais 
?pr*s  :  ayant  été  reconnu 
1  écrit  publié  eu  1661  , 
jîll  relatif  aux.  corpora- 
vit  obligé  de  demander 
a  chambre  drs  commit- 
îvilcr  mi  châtiment  plus 
ré  à  Lincoln's  -  lnn  ,  il 
le  'i\  octobre  i6f>().  Son 
r  était  le  fruit  d'une  in- 
fluence et  d'une  grande 
ic,  par  malheur,  le  juge- 
oinpagnaît  pas  assez.  On 
ar  ct'N  traits.  De  tons  les 
roches  a  Néron,  le  plus 
yeux  de  l'auteur  de  1*//**- 
:,  était  d'avoir  fréquen- 
e  et  joué  la  comédie.  Sui- 
i.iqiif  pas  de  danse  est  un 
'enfer.  Il  n'avait  de  la 
lois,  suivant  CSarrndon, 
l.i  lerturc  peut  en  donner, 
s  plus  infatigables  c'eri- 
1  puisse  citer.  Wood  sup- 
iepuis  qu'il  atteignit  l'âge 
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cThomraejusqu'àsaroort,  Prynnea 
dû  écrire  une  feuille  chaque  jour  de 
sa  vie.  II  a  laissé  4°  vol.  in-fol.  et  in- 
4°.  :  bagage  littéraire ,  qui  n'aurait 
point  sauvé  son  nom  de  l'oubli,  s'il 
n'eût  pas  mérité  d'être  transmis  à 
la  postérité  par  son. dévouement  et 
ses  souffrances  pour  la  cause  de  la 
liberté.  Les  moins  inconnus  de  ses 
ouvrages  sont  :  I.  Exact  ckronolo- 
acal  vindication ,  etc.,  ou  Preuves 
de  la  suprématie  des  rois  d'Angle- 
terre en  matière  ecclésiastique;  Lon- 
dres, 1666-68 , 3  vol.  in-fol.  Ce  li- 
vre, connu  sous  le  nom  de  Records 
ou  Extraits  d'archives ,  est  recher- 
ché à  cause  de  sa  rareté,  les  deux 
premiers  volumes  ayant  péri ,  à  la 
réserve  de  70  exemplaires ,  lors  de 
l'iurendicdc  1666.  II.  Une  édition 
améliorée  de  V  Abrégé  des  archives 
de  la  Tour,  de  sir  Rob.  Cotton ,  in- 
folio. III.  Observations  sur  la  4*. 
partie  des  Inslitutes  deslois  anglai- 
ses, par  Coke ,  in-fol.  IV.  Writs  ou 
Edits  parlementaires ,  4  vol.  in-/j°. 
Prynue  méritait  à  trop  juste  titre  une 

{>!acc  parmi  les  auteurs  malheureux  : 
'Anglais  Israël i  lui  a  consacré  quel- 
ques pages  dans  son  piquant  ouvra- 
ge intitulé  :  Calamities  of  authors. 
On  peut  lire  aussi,  sur  sa  condamna- 
tion ,  Y  Histoire  d'Angleterre  de 
Hume,  trad.  eu  français  (  1819,1a 
8°.  ) ,  tom.  vu ,  p.  384  et  sniv.  L 
PRZYBILSKI,  savant  polonais  du 
dernier  siècle ,  professa  long  temps 
la  littérature  ancienne  à  l'université 
dcCracovie.  On  a  de  lui  des  Traduc- 
tions, en  polonais,  des  Poésies  d'Hé- 
siode ,  et  de  plusieurs  ouvrages  an- 
glais. Stanislas-  Auguste  lui  donna 
une  médaille  d'or  pour  sa  Disserta- 
tion sur  l'excellence  et  l'utilité  de  la 
chirurgie.  C—  au. 

PSALMANAZAR  (  George  )  est 
U  nom  supposé  d'un  savant  dont  la 
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vie  fui  partagée  en  deux  portions  qui 
semblent  n'avoir  pu  appartenir  au 
même  individu.  Dans  la  dernière 
moitié  de  sa  carrière,  et  pendant  un 
demi -siècle,  il  s'est  fait  chérir  par 
sa  piété  et  sa  vertu ,  s'est  illustré 
par  des  travaux  aussi  solides  qu'ira- 
portants,  et  a  joui  de  l'estime  uni- 
verselle et  de  la  considération  la 
mieux  méritée.  Dans  la  première 
partie  de  son  existence,  après  avoir 
reçu  une  éducation  distinguée ,  il 
s'est  successivement  et  volontaire- 
ment laissé  dégrader  jusque  dans  les 
deruiers  rangs  de  la  société;  il  a  ram- 
pé dans  les  plus  vils  emplois  :  cou- 
vert des  haillons  de  la  pauvreté ,  et 
rongé  de  la  lèpre  des  misérables, 
il  se  montre  à  nous  sous  un  aspect 
hideux  et  dégoûtant;  et  sa  bassesse 
et  son  hypocrisie  le  font  juger  indi- 
gne de  la  pitié  qu'il  inspirait.  Nous 
n'avons  pas  besoin  ici  de  travailler  à 
démêler  le  vrai  au  milieu  des  exagé- 
rations et  des  fictions  contradictoires 
de  l'amitié  ou  de  la  haine  :  celui  au- 
quel il  a  été  donné  de  présenter  un 
si  étrange  contraste,  nous  apprend 
lui-même  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie.  Nous  pouvons  nous  fier  aux 
Mémoires  qu  il  nous  a  laissés.  Dans 
êes  pages  sincères ,  on  n'aperçoit  ja- 
mais l'homme  qui  s'excuse  ,  mais 
toujours  le  chrétien  qui  s'accuse.  De 
lui  seul  nous  apprenons  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  honteux  pour  sa  mémoi- 
re; et  ce  qu'elle  offre  de  glorieux ,  il 
faut  le  chercher  dans  le  témoignage 
de  ses  contemporains  et  dans  le  grand 
monument  littéraire  dont  il  fut  le 
principal  auteur.  Son  respect  pour 
«on  père  et  sa  mère  lui  a  fait  dérober 
à  la  postérité  son  véritable  nom  et 
le  lieu  de  sa  naissance  ;  le  voile  dont 
11  s'est  enveloppé  à  cet  égard ,  n'a 

i)oiut  été  soulevé  ,  et  ne  le  sera  pro- 
bablement jamais.  On  sait  seulement, 
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par  ses  récits ,  qu'il  naquit  d( 
catholiques,  dans  le  midi  de 
ce ,  sous  le  beau  ciel  du  Lai 
ou  de  la  Provence,  et  en 
1679.  Sa  famille  était  ancien 
déchue.  Il  n'avait  que  cinq  ; 
que  son  père  fut  oblige  de  s1 
et  d'aller  vivre  à  près  de  de 
lieues  de  son  domicile.  & 
malgré  l'abandon  de  son  ma 
peu  de  fortune ,  n'ayant  que 
fils ,  consacra  tous  ses  moy 
donncrla  meilleure  éducatioi 
fût  possible.  Envoyé  à  une 
voisinage,  tenue  par  deux 
de  l'ordre  de  Saint- France 
fit  voir  une  aptitude  surpr 
une  prodigieuse  facilite'  pou; 
dre.  En  ]>eu  de  temps  ,  il 
ses  condisciples.  Ce  succès 
lui  un  malheur:  il  exalta  le  ] 
à  la  vanité  qui  lui  était  m 
inspira,  en  sa  faveur,  à  sts 
une  indulgence  qui  lui  fut  f 
l'envoya  ensuite  dans  un  c 
Jésuites,  situé  dans  une  ville 
le  siège  d'un  archevêché',  pc 
de  l'école  où  il  avait  reçu  sa 
re  instruction.  La  réputal 
avait  acquise,  et  les  éloges 
de  ses  premiers  maîtres, 
placer  dans  une  classe  beauc 
fortepoursouâgectpourses 
II  eut  à  lutter  contre  des  c; 

SI  us  âgés  et  plus  savants  :  1 
e  rester  en  arrière  lui  fit  fai 
forts  extraordinaires  ;  il  pa 
non  à  les  surpasser ,  du  me 
suivre.  Gomme  eux,  et  à  le 
étonuement,  il  subit,  au  bou 
née ,  les  eiamcns  nécessaii 
entrer  en  rhétorique.  Ce  s 
encore  pour  lui  un  malhei 
seulement  il  le  rendit  plus  \ 
tueux  ,  mais  il  le  plaça  soiu 
tre  incapable.  On  a  vaiteoutu 
ce  collège ,  de  changer  tous 
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T  de  rhétorique.  Si  notre 
liant  n'était  pas  venu  avant 
t  cette  classe ,  il  aurait  évité 
'arrêté  dans  ses  progrès.  À 
ue,  les  Jésuites  cherchaient 
lans  leur  sociéié  trois  sor- 
sonnes  :  les  nobles  ,  les  sa- 
»  riches.  Le  professeur  de 
e  dont  il  est  ici  question ,  ap- 
à  cette  dernière  classe  ;  il 
l'un  marchand  opulent.  11 
temps  à  rire  et  à  badiner 
lèves;  et,  pour  déguiser  son 
',  au  lieu  de  leur  expliquer, 
;  l'aurait  dû,  les  orateurs 
'il  n'entendait  pas,  il  entre- 
car  montrer  le  blason,  Ja 
ie,  les  fortifications.  Notre 
lier  perdit  ainsi ,  sous  lui , 
e  l'étude  des  langues  et  de 
tterature:  il  acquit  une  va- 
notions  incohérentes ,  qui 
r  la  suije  une  fatale  influen- 
conduitc.  Il  vit  qu'il  était 
a? ec  de  l'audace,  de  par- 
eaucoup  de  choses  sans 
dire  ,  et  de  se  donner  , 
lil ,  l'apparence  du  savoir, 
ui  écrivit  pour  lui  appren- 
»  supérieur  d'un  petit  cou- 
ominicains  allait  ouvrir  un 
>hilosophie,  et  elle  l'cnga- 
ir  le  suivre.  Le  jeune  hom- 
ermina  d'autant  plusfacile- 
il  s'apercevait  bienqu'il  per- 
»ps  au  colley  des  Jésuites: 
,  et  entraîna  avec  lui  quatre 
arades.  La  plnlosophicd'A- 
e  *aint  Thomas-d'Aquin  et 
e-Grand ,  enseignée  par  les 
ins,lui  parut  beaucoup  plus 
t  surtout  moins  amusante, 
ons  qu'on  lui  avait  données 
r  lieu ,  dans  son  collège.  Ce- 
*  dominicain ,  qui  le  consi- 
nme  son  meilleur  élôvc,  le 
fection,  cl  voulut  le  faire 
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entrer  dans  son  ordre.  Il  aurait  cédé 
à  sts  instances,  si  sa  mère  ne  s'y  fût 
opposée.  Elle  consentit  seulement, 
par  déférence  pour  le  professeur,  à 
envoyer  son  fils  étudier  la  théologie 
sous  un  maître  dominicain ,  dans  une 
université  voisine.  Transplanté  tout- 
à-conp,  à  l'âge  de  quinze  ans,  dans 
une  ville  populeuse ,  qui  lui  offrait  le 
spectacle  nouveau  du  luxe,  des  riches- 
ses ,  de  la  dissipation  et  des  plaisirs, 
il  acheva  de  perdre  le  goût  qu'il  avait 
eu  pour  le  travail ,  et  ne  fut  plus  ani- 
mé par  le  noble  désir  de  se  distin- 
guer. H  suivit  cependant  d'abord 
les  leçons  de  son  maître  de  théo- 
logie :  mais  il  eut  la  mortification 
de  se  trouver  avec  des  condisci- 
ples bien  plus  âgés  que  lui,  qui  dé- 
jà suivaient  ce  cours  depuis  deux 
ans.  Jusqu'alors  il  avait  toujours 
été  à  la  tête  de  $es  camarades  :  sa 
vanité  fut  profondément  blessée  de  se 
voir  relégué  dans  les  derniers  rangs. 
Il  cessa  bientôt  d'assister  aux  leçons 
du  professeur,  et  se  mita  parcourir  la 
ville  où  il  était ,  à  dessiner  des  vues  de 
ses  environs ,  à  se  promener  avec  des 
jeunes  gens  de  sou  âge,  et  même  avec 
des  femmes.  C'est  ainsi  que  se  passa, 
dans  l'oisiveté  la  plus  complète,  mais 
sans  aucune  action  coupable ,  l'an- 
née de  a  théologie.  11  avait  écrit  à  sa 
mère  le  peu  de  progrès  qu'il  faisait 
dans  ses  études  j  elle  lui  envoya  de 
l'argent,  et  lui  ordonna  en  même 
temps  de  se  rendre  à  Avignon ,  chez 
un  riche  conseiller,  qui  consentait  à 
le  prendre  pour  précepteur  d'un  de 
ses  neveux,  encore  enfant.  Il  y  res- 
ta peu  de  temps ,  et  obtint  une  place 
plus  lucrative,  toujours  en  qualité 
de  précepteur,  dans  une  famille  plus 
nche.On  lui  confia  un  élève  plus  grand 
et  même  plus  âgé  que  lui ,  et  qui ,  par 
sa  taille,  le  surpassait  de  toute  la  tête, 
mais  qui,  pour  apprendre,  manquait 
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également  de  volonté  et  d'aptitude. 
Autsi  notre  jeune  précepteur,  au  lieu 
de  «e  fatiguer  à  l'instruire ,  passait 
avec  lui  tout  son  temps  à  jouer  de 
la  viole  ou  -de  la  flûte.  Il  le  quitta 
bientôt  pour  entrer,  avec  des  appoin- 
tements plus  considérables ,  chez  un 
homme  riche  et  d'une  grande  nais- 
sance, qui  lui  confia  ses  deux  en- 
fants ,  dont  le  plus  âgé  avait  sept  ans. 
Leur  mère  les  gâtait  :  c'était  une  fem- 
me jeune ,  jolie ,  vive  et  spirituelle , 
dont  le  mari  était  lourd  et  adonné  à 
l'ivrognerie.  Elle  vit  avec  plaisir  au- 
près de  ses  enfants  un  jeune  profes- 
seur docile  à  toutes  ses  volontés , 
complaisant  pour  toutes  ses  faibles- 
-ses.  Mais ,  loin  de  chercher  à  la  sé- 
duire, il  crut  se  donner  à  ses  yeux 
de  l'importance,  en  affectant  une 
dévotion  outrée  et  une  chasteté  iné- 
branlable, qui  n'étaient  point  dans 
son  cœur.  Il  déguisait  la  pauvreté  de 
«es  parents  ,  et  exagérait  l'antiquité 
'de  sa  race:  mais  son  habillement 
«chétif ,  son  dénûment,  résultat  de  sa 
mauvaise  économie  et  de  sa  négli- 
gence, démentaient  ses  discours.  Cel- 
le qu'il  voulait  tromper,  le  pénétra 
facilement.  Au  lien  de  la  considéra- 
tion qu'il  avait  espéré  obtenir  par 
■a  dissimulation  et  ses  mensonges,  il 
n'excita  en  elle  que  la  pitié  et  le  mé- 
pris. Cependant,  comme  il  était  d'une 
figure  agréable,  le  goût  qu'elle  avait 
pour  sa  personne  surmontait  le  dé- 
dain que  lui  inspirait  la  folle  vanité 
du  jeune  homme  ;  et  elle  lui  fit  des 
Avances.  Sa  gaucherie ,  son  inexpé- 
rience ,  l'embarras  de  déposer  le 
masque  de  vertu  dont  il  s'était  pa- 
ré, les  rendirent  inutiles.  Après  di- 
verses tentatives  ,  renouvelées  par 
intervalles ,  pendant  l'espace  de  six 
mois,  et  toujours  infructueuses,  elle 
changea  tout  -a  -  coup  à  son  égard , 
et  st  lui  témoigna  que  la  plus  froi- 
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de  indifférence  ;  puis  die 
l'intention  de  partir  et  d* 
ses  fils  avec  elle,  sans  dirai 
précepteur  s'il  devait  les  accompa- 
gner, ou  si  elle  le  laisserait  avis 
son  mari,  ou  enfin  si  elle  le  renver- 
rait H  ne  comprit  pas  que  cette  odaV 
duite  n'était  qu'un  nouveau  moye* 
pour  triompher  de  lui.  Quand  -db 
vit  que  sa  ruse  ne  répondait  pointfc 
l'effet  qu'elle  eu  attendait ,  elle  rai  II  "j 
dire  par  son  mari ,  qu'elle  gouvaiV  j 
nait  à  sa  volonté ,  qu'on  n'avait  plan  ; 
besoin  de  ses  services.  Quoique  lefaaj»  j 
cepteur  eût  prévu  ou  craint  cetév\ta$>  \ 
ment ,  il  en  parut  très -affligé,  ttl  4 
dame  voulut  en  profiter,  et  fit  ivfc  . 
jeune  pédagogue,  la  nuit  mémedk  >, 
son  départ,  un  dernier  essai  de  «À  cs 
charmes,  qui  fut  infructueux.  AlorK  j, 
outrée  de  dépit,  elle  loi  fit  àffi  i,1 
fier  sou  congé  définitif  ,  par  «a*  y." 
femme  de  chambre,  qui  ne  lui  Ma*  ^' 
m  pas  ignorer  l'opinion  que  sa  mai  £ 
tresse  avait  de  lui,  et  la  cause  detsjfc  \ 
expulsion.  Il  se  rendit  de  nouveati  \* 
Aviguon,  où  il  sévit  bientôt  dénoeMV  ^ 
tout ,  ne  recevant  rien  de  sa  mèrtf,  'l 
à  laquelle  il  avait  écrit.  Il  aHa  i  :** 
Beaucaire ,  dans  le  moment  de  la  fat  s 
re,  et  emprunta  de  l'argent  de  pM*  * 
■sieurs  marchands  de  sa  connaissW  *'" 
ce  :  il  reçut  des  secours  de  qtfaV ^ 
ques  moines,  qu'il  parvint  à  intMÉ*  : 
scr  à  son  sort,  en  se  faisant  passer  * 
pour  un  jeune  homme  de  famine  pr*  ^ 
testante,  converti  à  la  religion  ts>  ^ 
tholiquc ,  et,  pour  cette  raison,  pfcr>  :f 
sécuté  par  son  père.  Ife  retour  a  sV»'  ;  * 
vignon,  il  réussi  ta  se  faire  délivrât  Xi 
par  le  supérieur  d'un  couvent,  on  Ots>  ^ 
tificatqui  constatait  qu'il  était  un  M*  *** 


qui  allait  à  tvome  en  prlniîiapf 

II  aperçut,  dans  une  chapelle,  là* 

accoutrement  complet  de  pdariaV  *■ 
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hltlft«utae4  Mt4efttat4e**foi*me>oude*a 
Mail  consacre  :  h  ren  •>  Çénérosité  envers  loi»  <*te  lui  re- 
prit «V  l'église  et  de  la  ville?  tommanûfedemew*  de  ne-pas 
déguisé,  il  prit  le  chemin  tester  plus  d'un  an  éloigné  d'eBe, 
,  Demaoâant  l'aumône ,  «n  4  moins  que  ce  ne  fût  pour  son 
MB  ht  religieux  qu'il  ren-  avantage.  Il  consentit  à  tont,  rts 
H  recueillit  quelques  fom-  ▼êtit  de  nouveau  l'habit  de  pèlerin , 
asand  sa  bonne  se  trouvait  et  se  rendit ,  par  le  secours  des  au* 
I  «essaie  de  aeendier ,  non  enénes  qu'il  recueillait ,  dans  cette 
te,  «uns  par  indolence ,  *  partie  de  l'Allemagne  qii'babhah  son 
t  son  atgent  dans  las  «ober*  père.  Cette  contrée  avait  été  ravagée 
■  plu*  de  facilité  qu'il  ne  par  la  guerre.  Il  rencontrait  son* 
oquts.  Lorsqu'il  n'en  avait  vent,  sur  les  rente*,  des  cadavres 
m  ranimait  a  mendier.  La  ronges  parles  chiens ,  on  suspendue 


fil  suivait ,  le  conduisit  a    par  domaines  à  des  gibets:  c'étaient 
du  Heu  ou  résidait    4eces soldats  licencies, qui,  après  ht 


nsn  dans  sa  ville  natale:  eeenme  les  villages ,  et  dont  en  fai- 
san, comme  nn  coupable,  eait  prompte  justice  quand  ehj>on- 
car  de  la  nuit;  et  ce  fut  vait  s'en  saisir,  les  laissant ahm«- 
nssi  qu'il  entra  dans  la  mai-  poses  après  leur  mort ,  pour  épou- 
trnetle.  Sa  mère  l'accueil-  vanter  ceux  qui  auraient  voulu  les 
tendresse  :  cependant ,  su  imiter.  Cette  vue  remplissait  de  ter- 
deux  ou  trois  jours 9  elle  reur  l'ame  de  notre  jeune  pèlerin:  il 
i  à  se  rendre  auprès  de  son  courut  de  grands  dangers.  Cepen- 
i  pourrait  peut-être,  disait*  dant  il  parvint,  sans  accidents  fâ- 
.  procurer  des  ressources,  choux,  à  rejoindre  son  père,  qui  le 
oposition  l'étonua  d'autant  reçut  avec  tendresse,  mats  qui,  par 
s  son  père  était  fort  éloigné,  sa  pauvreté ,  était  hors  d'état  de  loi 
eosnmcrçantdelavilleavait,  offrir  aucun  moyen  d'existence.  Il 
ent,  rapporté  qu'il  se  trou-  songea  donc  à  revenir  auprès  de  su 
s  nn  état  peu  prospère.  No-  mère.  Son  père  le  détourna  de  en 
I  pèlerin  pensa  qu'un  de  ses  projet ,  par  des  raisons  sur  lesquelles 
i  peur  lequel  sa  mère  témoi*  il  a  cru  devoir  garder  le  silence.  En* 
snceun d'affection, avait  une  gagé,  par  les  conseils  paternels ,  à 
t-gmndedans  le  conseil  qu'el-  chercher  l'instruction  et  la  fortune 
smait.  Celle-ci ,  s'a  percevant  en  parcourant  l'Europe,  il  imagina, 
iression  ficheuse  que  faisait  quoique  seulement  âgé  de  dix  -  sept 
Us  sa  proposition,  n'épargna  ans ,  un  moyen  de  déguisement  plu* 
r  le  persuader  de  la  tendresse  propre ,  selon  lui  f  à  lui  attirer  de  la 
n  portait,  et  lui  dit  qu'en  l'en-  considération  et  des  secours  que  ce* 
à  Caire  ce  voyage,  elle  desi-  lui  de  pèlerin  irlandais.  Les  leçons, 
esnent  qu'il  allât  vérifier  par  de  géographie  de  son  professeur  jé- 
e  te  condition  où  se  trouvait  suite  bu  avaient  fait  pressentir  corn* 
s'il  n'était  pas  salis-  bien  on  serait  pende  choses  sur  II 
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Chine ,  le  Japon  et  les  contrées  les 

S  lus  orientales  de  l'Asie.  Il  résolut 
e  se  faire  passer  pour  un  Japonais 
natif  de  l'île  de  Formose ,  qut  avait 
été  converti  à  la  religion  chrétienne. 
Il  imagina  un  nouvel  alphabet, une 
nouvelle  grammaire,  une  nouvelle 
division  de  Tannée  en  vingt  mois , 
une  nouvelle  religion ,  et  tout  ce  qui 
était  propre  a  accréditer  le  rôle  qu'il 
voulait  jouer.  Il  s'habitua  à  écrire 
avec  les  caractères  qu'il  avait  inven- 
tés ,  et  se  fil  un  certificat  calqué  sur 
celui  d'Avignon ,  et  avec  les  mêmes 
signatures ,  qu'il  contrefit.  Il  se  gar- 
da bien  de  confier  son  projet  à  son 
père  ,  homme  d'honneur ,  oui  au- 
rait eu  horreur  de  cette  fourberie  ; 
et  il  le  quitta ,  en  lui  persuadant 
qu'il  allait  suivre  ses  avis.  Il  se  diri- 
gea sur  l'Alsace,  passa  à  Cologne  et 
ensuite  à  Landau ,  où  il  devint  sus- 
pect, par  le  récit  qu'il  faisait  aux 
soldats  de  ses  aventures  et  de  son 
origine  japonaise.  On  le  prit  pour 
un  espion  ;  on  le  jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  sur  le  point  d'être  fusillé  : 
mais  on  se  contenta  de  le  chasser  de 
la  ville ,  avec  injonction  de  n'y  ja- 
mais rentrer ,  sous  les  peines  les  plus 
sévères.  Cette  leçon  ne  le  corrigea 
point.  Il  erra  ainsi  en  Allemagne,  en 
Brabant,  en  Flandre,  trouvant  par- 
tout des  hommes  insouciants  ou  in- 
crédules, recueillant  quelques  aumô- 
nes, qui  étaient  promptement  dissi- 
pées. De  plus,  les  habitudes  indolen- 
tes et  avilissantes  qu'un  tel  genre  de 
vie  lui  faisait  contracter,  le  rendirent 
insensible  a  la  honte.  Il  ne  songeait 
pas  au  besoin  de  renouveler  ses  vê- 
tements et  son  linge  ;  et ,  par  sa  mal- 
£ro prêté  et  le  mauvais  état  de  ses 
aillons  ,  il  devint  plus  repoussant 
que  les  mendiant*  les  plus  dénués.  Il 
en  résultait  qu'on  n'ajoutait  pas  foi 
à  l'éducation  qu'il  disait  avoir  reçue. 


avoir  reçue, 
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ou  que,  s'il  parvenait  à  en 
des  preuves  à  des  personnes  é< 
elles  se  défiaient  de  lui ,  cor 
quelqu'un  dont  l'abaissement 
vait  s'expliquer  que  par  le 
Lorsqu'arrivédans  unegranc 
il  demandait  refuge  dans  un  1 
sans  égard  pour  ses  certificat 
ne  lisait  point,  on  le  plaçait  t 
parmi  les  plus  misérables  et 
endroits  les  plus  sales.  Il  f 
couvert  de  vermine ,  et  info 
tout  le  corps  d'une  gale  vira 
se  félicite ,  dans  ses  Mémoire 
dernier  fléau ,  parce  qu'il  l'e 
de  devenir  l'instrument  du 
nage.  Dans  diverses  grande 
de  Brabant ,  il  y  avait  de 
ces  de  religieuses  non  cl< 
.nommées  Béguines  ,  qui 
raient  les  rues  et  les  maiso 
visiter  les  pauvres  et  leur  j 
des  ressources.  Des  femmes  11 
se  cachant  sous  cet  habit  n 
ble,  cherchaient  quelqucfoi 
la  classe  des  vagabonds  ,  de 
gens  bien  faits ,  qu'elles  emn 
avec  elles ,  sous  prétexte  de 
connaître  â  des  dames  pieuses 
ritablcs,  qui  devaient  les  s< 
tandis  qu'elles  les  conduisait 
des  dames  d'un  autre  genre 
un  tout  autre  but.  Notre  fau 
nais  fut  plusieurs  fois  choisi 
entremetteuses;  et  les  trac 
maladie  honteuse,  que  sa  1111 
hissait,  le  faisaient  aussitôt  if 
Quoiqu'il  fût  resté  jusqu'alo 
cent  de  tout  commerce  criini 
les  femmes ,  il  avoue  que  la 
la  misère  lui  auraient  rendu 
impossible  s'il  avait  été  mis 
épreuve.  Dans  l'abîme  de  1 
où  il  se  trouvait  plongé,  il  se 
vint  de  sa  mère,  et  eut  un  il 
projet  de  l'aller  rejoindre; 
vanité  se  révolta  de  l'idée  de 


RSA 

dans  l'eut  où  il  se  trou- 
vait mieux  périr  que  d'é- 
i  soulagement  à  ce  prix. 
il  était  à  Liège ,  où  il  re- 
hôpital, la  pitance  du  pau- 
rit  qu'un  recruteur ,  logé 
;  faunourgs  de  la  ville  ap- 
iux  Hollandais,  engageait 
gens  pour  le  service  des 
mies.   Il  détermina  une 
!e  ses  compagnons  men- 
'aller  offrir  à  ce  racco- 
etite  taille  et  sa  grande 
i  faisaient  croire  qu'il  se- 
:  il  l'espérait  même  ; 
né  dans  une  ville  de  gar- 
vait  conçu ,  des  son  en- 
l'aversion  pour  le  métier 
Mais,  à  sa  grande  surpri- 
iteur,  après  l'avoir  in  ter- 
rda ,  tandis  qu'il  se  défît 
s  autres  recrues,  en  faveur 
officiers  dont  il  était  l'a- 
procura  de  la  nourriture 
ments  décents.  Il  essaya , 
ns,  des  saignées,  des  fric- 
e  guérir  de  la  gale,  et  ne 
enir.  Il  l'emmena  néan- 
v la  Chapelle,  où  il  tenait 
on  billard ,  dans  une  des 
parties  de  la  ville,  etem- 
e  faux  Japonais  à  la-fois 
\onde  café  et  comme  pré- 
our  enseigner  à  lire  à  son 
lonadier  fournissait  aussi 
pour  les  salles  de  hal  et 
ées  v  tout  ce  qui  était  né- 
n  rafraîchissements  ;  il  y 
loueurs  fois  le  faux  Ja- 
iî  eut ,  par-là  ,  occasion  de 
r  la  première  fois  ,  le  beau 
m  tout  son  éclat.  H  fut  tel- 
rappé  de  cette  vue ,  qu'elle 
i  un  projet  qui  tenait,  dil- 
travagance  et  de  la  folie, 
bstient  de  mentionner  dans 
ires,  par  la  crainte  de  la 
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mauvaise  impression  qui  pouvait  en 
résulter  pour  les  esprits  faibles  et 
ceptiques.  «  Mais,  tant  que  je  vivrai, 
>  ajoute  t-il,  je  ne  l'oublierai  jamais; 
et  je  remercîrai  toujours  la  Provi- 
dence de  m 'a  voir  détourné  de  l'exé- 
cution de  mon  idée.  J'aurais  suc- 
combé à  la  tentation ,  si  j'avais  été 
envoyé  seulement  une  fois  de  plus 
dans  un  de  ces  lieux  si  dangereux 
pour  moi;  mais  ma  maladie  cuta- 
née, dont  on  voyait  des  traces  sur 
mes  mains ,  détermina  mon  maître 
à  m'en  interdire  l'entrée.  »  Ainsi , 
il  fut  deux  fois  préservé,  par  le 
fléau  dont  il  était  affligé ,  de  mal- 
heurs plus  grands  ,  selon  lui ,  que 
tous  ceux  qu'il  a  subis.  Une  circons- 
tance fortuite  le  fit  sortir  de  chez  ce- 
lui qui  l'avait,  à  la  vérité  par  inté- 
rêt ,  sauvé  de  la  misère.  Celui  -  ci  se 
trouvait  absent,  et  était  allé  à  Spa; 
sa  femme  avait  besoin  de  lui  faire 
dire  dans  un  délai  déterminé,  de 
revenir  sur-le-champ  :  elle  envoya  v 
malgré  lui,  notre  aventurier,  qui 
s'égara  sur  la  route,  et  qui ,  craignant 
d'être  grondé  par  sa  maîtresse,  d'a- 
voir mal  rempli  sa  commission,  prit 
le  parti  de  s'évader ,  non  sans  éprou- 
ver quelques  remords  de  son  ingrati- 
tude envers  son  maître  ;  mais  il  les 
fit  disparaître,  en  formant  la  réso- 
lution de  retourner  vers  son  père,  et 
ensuite  vers  sa  mère ,  par  le  même 
chemin  qu'il  avait  déjà  parcouru. 
Malheureusement,  en  passant  à  Co- 
logne, il  se  laissa  engager,  avec  une 
inconcevable  étourderie  ,   dans  les 
troupes  de  l'électeur;  et  les  soldats, 
ses  camarades,  ajoutant  foi  à  ce  qu'il 
leur  disait,  il  se  fit  passer,  non  plus 
pour  un  Japonais  converti,  mais 
pour  un  Japonais  encore  païen ,  et 
adopta  le  nom  de  Salmanazar,  qu'il  a 
légèrement  altéré  depuis,  pour  le  ren- 
dre moins  semblable  à  celui  du  Livre 
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€yruft  le  jeune ,  frère  de  ce  prince. 
Cet  officier ,  quoique  Persan  d'ori- 
gine, était  né  a  Memphis  :  il  crut  donc 
trouver  un  asile  auprès  de  Psammiti- 
que ,  comptant  d'ailleurs  sur  le  sou-* 
Tenir  des  services  qu'il  avait  rendus 
autrefois  au  prince  égyptien.  Les  tré- 
sors que  Tamus  apportait ,  tentèrent 
la  cupidité  de  Psammitique  ,  qui , 
joignant  la  cruauté  à  la  plus  odieuse 
ingratitude,  fit  périr  le  satrape  d'Io- 
nie ,  avec  toute  sa  famille,  et  s'empa- 
ra de  sa  flotte  et  de  ses  richesses.  C'est 
la  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  Psam- 
mitique. Il  eut  pour  successeur  Né- 
Î hérites  Ier.,  qui  régna,  en  397  av. 
.-C. ,  comme  prince  indépendant, 
et  fut  le  premier  roi  de  la  vingt  -  neu- 
vième dynastie,  nommée  des  Men- 
désiens.  -~  Aristote  nous  a  conser- 
vé le  souvenir  (  1  )  d'un  antre  Psam- 
mitique ,  dont  le  nom  suffit  pour 
révéler  un  fait  important  ,  resté 
entièrement  inconnu  jusqu'à  présent. 
Il  était  fils  de  Gordius  ou  Gorgias, 
frère  do  Périandre ,  tyran  de  Corin- 
the ,  et  il  fut  son  successeur,  selon  le 
même  Aristote,  qui  nous  apprend 
encore  qu'il  gouverna  Corinthe  pen- 
dant trois  ans  et  demi.  Nous  profi- 
terons de  cette  occasion  pour  sup- 
Sléer ,  en  peu  de  mots ,  à  ce  qui  a  été 
it  dans  l'article  Périandre  ,  sur  l'e- 
!  loque  de  la  mort  de  cet  homme  cé- 
èbre.  Ce  point  de  chronologie  ne 
présente  pas,  à  beaucoup  près,  tou- 
tes les  difficulté»  dont  La  Nauze  , 
Larcher,  Clavier,  et  plusieurs  au- 
tres savants  l'ont  environné ,  en  se 
laissant  guider  plutôt  par  des  sys- 
tèmes particuliers ,  que  par  les  faits 
et  les  autorités  qu'ont  allégués  les  an- 
ciens ;  de  sorte  qu'en  cette  circons- 
tance ,  comme  eu  bien  d'autres  ,  ils 
ont  jeté  dans  l'histoire  ancienne  de 
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la  Grèce ,  nne  confusion  el 
certitude  qui  n'y  ont  jamaii 
chronologiste  Sosicratc  de 
(  2  )  mettait  la  mort  de  F 
quarante  ans  avant  Crésus,c' 
avant  la  prise  de  Sardes,  I 
cet  auteur  à  Tan  545  avant 
la  quatrième  année  de  la 
olympiade.  Cette  date,  qui  se 
dans  la  chronique  d'Eusc 

Î)lace  donc  la  mort  de  Péri 
'an  585  avant  J.-C.  :  en  a 
cette  date ,  les  années  de  1 
et  de  Cypsclus  son  père,  la 
gouvernement  des  Prytanes 
me  des  règnes  réunis  des  rc 
rinthe  jusqu'à  Alctès ,  le  lem 
entre  lui,  et  le  retour  des  H< 
puis  l'espace  compris  entre 
et  la  prise  de  Troie,  tous  il 
dont  la  durée  est  connue  , 
rive  naturellement ,  sans  la 
lacune ,  jusqu'à  la  véritabl 
de  ce  grand  événement.  Qu 
gères  difficultés  de  détail  q 
encore ,  s'expliquent  aussi 
et  par  de  simples  distincte 
donc  en  l'an  585  avant  J. 
Psammitique  succéda  ,  suj 
de  Corinthe  ,  à  son  oncl 
dre.  Comme ,  selon  Aristote 
trois  ans  et  demi,  c'est  en  l'ai 
J.-C.  qu'il  faut  placer  prob 
la  fin  de  son  règne;  et  le  gouv 
républicain,  interrompu  p 
nastie  des  Cypsclides ,  fut  al 
bli  à  Corinthe.  Nous  iguor 
ment  cette  révolution  s'ope 
ce  qu'il  importe  de  ren 
c'est  le  nom  égyptien  de  c 
prince  de  la  race  de  Cypsel 
particulier  à  la  dynastie  qui 
alors  le  trône  d'Egypte ,  à 
nastie  dont  les  fréquents  c 
rapports  avec  les  Grecs  sont 

(a)  Aptul  Diog.  Latrt.  in  Periu*d.th 
IH)  Euaeb.  Chrome. ,  p.  33i  #édit.  Mi 
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bertédu  commerce  avec  TÉ* 
tttiesurtout  très-avantageu- 
iHe  de  Corinthc,qui  était à 
xroc  uue  des  cites  les  plus 
an  te*  de  la  Grèce.  C'est  sous 
?  qu'elle  parvint  au  plus 
ré  de  splendeur,  et  que  les 

des  Cynsélides  acquirent 
rléhrité.  11  est  vraisemblable 

durent  à  leurs  fréquentes 
avec  l'É^yptc  :  le  nom  du 

Périandrc  est,  sans  doute, 

in  d'une  alliance  plus  étroite 

Jeux  pays;  et  Psammilique 

selon  biodorcdc  Sicile  (4) 

élever  ses  enfants  à  la  ma- 
Grecs,  avait  bien  pu  donner 
s  Glles  à  Gorgias  ,  frère  de 
e,  qui  appartenait  à  l'une 
llustres  familles  de  la  Grèce, 
elte  circonstance  ,  dont  la 
danceest  assez  évidente,  que 

Gorgias  aurait  dîi  le  nom 
nîtique,  qui  serait  alors  celui 
lïeul  maternel  ,  comme  ou 
naît  assez  .souvent  chez  les 
ietir  alliance  entre  la  race 
r  l'Egypte  et  la  famille  des 
es,  dut  >Ylu> tuer  sous  le  rè- 
nandre^ii  VWîav.  J.C.), 
ip*  iiicruc  du  grand  Ps.immi- 
"»j-4ii  4  av.  J.-C.  ;,  qui  était 
»ui*  vingt-neuf  ans ,  quaud  le 
i  même  nom,  «jicuoub  regar- 
nuir  >on  petit  -  (il*  ,  monta 
inc  d«-  Coiïnthc.  S.  M — >r 
1ML  S,  i<)4  .  roi  d'Egypte , 

de  la     tr.  dviiastic  de»  Ta- 

l'y.  dc>  rare*  royale*  de 
• .  siiccf  »eur  et  peut  -  être, 
turcltuii  ,   orcupt    le   troue 

di\  'unions  comptée.",  ou 
tées  révulnes,  depiiU  lr  Mi 
!'•  i'^'P1'111  '  iduiiiriii:  lU'iU 
J.  -  C  11  eut  pour  v.nviwit'.ir 
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un  personnage  nommé  Zet,  que  nous 
avons  de  fortes  raisons  de  croire 
avoir  été  sa  fille.  §.  M — w. 

PSAMMUTHIS  ,  roi  d'Egypte , 
est  le  3e.  de  la  ier*.  dynastie  mendé- 
sienne ,  révoltée  contre  les  Persans  : 
tout  ce  que  nous  savons  de  lui ,  c'est 
qu'il  succéda  en  l'an  38o,  avant  J.-C. , 
à  Achoris ,  dont  il  était  sans  doute 
(ils ,  et  qu'il  n'occupa  le  trône  qu'un 
an  seulement:  Népbéritès  11  fut  son 
successeur.  S.  M — 9. 

PSAUME  (Nicolas),  en  latin 
Psalmeus ,  pieux  et  savant  prélat , 
né,  en  i5i8,  à  C  hau  mont-sur  Ai  re , 
dans  le  Barrois ,  était  fils  d'un  pau- 
vre laboureur.  Il  fut  élevé  par  les  ■ 
soins  d'un  oncle,  qui,  voyant  en  lui 
de  véritables  dispositions, lui  fit  con- 
tinuer ses  études  dans  les  universités 
de  Paris  ,  d'Orléans  ,  et  de  Poitiers; 
et  lui  résigna,  en  1 538,  son  abbaye  de 
Saint  Paul  de  Verdun.    Deux  ans 
après  Psaume  embrassa  la  règle  des 
Prémontrés;  ayant  été  ordonué  prê- 
tre ,  il  revint  a  Paris  faire  un  cours 
de   théologie ,  et   soutint  plusieurs 
thèses,  qui  commencèrent  sa  réputa- 
tion. Au  chapitre  général  de  la  con- 
grégation, il  réunit  la  majorité  des 
.suffrages  pour  la  place  de  supérieur  ; 
mats  il  ne  fut  point  confirmé  dans 
cette  dignité ,  par  suite  de  quelques 
intrigues.  Il  alla,  peu  de  temps  après, 
à  Rome ,  solliciter  la  canonisation 
de  saint  Norbert  (  /\  ce  nom  );  et 
à  son  retour,  il  passa  par  Trente, 
où  lcroncilc  venait  d'etre  convoqué: 
il  lit  part  a  cette  assemblée  des  mesu- 
re* qu'il  jugi  ait  les  plus  propres  à  ar- 
ictcr  le  reificlifineiit  (le  la  discipline 
dans  les   communautés    religieuses. 
Kn  i  ÎJ8,  le  (iilinal  de  Lorraine, 
qui  rouiiai^ait  les  talents  de  Psau- 
me, lui  donna  lYvrclic  de  Verdun  , 
privé  depuis  long-temps  d'un  pas- 

leur.  Psaume  a:>si> La,  Tannée  sui van- 
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ynode  de  Trêves  ;  et ,  en 
i  fut  député  au  concile  de 
où  il  prononça  deux  dis- 
/un  sur  l'abus  des  bénéfices 
£s  en  commende,  et  l'autre  sur 
its  des  évtqpes ,  dont  il  mon- 
ostitution  divine  dans  la  per- 
des apôtres.  Ce  fut  alors ,  dit- 
îe  les  réflexions  de  quelques  pré- 
taliens  provoquèrent  la  fameuse 
nse  de  Danes  (  Voy.  ce  nom  )  ; 
très  auteurs  attribuent  cette  ré- 
se  k  Psaume  lui-même.  Les  bé- 
as de  son  diocèse  l'obligèrent  d'y 
rcnir  k  la  (in  de  la  session; et  il  ne 
glîgea  rien  pour  le  préserver  de 
lérésie.  L'empereur  Charles-Quint 
rant  assiégé  Metz, en  1 55a ,  les  ha- 
ntants de  Verdun  effrayés  résolurent 
le  rétablir  et  d'augmenter  les  forti- 
fications de  cette  ville.  Leur  évêque 
donna ,  dans  cette  circonstance ,  l'e- 
xemple des  sacrifices  pécuniaires,  et 
se  mit  lui-même  k  la  tête  des  travail- 
leurs ,  portant ,  comme  un  simple 
ouvrier,  des  matériaux  dans  une  hot- 
te. La  démolition  de  l'antique  abbaye 
de  Saint-Paul ,  située  sous  les  rem- 
parts ,  ayant  été  jugée  nécessaire  à 
la  défense  de  la  ville,  il  y  donna  son 
consentement  ,  quoiqu'il  regret ,  et 
la  fit  reconstruire  à  ses  frais  dans 
l'endroit  où  naguère  elle  subsistait 
encore.  Rien  n'égalait  le  zèle  et  la  vi- 
gilance de  ce  prélat  :  il  déjoua  tous 
les  projets  des  séditieux ,  et  sut  les 
contraindre  enfin  à  respecter  le  cal- 
me dont  jouissait  son  diocèse.  Les 
fauteurs  de  l'hérésie  ayant  tenté  de 
surprendre  Verdun ,  dans  la  nuit  du 
a  au  3  septembre  i56*2  ,  Psaume 
prit  si  bien  ses  mesures  qu'ils  furent 
repoussés   avec  perte  d'un   grand 
nombre  des  leurs.   Il  retourna  ,1a 
même  année,  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  au  concile  de  Trente ,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  la  congrégation 


chargée  de  présenter  les 
la  réforme  des  évêques.  A 
ture  du  concile ,  il  se  bâti 
dans  son  diocèse,  pour  re 
désordres  qui  s'y  étaien 
pendant  son  absence ,  et 
voir  le  concile,  dont  il  pub 
dans  un  recueil  dédié  au 
Lorraine.  Ce  digne  pré 
le  9  août  i5n5  ,  et  fut  e 
son  église  catnédrale ,  où 
son  tombeau  décoré  d'u 
qu'il  s'était  composée.  Ou 
tions  des  Statuts  du  syn 
ves ,  des  Actes  du  concile 
du  Missel  et  de  quelques  < 
k  l'usage  de  son  diocèse, 

I.  Exposition  de  la  Me 

II.  Préservatifs  contre  ■ 
ments  de  religion ,  Verd 
in-8°.lll.  Le  Vraiet  ne 
de  l'Église  catholique,  R 
in-8°.  IV.  Medulla  voto 
tentiarum  Patrum  conci 
ni  super  prœcipuis  mate 
tis  in  congre gationibus 
card.  Lotharinginci  ci 
Gallis  adfinem  concil 
des  opérations  du  con 
blié  par  Hugo,  abbé  d 
le  tome  icr.  du  recuci 
cra  antiquitatis  mor 
cédé  d'une  Vie  de  Tau 
reproche  à  l'abbé  d 
retranché  près  de  I; 
nuscrit  qu'on  lui  av 

et  que  l'on  conserv 
Saiiit-VanncsvfM. 
raine ,  p.  njS  ).  T 
de  Nicolas  Psaume 
crits.  On  peut  ce 
ce  prélat,  dans  V 
(  par  Roussel  ) ,  ' 

PSELLUS  ( 
célèbre  et  le  pi  us 
grecs  du   onziè 
Constantiuoplc 
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**  déchue  de  sa  première 
^  Sa  mère  eut  de  la  même 
tl**s  enfants,  deux  filles  et 
"v**.  Pscllus  nous  apprend 
T*6*ot  au  monde ,  il  ne  jeta 
K^nDe;et  il  assure  que,  dans 
e  *Oun  de  sa  vie ,  il  conserva  , 
s<bbs  les  circonstances  les  plus 
10  •  l'oeil  sec  et  le  visage  riant, 
vil  dans  une  école  à  l'âge  de 
M;  et  la  lecture  devint  bientôt 
ri  un  amusement  qu'il  préfé- 
ras les  jeux  et  à  tous  les  plai- 
i'enfanec.  La  rapidité  de  ses 
i  détermina  sa  mère  à  s 'un- 
es sacrifices  peur  cultiver  en 
issi  heureuses  dispositions, 
a  la  philosophie,  la  théo- 
s  mathématiques  ,  la  méde- 
contribua  beaucoup  par  son 
î  à  ranimer  le  goût  îles  lettres 
ieoces  parmi  ses  compatrio- 
laleois  et  son  zèle  restèrent 
ips  sans  récompense.  Il  se  fit 
Duailrede  l'empereur  Michel 
ique,  qui  le  revêtit  de  la  di- 
sénaleur,  et  le  députa  vers 
Jinnênc ,  que  le  choix  de  l'ar- 
pdait  au  trône  de  l'Orient 
).  Psellus  sut  se  ménager  la 
ou  d'Isaac  ;  et ,  malgré  les 
s  de  la  cour,  il  conserva  la 
le  Constantin  Duras,  qui  le 
de  l'éducation  de  son  fils  Mi- 
arnomme  depuis  Parapina- 
■toirc  reproche,  avec  raison , 
s  de  s'être  plus  occupé  de 
son  élève  un  savant  ^ram- 
•  que  de  le  former  à  la  science 
veroeuicnt.  Lorsque  Michel 
lur  le  trône  (  107 1  ; ,  Pscllus 
no  principal  conseiller;  mais 
I  point  assez  habile  ou  assez 
;  pour  conjurer  le  danger  qui 
jçaif  l'un  et  l'autre.  Michel 
tUépar  Miréphorc  liotoniatc; 
u ,  dépouillé  de  ses  biens  et 
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de  *e&  dignités  ,  fut  relégué  dans  un 
monastère,  où  il  mourut,  peu  de 
temps  après  (  vers  1079),  dans  un 
âge  très-avancé.  11  est  auteur  d'un 
graud  nombre  d'opuscules ,  dont  Fa- 
bricius  a  rapporté  les  titres  dans  le 
tome  V  de  la  BibL  grœca ,  (  et  Har- 
lès ,  tom.  x  de  la  nouvelle  édition.  ) 
Comme  la  plupart  traitent  de  ma- 
tières théologiques  ou  métaphysi- 
ques, qui  ne  présentent  plus  aucun 
intérêt,  on  doit  se  borner  à  rap- 
peler les  principaux  :  1.  Paraphrasis 
in  AristoteUs  librum  péri  hermenias 
(  de  interpretatiome  )  gr.  ,  Venise  , 
Aide ,  1 5o3 ,  in  -  folio  ,  à  la  suite 
du  commentaire  d'Amtnonius  sur  le 
même  ouvrage  (  Foy.  Ammowius). 
II. Comment ariiin  octo  libros  Aris* 
totelis  de  physicà  auscultatione , 
ibid. ,  Aide,  1 554  ,  in- fol.  :  le  teite 
grec  est  encore  inédit.  Cette  trad. 
latine  est  de  J.  R.  Camozi.  III.  De 
hipidum  virtutibus^t.  et  lat. ,  Tou- 
louse ,  161 5 ,  in  8°.  Cette  édition  a 
été  publiée  par  le  savant  Maussac 
(  V.  ce  nom  )  ;  J.  Et.  Bernard  en  a 
donné  une  seconde,  plus  correcte,  et 
augmentée  d'un  Fragment  sur  la 
couleur  du  sang,  d'après  l'opinion 
des  médecins  persans ,  Lcyde ,  1 745, 
in-8°.  IV.  De  victûs  ratione ,  de- 
que  facultatibus  et  suc  ci  qualitate 
Ubri  duo.  Le  te\te  est  inédit  ;  mais  la 
traduction  latine,  qu'on doit  à  Laur. 
Valla  ,  a  été  souvent  réimprimée , 
dans  le  seizième  siècle.  Ce  n'est  qu'une 
compilation.  V.  De  quatuor  rnatlie 
maticis  scient  Us  :  arithmetied,  mu- 
sicd.çeometricdet  astronomidn  tom. 
pendium,  gr.,  Venise ,  1  53* ,  in-8°.  : 
cette  éd. ,  publiée  par  Arsène,  arche- 
vêque de  Moncmbasie ,  est  la  pre- 
mière du  telle  grec  (  V.  le  M  an.  du 
librtùre  ,  par  M.  Hrunet  ).  h' Abrégé 
d'arithmétique  a  été  réimprimé  sé- 
parément ,  Paris ,  Wéchel ,  1 538 , 
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in- 4°.  Guill.  Xylander  en  donna  une 
nouvelle  édition  sous  ce  titre  :  Pers- 
picuiês  liber  de  quatuor  mathema- 
ticis  stientiis ,  Baie ,  i556 ,  in-8°. , 
et  y  joignit  une  version  latine.  L'an- 
née suivante  ,  £1.  Vinet  publia  la 
version  latine  de  l'ouvrage  de  Psellus 
(  Paris,  i557  •  in"8°«  );  mais  il  sup- 
prima la  quatrième  partie,  qui  traite 
de  l'astronomie ,  comme  incomplète, 
et  la  remplaça  par  le  Traité  de  la 
sphère  de  Proclus.  VI.  De  omniva- 
rid  doctrine  ,  capita  et  quœstiones 
ac  responsiones  iq3  complectens. 
Ce  traité  a  été  publié  par  J.  Alb. 
Fabi  icius ,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibl.  de  Hambourg  ,  avec  une 
version  latine ,  dans  le  tome  v  de  la 
Bibl.  grœca,  70-186.  VIL  De  ope- 
ratione  Dœmonum  dialogus ,  gr.  et 
lat. ,  Paris,  161 5 ,  in-8°.  Cette  édi- 
tion ,  la  première  du  texte  ,  est  due 
aux  soins  de  Gilb.  Gaulmin  (  Voy. 
ce  nom  ).  Une  traduction  latine  de  ce 
livre  avait  déjà  paru  dans  un  Re- 
cueil de  plusieurs  opuscules,  publié 
parles  Aides,  en  i497^t  1 5 16, qui 
commence  parle  Traité  de  Jarabli- 
que  :  De  mysteriis  JEgyptiorum{  V. 
JjkHDLiQUE).  Pierre  Morel  ou  Mo- 
reau  ,  de  Tours ,  traduisit  l'ouvrage 
de  Psellus  en  français  et  en  latin , 
Paris,  1 577 ,  in  8°.  ;  et  c'est  la  ver- 
sion latine  de  Morel,  que  Gaulmin  a 
reproduite  dans  son  édition  ,  qui  est 
rare  et  recherchée  des  curieux.  VIII. 
Expositio  (  metrica  )  in  Canticum 
Canticorum  ;  publiée  par  Meursius 
avec  des  notes  ,  dans  un  Beciwil^ni 
renferme  les  para  phrases  d'Eusèbc  et 
de  Polychron,  sur  le  même  cantique, 
Leyde,  1G17  ,  in-4°-  IX.  Limbi  in 
vitia  et  virtutes  ;  anagoçe  in  Tan- 
talum  et  Cyrcen ,  et  allegoria  de 
Sphinge,  gr.  lat.  ,  Bâlc ,  1 54  i  ,  in- 
8°.  La  version  latine  est  de  Conrad 
Gcsner.  X.  Synopsis  Ugum  versibus 


PSI 

iambicis  et  politicis  gr.  < 
et  vers,  latind  Fr.  Bosqu 
i63? ,  in-8°.  Mcermann  a 
ouvrage  dans  le  premier  1 
Thésaurus  juris  (  F.  Mee 
et  Louis-Henri  Teucher  ci 
une  meilleure  édition  avec 
choisies  de  Corneille  Sieb 
zig ,  1 789 ,  in-8°. de  1 44  \ 
Opusculum  de  terrœ  situ , 
magnituâine ;  ce  morceau 
7  pages  in-4°.,  porte  le 
Psellus  dans  le  manuscrit 
mond ,  plus  complet  que  c 
ford  ,  que  Hudson  cite  so 
deNicephore  Blcmmidas, 
proposait  d'insérer  à  la  si 
édition  de  Denys  le  Periq 
le  Mém.  de  Sainte-Croix  s 
lection  des  Petits  géograph 
des  s  av. ,  avril  1789,  p.  24' 
des  ouvrages  inédits  de  Ps 
bibliothèque  du  Roi,  et  dai 
bibliothèq.  d'Allemagne  (  1 
a  recueilli,  dans  le  chap. 
Traité  De  Psellù  et  eoru 
Diatriba ,  tous  les  éloges 
à  cet  écrivain  ,  sans  poir 
biliter  son  ancienne  reput 
tre  la  Bibl.  de  Fabricius  et 
peut  consulter.,  pour  plus 
Oudin  :Co m rn.  de  Scripto 
11 ,  pag.  64G-84- 

PSINACrlES,45i«.roi 
le  6e.  de  la  3e.  dynastie  de 


(1)  I*  plus  important  dr  ces  manu 
Chroiiogrufthie  de  INrllus,  coiitcnai 
Collant iii->{»l<>,  (JriHii.*  la  meut  tir  J< 
jusqu'au  rt'gur  de  Constantin  Dura» 
P»riln«,  uyai  t  «:tr  lioiniii*'  dVl.il,  .*  pi 
la  j»«>»ti  rit»*  de*  reuwiKiHMiiciit»  ruriri 
<-it  est  vt* rtiJit|ii«- ,  tmiU-s  \e%  lui»   qu 
l'«  jttiri'  point.  (  '.«  t  i.ii\  rii^i*  foi  in«-  d><ii< 
prrwjue   iiidi»}K'ii.sMMe  do   l'hi-tuirr 
lltist*  ,  à  «jui  l'un  doit  mit*  fort  huiinr  i 
l«-  l'iacro.    Pari»,    ifl"»o,  iu  -  fol.  ,  |» 
1  lii»loirc  :lr  Pm-Hii»  ,  louliimutt  ur  di* 
1m  IIi  iiinl«-  ptiu'ii  n  -l'i  ti-xti;  d«*  1  auU  in 
«ion  latine,  avtcdr*  iml»'».  il  nu  nr 
iNî-Jilti  de   PvIIii.h  ,  tinrs  dr  di  IV  rr 
lirrodr  1j  HiMidlli»  fju«-  du  Roi,  vtn 
fuiru*  do   ]*t  j«vm|ii«  ou  il  vivait. 
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Les  dynasties  égyptien  nés,  suc- 
d*Osochor  ,  régna  neuf  ans , 
le  5  mai  i  oa  i ,  jusqu'au  3  du 
■ois  101 3  avant  J.-C. ,  corn- 
ant de  la  première  année 
dePsusennès  II ,  qui  le  rom- 
mr  le  trône.  S.  M— w. 
;SBNÈSI".,447-.roid,Ê 
elle  av.  de  la  a  i c.  dynastie,  suc- 
r  de  Smcndès  ,  le  même  que  le 
t  Osyoandyas  ,  fut  roi  pen- 
pwiûteun  ans,  depuis  Je  19 
>t?7  jusqu'au  g  mai  1037 
J.-C. ,  première  année  royale 
JKtCMeurfteplierc  hercs  11. — 
■sis  11  T  7e.  et  dernier  roi  de 
■edyojstie,  remplaça  Psina- 
et  régna  trente-cinq  ans  ,  de- 
t3nai  101 3  jusqu'au  îi5  avril 
fut  J.-C  ,  qu'il  fut  remplacé 
stochosis ,  le  fondateur  de  la 
*  des  Bubastites ,  qui  est  le 
pvJeâcsac  de  l'Ecriture. 

S.  M — n. 
LÉMÉE  lrr.,  surnommé  So- 
•dateur  de  la  dynastie  inacé- 
c,  qui  rétablit  U  iiion.ircliic 
Uc  détruite  par  Cauihysc  , 
de  Lagus ,  simple  garde-du- 
e  Philippe,  pire  d'Alexan- 
is  comme  sa  mère  avait  été 
ips  la  maîtresse  du  roi ,  qui 
fa»I  épouser  a  Lagus  lors- 
tait  enceinte ,  Ptolciiiée  )ns- 
rêtrr  réellement  fils  de  Phi- 
Il  était  ainsi  frère  d'Alcxan- 
j  appartenait  à  la  race  des 
In,  a  laquelle  il  se  rattachait 
ur  sa  mère,  Arsinoé  ,  (il le 
sacre,  issu  du  sang  royal. 
u  doute  à  cette  illustre  01  i- 
Untqu'a  ses  belles  qualités, 
I  l'arrutié  d'Alexandre  cl  le 
«t  il  jouit  à  la  rourde  ce  con- 
Ploleme**  ne  reconnut  eepen- 
jl*  d'autre  père  que  I.a^us  ; 
le  lui  que  scs  descendants  out 
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reçu  le  00m  de  Lagides.  Déjà  sous 
Alexandre ,  la  compagnie  des  gardes 
que  Ptolémée  commandait,  était  ap- 
pelée Logée.  Il  naquit  vers  Tan  3Go 
avant  J.-C. ,  dans  rÊordéc,  province 
de  la  Mygdonie ,  qui  faisait  partie  de 
la  Macédoine.  Chez  les  anciens ,  l'o- 
rigine des  grands  hommes  est  tou- 
jours accompagnée  de  circonstances 
extraordinaires.  On  raconte  donc 
qu'après  sa  naissance ,  Ptolémée  fut 
exposé  par  $a  mère  sur  un  bou- 
clier d'airain.  Un  aigle  le  couvrit 
aussitôt  de  ses  ailes  ,  pour  le  dé- 
fendre des  ardeurs  du  soleil  et  des  in- 
jures de  l'air,  et  s'empressa  de  pour- 
voir à  sa  nourriture.  C'étaienuà  des 
présages  certains  de  la  future  gran- 
deur que  les  dieux  réservaient  à  cet 
enfant.  S'il  fût  né  quelques  siècles  plus 
rfôt,  il  ne  nous  en  faudrait  peut  -  être 
pas  davantage  pour  révoquer  en  dou- 
te son  existence,  et  pour  le  reléguer 
parmi  les  personnages  appelés  mal- 
a-propos  mythologiques ,  parce  que 
leur  histoire  est  mêlée  de  quelques 
circonstances  fabuleuses  et  assez 
indifférentes  par  elles-mêmes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ptolémée  ,  adopté  par 
Lagus,  fut  élevé,  dès  son  enfance,  à 
la  cour  de  M;iccdoiuc  ;  ri  il  y  rem- 
plit auprès  d'Alexandre  les  fonctions 
domestiques  réservées  aux  enfants 
des  familles  les  plus  distinguées,  qui 
contractaient  ainsi,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  une  étroite  amitié  avec  l'hé- 
ritier du  trône.  Aussi  l'attachement 
de  Ptolèinéc  pour  Alexandre  fut-il  très- 
grard  :  il  eu  montra  aussi  beaucoup 
pour  la  reine  ()iympi.is.  Lorsque  peu 
avant  sa  mort,  Philippe  >e  brouilla 
avec  cette  princesse,  et  qu'il  la  ré- 
pudia ,  Plolcmec  eiuhi  a.»a  avec  ar- 
deur le  parti  d'Alexandre ,  qui  avait 
pris  a  celte  occasion  les  armes  con- 
tre son  père  ;  et  quand  la  paix  fut 
laite ,  appréhendant  le  courroux  de 
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Philippe,  il  resta  dans  l'Épire,  où 
il  s'était  retiré ,  et  ne  revint  en  Macé- 
doine qu'après  la  mort  du  roi.  Dès 
qu'Alexandre  fut  monté  sur  le  trône 
(  en  337  avant  J.-C.  ) ,  il  s'empressa 
de  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Ptolémée ,  en  l'admettant  parmi  ses 
gardes  intimes,  qui  n'étaient  qu'au 
nombre  de  sept.  Cette  faveur  fut  pour 
lui  le  gage  de  la  constante  amitié 
d'Alexandre  ;  et  Ptolémée  ne  cessa 
de  lui  donner,  en  toute  occasion,  de 
nouvelles  preuves  de  sa  fidélité.  11 
suivit  son  maître  sur  les  bords  du 
Danube ,  contre  les  Triballes ,  sous 
les  murs  de  Thèbcs  ;  et  enfin ,  dans 
la  guerre  d'Asie.  Sa  valeur  se  si- 
gnala sur  les  bords  du  Graniquc. 
Blessé  devant  Halica masse ,  Alexan- 
dre lui  confia  le  gouvernement  de  la 
Carie,  et  lui  laissa  un  corps  de  trou' 
pes  pour  achever  la  conquête  de 
cette  province.  Ptolémée  ne  tarda 
pas  à  triompher  d'Orontobales ,  qui 
la  défendait  :  puis  il  la  vernit  à  la  rei- 
ne Ada,  qui  en  était  la  légitime  sou- 
veraine; et  il  se  hâta  d'aller  rejoin- 
dre Alexandre,  qu'il  trouva  en  Cili- 
cie  peu  avant  la  bataille  d'Issus.  De 
ce  moment  il  ne  quitta  presque  plus 
le  héros  macédonien ,  vit  avec  lui 
les  remparts  de  Tyr,  les  rives  du 
Nil ,  les  sables  de  la  Libye.  Revenu 
en  Asie,  il  combattit  encore  dans  les 
plaines  d'Arbelles ,  où  la  victoire  et 
l'empire  de  l'Asie  restèrent  à  Alexan- 
dre. Depuis  lors ,  l'expédition  de  ce 
conquérant  ne  fut  plus  qu'une  mar- 
che triomphale.  Babylone ,  Susc  et 
Pcrsépolis  se  rendirent  sans  résis* 
tance.  La  conquête  de  cette  dernière 
ville  fut  célébrée  par  des  fêles  ma- 
gnifiques et  des  sacrifices  solennels. 
Mais  ,  au  milieu  des  transports  de 
joie  et  des  chants  de  triomphe,  les 
Grecs  animés  d'une  soudaine  fureur 
à  la  vue  des  palais  bâtis  par  les  mo- 


PTO 

narques  qui  avaient  livré  i 
mes  les  temples  et  les  ci 
Grèce  ,  s'abandonnent  au 

Eorts  d'une  vengeance  ins< 
ientôt  la  ville  de  Cyrus  i 
qu'un  monceau  de  cendres 
bre  courtisane  Thaïs ,  mai 
Ptolémée ,  et  Athénienne  d< 
ce ,  fut  la  première  à  don: 
gnal  de  l'incendie.  Alexanf 
mit  aussitôt  en  route  poui 
la  ruine  de  Darius  :  mais 
bientôt  la  trahison  de  Bcs* 
n'eut  plus  qu'à  venger  la  m< 
infortuné  rival.  Bessus  ,  s 
trop  faible  pour  résister  ai 
fuyait  vers  l'Oxus  ,  où 
se  joindre  aux  Scythes  qu 
promis  de  combattre  poi 
roi  de  Macédoine  dctacl 
Ptolémée  avec  un  corps  de 
d'élite  pour  le  gagner  d< 
Celui  -  ci  mit  dans  celte  c 
une  célérité  incroyable.  U 
de  dix  journées  de  marche 
chi  en  quatre  jours,  et  L 
traître  Bessus  fut  ramené  1 
fers.  Les  guerres  opiniâtre: 
soutint  ensuite  contre  les  S 
les  Indiens  fournirent  enco 
lem ce  de  nouvelles  occasio 
gnaler  ses  talents  et  sa  Vc 
passages  difficiles,  des  pla< 
dées  comme  inexpugnable 
enlevées  de  vive  force.  Em 
son  bouillant  courage  ,  / 
escalade  seul  les  murs  d< 
des  Oxydraqncs  :  il  est  bl 
vement  ;  et  sa  mort  étai: 
blc,  si  Ptolémée  n'eût* ce 
son  corps  le  héros  impri 
général  commandait  une 
grandes  divisions  'de  la  û 
lexatidrc;  il  la  conduisit 
confluent  de  l'f lydaspe  av< 
jusqu'à  l'embouchure  de  c 
flcuvedans  l'Océan. Ptoléme 
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i  gouvernement ,  et  de  la 
delà  région  maritime,  qui 
'accident  de  l'Indus.  Quand 
jrtë  les  On  tes ,  les  Ara  biles, 
I  peuples  barbares ,  il  s'em- 
rejoiiidre  Alexandre ,  qu'il 
pa  jusqu'à  Suse,  où  le  roi , 
terrer  l'union  qu'il  voulait 
ire  ses  sujets  Grecs  et  Per- 
forer, avec  de  grandes  so- 
le mariage  de  la  plupart  de 
*rs  avec  les  filles  des  prin- 
iguetirs  Persans  et  Mèdes. 
reçut  pour  épouse  Artaca- 
t  d'Artabaee ,  illustre  par 
le  fidélité'  qu'il  avait  mon- 
rs  son  souverain  légitime, 
tsi  beau-frère  d'Eumenès  , 
a  Artonis,  autre  fille  d'Ar- 
entôt  après.Ptoléméc  suivit 
e  dans  l'expédition  contre 
eus.  Ce   peuple  soumis  , 
t  vint  a  Babylonc  ,  où  il 
ta?  juin  3i4  avant  J.-C.  Ce 
sèment  est  une  époque  rc- 
e  dans  la  vie  de  Ptoléracc  : 
■s  l'honneur  de  servir  et  de 
»  sous  un  roi  aussi  puissant, 
i  tel  capitaine,  avait  été  sa 
itîon  ;  nous  le  verrous  main- 
tstamment  occupé  du  soin 
er  d'abord,  et  de  conserver 
le  part  des  vastes  conquêtes 
s  il  avait  contribué ,  pour 
«se  domination  durable. 
je  guerrier  ,  il  joignait  trop 
et  de  belles  qualités  pour 
iissir  dans  une  telle  entre- 
vu traturriit-il  à  ses  descen- 
*oyaiimc  florissant,  qui  sub- 
lâng  -  temps  qu*.inrun  des 
le*  par   les   Macédonien*, 
e  prévoyait ,  eu  expirant , 
irt  srrait  le  signal  de  grands 
Ai  :  il  connaissait  trop  bien , 
*,  les  généraux  qui  avaient 
es  triomphes ,  pour  croire 
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qu'ils  pussent  obéir  à  d'autres  que  lui. 
Mourant ,  pour  ainsi  dire ,  sans  en- 
fants (car  son  fils  Hercule,  né  de 
Barsinc,  fille  de  Darius,  n'avait  que 
quelques  mois) ,  environné  de  guer- 
riers tous  pleins  de  génie  et  de  va-; 
leur ,  son  orgueil  était  peut-être  flatté 
des  sanglantes  funérailles  que  lui  pré- 

Saraien  t  tant  de  vaillan  ts  capitaines  se 
isputant  un  empire  que  lui  seul  avait 
fondé.  C'est  là  l'idée  qui  l'occupait 
sans  doute  qnand  il  remit  son  anneau 
à  Perdiccas ,  en  prononçant  ces  mots 
devenus  si  célèbres  :  Au  [dus  digne. 
Alexandre  avait  à  peine. fermé  les 
yeux ,  que  déjà  la  discorde  était  dans 
sa  cour   et  dans  son  armée;  déjà 
chacun  de  ses  officiers  songeait  à  s'as- 
surer ,  par  les  armes,  une  portion  de 
ses  états.  Sept  jours  s'écoulèrent  sans 
que  l'on  pensât  à  rendre  les  derniers 
devoirs  au  roi.  Enfin  l'infanterie  ma- 
cédonienne mit  un  terme  à  ces  démêlés, 
en  proclamant  roi  Arrhidée,  fils  de 
Philippe,  né  d'une  courtisane  thes- 
salienne.  Les  généraux ,  et  toute  la 
cavalerie  ,   voulurent  s'y  opposer  ; 
Ptoléinée  proposa  même  de  parta- 
ger aussitôt  l'empire.  Cet  avis  ne 
fut   pas   adopté.    Les  deux   partis 
finirent   par  s'entendre.  On  arrêta 
qu'A  rr  h  idée  serait  reconnu  roi  ,en 
prenant  le  nom  de  Philippe ,  en- 
core cher  aux  Macédoniens ,  et  qu'il 
partagerait  la  courounc  avec  Her- 
cule, et  le  fils  qui  pourrait  naître 
de  Ko\anc,  femme  d'Alexandre,  qui 
était  enceinte.  Arrhidée  était  inca- 
pable de  régner  par  lui-même  :  on 
confia  doue  le  gouvernement  et  la 
tutelle  des  rois  à  Perdiccas ,  qui  se 
trouvait  ainsi  tenir  le  premier  rang 
dans  l'empire.  On  procéda  bientôt 
après  au  partage  des  provinces  ;  et 
Ptoléinée  obtint  l'Egypte  avec  la  Li- 
bye ,  ainsi  que  plusieurs  parties  de 
l'Arabie  et  de  la  Syrie  limitrophes  de 
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l'Egypte.  Cléomèncs  à  qui  Alexandre 
avait  confié  le  soin  d'achever  la  cons- 
truction d'Alexandrie,  était  alors 
charge  de  l'administration  de  ces  ré- 
gions. Maigre'  cet  arrangement ,  il 
était  difficile  que  la  bonne  harmo- 
nie subsistât  long-temps  ;  Perdiccas 
ne  tarda  pas  à  manifester  son  ambi- 
tion: jaloux  de  voir  Ptolémée  si  bien 
partagé,  il  tenta,  par  de  secrètes  ma- 
nœuvres ,  de  le  dépouiller  de  son  gou- 
vernement. Celui-ci,  informé  de  tou- 
tes ces  menées ,  et  sachant  d'ailleurs 
que  son  lieutenant  Cléomcnes  était 
nu  partisan  de  Perdiccas,  quitta  pré- 
cipitamment Babylonc,  pour  aller 
prendre  possession  de  l'Egypte,  et 
il  tua  Cléomcnes,  qui  voulait  l'en  em- 
pêcher. Le  premier  soin  de  Ptolémée 
lut  de  s'attacher  les  cœurs  des  Egyp- 
tiens: l'humanité  et  la  justice  qu'il 
montra  envers  eux ,  ainsi  que  sa  gé- 
nérosité ,  lui  acquirent  de  nombreux 
partisans  ;  il  réunit  des  troupes ,  con- 
tracta des  alliances  avec  les  rois  ses 
voisins,  et  bientôt  il  n'eut  plus  rien 
à  craindre.  Cependant ,  pour  mieux 
se  mettre  à  l'abri  des  entreprises  de 
Perdiccas ,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Antipatcr,  gouverneur  de 
Macédoine ,  qui  redoutait ,  comme 
lui ,  l'ambition  de  ce  général.  Le  ma- 
riago  de  Ptolemec  avec  Eurydice , 
fille  d'Antipater,  rendit  cette  alliance 
plus  intime.  Il  est  à  croire  que  la 
première  femme  de  Ptolémce  était 
morte  quand  il  contracta  ce  nouveau 
mariage.  Il  serait  possible  cependant 
qu'à  l'imitation  d'Alexandre ,  Ptolé- 
mée ait  eu  plusieurs  femmes  en  mê- 
me temps  :  il  est  au  moins  certain 
qu'il  en  fut  ainsi  par  la  suite ,  et  que 
cet  usage  fut  assez  commun  parmi 
les  successeurs  d'Alexandre.  Libre  de 
toute  inquiétude,  Ptolémée  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  terminer  les  monu- 
ments et  les  édifices  d'Alexandrie ,  et 
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de  régler  l'organisation  : 
de  l'Egypte.  Un  événemci 
vu  contribua  puissammei 
dre  sa  domination.  Les  p 
citoyens  de  Cyrènc ,  chasse 
patrie  par  une  émeute  p 
vinrent  chercher  un  asyle  ei 
Ophellas  fut  envoyé  avec  ui 
corps  de  troupes  pour  le 
dans  leurs  possessions.  Po 
sister,  les  démocrates  de 
conclurent  la  paix  avec 
parti  d'exilés Cyrénéens,  q 
venus  de  Crète,  où  ils  avait 
dans  leur  querelle  un  genér 
Thimbron.  Réunis  avec  l 
nairesde  Thimbron,  ils  as 
Cyrènc.  Les  deux  partis 
rent  contre  Ophellas  ,  so 
dres  de  Thimbron,  qui  fi 
pris  et  mis  à  mort.  Ophelh 
ra  de  tout  le  pays  :  Cyrène 
liberté ,  et  fut  réunie  â  l'Eg 
pendant  Perdiccas  poursu 
jours  ses  projets  ambitieu: 
lut  faire  périr  Antigone, 
pouillcr  de  son  gouvernent! 
ci  s'enfuit  auprès  d'Antipj 
en  guerre  avec  les  Etoliens 
fut  bientôt  faite  ;  et  des 
deurs  se  rendirent  en  Ej 
ils  pressèrent  Ptolémée  d 
pour  la  défense  commun 
qu'il  fallait  combattre ,  Pei 
solut  de  marcher  d'abord  c 
lémée.  Une  prédiction  du  c 
vin  Aristandrc  de  Tclmisse, 
mis  un  bonheur  sans  mêlai 
éternelle  indépendance  à  h 
devait  posséder  le  corps  d*i! 
Comme  tout  le  monde  et 
de  s'assurer  un  si  précieux 
fut  le  sujet  d'une  grande  i 
Perdiccas  voulait  faire  ti 
en  Macédoine  les  restes  d 
rant.  Ptolémée  desirait  qu' 
déposes  en  Egypte  dans  U 
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a  nom.  Arrhidée,   autre 
iëtait  du  même  sentiment, 
peut-être  dans  les  intérêts 
fe,  partit  de  Babylonc , 
rince  considérable ,  pour 
Damas,  et  dc-îà  en  Fgvp- 
»  d'Alexandre  dont  il  était 
vainquit ,  en  route ,  Po- 
litisait de  Perdiceas ,  qui 
;  l'arrêter  dans  sa  marche. 
]iii  s'était  avance  pour  le 
i  la  tête  d'une  armée ,  rc- 
CJptc  ,  où  il  fit  déposer 
nent  les  restes  d'Alcxan- 
Dphis,  dans  un  magnifi- 
îu,  en   attendait   qu'on 
à  ce  grand  homme  un 
igné  de  lui  ,  dans  la  ville 
fondée.  Perdiceas  arriva 
amas  ;et  il  fit  tant,  qu'il 
lidee ,  frère  d'Alexandre, 
ivec  lui  contre  Ptoléméc. 
exandre ,  fils  de  Roxanc , 
Hercule,  étaient  aussi  dans 
c'était  donc  au  nom  des 
le  pour  soiitriiirlcs  droits 
3  héritiers  d'Alexandre, 
as  entreprenait  cette  cx- 
rrivé  devant  Pelusc  ,  il 
urcr  de  cette  place  im- 
il  en  fit  le  siège  ,  mais 
lucres  ;  un  ancien  canal, 
établi  pour  défendre  son 
iiisit  tous  ses  ou  vi  âges, 
igeroent  et   la  désertion 
irai  ses  soldats.  On  pré- 
manières  douces   et   gc- 
i  Ptoléméc ,   à  la  dureté 
fur  de  Perdiceas.  Celui-ci 
int les elR-ts d'une  pins  I on- 
i ,  résolut  de  brusquer  les 
,  et  de  pénétrer  ,  sans 
s  le  cœur  de  l'Egypte.  Il 
nuit;  et  une  marche  for- 
promptement  devant  une 
p pelée  le  Mur  des  Cha- 
nt repoussé  par  Ptoléméc 
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qui  l'attendait.  Ce  contre-temps  ne 
le  rebute  «cependant  pas  encore  :  il 
continue  sa  marche ,  en  remontant  les 
rivesdu  Nil,  et  parvientainsi  jusqu'à 
la  hauteur  de  Mcmphis.  Là  ,  il  veut 
tenter  le  passage  c[u  fleuve  ,  pour 
s'emparer  d'une  île  située  en  face  de 
cette  a  ille  :  il  est  de  nouveau  repousse 
avec  une  perte  considérable.  Cet  échec 
porte  au  comble  l'exaspération deson 

armée;  et  Peidiccascstimmoléparscs 
propres  soldats,  qui, sous  les  ordres 
de  Python  ,sc  réunissent  aux  troupes 
d^  Ptoléméc.  Ainsi  périt  Perdiceas ,  en 
l'an  3.1'Jt  avant  J.-C.  Ptolemee  aurait 
pu  facilement  lui  succéder  dans  la 
tutelle  des  rois  qu'il  avait  en  son  pou- 
voir; mais  il  préféra  la  puissance  qu'il 
avait  acquise,  à  ce  frivole  honneur. 
Cette  charge  fut  donnée  à  Python, 
et  à  Arrhidee,  celui  même  qui  avait 
livré  a   Ptoléméc  les  restes  inani- 
més d'Alexandre.  Débarrassé  d'un 
rival  si  redoutable ,  Ptoléméc  n'eut 
plus  rien  à  craindre  pour  les  pro- 
vinces qui  lui  étaient  échues.  Un  nou- 
veau partage,  ordonné  par  Antipatcr, 
vint  lui  eu  confirmer  la  possession. 
Il  voulut  y  en  ajouter  d'autres  ;  et  il 
tenta,  par  des  offres  très-brillantes  , 
d'engager  Laorncdon,  qui  avait  ob- 
tenu le  gouvernement  de  la  Syrie ,  à 
lui  abandonner  cette  région.  Sur  son 
refus ,  Nicanor  y  entra  suivi  d'une 
puissante  armée.  Laomedon  fut  vain- 
cu et  pris  ;  mais  peu  de  temps  après  il 
parvint  à  s'échapper ,  et  trouva   un 
asyle  en  Carie,  auprès   d'Alcétas, 
frère  de  Perdiceas.   Ptoléméc  prit 
part  en  personne  à  cette  expédition  ; 
et  pendant  que  son  lieutenant  Nicanor 
s'emparait  de  la  Syrie,  il  se  rendait 
maître  de  la  Phénicicetdela  Judée. 

* 

Il  soumit  Jérusalem,  dont  il  renver- 
sa les  murailles  ;  et  il  emmena  en 
captivité  trente  mille  Juifs  ,  qu'il 
incorpora  dans  son  armée.  De  nou- 


veaux  événements  attirèrent  vers  l'A- 
sie, l'attention  du  maître  de  l'Egypte. 
Antipater  était  mort  ;  et  Polyspcr- 
chon  était  devenu  tuteur  des  rois. 
Réuni  avec  Eunienès  ,  beau-frère  de 
Ptoléméc  ,  dont  ou  craignait  la  va- 
leur et  l'audace ,  il  commençait  à  de- 
venir redoutable  à  tous  les  officiers  qui 
s'étaient  partagé  l'empire  d'Alexan- 
dre. Gassandre  ,  peu  content  de  la 
charge  de  chiliarque  qu'il  avait  à  la 
cour  des  rois  ,  voulait  être  remis  en 
possession  de  la  Macédoine ,  que  son 
père  avait  gouvernée.  Il  ne  tarda  donc 
pas  à  ouvrir  des  négociations  secrè- 
tes avec  Antigone  et  Ptolémée;  et  une 
alliance  fut  conclue.  Plolémée  devait 
envoyer  sa  flotte  dans  l'HelIespont  : 
bientôt  elle  fut  en  mer;  il  se  ren- 
dit lui-même  à  Zépbyrium  en  Cili- 
cie,  où  il  tenta  vainement  d'ébranler 
la  fidélité  des  soldats  et  des  officiers 
d'Eu  menés.  Trompé  dans  ses  espé- 
rances ,  il  quitta  ce  lieu ,  en  envoyant 
Nicanor  combattre  ,  dans  l'HelIes- 
pont, Clilus,  amiral  de  Polyspcr- 
chon ,  tandis  qu'avec  une  autre  par- 
tie de  sa  flotte  ,  il  appareilla  pour  la 
Phéoicieafin  de  s'opposer  à  Eumcnès, 
qui  avait  fait  une  irruption  dans  la 
Syrie.  L'arrivée  inattendue  de  Ptolé- 
mée, et  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Clitus ,  arrêtèrent  la  marebe  d'Eu- 
menès,  qui  renonça  sur-le-champ 
à  son  entreprise  et  se  porta  vers 
les  satrapies  supérieures.  Plolémée , 
ne  trouvant  plus  d'ennemis ,  se  con- 
tenta de  renforcer  les  garnisons  dès 
places  de  Phénicie ,  et  s'en  revint  en 
Egypte ,  en  Tan  3 1 7  avant  J.-C.  La 
guerre  continuait  plus  vivement  que 
jamais  en  Asie  et  en  Europe;  elle  fut 
signalée  par  de  grands  et  mémora- 
bles événements  :  mais  Ptolémée  évita 
d'y  prendre  une  part  active.  Tran- 
quille dans  ses  états ,  il  s'occupait 
d'embellir  la  ville  d'Alexandre,  d'aug- 
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menter  ses  troupes ,  de  rei 
flottes  et  ses  places  formid. 
avait  trop  de  prudence  poui 
sans  nécessité,  aux  chanc< 
fortune  et  aux  hasards  de  la 
les  états  qu'il  avait  su  acq 
se  ménageait  en  silence  les  m 
se  mettre  pour  jamais  à  l'. 
événements ,  et  fut  merveille 
servi  par  la  situation  des  p 
qui  lui  étaient  échues  :  part 01 
et  des  déserts  le  séparaient  d 
de  la  guerre; et  ses  états étai< 
fuge  assure  pour  tous  ccuxd 
ciens  compagnons  que  les  rei 
fortune  obligèrent  de  chei 
asyle  en  Egypte.  L'ambition* 
neforçaenûuPtoléméedcpre 
encore  une  fois  aux  sanglan 
les  qui  déchiraicntl'empirc  c 
dre.  Pour  éviter  le  sort  d'E 
de  Python  et  de  plusieurs  a 
néraux  macédoniens, Séleuct 
traint  d'abandonner  Babylo 
de  cinquante  chevaux  seule 
atteignit  l'Egypte,  où  il  fut 
accueilli  par  Ptolémée,  en  l'ai 
J.-C.  Sélcucus  ne  tarda  pa: 
cider  à  conclure  une  alliance 
time  avec  Cassandre  et  Lys 
pour  résister  de  concert  à 
leur  euncuii  commun.  Quan 
fut  informé  de  cet  accord 
craignait  les  conséquences, 
resserrer  les  liens  d'araitic 
vaient  uni  autrefois  avec  ces 
Sur  son  invitation ,  les  i 
deurs  des  allies  vinrent  le 
à  Mal  lus  en  Cilicie,  au 
où  il  se  préparait  à  entrer 
Syrie  supérieure.  Ces  env 
mandaient  la  Gappadoce  et 
pour  Cassandre,  la  Phrygi 
pon tique  pour  Lysimaquc , 
supérieure  pour  Ptolémée , 
bylonie  pour  Séleucus.  Ils  e: 
en  outre  le  partage  des  très 
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vcs  à  Enmenès  ,  sans  quoi  la  guerre 
était  inévitable.  Ces  propositions  fu- 
rent rejetées  avec  mépris  par  Anti- 
gone,  qui  vint  aussitôt   mettre  le 
siège  devant  Tyr  ,  en  l'an  3i4  avant 
J-C.  Dans  le  même  temps ,  Séleucus 
parcourait  les  côtes  de  l'Asie  -  Mi- 
neure ,  à  la  tête  d'une  flotte  de  cent 
Toiles ,  inspirant  partout  la  terreur 
aux  allies  a'Antigone.  Celui-ci,  pour 
r  se  faire  de  nouveaux  partisans  ,  re- 
connut l'indépendance  absolue  des 
villes  grecques  :i\  ne  retira  cepen- 
dant pas  de  grands  avantages  de 
cette  démarche ,  parce  que  Ptolémée 
et  ses  alliés  ne  tardèrent  pas  à  faire 
une  déclaration  semblable.  Peu  après 
Cassandre  ,  satrape  de  Carie,  em- 
brassa le  parti  des  alliés,  et  leur 
fournit  des  troupes ,  et  une  flotte 
considérable ,  commandée  par  Poly- 
ditus.  Elle  opéra  sa  jonction  avec 
les  forces  navales  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  Ménélaus ,  frère  de  Ptolé- 
mée. Les  deux  généraux  fircut  alors 
Toile  de  concert  vers  la  Pamphylie, 
pour  y  combattre  Théodore,  ami- 
ral d'Antigonc,  et  Périlaus  qui  com- 
mandait son   armée  de   terre.  Ils 
remportèrent  une  victoire  complè- 
te :  Théodore  fut  tué  ,  et  Périlaus 
fait  prisonnier.  La  flotte  victorieu- 
se se  porta  ensuite  vers  l'île  de  Cy- 
pre ;  et  de  là  elle  vint  à  Peluse ,  où 
Ptolémée  combla  d'honneurs  les  of- 
ficiers qui  l'avaient  si  bicu  servi.  In- 
formé de  ce  revers ,  Autigone  aban- 
donne le  siège  de  Tyr ,  dont  il  laisse 
le  soin  à  son  fils  Démétrius ,  et  il  re- 
tourne dans  l'Asie  -  Mineure  pour  y 
combattre  le  satrape  de  Carie.  Cepen- 
dant Démétrius  su raoramc depuis  Po- 
Uorcetes  ou  le  preneur  de villes \  pres- 
sait avec  vigueur  la  ville  de  Tyr ,  qui 
fat  forcée  de  se  rendre,  après  une 
résistance  de  quinze  mois,  en  3i3 
avant  J.-C.  La  garnison  et  les  parti- 
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sans  de  Ptolémée  obtinrent ,  par  la 
capitulation ,  la  faveur  d'aller  re- 
joindre l'armée  de  ce  prince,  qui 
occupait  encore  la  Célesyrie,  qu'elle 
ne  tarda  pas  d'abandonner  pour  ren- 
trer en  Egypte.  Comme  la  révolte 
des  Cyrénécns  suivit  de  près  la  prise 
de  Tyr ,  Ptolémée  ne  put  défendre 
la  Syrie  :  il  fut  obligé  d  envoyer  une 
armée  et  une  flotte  du  côté  de  la  Li- 
bye. Quand  cette  guerre  fut  terminée 
par  la  soumission  des  rebelles ,  il 
,  quitta  l'Egypte,  et  vint  avec  sa  flotte 
attaquer  l'île  de  Cypre,  dont  les 
princes  étaient  presque  tous  attaches 
au  parti  d'Antigone.  Cette  expédi- 
tion était  de  la  plus  haute  importance 
pour  Ptolémée ,  parce  que  cette  île 
commandait  les  côtes  de  la  Phénicie, 
et  que  c'était  avec  les  forces  navales 
qu'il  en  avait  tirées,  qu'An tigone avait 
conquis  ce  dernier  pays*  Les  rois  de 
Cypre  furent  vaincus  et  dépouillés 
de  leurs  états,  que  Ptolémée  aonna  à 
Nicocréon ,  roi  de  Sala  mi  ne,  le  seul 
d'entre  eux  qui  fût  attaché  à  son 
parti.  Ptolémée  ne  borna  pas  là  son 
expédition  ;  il  fit  une  descente  sur  la 
côte  de  Cilicie ,  où  il  prit  Mallus  et 
plusieurs  autres  villes.  Démétrius , 
averti  de  cette  subite  invasion ,  quit- 
ta aussitôt  la  Phénicie,  pour  re- 
pousser l'ennemi  ;  mais  il  arriva  trop 
tard  :  Ptolémée  était  déjà  reparti 
pour  l'île  de  Cypre.  Démétrius  re- 
vint alors  dans  ses  cantonnements  de 
Phénicie,  que  ses  troupes  n'avaient  ja- 
mais cessé  d'occuper ,  tandis  que 
Ptolémée  cinglait  vers  l'Egypte.  Au 
printemps  de  l'an  3 1 1 ,  ce  prince 
fit  un  armement  formidable  pour 
recouvrer  la  Phénicie  et  ses  pos- 
sessions en  Syrie.  Il  partit  de  Pe- 
luse à  la  tête  de  son  armée  ,  et  vint 
camper  à  Gaza ,  en  présence  de  Dé- 
métrius ,  un  peu  inférieur  en  forces. 
Ses  amis  lui  conseillaient  d'éviter 
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veanx événements  attirèrent  vers  l'A- 
sie, l'attention  du  maître  de  l'Egypte. 
Antipater  était  mort  ;  et  Polyspcr- 
chon  était  devenu  tuteur  des  rois. 
Réuni  avec  Eumenès  ,  beau-frère  de 
Ptolémée  ,  dont  ou  craignait  la  va- 
leur et  l'audace ,  il  commençait  à  de- 
venir redouta bleà  tous  les  officiers  qui 
s'étaient  partagé  l'empire  d'Alexan- 
dre. Cassandre  ,  peu  coûtent  de  la 
charge  de  chiliarque  qu'il  avait  à  la 
cour  des  rois ,  voulait  être  remis  en 
possession  de  la  Macédoine ,  que  son 
père  avait  gouvernée.  Il  ne  tarda  donc 
pas  à  ouvrir  des  négociations  secrè- 
tes avec  Antigone  et  Ptolémée;  et  une 
alliance  fut  conclue.  Plolémée  devait 
envoyer  sa  flotte  dans  THelIespont  : 
bientôt  elle  fut  en  mer;  il  se  ren- 
dit lui-même  à  Zépbyrium  en  Cili- 
cie,  où  il  tenta  vainement  d'ébranler 
la  fidélité  des  soldats  et  des  officiers 
d'Euinenès.  Trompé  dans  ses  espé- 
rances ,  il  quitta  ce  lieu ,  en  envoyant 
Nicanor  combattre  ,  dans  l'Hellcs- 
pont,  Glitus,  amiral  de  Polysper- 
chon ,  tandis  qu'avec  une  autre  par- 
tie de  sa  flotte  ,  il  appareilla  pour  la 
Phénicieafindes'opposcrâ  Eumenès, 
qui  avait  fait  une  irruption  dans  la 
Syrie.  L'arrivée  inattendue  de  Ptolé- 
mée, et  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Clitus ,  arrêtèrent  la  marche  d'Eu- 
mencs,  qui  renonça  sur-le-champ 
à  son  entreprise  et  se  porta  vers 
les  satrapies  supérieures.  Plolémée , 
ne  trouvant  plus  d'ennemis ,  se  con- 
tenta de  renforcer  les  garnisons  dès 
places  de  Phéuicic ,  et  s'en  revint  en 
Egypte ,  en  l'an  3 1 7  avant  J.-C.  La 
guerre  continuait  plus  vivement  que 
jamais  en  Asie  et  en  Europe;  elle  fut 
signalée  par  de  grands  et  mémora- 
bles événements  :  maisPtolémécévita 
d'y  prendre  une  part  active.  Tran- 
quille da  us  ses  états ,  il  s'occupait 
d'embellir  la  ville  d'Alexandre, d'aug- 


PTO 

menter  ses  troupes ,  de  re 
flottes  et  ses  places  formid 
avait  trop  de  prudence  pou 
sans  nécessité ,  aux  chanc 
fortune  et  aux  hasards  de  h 
les  états  qu'il  avait  su  ace 
se  ménageait  en  silence  les  ni 
se  mettre  pour  jamais  à  I 
événements ,  et  fut  merveill 
servi  par  la  situation  des  j 
qui  lui  étaient  échues  :  parto 
et  des  déserts  le  séparaient  c 
de  la  guerre; et  ses  états étai 
fuge  assuré  pour  tous  ceux* 
ciens  compagnons  que  les  re 
fortune  obligèrent  de  chc 
asyle  en  Egypte.  L'ambition 
ne  força  enfin  Ptolémée  de  pn 
encore  une  fois  aux  sanglai 
lés  qui  déchiraient  l'empire» 
dre.  Pour  éviter  le  sort  d'J 
de  Python  et  de  plusieurs  i 
néraux  macédonien  s,  Sel  eue 
traint  d'abandonner  Babylc 
de  cinquante  chevaux  seub 
atteignit  l'Egypte ,  où  il  fut 
accueilli  par  Ptolémée,  en  l'a 
J.-C.  Séleucus  ne  tarda  pa 
cider  à  conclure  une  allianc 
time  avec  Cassandre  et  Ly 
pour  résister  de  concert  à 
leur  ennemi  commun.  Quai 
fut  informé  de  cet  accord 
craignait  les  conséquences, 
resserrer  les  liens  d'amitù 
vaient  uni  autrefois  avec  ce 
Sur  son  invitation ,  les  i 
deurs  des  alliés  vinrent  le 
à  Malins  eu  Cilicie,  au 
où  il  se  préparait  à  entra 
Syrie  supérieure.  Ces  env 
mandaient  la  Cappadocc  et 
pour  Cassandre,  la  Phrygi 
politique  pour  Lysimaquc , 
supérieure  pour  Ptolémée , 
bylonic  pour  Séleucus.  Ils  e 
en  outre  le  partage  des  très 
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bandoaner  Babylone ,  qu'il  avait  re- 
conquise sur  Seteucus ,  pour  voler  à 
la  défense  de  cette  place  importante. 
La  subite  arrivée  de  Démétrius  con- 
traignit Ptolémée  de  repasser  la  mer. 
D'autres  succès ,  qui  suivirent  celui- 
ci  de  près  ,  amenèrent  bientôt  la 
paix  entre  toutes  les  parties  belligé- 
rantes ,  également  fatiguées.  Cette 
paix,  ou  plutôt  cette  trêve,  dans  la- 
quelle on  ne  comprit  pas  Séleucus , 
fut  de  courte  durée.  On  reprit  les 
armes  en  Tan  3io  ;  et  Ptolémée 
en  donna  le  premier  signal.  Sous 
prétexte  qu'Antigone  continuait  de 
tenir  des  garnisons  dans  plusieurs 
▼illes  grecques  déclarées  libres ,  il  fit 
faire  une  descente  dans  la  Cilicic ,  où 
diverses  places  furent  conquises. 
Cette  entreprise  n'eut  cependant  au- 
cune suite:  Léonidc,  qui  l'avait  faite, 
ne  put  résister  à  Démétrius  ;  et  il  fut 
contraint  de  se  rembarquer  avec 
perte.  Ptolémée  craignit  que  ce  re- 
vers n'entraînât  la  défection  de  l'île 
de  Cypre ,  où  il  savait  que  Nicoclcs, 
roi  de  Papbos  ,  était  partisan  d'An- 
tigone.  Pour  conserver  cette  île  si 
importante  ,  il  résolut  de  se  débar- 
rasser du  prince  qui  le  trahissait.  Un 
corps  de  troupes  investit ,  par  ses  or- 
dres ,  le  palais  du  roi  sans  défense  ; 
et  ce  malheureux  prince  périt  dans 
cette  catastrophe ,  avec  toute  sa  fa- 
mille (f.  Nicoclès  ,  XXXI,  'ài5  ). 
Cest  ainsi  que  Ptolémée  s'assura  la 
paisible  possession  de  cette  île.  En 
l'an  3og  ,  il  ût  un  grand  armement 
maritime  pour  venger  les  revers  que 
ses  géoéraux  avaient  éprouvés  en 
Cilicie  ;  et  il  se  mit  en  mer  au  prin- 
temps pour  soumettre  les  côtes  de 
I*  Asie-Mineure.  H  s'empara  de  Pha- 
sélis  en  Pamphylic  ,  et  passa  de  là 
en  Lycie,  où  il  n'eut  pas  ac  moindres 
succi  s.  Xanthus  fut  prise  ;  Caunus 
et  Myndus ,  en  Carie,  se  rendirent 
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également  ;  et  l'île  de  Cos  lui  fut  li- 
vrée par  Ptolémée,  neveu  d'Antigo- 
ne.  C  est  à  cette  époque  et  en  cette 
île  que  naquit  Ptolémée  Philadelphe, 
qui  devint  dans  la  suite  roi  d'Egyp- 
te. Sa  mère,  Bérénice,  avait  voulu 
suivre  son  mari  dans  cette  expédi- 
tion. Cette  femme ,  veuve  d'un  Macé- 
donien obscur,  dont  elle  avait  des  en- 
fants, était  arrivée  en  Egypte  avec  la 
GlIed'Antipaler ,  sa  cousine,  quand 
celle  -  ci  y  vint  pour  épouser  Pto- 
lémée. La  beauté  et  les  mâles  quali- 
tés de  Bérénice  lui  gagnèrent  le  coeur 
de  ce  dernier,  qui  en  ût  à  la  fin  sa 
femme  :  elle  prit  tant  d'empire  sur 
lui ,  qu'Eurydice,  son  autre  épouse, 
fut  obligée  d'abandonner  l'Egypte; 
Bérénice  le  décida  même  à  préférer 
pour  sa  succession  les  enfants  qu'elle 
lui  donna ,  à  ceux  qui  étaient  nés  de 
la  fille  d'Antipater.  Cependant  Pto- 
lémée ne  perdait  point  de  vue  le  soin 
de  terminer  l'expédition  qu'il  avait 
entreprise.  Des  députés  de  la  Grèce 
vinrent  le  trouver  dans  l'île  de  Cos, 
pour  l'engager  à  passer  eu  Europe  : 
il  fit  voile  vers  les  Cyclades,  ou  il 
s'empara  d'Andros  ;  M  égare  ,  Co- 
rintbc  et  Sicyonc  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  H  parcourut  tout  le  Pélopo- 
nèse;  mais  bientôt,  mécontent  des 
Grecs,  qui  ne  lui  avaient  point  four- 
ni les  vivres  et  les  subsides  promis , 
il  fit  avec  Cassandre  un  accord ,  par 
lequel  ils  renonçaient  à  rendre  la  li- 
berté aux  villes  grecques,  chacun 
devant  conserver  celles  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  11  mit  alors  des 
garnisons  dans  Corinthe  ,  dans  Si- 
cyone  ,  et  partit  pour  Alexandrie. 
Sa  présence  était  nécessaire  en  Egyp- 
te; la  révolte  d'Ophellas,  gouver- 
neur de  Cyrcne,  lui  causait  quel- 
ques inquiétudes ,  qui  ne  furent  ce- 
pendant pas  de  longue  durée.  Ophel- 
las  fut  entraîné  par  Agathoclès  , 
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songer  a  la  retraite;  Antigone  s'en 
retourna  en  Syrie ,  avec  le  dessein 
de  revenir  attaquer  l'Egypte  dans 
une  saison  plus  favorable.  Ptolémée 
ne  l'inquiéta  point  dans  sa  retraite  : 
satisfait  de  voir  le  royaume  qu'il 
avait  fondé  délivré  d'un  aussi  redou- 
table ennemi ,  il  rendit  de  solennelles 
actions  de  grâces  aux  dieux  ;  et  il  s'era. 
pressa  de  faire  savoir  aux  rois  ses  al- 
liés ,  les  désastres  d' Antigone ,  et  l'ac- 
croissement que  ses  forces  avaient  ob. 
tenu  par  les  soldats  de  son  ennemi , 

2ui  étaient  passes  sous  ses  drapeaux, 
iprcs  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  les  deux  rois  se  firent  la  guer- 
re avec  moins  de  fureur.  Ptolémée 
ne  tenta  pas  de  recouvrer  la  Phé- 
nicieetlcs  provinces  qu'il  avait  pos- 
sédées eu  Syrie  ;  et  Antigone ,  trop 
occupé  en  d  autres  pays ,  ne  songea 

Çlus  à  porter  ses  armes  en  Egypte, 
endant  deux  années,  ils  ne  firent 
aucune  entreprise  l'un  contre  l'au- 
tre. Ptolémée  ,  tranquille  dans  ses 
états ,  se  borna  seulement  à  envoyer 
aux  Rhodiens  quelques  secours  en 
hoinmes  et  en  vivres.  Sans  ces  se- 
cours, les  Rhodiens,  vivement  pres- 
sés par  le  redoutable  Démétrius , 
n'auraient  pu  opposerla  glorieuse  ré 
sistance  qui  a  rendu  si  célèbre  le  siè- 
ge qu'ils  soutinrent  alors  (  V.  Démk- 
tbius,  XI,  3i  ).  Tout  en  leur  fonr- 
r  nissant  des  secours  de  toute  espèce, 
Ptolémée  engageait  les  Hhodiensà  ne 
pas  négliger  les  occasions  qu'ils  pour- 
raient trouver  de  faire  la  paix  avec 
Antigone  :  ils  profitèrent  de  cet  avis. 
Démétrius ,  lasse  d'un  siège  si  long 
et  si  opiniâtre,  leur  offrit  des  propo- 
sitions qui  furent  agréées;  et  la  paix 
fut  conclue ,  à  la  condition  que  les 
Rhodiens,  qui,  par  ce  traité,  deve- 
naient les  allies  d'Antîgoiic ,  ne  se- 
raient pas  tenus  de  prendre  les  armes 
contre  Ptolémée.  Les  deux  roistrou- 
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▼aient  également  leur  compte  k  la 
neutralité  decette  république,  a  cause 
du  commerce  immense  qu'elle  faisait 
avec  leurs  états.  Une  ambassade  so- 
lennelle fut  envoyée  au  temple  de  Ju- 
piter Ammon ,  pour  consulter  l'ora- 
cle, et  lui  demander  s'il  ne  convenait 
pas  de  révérer  Ptolémée  comme  un 
dieu  ?  Sur  la  réponse  affirmative  de 
l'oracle,  plusieurs  édifices  publics  lui 
furent  consacrés.  C'est  de  cette  épo- 
que ,  selon*  plusieurs  auteurs ,  que 
date  le  surnom  de  Soter,  qui  sert  a 
distinguer  le  premier  des  Lagides; 
et  il  l'aurait  dû ,  selon  eux,  à  la  re- 
connaissance  des  Rhodiens.    Pour 
nous ,  nous  pensons  qu'il  en  était  dé- 
coré depuis  qu'il  avait  pris  le  titre 
de  roi,  selon  l'usage  des  Egyptiens, 
qui  distinguaient  ainsi  chacun  de 
leurs  souverains  par  des  surnoms  des- 
tinés à  rappeler  la  divinité  qu'ils  leur 
attribuaient  ;  et  les  Rhodiens  furent 
peut-être  les  premiers  des  Grecs  qui 
se  conformèrent  à  cette  coutume.  Ce- 
pendant les  relations  des  rois,  succes- 
seurs d'Alexandre,  restaient  toujours 
sur  le  même  pied.  L'état  de  guerre 
subsistait  sans  qu'on  y  mit  beaucoup 
d'ardeur.  Ptolcmée  ne  prenait  qu'u- 
ne part  bien  indirecte  à  tous  ces  évé- 
nements ;  il  ne  semblait  pas  songer  a 
recouvrer  les  provinces  qu'il  avait 
perdues  :  Antigone  étendait  son  em- 
pire; et  Démétrius,  qui  était  passé  en 
Europe,  affranchissait  toutes  les  villes 
grecques ,  et  chassait  du  Péloponnè- 
se toutes  les  garnisons  de  Ptolcmée. 
A  la  fin ,  l'arrogance  et  les  prétentions 
d' Antigone  s'accrurent  à  un  tel  point, 
que  les  rois  songèrent  à  s'unir  plus 
étroitement,  et  à  agir  avec  plus  de 
vigueur  pour  l'intérêt  commun.  Ly- 
simaque  et  Cassandre,  qui   étaient 
menacés  d'une  ruine  prochaine,  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  Sel  eu-, 
eus  et  à  Ptolémée,  qui  s'engagèrent 
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es  vaisseaux  de  Ptolémée  furent 
me  tous  pris  ou  détruits.  Ce  fut 
un  que  Ménœtius,  envoyé'  par 
«re,  parvint  à  triompher  d'An- 
mes,  et  à  sortir  du  port  :  il  ar- 
trop  tard,  l'affaire  était  deci- 
1  il  n'eut  rien  de  mieux  à  faire 
c  rentrer.  Aprr-s  cette  défaite, 
née  regagna  Citium ,  avec  huit 
ents ,  les  seuls  qu'il  eût  sauvés, 
d'état  désormais  de  rétablir 
fa  ires  dans  ces  parages,  il  fit 
pour  l'Egypte,  tandis  que  son 
rendait  à  Démclrius  la  ville  de 
une,  et  tout  ce  qui  lui  restait 
dats  et  de  vaisseaux.  Pour  Dé- 
us,  il  se  montra  vainqueur  aussi 
îux ,  qu'il  avait  été  guerrier  ha- 
▼aillant  :  content  de  son  trio  m - 
:  de  l'importante  conquête  qu'il 

d'achever,  il  rendit  la  liberté' 
s  ses  prisonniers,  parmi  les- 
étaient  Léontiscus ,  fils  de  Pto- 
,  et  son  valeureux  frère  Mé- 
;  et  il  les  renvoya  en  Egypte, 
s  de  présents  magnifiques. 
1  Autigoue  reçut  la  nouvelle  de 
oire  et  des  exploits  de  son  fils, 
ransporté  d'une  telle  joie,  que 
it  sa   puissance  à  l'abri  aes 

du   sort  ,   il   ceignit  le  dia- 

et  le  premier  entre  tous  les 
seurs  d'Alexandre,  il  osapren- 

titre  de  roi ,  qu'il  s'empressa 
Nager  avec  Démétrius.  Pi- 
une  telle  audace,  et  pour  faire 
u'un  revers  aussi  terrible  n'é- 
s  capable  d'abattre  son  coura- 
lémée  n'hésita  pointa  prendre 
c  dont  il  ne  se  croyait  pas 
digne.  Il  se  déclara  donc  roi, 
a  J07,  après  avoir  possédé 
it  dix  -  sept  ans  l'Egypte  , 
c  gouverneur.  Cet  exemple 
utôt  imité  par  Sélcucus  ,  par 
aque  et  par  Cassandre.  An_ 
se  disposait  cepeuda ut  à  pro- 
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fi  ter  de  sa  victoire  ;  et ,  l'année  sui- 
vante,  il  résolut  de  porter  ses  ar- 
mes en  Egypte.  Ses  troupes  se  réuni* 
rent  à  Antigonia,  ville  qu'il  avait 
fondée  non  loin  des  lieux  où  Antio- 
che  fut  bâtie  quelques  années  après: 
quatre  -  vingt  mille   hommes  d'in- 
fanterie ,  dix  mille  chevaux  et  qua- 
tre-vingt-trois éléphants  se  mirent 
en  marche  pour  l 'Egypte,  et  vinrent 
camper  à  Gaza,  tandis  que  Démé^ 
tri  us  longeait  la  côte  avec  cent  cin- 
quante bâtiments  de  guerre  et  cent 
vaisseaux  de  transport.  Cette  flotte 
eut  beaucoup  à  souffrir  des  mauvais 
temps  :  plusieurs  navires  fureut  jetés 
sur  tes  côtes  de  Syrie  ou  d'Egypte* 
Ce  revers  n'arrêta   cependant  pas 
Antigone  :  son  armée,  abondam- 
ment munie  de  vivres ,  franchit  le 
désert  et  arriva  sur  les  bords  du 
Nil.  Avec  l'aide  de  sa  flotte,  il  vou- 
lut forcer  les  bouches  du  fleuve  et 
remonter  son  cours  ;  mais  il  ne  put 
y  parvenir  :  Ptolémée  était  sur  ses 
gardes  ;  il  avait  pourvu  à  la  sûreté 
de  son  royaume  :  toutes  les  côtes  de 
la  mer,  toutes  les  rives  du  fleuve, 
étaient  garnies  de  troupes;  et  partout 
il  déjoua  les  entreprises  de  ses  ad- 
versaires.  Démétrius^  ayant  voulu 
forcer  le  Pseudostoma  ou  la  Fausse 
embouchure,  fut  repoussé  avec  perte. 
11  éprouva  un  pareil  échec  devant 
la   bouche   Phathmétique.  Voyant 
alors  qu'il  était  impossible  d'obtenir 
aucun  avantage  sur  une  côte  défen- 
due partout  par  des  marais  et  des 
bas-fonds.,  il  prit  le  parti  de  se  reti- 
rer ,  laissant  à  l'armée  de  terre  le 
soin  d'achever  seule  cette  entreprise. 
Pour  comble  de  malheur,  l'inonda- 
tion survint  alors;  elle  arrêta  toutes 
les  opérations;  les  vivres  manquè- 
rent :  la  désertion  se  mit  dans  l'ar- 
mée ,    et  y  fit  en    peu  de  temps 
des  progrès  si  alarmants,  qu'il  fallut 
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songer  a  la  retraite  ;  Antigone  s'en 
retourna  en  Syrie,  avec  le  dessein 
de  revenir  attaquer  l'Egypte  dans 
une  saison  plus  favorable.  Ptolémée 
ne  l'inquiéta  point  dans  sa  retraite  : 
satisfait  de  voir  le  royaume  qu'il 
avait  fondé  délivré  d'un  aussi  redou- 
table ennemi ,  il  rendit  de  solennelles 
actions  de  grâces  aux  dieux  ;  et  il  s'em* 

{>ressade  taire  savoir  aux  rois  ses  al- 
lés ,  les  désastres  d' Antigone ,  et  l'ac- 
croissement que  ses  forces  avaient  ob. 
tenu  par  les  soldats  de  son  ennemi , 
qui  étaient  passés  sous  ses  drapeaux. 
Apres  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  les  deux  rois  se  firent  la  guer- 
re avec  moins  de  fureur.  Ptolémée 
ne  tenta  pas  de  recouvrer  la  Phé- 
nicieetlcs  provinces  qu'il  avait  pos- 
sédées eu  Syrie  ;  et  Antigone ,  trop 
occupé  en  d'autres  pays,  ne  songea 

Çlus  à  porter  ses  armes  en  Egypte, 
endant  deux  années,  ils  ne  firent 
aucune  entreprise  l'un  contre  l'au- 
tre. Ptolémée  ,  tranquille  dans  ses 
états ,  se  borna  seulement  à  envoyer 
aux  Rhodieus  quelques  secours  en 
noinmes  et  en  vivres.  Sans  ces  se- 
cours, les  Rhodieus,  vivement  pres- 
sés par  le  redoutable  Démétrius , 
n'auraient  pu  opposer  la  glorieuse  ré 
sistance  qui  a  rendu  si  célèbre  le  siè- 
ge qu'ils  soutinrent  alors  (  V.  Démé- 
trius, XI,  3i  ).  Tout  en  leur  four- 
t  nissant  des  secours  de  toute  espèce, 
Ptolémée  engageait  les  Hhodiens  à  ne 
pas  négliger  les  occasions  qu'ils  pour- 
raient trouver  de  faire  la  paix  avec 
Antigone  :  ils  profitèrent  de  cet  avis. 
Démétrius ,  lassé  d'un  siège  si  long 
et  si  opiniâtre,  leur  offrit  des  propo- 
sitions qui  furent  agréées;  et  la  paix 
fut  conclue,  à  la  condition  que  les 
Rhodieus,  qui,  par  ce  traité,  deve- 
naient les  allies  d'Antigone  ,  11c  se- 
raient pas  tenus  de  prendre  les  armes 
contre  Ptolémée.  Les  deux  roistrou- 
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▼aient  également  leur  compte  k  la 
neutralité  decette  république,  k  cause 


du  commerce  immense  qu'elle  faisait 
avec  leurs  états.  Une  ambassade  so- 
lennelle fut  envoyée  au  temple  de  Ju- 
piter Ara  mon,  pour  consulter  l'ora- 
cle, et  lui  demander  s'il  ne  convenait 
pas  de  révérer  Ptolémée  comme  on 
dieu  ?  Sur  la  réponse  affirmative  de 
l'oracle,  plusieurs  édifices  publics  loi 
furent  consacrés.  C'est  de  cette  épo- 
que ,  selon*  plusieurs  auteurs ,  que 
date  le  surnom  de  Soter,  qui  sert  à 
distinguer  le  premier  des  Lagides; 
et  il  l'aurait  dû ,  selon  eux,  à  la  re- 
connaissance  des  Rhodiens.   Pour 
nous ,  nous  pensons  qu'il  en  était  dé- 
coré depuis  qu'il  avait  pris  le  titre 
de  roi ,  selon  l'usage  des  Egyptiens, 
qui  distinguaient  ainsi  chacun  de 
leurs  souverains  par  des  surnoms  des- 
tines à  rappeler  la  divinité  qu'ils  leur 
attribuaient  ;  et  les  Rhodiens  forent 
peut-être  les  premiers  des  Grecs  qui 
se  conformèrent  à  cette  coutume.  Ce- 
pendant les  relations  des  rois,  succes- 
seurs d'Alexandre  ,  restaient  toujours 
sur  le  même  pied.  L'état  de  guerre 
subsistait  sans  qu'on  y  mît  beaucoup 
d'ardeur.  Ptolémée  ne  prenait  qu'u- 
ne part  bien  indirecte  à  tous  ces  évé- 
nements ;  il  ne  semblait  pas  songer  à 
recouvrer  les  provinces  qu'il  avait 
perdues  :  Antigone  étendait  son  em- 
pire; et  Démétrius,  qui  était  passé  en 
Eu  ro pe ,  a flranch issai  t  toutes  les  villes 
grecques ,  et  chassait  du  Péloponnè- 
se toutes  les  garnisons  de  Ptolémée. 
Ala  fin ,  l'arroganceet  les  prétentions 
d' Antigone  s'accrurent  à  un  tel  point, 
que  les  rois  songèrent  à  s'unir  plus 
étroitement,  et  à  agir  avec  plus  de 
vigueur  pour  l'intérêt  commun.  Ly- 
simaque  et  Cas  sandre,  qui   étaient 
menaces  d'une  ruine  prochaine,  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  Séleu- 
cus  et  à  Ptolémée,  qui  s'engagèrent 
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der  avec  toutes  leurs  for- 
n  3oi  avant  J.-C,  Aoti- 
ftgé  de  soutenir  la  guerre 
ss  points.  Lysimaque  pas- 
pont  ,  et  l'attaqua  le  pre- 
'onequilta  aussitôt  la  Syrie 
mousser.  Lysimaque,  infor- 
ipproche,  résolut  d'éviter 
jusqu'à  l'arrivée  de  Séleu- 
•n  l'attendant,  il  prit  ses 
l'hiver.  Antigone  profita 
pour  rappeler  Démélrius, 
ocore  dans  la  Grèce.  Co- 
mpressa de  repasser  la 
ientôt  il  fut  arrivé  a  E- 
neconquit  l'Ionie ,  d'où  il 
troupes  de  Lysimaque.Une 
m  mandée  parCassandre, 
as  à  le  suivre  en  Asie:  Dé- 
ittaqua ,  et  le  battit  en  plu* 
icoutres  ;  mais  il  ne  put 
r  d'aller  rejoindre ,  à  He- 
ss forces  de  Lysimaque. 
r  côté,  Ptolémée  était  sorti 
le,  avec  une  puissante  ar- 
imit  rapidement  la  plupart 

de  la  Célésyric  :  Sidon 
nie  pendant  long  -  temps, 
«se  nouvelle  que  Séleucus 
|ue ,  vaincus  par  Antigone, 
té  obligés  de  s'enfermer 
inrs  d'fiéraclée,  et  que  le 
revenait  défendre  la  Syrie, 
accorda  aux  Sidouiens  une 
rinq  mois  ,  et  se  hâta  de 
i  Egypte,  où  il  passa  Hu- 
is que  Séleucus ,  descendu 
«es  supérieures ,  était  venu 
es  cantonnements  en  Cap- 
u  retour  du  printemps ,  en 
tous  les  rois  furent  en  me- 
o  m  battre  Antigone,  réuni 

Démélrius.  Les  armées, 
près  égales  en  nombre ,  se 
t  en  présence  dans  les  plai* 
is,  euPhrygie.  Cette  batail» 
e  fixa  sans  retour  les  desti- 
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nées  des  successeurs  d'Alexandre. 
Antigone  y  périt  a  Pige  de  quatre- 
vingt  -  six  ans,  après  avoir  perdu 
presque  tonte  son  armée.  Démétrius 
ne  conserva  que  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  chevaux, 
avec  lesquels  il  se  retira  dans  Ephèse» 
Mais  les  vainqueurs  se  brouillèrent , 
quand  il  fallut  partager  les  provin- 
ces conquises.  Séleucus  se  remit 
alors  à  Démet rims,  qui  trouva,  dans 
cette  alliance,  les  moyens  de  con- 
server une  partie  de  sa  puissance. 
Pour  Ptolémée ,  il  s'unit  avec  Lysi- 
maque, et  il  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Arsinoé.  Il  reconquit  une  portion 
de  l'île  de  Cypre,  recouvra  la  plue 
grande  partie  de  la  Phénicie ,  et  les 
autres  provinces  qu'il  avait  autrefois 
possédées  en  Syrie;  mais  Salami», 
Ty  r  et  Sidon  restèrent  encore  au  pou* 
voir  de  Démétrius,  qui  avait  conser- 
vé l'empire  de  U  mer.  En  Fan  3oo, 
Mages,  fils  de  Bérénice  et  beau-file 
de  Ptolémée,  reconquit  Cyrène,  qui 
s'était  révoltée  depuis  quelques  an- 
nées,et  qu'on  n'avait  pas  jusqu'alors 
eu  le  loisir  de  soumettre.  L'année 
suivante ,  Démétrius  et  Ptolémée  fi- 
rent la  paix,  par  l'entremise  de  Sé- 
leucus, qui  était  devenu  gendre  de 
Démétrius;  et  Ptoiemee  maria  sa 
fille  Ptolémais  à  ce  dernier,  oui 
envoya  de  son  côté  a  la  cour  d  A- 
lexandrie,  son  ami ,  Itjpune  Pyrrhus, 
héritier  du  trône  d'Épire ,  pour  y 
être  garant  de  la  paix  qu'il  avait  ju- 
rée. Les  belles  qualités  de  Pv rrnus 
lui  concilièrent  sans  peine  1  amitié 
de  Ptolémée  et  de  Bérénice,  sa  fem- 
me. On  lui  donna  pour  épouse  Anti- 
gone, née  du  premier  mariage  de 
la  reine;  et  on  lui  fournit  des  trou> 
pes  et  de  l'argent  pour  remonter 
sur  le  trône  de  son  père,  ce  qui  ar- 
riva en  298  avant  J.-C.  Pyrrhs* , 
pour  témoigner  sa  wennmtanps 
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envers  le  roi  d'Egypte ,  donna  le 
nom  de  Ptolémée  au  premier  de  ses 
(ils,  et  fit  bâtir ,  en  Epirc,  une  ville 
appelée  Bérénice.  C'est  dans  la  mê- 
me année  que  le  roi  d'Egypte  jeta  les 
fondements  du  phare  d'Alexandrie, 
regardé   comme  une  des   merveil- 
les du  monde ,  et  en  confia  la  cons- 
truction à  l'architecte  Sostrate  de 
Cnide.  Cependant  le  caractère  re- 
muant de  Démétrius  ne  lui  permet- 
tait pas  de  garder  bien  fidèlement  la 
paix  :  des  actes  d'hostilité  la  troublè- 
rent plus  d'une  fois.  Ptolemee  d'ail- 
leurs desirait  recouvrer  les  villes  ma- 
ritimes de  Phénicie,  et  Salaminc  de 
Cyprc ,  restées  au  pouvoir  de  Démé- 
trius. La  mort  de  Cassandre,  roi  de 
Macédoine,  arrivée  en  297 ,  et  les  di- 
visions de  ses  fils ,  fournirent  bientôt 
une  nouvelle  occupation  au  génie  en- 
treprenant de  Démétrius ,  qui  en  pro- 
fita pour  agrandir  ses  possessions  en 
Grèce.  Quanta  Ptoléméc ,  il  accorda 
sa  fille  Lysandra,  qu'il  avait  eue  d'Eu- 
rydice, à  Alexandre ,  fils  de  Cassan- 
dre ,  maître  d'une  partie  de  la  Macé- 
doine. La  flotte  qui  la  conduisit  à  son 
mari  fut  chargée  de  secourir  en  mê- 
me temps  Lacharès,  tyran  des  Athé- 
niens ,  qui  avait  imploré  l'assis- 
tance du   roi  d'Egypte  ,   et  était 
alors  assiégé  par  Démétrius.  Cette 
tentative  n'eut  aucun  succès.  Pa- 
trocle ,  amiral  de  Ptolemee  ,   n'a- 
vait que  cent  cinquante  vaisseaux; 
et  Démétrius,  maître  de  la  mer, 
lui  en  opposait  le  double.  Il   fal- 
lut donc  se  retirer,  et  abandonner 
Athènes,  qui  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  en  296.  Pendant  que  Dé- 
métrius s'occupait  d'enlever  la  Ma- 
cédoine aux  enfants  de  Cassandre ,  il 
oubliait  de  défendre  ses  possessions 
orientales ,  dont  Ptolémée  se  rendait 
maître  peu  -  à  -  peu.  Enfin  ,  en  l'an 
294,  celui-ci  s'empara  4e  Salaminc, 
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laissée  sans  secours  ;  il  y  trouva  m 
femme  Eurydice,  ainsi  que  Phila, 
femme  de  Démétrius ,  et  ses  enfants. 
Content   d'avoir  recouvre  l'île  de 
Cypre,  Ptolémée  ne  voulut  pas  rete- 
nir ces  illustres  captifs  ;  mais  il  les 
renvoya  chargés  de  présents  à  Des* 
trius ,  devenu  roi  de  Macédoine  parla 
mort  des  fils  de  Cassandre ,  Antipakr 
et  Alexandre.  Les  autres  places  m* 
Démétrius  possédait  encore  sur  kl 
côtes  de  la  Phénicie  et  de  l' Asie-Mi- 
neure ,  ne  tardèrent  pas  à  tomber 
entre  les  mains  de  Ptolémée,  qmb 
réunit  à  ses  états.  Depuis  lors  Pto- 
lémée n'eut  plus  ni  l'occasion,  ai 
sans  doute  la  volonté,  de  prendre 
part  aux  événements  qui  agitaiat 
encore  le  monde.  Cette  partie  de  sa 
règne  présente  urie lacune  mal  remplie 
par  quelques  faits  de  médiocre  im- 
portance, échappés  au  silence  de 
l'histoire.  Pendant  cette  longue  pan, 
il  put  s'occuper  à  loisir  de  l'orgam- 
sation  du  beau  royaume  qu'il  devait 
à  sa  sagesse  et  à  son  courage.  Ces! 
sans  doute  alors  qu'il  termina  les  pa- 
lais, les  temples  et  les  autres  édifices 
d'Alexandrie,  tels  que  le  tombeau 
d'Alexandre,  le  Phare,  l'Heptaslaoe, 
l'Hippodrome,  et  XeSerapœum ,  qu'il 
fit  construire  pour  un  nouveau  (fies, 
que,  sur  la  foi  d'un  songe,  il  envova 
chercher  jusqu'à  Sinope.  C'était  pw- 
tôt  une  nouvelle  statue  qu'une  nou- 
velle divinité  :  car  il  est  permis  de 
croire  que  Sera  pi  s,  dont  le  nom  est 
bien  égyptien ,  était  révéré  depuis 
long-temps  en  Egypte  ;  et  peut-être 
voulut-on  que  la  translation  mer- 
veilleuse d  une  statue  venue  d'o 
pays  si  lointain  ,  rendît  le  nou- 
veau temple  plus  respectable  am 
yeux  du  peuple.  Les  historiens  a'ont 

Sas  manqué  de  nous  apprendre  la 
atc  d'un  événement  aussi  impor- 
tant pour  les  Alexandrins  ^  dontSé- 
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ut  toujours  la  principale  divi- 
?est  en  Tan  289  que  Ptojcmée 
1  demander  à  Scydrothémis , 
de  Sinope,  la  statue  (ant  de- 
et  ce  n'est  qu'en  286 ,  après 
os  de  négociations,  qu'elle  par- 
îfin  à  Alexandrie.  Cependant 
t  dont  Ptolémée  jouissait ,  fut 
point  d'être  troublée.  Démé- 
m  se  contentant  pas  du  trône  do 
oine ,  dont  il  était  tranquille 
leur,  fit,  en  Tan  290,  un  ira- 
armement  pour  passer  en  A* 
pour  recouvrer  les  pays  qui 
t  appartenu  à  son  père.  Plus 
t  mille  combattauts  et  cinq 
vaisseaux  étaient  prêts  pour 
xpédition.  Comme  elle  raena- 
aleaent  Lysimaque,  Scleucus 
emée ,  les  trois  rois  contracté- 
le  nouvelle  alliance:  ils  enga- 
Pyrrhus  dans  leur  ligue;  et 
i  ils  se  mirent  en  mesure  de 
lir  leur  ennemi.  llysimnque  et 
is  se  préparèrent  à  faire  une 
>n  dans  la  Macédoine ,  tandis 
tolémée  paraissait  dans  les 
le  la  Grèce,  avec  une  flotte 
onsidérablc.  La  double  entre- 
le  Lysimaquc  et  de  Pyrrhus 
plein  succès  :  Démet  rius,  vain- 
t,  en  très  -  peu  de  temps ,  dé- 
i  du  royaume  de  Macédoine  $ 
s  grande  partie  de  ses  soldats 
ent  au  service  de  Pyrrhus.  En 
bercha-t-ilà  se  ma  intenir  dans 
see  :  bientôt  réduit  à  s'embar- 
ivec  les  débris  dé  son  armée,  il 
dans  l'Asic-Mineure ,  où  il  fit 
les  entreprises  dans  la  Lydie  et 
ie.  Une  attaque  contre  la  Cili- 
t  sans  succès  :  vaincu  et  pris 
n  gendre  Séleucus,  il  ne  recou- 
us  sa  liberté,  et  fut  gardé  pri- 
r  jusqu'à  sa  mort,  dans  le  fort 
ersonesus ,  en  Syrie.  Ptolémée 
alors  jouir,  clans  ses  états, 
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d'une  paix ,  qui  ne  fut  plus  inter- 
rompue. Déjà  parvenu  à  un  âge  très- 
avancé,  le  fils  de  Lagus  s'occupa  de 
régler  tout  ce  qui  était  relatif  à  sa  suc- 
cession ,  pour  mettre  son  royaume  à 
l'abri  des  révolutions  qui  avaient  tour- 
menté la  Macédoine  après  la  mort  de 
Cassandre,  et  des  sanglants  démêles 

?[ui  déjà  commençaient  à  troubler  la 
a  mi  lie  de  Lysimaque.  Il  ne  voulut  pas 
laisser  à  la  fortune  la  décision  d  un 
objet  aussi  important.  Deux  de  ses 
femmes  lui  avaient  donné  des  en- 
fants mâles  ;  l'aîné  de  tous ,  Ptolé- 
mée, surnommé  Céraunus,  on  le 
Foudre  y  à  cause  de  son  bouillant 
courage ,  était  né  d'Eurydice ,  fille 
d'Antipater.  Ptolémée  lui  préférait 
l'aîné  des  enfants  qu'il  avait  eus  de 
Bérénice.  Son  amour  pour  la  mè- 
re ,  associée  depuis  long-temps  à 
sa  puissance ,  et  admise  à  partager 
le  titre  de  dieux  sauveurs ,  OEOl  £A- 
THPOI ,  qui  les  distingue  entre  tous 
les  souverains  de  l'Egypte,  contri- 
bua sans  doute  autant  à  cette  pré- 
férence que  l'aversion  que  pouvait 
lui  inspirer  le  caractère  emporté  de 
Céraunus.  Ptolémée,  surnommé  de- 
puis Philadelphe ,  fils  de  Béréni- 
ce ,  fut  donc  déclaré  héritier  dit 
trône,  malgré  l'avis  contraire  du 
célèbre  Démétrius  de  Phalère,  mie 
le  roi  avait  consulté  à  ce  sujet. 
,  Cette  décision  irrita  tellement  Cé- 
raunus ,  qu'il  se  retira  aussitôt  chez 
Lysimaque,  avec  Méléagre,  son  frè- 
re. Ptolémée  ne  se  borna  pas  à  cette 
préférence.  Voulant  donner  au  fils 
qu'il  avait  choisi  une  marque  plus 
particulière  de  son  amour ,  en  ab- 
diquant la  couronne,  il  descendit 
volontairement  du  trône,  en  l'an 
a85  avant  J.-C,  après  avoir  pos- 
sédé l'Egypte  pendant  trente  -huit 
ans  :  d'abord ,  pendant  dix-tept  ans, 
comme  simple  gouverneur ,  et  peu- 
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dant  *x  i  ans  avec  le  titre  de  roi.  L'inau- 
guration du  nouveau  prince  se  fit  avec 
iuc  pompe  magnifique.  Athénée  (  i  ) 
nous  a  conservé ,  d'après  l'histo- 
rien Callixène,  le  récit  des  céré- 
monies qui  se  célébrèrent  en  cette 
occasion.  Ptolémée  survécut  deux 
ans  à  son  abdication ,  et  mourut,  en 
l'an  '283  avant  J.-C. ,  âgé  d'environ 
80  ans,  laissant  la  réputation  d'un 
prince  aussi  distingué  par  son  génie 
que  par  les  hautes  qualités  de  son  ame , 
et  digne  d'avoir  fondé  et  transmis  à 
ses  descendants  un  florissant  empire. 
Déjà  révéré  de  son  vivant ,  sous  le  ti- 
tre de  Sot er ou  Dieu  sauveur, on  con- 
tinua, depuis  sa  mort,  de  mettre  son 
nom  dans  tous  les  actes  publics,  a  près 
celui  d'Alexandre.  Cet  usage  dura  au- 
tant que  la  monarchie.  Sous  le  règne 
de  Ptolémée,  les  savants  et  les  phi- 
losophes abordèrent  de  tous  les  côtés 
en  Egypte,  où  ils  étaient  sûrs  d'être 
bien  accueillis  par  un  prince  qui  était 
lui-même  fort  instruit.  11  avait  com- 
posé en  effet  une  Histoire  de  la  vie 
et  des  expéditions  d'Alexandre ,  dont 
on  ne  saurait  trop  regretter  la  perte. 
Elle  existait  encore  du  temps  d'Ar- 
rien ,  qui  en  fit  un  grand  usage ,  et 
qui  la  cite  fort  souvent.  Ptolémée 
était  aussi  en  commerce  de  lettres 
avec  le  philosophe  Théophraste. 
L'accueil  que  ce  monarque  fit  aux 
savants ,  et  la  fondation  du  Musée , 
donnèrent  naissance  à  celte  école 
d'Alexandrie,  qui  eut  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  sciences  et  sur  les  let- 
tres. C'est  encore  à  Ptolémée  qu'on 
attribue  la  fondation  de  la  célèbre  bi- 
bliothèqued'  Alexandrie,  établiesclon 
d'autres  par  Philadclphe.  Si,  comme 
l'assurent  quelques  écrivains ,  Démé- 
trius  de  Phalère  fut  chargé  de  la  gar- 
de de  cette  bibliothèque ,  après  Zé- 

1)  Lib.  T,S*o. 
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nodote  d'Ephèse,  preceptnr  d 
fants  de  Ptolémée ,  ce  serait  I 
preuve  assez  forte  en  faveur 
première  opinion  ;  car  il  est  il 
sibte  que  Démet  ri  us ,  détesté  d 
ladelphe  pour  l'avis  qu'il  avait  1 
à  son  père,  ait  jamais  oeeuf 
telle  place  sous  le  règne  di 
Il  fut  au  contraire  exilé  dans  I 
me  Busirite.  Ptolémée  avait  ci 
tre  femmes.  Artacama ,  fille  d' 
baze  et  sœur  d'Arthonis,  t 
d'Eumenès ,  ne  lai  donna  pas 
fants.  De  la  courtisane  Thaïs, 
Leontiscus ,  Lagus ,  et  Irène,  1 
à  un  roi  de  l'île  de  Cyprc.  D*] 
dice ,  fille  d'Antipater,  il  eut  ! 
mée  Céraunus ,  Méléagre  et  de 
les ,  Ptoléraa'is ,  fem  me  de  Déa 
Poliorcetes  ,  et  Lysandra  ,  1 
d'abord  à  Alexandre,  fils  de  C 
dre,  puis  à  Agathocle,  fils  de 
maque.  Pour  Bérénice,  quaa 
épousa  Ptolémée,  elle  avait  dé) 
enfants,  et  elle  lui  en  donna  1 
autres.  Les  premiers  étaient 
gas,  depuis  roi  de  Cyrène; 
gone ,  femme  de  Pyrrhus ,  et  ' 
gène ,  femme  d'Agathode  ,  1 
Syracuse.  Les  autres  furent: 
mée  Philadelphe,  qui  hérita  «3 
ne ,  Areée ,  Arsinoé,  d'abord  i 
de  Lysimaque,  puis  de  son  fi 
roi  d'Egypte  ,  et  Philotéra  .S. 
PTOLÉMÉE  II ,  sumommi 
ladelphe,  né  dans  l'île  de  Coi 
l'an  309  avant  J.-C.  ,  avait 
ron  vingt- quatre  ans  quand  so 
lui  céda  la  couronne  d'Egypte 
posséda  trente-huit  ans,  det 
pendant  la  vie  de  son  père ,  et 
six  seul.  Ses  années  royales  ci 
rent  du  1  novembre  a85  avant 
jusqu'au  a  4  octobre  i^l  ?  eP°< 
règne  de  Ptolémée  Evergct 
prince  n'était  pas  doué  ,  c 
son  prédécesseur  ,  des  vertus 
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pire».  La  nature 
on  tempérament  fai- 
,  qui  ne  Im  permet- 
_  jnrter  les  fatigues  de 
»f  déni  il  remit  toujours  le 
m  généraux.  Hais  si  Phila- 
farast  pas  h  râleur  et  le  gé- 
intr,  oo  voit  an  moins ,  par 
nmPan&qniténousa  trans- 
itejn'tf  état  amplement  doué 
Ifs  en*  conservent ,  étendent 
nwnrfcssxats.  Sous  lui,l'em- 
nnnmntnnuntintdans  le  rang 
l«]tf3  devait  k  son  fondateur; 
le  firent  respecter  au- 
qu'une  paix  rarement 

Cet  «ne  sage  administra- 
t  an  pins  haut  degré  sa 
nf  Mérieure.  Les  sciences 
9  encouragées  par  ce 
dn  plus  vif  éclat  ; 
,  protégé  et  facilité  ,  ré- 
tes  bienfaits  ;  des  ci- 
s'élevèrent  sur  tous  les 
;  des  forteresses 
les  approches  ;  l'an- 
{pnénirienned'^cé,  actuel- 
les* ,  fut  agrandie  ,  et  déco- 
mm  de  Ptolemaïs.  D'autres 
*ss  la  Cyrénaïque ,  portèrent 
inesn;  on  bâtit  Philadel- 
tss  la  Celésjrie;  plusieurs 
m  témoignage  de  l'attache- 
rai avait  conservé  pour  sa 
entent  le  nom  de  Bérénice; 
■  de  lieux ,  en  plus  grand 
menve, eurent  le  nom  à'Ar- 
t  esenr  et  sa  femme  bien  ai- 
es villes  de  la  Cyrénaïque , 
lede  Cypreet  une  quatrième 
>,  furent  aussi  api>elées 
que  Patara  dans  la  Ly. 
'  en  eat  encore  une  autre  à 
nf  dn  golfe  Arabique  :  mais 
de  toutes  fut  celle 
bâtit  snr  les  bords 


du  lac  Maris,  et  qui  donna  son  nom 
au  nome  Arùmnte^  ont  répond  au 
Fàioum  des  modernes ,  région  en- 
vironneepartoutde  déserts, et  qui  ne 
communique  avec  la  grande  vallée 
du  Nil  que  par  une  Unene  de  terre 
fort  étroite.  Cette  dernière  ville  fut 
décorée  par  un  grand  nombre  de 
monuments.  Le  roi  y  fit  ériger  un 
superbe  obélisque  de  quatre-vingts 
coudées  de  hauteur ,  que  Nectanèbe 
avait  fait  tailler  autrefois  ;  et  il  re- 
compensa magnifiquement  l'archi- 
tecte Satyrus ,  qu'il  avait  chargé  de 
cette  opération.  Content  des  états 
dont  il  avait  hérité ,  et  qui  étaient 
fort  considérables ,  (  car ,  outre  l'E- 
gypte ,  la  Cyrénaïoue ,  la  Phénicie , 
et  nés  contrées  de  V  Arabie  et  de  la 
Syrie  limitrophes  de  l'Egypte ,  il 
possédait  encore  l'île  de  Cvpre,  plu- 
sieurs des  Cvclades ,  ainsi  que  près- 
Sue  toutes  les  côtes  méridionales 
e  l'Asie-Mineure  ,  et  le  littoral  de 
la  Tbrace  ) ,  il  ne  paraît  pas  que 
Philaddphe  ait  fait  aucune  tentative 
pour  y  ajouter  :  il  ne  prit  les  armes 
que  pour  les  défendre,  et  dirigea 
ses  vues  vers  un  but  plus  réel  et  plus 
utile  à  son  peuple  ;  ce  fut  vers  les 
sources  du  Nil  ,  vers  les  régions 
intérieures  de  l'Afrique,  et  sur  les 
rivages  de  la  mer  Erythrée.  Son 
amiral  Timostbènes  ,  et  plusieurs 
autres  officiers ,  parmi  lesquels  on 
distingue  Aristocréon ,  Bion ,  Basilis 
et  Simonides ,  furent  chargés  de  re- 
monter le  Nil ,  et  d'explorer  on  de 
soumettre  la  Nubie  et  tous  les  autres 
lays  qui  bordent  les  rives  du  fleuve, 
usqu'à  une  très-grande  distance  dans 
c  sud ,  pour  reconnaître  les  pro- 
ductions du  sol  et  les  forces  ainsi 
que  les  moeurs  des  barbares ,  et  les 
ressources  commerciales  de  toutes 
ces  régions  inconnues.  Eu  soixante 
jours,  Timostbènes  parvint  de  Syene 
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jusqu'à  Meroé;et  Aristocréon  s'a- 
vança plus  loin  en  tournant  vers  l'oc- 
cident, tandis  que  d'autres  péné- 
traient plus  au  sud, dans  des  contrées 
restées  inconnues  aux  voyageurs  mo- 
dernes.  Toutes  ces  tentatives  n'em- 
pêchèrent pas  Philadelphe  de  s'oc- 
cuper beaucoup  du  commerce  ma- 
ritime de  l'Egypte  avec  l'Inde  et 
les  autres  régions  situées  dans  les 
mers  orientales.  II  (it  rétablir  le 
canal  qui ,  sous  les  anciens  rois  , 
unissait  le  golfe  Arabique  avec  la 
Méditerranée.  Philadelphe  avait  re- 
connu sans  peine  toute  l'utilité  d'une 
communication  qui  rendait  l'Egyp- 
te maîtresse  du  commerce  du  monde. 
Ce  canal  était  abandonné  depuis  le 
régne  de  Darius  fus  d'Hystaspes ,  qui 
avait  voulu  le  faire  reparer  •  le  roi 
d'Egypte  le  Gt  dégager  des  sables 
qui  l'avaient  obstrué  ,  et  il  le  mit  en 
état  de  recevoir  des  bâtiments  char- 
gés ,  de  sorte  que ,  sans  aucun  dé- 
barquement, les  marchandises  de 
l'Inde  pouvaient  passer  dans  la  Mé- 
diterranée. Strabon  (  lib.  xvu ,  p. 
8o5  )  donne  cent  coudées  de  lar- 
geur à  ce  canal.  11  s'étendait  depuis 
les  environs  de  Bubaste ,  où  il  se 
jetait  dans  la  branche  Pélusiaquc  du 
Nil,  jusqu'aux  lacs  amers,  auprès 
de,  l'enfoncement  septentrional  de 
la  mer  Rouge,  et  communiquant 
avec  cette  mer.  C'est  auprès  de 
cette  issue  que  fut  bâti  le  fort  de 
Ctysma,  ainsi  nommé  sans  doute 
des  écluses  et  des  barrières  qui  étaient 
dans  son  voisinage ,  pour  s'oppo- 
ser à  l'irruption  des  eaux  de  l'Océan 
Arabique  clans  la  Méditerranée,  dont 
l'infériorité  de  niveau  est  un  fait  main- 
tenant bien  reconnu.  Il  avait  de  mê- 
me été  remarqué  par  les  anciens.  C'est 
aussi  sur  ce  canal  et  assez  près  de  son 
embouchure ,  non  loind'Héroopolis, 
que  Ptolémée  Philadelphe  avait  fait 
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construire  Arsinoé  du  Go 
verture  de  cette  grande  coi 
tiou  commerciale  ne  fut  p 
entreprise  de  ce  genre  exéci 
prince.  Pour  l'avantage  j 
des  habitants  de  la  Haut 
qui ,  trop  éloignés  du  gra 
n'en  retiraient  que  peu  d 
fit  tracer  une  double  rouh 
duisait  à  travers  le  désert  < 
le  Nil  de  la  mer  Rouge,  de 
tos ,  sur  le  fleuve ,  jusqu'au 
Myos-hormos  et  de  Béret 
mer.  Philadelphe  employât 
aux  travaux  de  cette  ronti 
garnie  de  bâtiments  dispos 
tance  en  distance  pour  les  si 
voyageurs  ,  avec  des  citer 
puits  creusés  à  de  très-gra 
fondeurs.  Tous  les  rois  dl 
la  race  des  Pt  oie  m  ces  al 
toujours  une  grande  impôt 
voyages  de  découvertes  et 
gâtions  lointaines.  C'est  i 
les  auciens  durent  toutes  h 
sances  géographiques  qu'i 
sur  le  golfe  Arabique  et  l 
dien ,  et  dont  il  ne  nous 
qu'une  portion  bien  incoi 
bien  confuse.  C'est  k  ces 
intéressants  qu'il  faut  attr 
rigine  de  tous  ces  noms 
séminés  sur  les  plages  oriei 
qu'aux  extrémités  du  mon 
me  que  les  navigateurs  m 
les  officiers  envoyés  par 
méessc  plaisaient  à  transpo 
des  régions  éloignées ,  les 
de  la  patrie;  et  ils  ai  m  aie 
ner  aux  nouvelles  terres 
couvraient ,  les  noms  de  le 
rai  us  ou  de  leurs  compagne 
me  des  témoignages  immi 
belles  entreprises  qu'il  nv 
moins  glorieux  de  conci 
d'exécuter.  Les  îles  de  Di 
d'Agathocles,de  Timagene 
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crtte,de  Straton ,  de  My- 
Ithoa,  de  Diodore  et  de  Phi- 
ports  de  Serapîon ,  d'Anti- 
tPythangélus  ;  les  promon- 
tfcolatis  et  Diogenes ,  dous 
nement  conservé  les  noms 
navigateurs ,  depuis  long- 
ues, mais  qui  furent  aussi 
bus  les  siècles  où  ils  vécu- 
e  sont  parmi  nous  les  Cook, 
toville,  les  La  Pe'rouse.  Ti- 
1 9  qui  avait  déjà  remonté 
ra'à  Meroé,  fut  aussi  char* 
niladelphe  d'explorer  les 

SIfe  Arabique.  Des  mis- 
es forent  confiées  à  Aris- 
tyros  et  à  Eudème.  Le  roi 
M  se  borna  pas  à  ces  na- 
éé}â  fort  utiles  par  elles- 
I  fit  partir  des  flottes  qui 
t  les  côtes  de  la  Troglody- 
te l'Ethiopie ,  d'élabli&se- 
iritimes  ,  ou  de  colonies 
tt  marchandes ,  destinées 
pecter  ou  à  étendre  sa  puis- 
t  ces  parages  si  éloignés  de 
Le  premier  de  ces  établis- 
C  la  ville  de  Philotéras, sur 
rptiennede  la  mer  Rouge  ; 
lie  par  Satyros  ,  qui  avait 
i  de  reconnaître  les  côtes 
^ody tique  et  les  lieux  pro- 
chasse des  éléphants  :  il 
le  nom  d'une  sœur  du  roi. 
âtie  plus  au  sud ,  au  fond 
e  Charandra ,  était  arrosée 
isseau  qui  reçut  le  nom  de 
2*;  elle  n'était  pas  bien  éloi- 
yos-hormos ,  autre  établis- 
mème  genre  encore  pi  us  au 
nice  dont  on  a  cru  récem- 
r  retrouvé  les  ruines ,  fut  la 
dionale  des  villes  élevées 
ige  du  désert  qui  sépare  la 
«tienne  du  Nil ,  de  la  mer 
mb  loin  au  m      ,  sur  la 
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▼ait  la  ville  de  Ptolémàis>  surnom* 
mée  Epitheras  ,  située  dans  une 
presqu'île ,  non  loin  d'un  lac  appelé 
Monolëus  :  comme  elle  était  bâtie  au 
milieu  même  du  pays  où  se  faisait 
la  chasse  aux  éléphants,  elle  tira  de 
cette  circonstance  son  surnom  d'2s- 
pit fieras  (c'est-à-dire  pour  la  chas- 
se). Elle  fut  fondée  par  Eudème ,  qui 
avait  été  envoyé  après  Sa  t  y  rus,  pour 
faire  ces  établissements  de  chasse.  Les 
barbares  du  voisinage  voulurent  le  re- 
pousser; Eudème  fut  obligé  de  recou- 
rir aux  armes  :  des  fortifications  le 
mirent  d'abord  à  l'abri  de  leurs  atta- 
ques ;  il  parvint  ensuite  à  gagner  la 
confiance  de  ces  peuples,  et  il  Onit  par 
faire  alliance  avec  eux.  Une  chaîne 
non  interrom  pue  d'établissements ,  de 
forts,  de  stations  commerciales  qui 
s'étendaient  bien  loin  au  sud<est, 
jusqu'au  détroit  de  Bab-el-mandeb , 
et  même  bien  au-delà ,  assuraient 
aux  Grecs  la  possession  et  le  com- 
merce exclusif  de  toutes  les  côtes 
africaines.  Parmi  toutes  ces  villes , 
dont  les  ruines  attestent  peut-être 
encore,  sur  ces  plages  lointaines,  tous 
les  efforts  du  génie  entreprenant  des 
Grecs,  on  remarquait  une  autre  ville 
de  Bérénice ,  située  dans  un  canton 
habité  par  des  Sabeens ,  qui  étaient 
sans  doute  venus  de  la  côte  opposée. 
C'est  cette  ville  que  Pline  appelle  (lib. 
vi,  c.  29)  Bérénice  Panchrjsos, 
surnom  qu'elle  devait  probablement 
aux  abondantes  mines  qui  se  trou- 
vaient dans  son  voisinage.  Plus  loin 
était  encore  une  autre  Arsinoé,  et  en- 
fin une  nouvelle  Bérénice  surnommée 
Epidiré ,  parce  qu'elle  était  placée 
dans  la  partie  la  plus  resserrée  du 
détroit  qui  unit  le  golfe  Arabique 
avec  la  mer  Erythrée ,  auprès  du  cap 
Dire ,  qui  commandait  la  sortie  de 
ce  détroit.  L'or ,  l'argent ,  les  perles , 
les  pierres  précieuses,  l'ivoire ,  les 


'JOÔ 


PTO 


aromates ,  en  un  mot  toutes  les  pro- 
ductions: rares  et  précieuses  de  ces 
régions ,  appartenaient  alors  aux 
Grecs  ,  qui  les  portèrent  dans  le  res- 
te du  mon  Je;  et  elles  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  élever  au  plus  haut 
degré  la  splendeur  et  la  puissance  de 
l'empire  (les  Ptolémées.  Il  ne  parait 
pas  que  les  Grecs  aient  tenté ,  à 
cette  époque ,  de  faire  des  établisse- 
ments sur  la  côte  orientale  du  golfe 
Arabique  ,  ou  daus  les  mers  plus 
lointaines  :  les  indigènes  étaient  sans 
doute  trop  puissants  et  trop  civilisés 
pour  le  souffrir.  Ces  côtes  furent  re- 
connues, mesurées,  explorées  etdécri- 
tes;  et  les  Grecs  se  bornèrent  à  y  né- 
gocier avec  les  Sabeens ,  les  Minéens, 
les  Homéritcs  et  les  Indiens.  Ils  du- 
rent en  retirer  de  plus  grands  avan- 
tages ,  que  s'ils  avaient  voulu  s'y 
établira  main  armée.  Ce  sont-là  les 
entreprises  qui  distinguent  éminem- 
ment le  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphé ,  entre  ceux  de  tous  les  autres 
princes  Lagides  ;  et  ce  sont  précisé- 
ment les  faits  que  les  modernes  ont 
négligé  le  plus  de  recueillir,  quoiqu'il 
soit  absolument  nécessaire  de  les  con- 
naître pour  se  faire  une  juste  idée  de 
la  puissance  des  rois  grecs  en  Egypte. 
De  plus ,  c'est  uu  moyen  de  compren- 
dre plusieurs  points  de  l'histoire  de 
l'empire  égyptien  avant  l'invasion 
de  Gambyse  ;  car  c'est  à  l'exemple 
des  anciens  rois  que  Philadelphe  Ot 
rouvrir  le  canal  des  deux  mers,  creusé 
autrefois,  à  ce  qu'on  raconte,  par 
Sésostris  ;  et  c'est  encore  en  les  imi- 
tant, qu'il  couvrit  les  côtesde  la  mer 
Rouge  de  ses  flottes  et  de  ses  colo- 
nies militaires  et  commerciales.  De 
nombreuses  colonies  égyptiennes  s'é- 
taient anciennement  répandues  dans 
ces  parages.  Partout  les  officiers  de 
Philadelphe  trouvèrent  d'antiques 
monuments  des  rois  ses  predeces*  * 
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seurs ,  ils  virent ,  au-delà  < 
de  Bab-el-mandeb  sur  la 
sylitique ,  des  colonnes  tri 
qui  y  subsistent  peut-toc 
et  qui  étaient  destinées  à 
le  terme  des  conquêtes  de 
vers  ces  plages  lointaines.  I 
du  temps  ,  les  navigateurs 
firent  que  rétablir  d'andei 
sements  égyptiens ,  dont  il 
possession ,  en  relevant  Ici 
et  en  leur  imposant  de  i 
noms.  Les  successeurs  de 
phe  surent  parfaitement 
l'importance  de  ces  établis 
quine  furent  jamais  abando 
leur  règne.  Plusieurs  rois,  « 
tes  II  entre  autres ,  y  don 
attention  part  iculière.  II  ne 
que  les  Romains ,  après  U 
Cléopâtre  ,  aient  pris  | 
de  ces  dépendances  si  do 
l'Egypte  :  elles  se  conser 
pendant  ;  et  elles  furent  vi 
les  navigateurs  grecs  etron 
négociaient  dans  les  mers  ( 
Un  prince  aussi  avide  de  dé 
et  de  connaissances  nouvdl 
tait  Philadelphe , devait ain 
très  :  son  nom  est  encore 
honneur  parmi  ceux  des  pi 
accordèrent  la  plus  haute 
noble  protection  aux  sai 
l'histoire  ne  peut  lui  repr« 
la  rigueur  dont  il  usa  enver 
Démctrius  de  Phalcre  (  Fot 
tri  us,  XI.  4?  )•  Sous  le 
Philadelphe,  la  bibliotU 
lexandric  ,  fondée  par  » 
fut  achevée.  IL  n'épargi 
recherches ,  ni  les  dépens 
y  réunir  une  immense  qi 
monuments  littéraires, quvî 
ter  ou  copier  dans  les  pays 
éloignés.  C'est  alors ,  si  Toi 
une  tradition  très-ancienn 
répandue ,  que  fut  cxécoti 
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rsion  des  Livres  saints  en 
jrecque.  Quoique  le  récit 
le  Fentreprise ,  que  l'anti- 
s  a  laisse  (  V.  Aristée),  ne 
être  pas  vrai  dans  toutes 
tstauces  ,  il  peut  néanmoins 
et  nous  pensons  qu'il  con- 
letun  certain  nombre  d'in- 
exactes sur  l'origine  de 
ion  fameuse,  la  seule  qui  eut 
ex  les  fidèles  pendant  les 
siècles  de  l'Eglise.  Gomme, 
que  même  de  la  fondation 
trie,  les  Juifs  vinrent  en 
tmbre  s'établir  dans  cette 
ils  y  obtinrent  de  grands 
i  sous  Ptolémée  Soter ,  et 
r  multiplièrent  beaucoup , 
t  fixer  l'attention  de  Phi- 
d'une  manière  particulière  ; 
e  la  langue  grecque  était 
•répandue  parmi  eux,  rien 
te  de  croire  que ,  sous  le  rè- 
dernicr ,  ils  n'aient  eu  eux- 
soin  de  traduire  les  Livres 
is  un  idiome  qui  leur  était 
Ce  n'est  pas  en  se  bornant 
Mer ,  à  grands  frais ,  une 
s  de  livres  ,  que  le  roi  d'E- 
tnifesta  son  amour  pour  les 
i  munificence  ne  se  signala 
moins  d'éclat  en  faveur  des 
et  de  tous  les  hommes  dis- 
>ar  un  mérite  ou  des  ta- 
nents.  Ses  bienfaits  allaient 
her  partout;  et  une  inulti- 
oètes,  de  savants  et  de  phi- 
vin  rent  à  sa  cour ,  de  toutes 
*  de  la  Grèce.  Parmi  eux 
t  Straton  de  La  m  p  sa  que  , 
été  son  précepteur,  Thêo- 
jyracuse ,  Callimaquc  ,  Ly- 
de  Chalcis ,  les  autres  poè- 
orrannt  la  célèbre  pléiade 
d'Alexandrie  ,  le  fameux 
Lotie  ,  et  beaucoup  d'au- 
ntiquité  qui  nous  a  conservé 
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une  quantité  de  faits  suffisante  pour 
donner  une  assez  juste  idée  des  choses 
glorieuses  entreprises  par  Pbiladel- 
phe  afin  d'étendre  la  prospérité  de 
son  empire,  ne  nous  a  transmis  qu'un 
très-petit  nombre  de  renseignements 
isolés  sur  les  événements  politi- 
ques au  milieu  desquels  il  se  trou- 
va. Il  est  facile  de  juger  que ,  sous 
son  règne,  l'Egypte  garda  toute  la 
prépondérance  que  Ptolémée  Soter 
avait  su  lui  donner:  mais  il  nous 
est  difficile  de  voir  d'une  manière 
bien  nette  la  part  qu'elle  prit  dans  les 
sanglants  démêlés  qui  continuaient 
de  diviser  les  successeurs  d'Alexan- 
dre. Tandis  que  l'Éçypte  conservait 
la  paix  dont  elle  avait  joui  les  derniè- 
res années  de  Soter,  des  haines  et  des 
crimes  atroces  troublaient  la  cour 
de  Lysimaqtie.  La  fuite  de  Ptolémée 
Géraunus  ,  frère  de  Philadelphe ,  en 
avait  été  le  signal.  Géraunus  avait 
cherché  un  asyle  chez  le  roi  deThrace, 
parce  que  sa  propre  sœur  Lysandra 
avait  épousé  Agathoclcs ,  (ifs  de  ce 
prince.  Arsinoé,  femme  du  vieux  Ly- 
simaque ,  également  sœur  de  Gérau- 
nus, mais  née  d'une  autre  mère,  de 
Bérénice  qui  avait  aussi  donné  la  nais- 
sance à  Philadelphe ,  craignit  d'être 
un  jour  victime  de  la  haine  qui  divi- 
sait les  deux  frères.  Des  crimes  dont 
on  peut  voir  ailleurs  le  détail  (  Voy. 
Ptolémée  Gébaunus  ,  pag.  160 
ci- a  près  )  ,  amenèrent  la  mort  d'A- 
gathoclès  et  une  nouvelle  fuite  de 
Géraunus ,  qui  se  retira  auprès  de 
Selcucus,  avec  sa  sœur  Lysandra. 
Le  roi  de  Syrie  résolut ,  sur  ses  ins- 
tances, de  faire  la  guerre  à  Lysima- 
que ,  c(  s'engagea  de  plus  à  le  placer 
sur  le  trône  d'Egypte ,  après  la  mort 
de  son  père.  C'est  alors  que  Phila- 
delphe sollicita  et  obtint  la  main 
d' Arsinoé,  fille  de  Lysimaque,  et  qu'il 
contracta  une  intime  alliance  avec  ce 
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prince.  Soter  mourut  vers  la  même 
époque;  et  les  hostilités  entre  Selcu- 
cus  et  Lysimaque  ne  tardèrent  pas  à 
commencer.  La  guerre  fut  bientôt 
terminée  par  la  mort  du  roi  de  Th ra- 
ce, qui  périt surlecbamp de  bataille. 
Alors  Céraunus  pressa  Sclcucus  d'ac- 
complir  sa  promesse  :  mais  ses  dé- 
tais ou  ses  refus  irritèrent  tellement 
le  bouillant  fils  de  Soter ,  qu'il  assas- 
sina Seleucus.sept  mois  après  la  mort 
de  Lysimaque.  Tous  ces  événements 
mirent  Arsinoé,  veuve  de  ce  dernier 
roi,  entre  les  mains  de  son  implaca- 
ble frère.  Cette  princesse  s'était  re- 
tirée dans  Cassandrée  ,  la  seule  des 
villes  de  son  royaume  qui  n'eût  pas 
subi  le  joug  du  vainqueur.  Céraunus 
sut  l'en  tirer  par  de  feintes  démons- 
trations d'amitié.  Quoique  le  caractè- 
re perfide  et  cruel  de  ce  monarque  fût 
bien  connu  d' Arsinoé,  elle  fut  trom* 
pée  par  ses  promesses  insidieuses ,  et 
elle  consentit  à  l'épouser.  A  peine 
cette  malheureuse  princesse  et  ses 
enfants  furent-ils  en  la  puissance  de 
Céraunus  ,  que  celui-ci,  foulant  aux 
pieds  les  terribles  serments  qu'il  avait 
prononcés  devant  les  dieux  de  leur 
commune  patrie,  et  guidé  par  sa 
cruelle  ambition  autant  que  par  la 
haine  profonde  qu'il  ressentait  pour 
sa  sœur  et  pour  la  race  de  Lysima- 
que ,  s'abandonna  à  tous  les  trans- 
ports de  sa  fureur.  Les  noces  étaient 
a  peine  achevées  ;  Arsinoé  venait  d'ê- 
tre décorée  du  diadème  avec  ses  deux 
fils  Lysimaque  et  Philippe,  quand 
Céraunus  se  rendit  avec  son  armée 
dans  Cassandrée ,  qui  avait  été  le  lieu 
de  refuge  de  cette  famille  infortunée. 
Aussitôt  il  s'empare  de  la  place ,  et, 
jetant  le  masque,  il  ordonne  le  meur- 
tre des  enfants  de  Lysimaque.  Ils 
furent  immolés  dans  les  bras  mêmes 
de  leur  mère,  qui,  livrée  au  plus  vio- 
lent désespoir,  alla  se  réfugier  dans 


PTO 

l'île  révérée  de  Samothrac 
trouva  au  pied  des  autel* 
contre  les  fureurs  de  son 
frère.  Elle  resta  dans  ce  lie 
ble  jusqu'à  ce  que  Philadepl 
demander  à  Sosthènes ,  qui 
la  Macédoine  après  la  mort 
nus  ,  et  l'expulsion  de  Méb 
avait  cherché  à  monter  su 
après  lui.  Après  tant  de  i 
d'infortunes»  Arsinoé  goût 
repos  et  le  bonheur  à  la  c 
frère  qui  l'aimait  tendre» 
amitié  si  vive  excita  la  jalo 
fille  de  Lysimaque ,  qui  ava 
Philadelphe  ;  et  de  coni 
Amyntas  et  Chrysippeson 
elle  forma  le  projet  de  faire 
mari.  Ses  complices  expi 
leur  mort  ce  criminel  dessc 
la  reine ,  Philadelphe  se  i 
en  la  répudiant ,  de  la  dép< 
titre  suprême,  et  de  la  r 
Coptos, dans  la  Thébaïde, 
tard,  elle  reçut  la  mort  par  I 
de  son  mari.  Bientôt  après 
à  l'empire  et  épousa  sa  $\ 
rie.  II  avait  déjà  trois  e 
sa  première  femme  :  il  n'e 
eu n  de  sa  sœur ,  trop  I 
pour  être  encore  mi  re.  Le 
de  sou  frère  lut  tinrent 
fils  qu'elle  avait  perdus  : 
pour  eux  toute  la  tendre 
mère.  C'est  sans  doute  vers 
époque ,  qu'une  conspirât 
gée,  frère  de  Philadelphe, 
verte  et  punie.  Une  entré] 
blable  de  son  autre  frère  1 
qui,  après  son  expulsion  d 
doioc,  avait  obtenu  un  a 
l'île  de  Cypre ,  n'eut  pas  pi 
ces.  Vainement  ce  Méleaf 
soulever  cette  île  ;  il  fut  p 
à  mort.  Sous  le  gouvem 
Philadelphe ,  l'Egypte  et 
long  -  temps  étrangère  ai 
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•Utiques    qui    agitaient  la 
nondc.  Apres  la  mort  de 

roi  d'Epire,  qui  fut  tue' 
>s  en  l'an  272,  la  Grèce  en- 
t  sur  le  point  d'être  envahie 
mées  d' Antigone,  fils  de  Dé. 
9i  de  Macédoine;  et  elle  ira- 
»is  tance  de  Ptolémée.  Patro- 
irgé  d'aller  secourir,  avec 
considérable ,  le  roi  de  La- 
:  Aréus ,  chef  des  Grecs  li- 
re les  Macédoniens.  Anti- 
t  en  guerre  avec  les  Gau- 
alliés  remportèrent  donc , 
te ,  quelques  succès  ;  mais 
prince  revint  triomphant , 
rent  lui  résister,  et  firent 
mmeut  leur  retraite.  Anti- 
t  attaquer  les  Athéniens  , 
ndèreut  du  secours  à  Phi- 
j  et  Patrocle  repassa  la  mer 
outenir.  Aréus  se  remit  aus- 
1  pagne  ;  leurs  armées  réu- 
reut  de  faire  lever  le  siège 
t.  Aréus  battit  les  troupes 
le;  mais  il  ne  put  sauver  la 
atôtil  fut  contraint,  par  le 
le  vivres,  de  songer  à  la  rc- 
Athèncs,  obligée  de  recevoir 
isou  macédonienne ,  n'en 
ée  qu'en  *i5G ,  lorsqu'Anti- 
>ela  ses  soldats  pour  résister 
asion  faite  en  Macédoine  par 
e,  fils  de  Pyrrhus.  Par  recon- 
:  envers  Philadclphe ,  les 
s  donnèrent  alors  le  nom 
nais  à  une  de  leurs  tribus. 
1 ,  le  roi  d'Egypte  eut  à 
une  guerre  plus  sérieuse , 
cependant  n'eut  aucun  ré- 
cheux  pour  son  royaume. 
>on  frère  utérin,  gouvernait 
aïque,  depuis  la  mort  d'O- 

il  était  resté  long  -  temps 

on  beau  père,  et  ensuite  à 

;  mais  excité  par  sa  femme 

,  fille  d'Autiochu*  Sotcr,  roi 
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de  Syrie ,  il  se  révolta ,  et  prit ,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  titre  de  roi,  puis 
marcha  contre  l'Egypte,  avec  des 
forces  considérables.  Il  s'empara  de 
Parétonium,  ainsi  que  de  presque 
toute  la  Libye  maritime;  et  déjà  il 
touchait  aux  frontières  de  l'Egyp- 
te ,  quand  la  nouvelle  de  la  révolte 
des  Marmarides  le  contraignit  de  re- 
tourner à  Cyrène.  Cependant  Phila- 
delphe  était  en  mesure  de  se  défen- 
dre :  il  attendait  de  pied  ferme  les 
Cyrénéens ,  et  il  se  préparait  à  pour- 
suivre Magas  dans  sa  retraite ,  lors- 
que la  rébellion  de  ses  troupes  mer* 
cenaires  vint  l'arrêter  dans  sa  mar- 
che. Quatre  mille  Gaulois,  qui  étaient 
à  son  service  ,  voulurent  se  rendre 
maîtres  de  l'Egypte,  et  il  se  vit  obli- 
gé de  tourner  ses  armes  contre  eux; 
il  réussit  enfin  à  les  renfermer  dans 
une  des  îles  du  Nil ,  non  loin  de  la 
bouche  Sebeunytique ,  où  il  les  fit 
tous  périr.  La  guerre  ne  tarda  pas 
à  se  rallumer  entre  Philadelphe  et 
Magas  :  celui  -  ci  fut  encore  1  agres- 
seur ,  et  il  parvint  à  engager  dans 
sa  querelle  sou  beau  -  père  Antio- 
chus  Soter.  Cette  diversion  ne  lui 
fut   pas  d'une  grande  utilité  ;  car 
Philadelphe  se  hâta  de  prévenir  le 
roi  de  Syrie  ,  en  faisant  attaquer  les 
états  de  ce  prince  par  tous  \e$  peu- 
ples barbares  qui  étaient  ses  voisins. 
Les  entreprises  de  Magas  n'eurent 
pas ,  de  leur  côté ,  beaucoup  plus  de 
succès.  La  guerre  traîna  en  longueur: 
Magas  proposa  de  marier  sa  fille  uni- 
que Bérénice  ,  au  fils  de  Ptolémée  , 
de  manière  à  réunir,  après  lui,  l'E- 
gypte et  la  Cyrcnaïque  sous  un  mê- 
me monarque  ;  mais  il  mourut  avant 
la  conclusion  du  mariage.  Sa  veuve 
Apamée,qui  n'avait  conseil  tiqua  re- 
gret à  cette  union ,  s'empressa  d'en- 
voyercu  Macédoine  offrir  la  couronne 
et  la  main  de  sa  fille  àDéinétrius,  fre- 
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re  d'Antigone  ,  ,né  du  célèbre  Detné* 
trius  Poliorcctcs  ,  et  de  Ptolémaïs  , 
fille  de  PtoléméeSoter.  Ce  prince  arri- 
va bientôt  à  Cyrcnc.  Sa  beauté  lui  ga- 
gna le  coeur  de  la  reine;  mais  sa  hau- 
teur le  rendit  odieux  au  reste  de  la 
famille  royale  ,  aux  grands  et  à  l'ar- 
mée. Tout  le  monde  fut  contre  lui  ; 
et  Bérénice,  qu'il  était  Tenu  épouser, 
se  mit  à  la  lôtc  du  complot.  Les  con- 

I'urés  vinrent  l'attaquer  dans  le  pa- 
ais,  et  l'immolèrent  dans  le  lit  même 
de  la  reine,  qui  faillit  périr  elle-mê- 
me en  voulant  le  défendre  :  sa  fille 
Bérénice  eut  beaucoup  de  peine  à  la 
tirer  de  leurs  mains.  Après  une  aussi 
terrible  catastrophe ,  À  pâmée  se  re- 
tira en  Syrie ,  auprès  ae  son  frère 
Àntiochus  le  Dieu  ;  et  Bérénice  alla 
épouser ,  à  Alexandrie ,  le  fils  de  Phi- 
ladelphc.  La  fuite  d' A  pâmée  amena 
entre  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie 
une  guerre  qui  fut  longue  et  cruelle , 
mais  dont  on  ne  connaît  pas  les  cir- 
constances. A  la  fin ,  les  deux  rois  . 
également  las  d'une  lutte  désastreuse, 
convinrent  de  faire  la  paix.  Philadel- 
phe  donna  sa  fille  Bérénice  pour  épou- 
se à  Antiochus .  qui  avait  déjà  desen- 
fants de  Laodicc  sa  femme ,  encore 
vivante  ;  et  il  y  joignit  la  condition 
que  la  couronne  de  Syrie  reviendrait 
aux  enfants  de  sa  fille.  Cette  clause 
semble  indiquer  que,  dans  cette  guer- 
re ,  l'avantage  avait  été  pour  le  roi 
d'Egypte.  Ptolémée  dota  richement 
sa  fille,  et  la  conduisit  lui  -  même 
par  mer  à  Séleucie-  sur-1'Oronte  , 
où  ses  noces  avec  Antiochus  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. La  reine  Arsinoé,  femme  de 
Philadelphe,  mourut  peu  après  son 
retour.  Le  roi  chargea  l'architecte 
Dinocrate  de   lui  élever  un    tem- 
ple magnifique  à  Alexandrie  ;  et  cet 
édifice  n'était  pas  achevé  quand  il 
mourut  lui-même,  en  Tan  247,  à  Fâ- 
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ge  de  soixante-trois  ans,  après  un  ré- 
gne de  trente-huit  ans,  laissant  d*A> 
sinoé,  fille  de  Lysimaqne,  trois  a* 
fants ,  Ptolémée  Evergetes ,  sonut- 
cesseur,  Lysimaqne  et  Bérénice.  Il 
avait  eu  un  grand  nombre  de  nul- 
tresses ,  Didyma ,  Biblystiche,  As> 
thoclée,  Stratonice  et  beaucoup  d'à* 
très.  Plusieurs  belles  médailles  (Par, 
frappées,  sans  doute,  sons  le  ripe 
d'Lvergetes,  nous  présentent  lestant 
de  Philadelphe  et  d'Arsinoé ,  et  ai 
revers  les  images  de  Soter  et  de  M» 
rénicc.  D'un  coté,  on  lit  la  légende 
BEHN  2OTHPÛN ,  des  dieux 


veurs  ,  et  de  l'autre,  SEON  ÀAEÀ- 
«frfiN  ,  des  dieux  frères;  telle  ert 
la  manière  constante  de  désigner  Pit- 
ladelphe  et  Arsinoé  sur  les  mona- 
ments  de  l'Egypte.  Cest  probable- 
ment à  la  tendre  amitié  qu'il  avait 
pour  sa  soeur,  que  le  second  da 
Ptolémées  dut  le  surnom  de  Pkut- 
dclphe  ,  qui  fut,  à  ce  qu'il  parait, 
en  usage  de  son  temps ,  comme  nom 
en  avons ,  au  reste,  la  preuve  irréea- 
sable  dans  une  belle  médaille  d'or  de 
la  reine  Arsinoé,  qui  porte  la  légende 
APirNOHÏ  «IAAAEAOOT  ,  fjrà- 
noê-Philadelphe  y  et  la  date  Tm*  33 
LAr  du  règne  de  son  mari.  Cette  date 
qui  se  rapporte  aux  années  a5a  et 
i5 1  avant  J.-G. ,  ne  peut  s'appliqier 
qu'à  la  seconde  des  femmes  de  Ptt- 
lémée.  On  pçut  induire  de  là  que  tôt- 
tes  les  autres  médailles ,  sans  date, 
qui  présentent  la  même  tète  et  la  Be- 
rne légende ,  appartiennent  à  la  mène 
reine ,  et  non  à  la  première  Arsinoé, 
fille  de  Lysimaqne.  Il  n'est  guère  pr& 
sumable  qu'une  femme  qui  avait  par 
tagé  si  peu  de  temps  le  trône ,  qà 
avait  voulu  attenter  aux  jours  de  son 
mari ,  et  qui  avait  été  mise  k  nwt 
par  $ts  ordres ,  ait  jamais  pu  parti- 
ciper aux  honneurs  divins  léservéi, 
en  Egypte,  à  tous  les  souveraiBS 


PTO 

morts ,  même  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Evergetes  ,  son  propre  fils. 
Sur  la  fameuse  inscriplioii  d'Adulis , 
-ce  prince  se  dit  bien  positivement 
fils  des  dieux  Adelphes ,  enfants 
des  dieux  Soters ,  de  manière  à  lais- 
ser peu  de  doute  à  cet  égard.  11  est 
probable  aussi  que  la  prétresse  ou 
esnéfhore  d'Arsinoé-Philadelphe, 
■entioiiuée dans  l'inscription  de  Ro- 
sette, ef  dans  les  actes  publics  de 
l'Egypte,  exerçait  sou  ministère  en 
Honneur  de  la  même  princesse  ,  et 
non  de  la  première  Arsinoé ,  comme 
le  pensent  quelques  personnes  qui 
croient  que  cette  institution  fut  fou 
ace  par  Evergetes  Ier.,  eu  l'honneur 
de  m  propre  mère.  Cette  opinion 
ne  peut  être  définitivement  admise 
•u  re jetée,  que  quand  on  aura  dé- 
couvert des  monuments  des  premiè- 
annees  de  Phiiadclphe  ,  qui,  en 
instruisant  des  surnoms  que 
portait  alors  ce  prince,  nous  ap- 
prendront ceux  que  sa  première 
femme  a  pi  porter.      S.  M — ir. 

PTOLÉMÉE  III,  surnommé 
ErMMGÈTES  (le  Bienfaisant  ),  fils  du 
précédent ,  avait  épousé  sa  cousine 
Bérénice  v  fille  de  Magas,  roi  de 
Cyrène.  Il  était  âgé  d'environ  tren- 
te-six ans ,  quand  il  monta  sur  le 
trône  :  ses  années  royales  compté* 
rent  du  a4  ocf.  247  avant  J.-  C. , 
jusqu'au  18  octobre  111  ,  qui  mar- 
que le  commencement  du  règne  de 
Ptolémée  Philopator  son  fils.  Éver- 

Eîtes  avait  à  peine  placé  sur  sa  tête 
couronne  d'Egypte  ,  qu'il  fut  en- 
gagé dans  une  guerre  longue  et  opi- 
nait re  ,  contre  le  roi  de  Syrie.  Aussi- 
tôt que  Phiiadclphe  fut  mort,  An- 
bochus  II ,  rappelé  auprès  de  sa 
première  femme  par  l'amour  qu'il 
avait  conservé  pour  elle,  s'empressa 
de  répudier  Bérénice ,  sœur  d'Ever- 
:  mais  bientôt  Antiochus  périt 


PTO  an 

empoisonné,  dit-on,  par  Laodice  qui 
redoutait  un  nouveau  changement  de 
son  mari  ;  et  elle  fit  déclarer  roi  son 
fils  atné  Séleucus ,  surnommé  CaU 
linicus  au  préjudice  du  fils  de  Bé- 
rénice ,  qui  ,  par  le  traité  conclu 
avec  l'Egypte  ,  devait  hériter  du 
trône.  Bérénice  prit  alors  la  fuite 
avec  son  fils  ,  et  s'enferma  dans 
Daphné,  auprès  d'Àntioche ,  où  el- 
le fut  assiégée  par  les  troupes  de 
Séleucus.  Cependant,  comme  le  siège 
traînait  en  longueur ,  que  beaucoup 
de  provinces  se  déclaraient  «pour  Bé- 
rénice ,  et  que  son  frère  le  roi  d'E- 
gypte ,  se  préparait  à  venir  à  son 
secours  ,  on  employa  la  ruse.  Une 
paix  trompeuse  livra  Bérénice  et 
son  fils  à  leurs  ennemis  ,  qui  Les 
firent  assassiner  l'un  et  l'autre.  Ce 
pendant  les  femmes  de  Bérénice  fei- 
gnirent que  celte  princesse  avait 
été  seulement  blessée;  une  d'entre 
elles  joua  le  personnage  de  la  reine  : 
elles  s'enfermèrent  dans  le  palais ,  et 
y  résistèrent  aux  attaques  des  parti- 
sans de  Séleucus,  tandis  que  par  leurs 
lettres  elles  pressaient  Évcrgètrs  de 
venir  délivrer  sa  soeur.  Ce  stratagème 
fut  très-utile  au  roi  d'Egypte,  qui  se 
mit  en  effet  en  campagne  avec  une 
puissante  armée,  une  nombreuse  ca- 
valerie ,  et  une  grande  quantité  d'é- 
léphants. Une  flotte  était,  en  outre, 
destinée  à  seconder  les  opérations 
militaires.  Croyant  marcher  à  la 
délivrance  de  sa  sœur,  il  entra  en 
Syrie,  et  envahit  toutes  les  régions 
situées  en  deçà  de  l'Eu ph rate.  Toutes 
les  villes  de  ces  provinces  embras- 
sèrent son  parti  ;  il  soumit  la  Cili- 
cic  ,  l'Ionic ,  la  Pamphylic  et  toute 
l'Asie  -  Mineure.  De  rapides  succès 
accompagnèrent  partout  ses  armes. 
N'ayant  pi  sauver  sa  soeur,  il  voulut 
au  moins  la  venger,  passa  l'Euphra- 
te ,  et  conquit  la  Mésopotamie ,  la 
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Babylonie,  h  Susiane  et  la  Médie.  Si 
Ton  admet  à  la  lettre  le  témoignage 
de  la  célèbre  inscription  d'Adulis., 
Évergètes  aurait  encore  envahi  la 
Perse  et  tous  les  pays  jusqu'à  la  Bac- 
triane,  de  sorte  qu  il  se  serait  rendu 
maître  de  presque  tout  l'empire  des 
Séîeucides.  Les  auteurs  anciens  ne 
nous  fournissant  aucun  détail  sur 
cette  guerre ,  il  nous  est  bien  diffi- 
cile de  nous  en  faire  une  juste  idée. 
Rien  ne  peut  remplir  cette  gran- 
de lacune  historique.  Quoi  qu  il  en 
sort  y  il  paraît  que ,  sans  des  trou- 
bles survenus  en  Egypte ,  Evergètes 
aurait  achevé  la  ruine  de  son  enne- 
mi. Ce  prince ,  en  revenant  dans 
ses  états  9  garda  la  Svrie ,  et  cé- 
da la  Cilicie  à  Antiocnus  surnom- 
mé Hierax ,  frère  de  Séleucus  ,  qui 
s'était  joint  à  lui  contre  son  frère. 
Des  garnisons  égyptiennes  restèrent 
dans  la  plupart  des  villes  de  l'Asie 
Mineure.  Les  provinces  au  -  delà  de 
l'Euphrate  furent  laissées  à  un  général 
nommé  Xantippe,  chargéde  lesdéfen* 
dre.  Pour  le  roi,  il  rentra  en  Egypte 
avec  d'immenses  dépouilles;  et  parmi 
ses  trophées ,  ou  distinguait  les  sta- 
tues des  dieux  de  l'Egypte ,  que  Cam- 
byse  avait  autrefois  transportées  en 
Perse.  En  passant  par  Jérusalem, 
il  fit,  dans  le  temple,  des  sacrifices  et 
de  magnifiques  offrandes  au  vrai 
Dieu.  La  retraited'É vergetés  donnant 
à  Séleucus  l'espérance  de  recouvrer 
ses  états,  il  équipa  une  puissante 
flotte  pour  soumettre  les  villes  qui 
l'avaient  abandonné;  mais  ses  vais- 
seaux furent  détruits  parla  tempête. 
Ce  désastre  lui  procura  ce  qu'il 
n'aurait  peut  -  être  pas  dû  à  la  for- 
ce des  armes  :  toutes  les  villes  qu'il 
voulait  réduire ,  se  soumirent  vo- 
lontairement.  Après  un  tel  retour 
de  fortune,  Séleucus  se  crut  assez 
fort  pour  pousser  avec  vigueur  la 
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guerre  contre  le  roi  d'Égyçte 
trompait  ;  il  fut  vaincu  :  Pto 
rentra  dans  la  Syrie,  dont  Sel 
s'était  emparé,  envahit  la  Phé 
prit  Damas ,  Orthosia ,  et  d'à 
villes,  ce  qui  contraignit  leprii 
leucide  à  se  retirer  précipitas 
vers  Antioche.  Dans  celte  extré 
ce  dernier  fit  offrir  à  son  frèn 
tîoehus  la  souveraineté  des  pi 
ces  de  l'Asie  situées  au-delà  du 
rus,  à  la  condition  qu'il  joû 
ses  forces  aux  siennes  ,  pour 
ter,  de  concert,  au  roi  «TE| 
Cette  ligue  arrêta  Ptolémée,  q 
voulant  pas  avoir  à  lutter  cont 
deux  princes  à-la-fois ,  conclu 
Séleucus  une  trêve  de  dix  « 
Après  cet  accord,  la  guerre  n 
mença  entre  les  deux  frères  avi 
nouvelle  fureur.  Ptolémée  en  j 
pour  rompre  plusieurs  fois  la  1 
et  pour  ordonner  des  incursion* 
la  Syrie ,  et  jusque  dans  la  Mé 
tamie.  C'est  dans  une  de  ces  < 
ditions  qu'un  des  généraux  d 
leucus ,  nommé  Andromachni 
pris  par  les  troupes  de  Ptolénrt 
poursuivant  Antiochus.  De  nov 
revers  de  fortune  contraignire 
hii-ci  de  fuir  de  la  Cappadoe 
il  avait  été  chercher  un  asyle, 
se  réfugier  en  Egypte,  où  il  a 
trouver  un  protecteur  dans  la 
sonne  d'Évcrgètes.  Mais  ce  pr 
pour  le  punir  de  l'avoir  e 
ché  d'achever  la  ruine  de  £ 
eus ,  en  unissant  ses  forces  à 
de  son  frère ,  le  traita  en  eni 
et  le  garda  long  -  temps  prisoi 
Antiochus  ,  cependant ,  pair 
s'échapper ,  au  moyen  d'une  ci 
sane  qui  l'aimait  beaucoup  ,  e 
séduisit  se$  gardes.  Il  retourna 
l'Asie  -  Mineure,  où  il  continu 
faire  la  guerre  à  son  frère ,  à 
le ,  roi  de  Pergame,  et  à  tous  I< 


PTO 

int  de  cette  région.  Cest 
1ère  turbulent  et  auda- 
oit  le  surnom  d'/Zûraut 
rr,  qui  sert  à  le  distin- 
>ns  les  princes  de  la  ra- 
pides ,  désignés  par  le 
Il  est  difficile  de  fixer  la 
ces  événements  ;  ils  ar- 
tre   les    années  1^5  et 
.•G.   Jusqu'à  la  dc'cou- 
fersion  d'Etisèbe  en  ar- 
itin  était  presque  le  seul 
nous  en  eût  conservé  le 
son  récit  est  trop  concis 
fus  pour  que  l'on  puisse 
comme  un  guide  bien 
relie  Chronique  contient 
et  la  date  de  plusieurs 
ncounus  jusqu'à  présent, 
aient  contribuer  â  éclair- 
obscur  de  l'histoire  an- 
Pendant  que  l'Asie  était 
ces  guerres  sanglantes , 
ai  les  entretenait ,  jotiis- 
l'il  parait ,  d'un  profond 
rnée  É vergetés  passait  ses 
les  festins  et  les  plaisirs  ; 
nom  populaire  de  Try- 
lui  est  donné  par  plu- 
raius.  Ce  n'en  était  pas 
rince  courageux  et  doué 
grand  et  généreux  ;  et  l'on 
e  le  compter  parmi  les 
tirèrent  la  race  des  Ptolé- 
s  lui ,  le  trône  d'Egypte 
occupé  que  par  des  prin- 
tous  indignes  de  régner, 
cour  d'Alexandrie  ron- 
e  toute  la  splendeur  dont 
brillé  sous  son   père  et 
Les  sciences  et   les  lot- 
it cultivées;  les  savants 
s  T  furent  comblés  d' lion- 
récompenses.  Cemonar- 
ghgea  pas  non  plus  les 
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établissements  commerciaux  et  mi- 
litaires que  son  père  avait  fondés 
sur  les  cotes  de  la  mer  Erythrée.  La- 
belle  et  célèbre  inscription  trouvée 
dans  le  sixième  siècle  à  Adulis,  port 
de  l'Ethiopie  sur  la  mer  Rouge ,  et 
copiée  par  le  moine  Cosmas  Indico- 
pleustcs(i)ye$t  un  témoignage  irrécu- 
sable de  la  domination  d'Ere rgètes 
sur  cette  cote,  et  de  l'intérêt  qu'il  pre- 
nait à  en  conserver  la  possession. 
Comme  la  dernière  partie  de  cette 
fameuse  inscription  contient  le  ré- 
cit d'une  expédition  militaire  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  les  noms 
presque  tous  inconnus  d'un  grand 
nombre  de  peuples  et  de  pays  vain- 
cus ou  subjugués,  on  en  avait  conclu 
que  Ptoléinée  Évcrgètes  était  le  con- 
quérant célébré  dans  cette  pariîe  de 
l'inscription,  et  qu'il  avait  en  person- 
ne porté  ses  armes  dans  ces  régions 
lointaines.  Il  est  à-peu-près  certain 
maintenant  que  la  fin  de  l'inscrip- 
tion d* Adulis  est  relative  à  un  prince 
différent  de  celui  qui  est  mentionné 
dans  le  commencement  ,et  qui  vivait 
plus  de  cinq  siècles  après  Évcrgè- 
tes. C'est  mal-à-propos  que  le  moine 
Cosmas  a  réuni  deux  monuments  qui 
n'avaient  aucun  rapport  ensemble. 
11  parait  que  c'est  principalement 
daus  la  vue  de  se  procurer  des  élé- 
phants de  guerre  ,   que  Ptoléinée 
Évcrgètes  fixa  son  attention  sur  les 
établissements  que  son   père  avait 
fondés  sur  les  côtes  du  golfe  Ara- 
bique. Simmias  f  un  de  ses  prîn  - 
cipanx  o flic i ers,  fut  chargé,  pour 
cet  objet  ,  de   visiter  les  régions 
maritimes  de  l'Arabie  et  de  l'E- 
thiopie; et  peut-être  est-ce  à  lui  que 
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l'on  doit  l'érection  du  monument 
d'AduIis.  Le  roi  d'Egypte  prenait 
bien ,  comme  nous  l'avons  vu ,  une 
part y  tantôt  directe,  tantôt  indi- 
recte aux  guerres  qui  tourmentaient 
l'Asie  ;  mais  comme  le  résultat  de 
ces  dissensions  était  de  procurer  à 
ses  états  une  tranquillité  que  rien  ne 
pouvait  troubler ,  É vergetés  ne  né- 
gligeait aucun  moyen  de  conserver 
l'influence  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs avaient  eue  dans  la  Grèce  Eu- 
ropéenne. Il  se  déclarait  le  protec- 
teur de  la  ligue  des  Acbéens ,  et  il 
lui  fournissait  des  secours  pour  ré- 
sister aux  Macédoniens.  Une  guerre 
survenue  entre  les  Achéens  et  Cléo- 
mènes  ,  roi  de  Lacédémone ,  ayant 
porté  Aratus ,  chef  de  la  république , 
a  rechercher  l'alliance  d'Antigonc, 
régent  de  Macédoine ,  de  préférence 
à  celle  du  roi  d'Egypte ,  qui  était 
trop  éloigné  pour  le  servir  utilement, 
Gléomèncs  devint  l'allié  d'Évergè*- 
tes.  Celui  -  ci  avait  voulu  d'abord 
reconcilier  le  roi  de  Sparte  avec  les 
Achéens  ;  il  l'exhorta  fortement  en- 
suite à  ne  pas  s'engager  inconsidé- 
rément dans  une  lutte  inégale  contre 
les  Macédoniens; il  refusa  même  d'ac- 
corder les  secours  qu'il  lui  avait  fait 
demander ,  lui  conseillant  de  renon- 
cer à  une  entreprise  insensée.  Cleo- 
mènes  ne  répondit  à  ces  sages  avis 
que  par  des  paroles  pleines  d'ar- 
rogance, et  il  marcha  contre  les  Ma- 
cédoniens. Complètement  défait  à 
Sellasie ,  il  ne  lui  resta  plus  d'autre 
ressource,  après  la  prise  de  Lacédé- 
mone ,  que  de  faire  voile  vers  l'A- 
frique ,  où  il  fut  très-bien  reçu  par 
le  roi  d'Egypte.  Quand  ce  prince 
connut  toutes  les  belles  qualités  de 
Cléomènes,  il  se  reprocha  de  n'a- 
voir pas  mieux  soutenu  un  tel  hom- 
me ;  il  le  traita  magnifiquement , 
et  lui  promit  les  vaisseaux  et  les 
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tommes  nécessaires  pour  qu'il  pÉ 
recouvrer  ses  états.  La  mort  em- 
pêcha É vergetés  de  tenir  sa  parole; 
il  périt  de  maladie  bientôt  après,  î 
la  fin  de  Tan  222,  on  au  commet- 
cernent  de  Tan  22 1  avant  J.-C,  ■ 
vinet-  sixième  année  de  son  règoe. 
La  plus  grande  partie  dn  noovmr 
étoit  alors  entre  les  mains  de  5o» 
bius,  son  premier  ministre;  et  c'a! 
par  ses  conseils  qu'il  avait  consemi 
a  faire  périr  son  frère  Lysimaime, 

Îui  avait  voulu  exciter  des  iroufakffi 
Igypte.  É  vergetés  laissa  trois  «*• 
fants  :  deux  fils ,  qui  furent  Pwfc 
mée ,  son  successeur,  et  Magu; 
et  une  fille  appelée  Arsinoé ,  mi 
monta  aussi  sur  le  trône  en  époîsat 
son  frère.  Ptolem.ec  III,  ainsi  em 
sa  femme  Bérénice,  qui  lui  survécu 
sont  distingués  sur  les  monôme» 
et  les  actes  publics  de  l'Egypte, pf 
la  qualification  de  Dieux  Itorgett 
«EilN   EVEPrETHN.  Sous  le  M 
d' Athlophore ,  on  institua,  powK 
reniée,  un  sacerdoce  particulier,  n* 
logue  sans  donte  à  la   Cawpktt 
d'Arsinoé-Philadelphe ,  et  destmé, 
à  ce  qu'il  paraît,  à  conserver  la  mé- 
moire des  victoires  olympiques,  tf 
des  autres  avantages  rem  portés  da« 
les  jeux  publics ,  par  Bérénice, 
avait  beaucoup  de  goût  pour 
sortes  de  triomphes.  Cette  prisées* 
est  aussi  distinguée  spécialement  pf 
le  sumoni  à'Evergctis.   S.  M—*. 
PTOLÉMÉE  IV,   surnom* 
Philopatob,  sans  doute  à  cause 4 
l'attachement  'qu'il   avait 
pour  la  mémoire  de  son  père,  Ml 
on  l'accuse  cependant  d'avoir  «S* 
se  la  mort,  occupa  le  trône  pesas» 
dix-sept   ans  :   ses  années  roya**, 
comptèrent  du  18  octobre  Ml  j*s* 
qu'au  1 3  octobre  20S  avant  J.-C»  f 
époque  du  règne  de  Ptolémee  Ep*  J 
phancs ,  son  successeur.  Philopt**  r 
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me  quand  il  prit  les  rênes 
«ment;  et  comme  d'ail- 
tpeu  d'aptitude  auxaffai- 
treSosibms  conserva  sous 
ifluencedont  il  avait  joui 
ne  d'E  verge  tes.  Ce  mi- 
ux  de  conserver  le  pou- 
'occupait  qu'à  plouger 
>lus  le  jeune  prince  dans 
plaisirs,  et  à  l'entre teuir 
liions  les  plus  honteuses , 
ncr  des  affaires.  Le  jeune 
tout  son  temps  en  festins  et 
lies  débauches  :  couronné 
célébrait  les  orgies  ou  les 
e  Gybèle,  à  la  manière 
ou  prêtres  de  cette  dées- 
se qu'il  reçut  du  peuple 
ie  le  honteux  surnom  de 
pendant,  pour  conserver 
m  ,  Sosibius  ne  cessait 
les  craintes  à  son  mai- 
»  se  débarrasser  de  ceux 
taitMagas,  frère  du  roi, 
me  des  troupes  et  range- 
ait au  service  de  l'Égyp- 
allut  pas  davantage  pour 
redoutable  au  ministre, 
a  pas  à  obtenir  sa  mort, 
oc  s'arrêta  poiut  là  ;  ce  cri- 
se fut  que  le  prélude  d'un 
plus  atroce.  Le  courage, 
n,  et  les  grandes  qualités 
mère,  étaient  un  obstacle 
ble  aux  vues  ambitieuses 
s;  U  mort  de  cette  prin* 
me  résolue:  le  conseil  la 
t  le  roi ,  aussi  lâche  que 
ronsentit.  C'est  avec  dou- 
voil  figurer  parmi  les 
d'un  crime  aussi  affreux, 
jacériémonc  qui  était  ve- 
cr  un  asile  à  la  cour 
t.  C'est  sans  doute  à  eau- 
r  qu'il  avait  de  s'a&su- 
d'uu  ministre  tout  puis- 
Cléomènes  prit  part  à  un 
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tel  crime.  41  en  fut  mal  récompensé. 
Antigone  ,  régent  du  royaume  de 
Macédoine,  venait  de  mourir ,  et  le 
sceptre  se  trouvait  entre  les  mains 
d'un  jeune  homme  de  quinze  ans. 
Cléomènes  voulait  proGter  de  ce 
changement  pour  recouvrer  ses  é- 
tats  :  il  ne  cessait  de  presser  le 
roi  de  lui  fournir  les  secours  qui 
lui  avaient  été  promis.  Le  roi  et 
son  ministre  différaient  toujours  ;  ils 
s'étaient  seulement  contentés  d'ad- 
mettre dans  le  conseil  un  prince  dont 
la  capacité  et  l'expérience  dans  les 
affaires  étaient  généralement  recon- 
nues. Mais  indigné  de  la  défiance 
qu'on  lui  témoignait ,  et  impatienté 
des  retards  affectés  que  l'on  mettait 
sans  cesse  à  effectuer  les  promesses 
qu'on  lui  avait  faites,  Cléomènes 
s'emporta  en  propos  injurieux,  fut 
mis  aux  fers ,  trouva  moyen  de  s'é- 
chapper ,  tenta  de  soulever  la  ville 
d'Alexandrie,  échoua  dans  cette 
entreprise  et  se  donna  la  mort  (  F. 
Cléomènes,  IX,  59).  Ainsi  périt  le 
dernier  roi  de  Lacédémone ,  eu  l'an 
?aoavantJ.«C.Philopatorétaitalors 
à  Canope,  non  loin  d'Alexandrie,  où 
il  se  livrait  aux  plaisirs  et  à  la  dé- 
bauche. Il  eu  revint  aussitôt  pour 
accabler  d'outrages  le  corps  du  mal- 
heureux  Cléomènes ,  .qu'il  fit  écor- 
cher  et  mettre  en  croix.  Pour  satis- 
faire sa  vengeance ,  la  mère,  la  fem- 
me et  les  enfants  de  cet  infortuné , 
furent  contraints  d'assister  à  ce  spec- 
tacle ,dout  ils  soutinrent  toute  l'hor- 
reur avec  un  courage  admirable  ;  et 
il  les  fit  égorger  ensuite  dans  lo 
même  lieu.  Cratésilée  ,  mère  de 
Cléomènes,  fut  immolée  la  dernière. 
Cependant,  depuis  quelques  années , 
Aiitiochus  le  Grand ,  fils  de  Seleu- 
cusCallinicus,  avait  remplacé, sur  le 
trône  de  Syrie  •  son  frère  Séleucus 
Céraunus.  Quoique  fort  jeune  en- 
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core,  il  était  doué  de  la  plupart  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois  :  il 
crut  que  la  mollesse  et  la  lâcheté  de 
Philopator  lui  offriraient  les  moyens 
de  venger  la  Syrie  des  maux  qu'É- 
vergctcs  lut  avait  fait  éprouver ,  et 
de  se  rendre  maître  des  provinces 
que  les  rois  d'Egypte  possédaient 
encore  en  Asie.  Il  ne  tarda  pas ,  eu 
effet ,  à  faire  entrer  ses  troupes  dans 
la  Cclésyrie ,  pour  en  chasser  les  gar- 
nisons de  Ptolémée.  11  ne  fut  pas 
heureux  dans  cette  première  tenta- 
tive :  rÉtolien  Théodotc  lui  résista 
dans  la  ville  de  Gerra ,  et  le  con- 
traignit d'ajourner  ses  projets  ,  qui 
étaient  d'ailleurs  traversés  par  la  ré- 
volte de  Molon  et  d'Alexandre,  gou- 
verneurs des  satrapies  supérieures. 
Antiochus  fut  donc  obligé  d'aban- 
donner l'Egypte,  et  de  marcher  vers 
l'Orient.  Pendant  que  le  roi  de  Syrie 
était  occupé  loin  des  frontières  de 
l'Egypte,  Philopator  préparait  les 
moyens  de  lui  résister ,  en  contrac- 
tant une  alliance  avec  Achxns,  qui 
s'était  déclaré  roi  dans  les  provinces 
de  l'Asie- mineure  situées  au-delà  du 
Ta  unis.  Philopator  lui  renvoya  sou 
père  Androraachus  ,  qui  avait  été 
fait  prisonnier  sous  le  règne  d'Eve r- 
gètes  y  et  qui  était  resté  depuis  ce 
temps  en  Egypte.  Après  avoir  paci- 
fié 1  Orient ,  Antiochus  était  incer- 
tain s'il  combattrait  d'abord  Achxus 
ou  Ptolémée;  enGn,  sur  l'avis  de 
son  médecin ,  il  se  décida  à  venir 
mettre  le  siège  devant  Séleucie ,  ville 
située  non  loin  d'Antioche ,  à  l'em- 
bouchure de  l'Orontes  ,  et  qui  était 
occupée  par  une  garnison  égyptienne, 
depuis  la  conquête  qu'Évergctes  en 
avait  faite  «près  de  trente  années  au- 
paravant Elle  fut  prise,  en  Tan  218 
avant  J.-C.  Aussitôt  après,  Théodote, 
qui  lui  avait  résisté  avec  tant  de  suc- 
cès lors  de  sa  première  expédition  , 
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mécontent  de  l'ingratitude  de 
mée  ,  trahit  son  souverain ,  e 
à  Antiochus  les  provinces  qu'il 
mandait,  avec  les  places  impôt 
de  Tyr  et  de  Ptolcma is  ;  et  le 
Syrie  se  mit  en  marche  avec 
ses  forces  pour  en  prendre  f 
sion.  La  nouvelle  de  cette 
tion  obligea  Ptolémée  d'envoi 
antre  général  et  une  nouvel 
mée  en  Phénicie.  Ce  général, 
mé  Nicolas,  était  Étolienri 
assiéger  Pioléraaïs  ;  mais  is 
que  l'armccd'  Antiochus  appro 
il  se  porta  vers  les  défiles  i 
ryte,  pour  les  défendre:  il 
bientôt  attaqué ,  et  mis  dans  1 
route  complète  ;  et  tout  I*  pav 
qu'aux  frontières  de  l'Égypl 
soumis  à  Antiochus.  Cepenoai 
tes  les  forces  de  Ptolémée 
rassemblées  à  Péluse  ;  et  les  ri 
Nil  avaient  été  mises  en  étatded 
Les  préparatifs  étaient  si  fa 
blés,  que  le  roi  de  Syrie  renooj 
le  moment  à  attaquer  l'Égy] 
lâchetéde  Philopator  ne  sede 
pas  dans  cette  circonstance: 
put  l'arracher  à  ses  honteuses 
tes  ;  il  ne  parut  pas  à  son  an 
il  laissait  à  ses  ministres  tout 
de  défendre  son  royaume.  A 
cYcs  et  Sosibius  crurent  qo*i 
prudent  de  faire  traîner  la  gn 
longueur ,  et  d'amuser  Anliocl 
des  négociations  trompeuses 
dant  lesquelles  on  prépara 
moyens  de  se  défendre  avec  v 
Une  ambassade  solennelle  I 
voy  ce  vers  Antiochus;  les  depi 
Rhodiens ,  des  Byzantins ,  c 
zieenions  et  des  Etoliens  s'y 
rent ,  pour  être  médiateurs  o 
deux  rois.  Le  prince  Syrien  f 
de  ce  stratagème.  Il  perdit  un 

Î>récieux,  que  les  ministres 
cmée  mettaient  à  proGt.  D'ini 
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nia  se  faisaient  dans  tonte 
*;  des  troupes  mercenaires 
:  de  la  Crète  et  de  toutes  les 
de  la  Grèce  :  on  y  réunit 
p  de  soldats  th races  et  gau- 
Libyens,  et  vingt  mille  Égyp- 
n mandés  par  Sosibins.  An- 
itait  alors  occupe  au  siège  de 
Phénicie  :  cette  ville ,  défen- 
Nieolas ,  lui  opposait  depuis 
mps  une  vigoureuse  résis- 
.'biver  approchait ,  et  le  roi 
;  consentit  à  accorder  aux 
de  Ptolémee  une  trêve  de 
sois ,  promettant ,  si  on  le 
nsuite,  de  traiter  à  des  condi- 
&onnables.  Antiochus  croyait 
■lis  trop  heureux  d'obtenir 
il  ramena  toutes  ses  troupes 
be  ,  se  contentant  de  laisser 
lisons  dans  les  places  qu'il 
iquises ,  et  dans  celles  que 
e  lui  avait  livrées  :  il  ne  pen- 
qu'il  fut  encore  obligé  d'en- 
an pagne  pour  en  conserver 
smoii.  1/ hiver  se  consuma 
iiatiuns  infructueuses  ,  peii- 
uclJcs  les  ministres  de  Ptolé- 
aillaicnt  sans  relâche  à  ang- 
cur*  moyens  de  défense  :  à 
*  ambassadeurs  égyptiens  se 
rnt  si  difficiles  ,  qu'Antio- 
unmit  qu'il  faiblit  encore  une 
réparer  à  la  guerre.  Il  ras- 
louc  toutes  ses  forces  de  terre 
r ,  pour  envahir  les  portions 
iccl  de  la  Phénicie  «qu'il  n'a* 
»cs.  LcsEirvp* 


encore  occupées 


yp 


lient  en  mesure  de  coin- 
ies  hostilités  :  toutes  leurs 
de  terre  étaient  réunies  à 
ous  les  ordres  de  Mcolas. 
v  commandée  par  Périgèncs, 
te  à  1rs  seconder  ;  et  bientôt 
ncèrent  sur  l'étroite  côte  de 
v  pour  arrêter  la  marche 
bus.    Ce  priuce  avait  déjà 
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soumis  Marathns,  Arad,  Béryte  et 
beaucoup  d'autres  places  ;  et  son  ar- 
mée, diviséeen  trois  corps,  qui  occu- 
paient toute  la  largeur  de  la  Phénicie, 
continuait  de  s'avancer,  protégée  sur 
son  flanc  droit  par  sa  flotte.  Elles 
rencontrèrent ,  à  la  hauteur  de  Si- 
don  ,  les  Ëgypticns  ;  on  en  vint  aux 
mains.  Sur  mer  ,  l'avantage  fut  dis- 
puté ;  mais  sur  terre,  les  troupes  d'An- 
tiochus  furent  victorieuses  :Théodote 
vainquit  Nicolas ,  qui  s'enfuit  dans 
Sidon  avec  les  restes  de  son  armée. 
Antiochus  n»  jugea  pas  à  propos 
d'attaquer  cette  ville  :  il  passa  outre  , 
s'empara  de  Scythopolis ,  de  la  Ju- 
dée ,  et  d'une  partie  de  l'Arabie.  C'est 
alors  qu'il  fut  joint  par  les  généraux 
Cheréas  et  Hippolocnus,  qui  abandon- 
nèrent le  service  de  Ptolémee.  Après 
toutes  ces  conquêtes  ,  il  vint  passer 
l'hiver  à  Ptolémaïs.  Au  retour  du 
rinlemps ,  en  l'an  ai 6  avant  J.-C. , 
es  deux  rois  résolurent  de  pousser 
la  guerre  avec  vigueur.  Ptolémee, 
vaincu  par  les  instances  de  ses  mi-* 
nistres .  s'était  enfin  décidé  à  te  met- 
tre à  la  tête  de  sou  année  :  il  partit 
de  Pélusc  avec  soixante- dix  mille 
hommes  d'iufaiitcrie,  cinq  mille  che- 
vaux ,  et  soixante- treize  éléphants. 
Antiochusliii  opposait  soixante-douie 
mille  hommes  de  pied  ,  six  mille 
chevaux,  et  cent-deux  éléphants.  Les 
deux  rois  furent  bientôt  en  présence 
sous  les  murs  de  Raphia  ,  entre  (îaza 
et  Pélusc.  A  près  qu'ils  se  furent  obser- 
vés pendant  cinq  jours,  rengagement 
commença.  Antiochus  obtint  l'avan- 
tage du  côté  où  il  combattait: ses  élé- 
phants mirent  en  fuite  ceux  de  Pto- 
lémee; et  ce  prince  pusillanime ,  frap- 
pé de  terreur  ,  se  retira  aussitôt  du 
combat.  Sa  femme  Arsinoé  ,  qui  l'a- 
vait accompagné, se  montra  la  digne 
fil  le  de  Bérénice  :  les  cheveux  épars, 
elle  parcourailles  rangs,  exhortant 
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les  soldats  à  faire  leur  devoir.  Les 
généraux  Andromachus  et  Sosibius 
résistèrent  encore  pendant  quelque 
temps  ;  mais,  à  la  fin,  ils  lâchèrent 
pied.  Antiochuss'abandonnant  incon- 
sidérément à  la  poursuite  des  fuyards, 
dc  s'aperçut  pas  que  les  Égyptiens 
avaient  mis  ses  troupes  à  la  gauche 
et  au  centre ,  dans  une  déroute  com- 
plète ;  il  fut  donc  obligé  de  s'arrêter, 
et  de  venir  rejoindre  les  débris  de 
son  année  vaincue.  Sa  perte  avait 
été  si  considérable ,  qu'il  fit  aussitôt 
sa  retraite  vers  Raphia ,  tandis  que 
Ptolémée,  remis  de  sa  frayeur  , 
fut  bientôt  maître  de  cette  place  ,  et 
de  toutes  les  autres  villes  de  la  Pa- 
lestine ,  de  la  Pbénicie  et  dc  la  Célé- 
syrie  qui  avaient  été  conquises.  Pen- 
dant ce  temps-  là ,  Antiochus  conti- 
nuait sa  retraite  vers  Antiochc  ;  et 
une  ambassade,  envoyée  par  les  Ro- 
mains ,  venait  offrir  à  Ptolémée  des 
secours  dont  il  n'avait  plus  besoin. 
Le  roi  de  Syrie ,  hors  d'état  dc  re- 
commencer la  guerre,  et  qui  ne  voyait 
pas  sans  inquiétude  Achaeus  maître 
de  toute  l'Asie- Mineure ,  fit  deman- 
der la  paix  à  Ptolémée ,  qui  lui  ac- 
corda une  trêve  d'un  an.  Ptolémée  , 
ravide  s'être  tiré  glorieusement  d'u- 
ne entreprise  aussi  difficile ,  et  qui 
fait  exception  dans  sa  vie,  quitta 
promplcment  la  Phénicie,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à  Andro- 
machus d'Aspende  ,  et  se  hala  de 
revenir  à  Alexandrie ,  pour  s'y  re- 
plonger dans  toutes  les  infâmes  vo- 
luptés dont  il  s'était  arraché  à  re- 
gret. Irrité  de  ce  que  le  grand -prêtre 
des  Juifs  avait  refusé  de  le  laisser 
entrer  dans  le  Saint  des  Saints, 
quand  il  était  allé  à  Jérusalem,  il 

{>ersécuta  cruellement  les  Juifs  d'A- 
exandric ,  et  donna  des  ordres  à 
tous  les  gouverneurs ,  pour  qu'on 
en  fît  autant  dans  les  provinces.  Rien 
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ne  pouvait  phis  tirer  I  toleWe  de  h 
honteuse  indolence  à  laquelle  il  état 
livré.  Sourd  aux  tthirmures  de  mi 
armée,  impatiente  de  poursuivre  b 
guerre  contre  Antiochus  ;  et  obligeai 
réprimer,  parles  armes,  des  révolta 
intérieures ,  il  se  contenta  d'envoyer 
à  Achaeus  quelques  secours  infu- 
sants ;  et  ce  chef,  qui  menaçait  défais 
si  long-temps  l'empire  de  Syrie ,  sjb* 
comba  sous  les  efforts  réunis  d'an» 
tiochus  et  d'Attalus ,  roi  de  Pergaaa* 
Philo pator  était  entièrement  gte* 
verné  par  une  de  ses  maîtresses  nea» 
méc  Agathoclee ,  dont  le  frère  Ap- 
thoclcs  partageait  le  pouvoir  avec 
Sosibius  :  guidé  par  cette  indipe 
créature  ,  il  s'abandonna  pras  pi 
jamais  à  ses  débauches ,  et  il  y  joi- 
gnit les  plus  atroces  cruautés.  L» 
reine  Arsinoé  ,  long  -  temps  stàik, 
donna  enfin  le  jour ,  vers  l'an  209 
avant  J.  C. ,  à  un  héritier  du  trèac 
Cet  événement ,  qui  rendait  eetta 
princesse  plus  chère  aux  peuple* 
de  l'Egypte ,  réveilla  la  haine  dt 
la  maîtresse  favorite  ,    qui  ,  des* 
lors ,  mit  tout  en  œuvre  pour  perdit 
son  infortunée  souveraine.  Elle  j 
réussit;  et  Sosibius , déjà  souille di 
sang  dc  la  reine  Bérénice,  ne  balança 
point  à  conseiller  le  meurtre  de  m 
fille ,  qui  était  devenue  odieuse  ai 
roi  par  ses  reproches  et  ses  repxé-  j 
sentations.  Ptolémée  ne  survécut  pu 
long- temps  à  sa  sœur  :  perdu  de  dé- 
bauches et  de  mollesse,  il  mourut  de 
maladie, en  l'an  uo5  avant  J.-C ,  en- 
core à  la  fleur  de  l'âge,  et  au  momeri 
même  où  Antiochus ,  débarrassé  des 
longues  guerres  qu'il  avait  été  obligé 
de  soutenir  contre  les  Par  thés  et  con- 
tre le  roi  de  la  Bactriane,  se  prépa- 
rait à  attaquer   l'Egypte  avec  des 
forces  considérables.  Le  fils  de  PU* 
lopator ,  âgé  seulement  dc  cinq  ans, 
fut  déclaré  roi  sous  la  tutelle  d'Agi- 
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rtn  monomfDts  ont  ré- 
tif connaître  (i)  que  le 
les  Ptolémées ,  outre  le 
Philopator ,  avait  aussi 
YEupator  (  ne'  d'un  père 
1e  inscription  découverte 
ir  M.  de  Hammer  (a), 
t  l'expression  d'un  vœu 
tous  par  les  habitants  de 
l'honneur  de  leur  roi , 
if  or,  a  fourni  les  moyens 
on  texte  difficile  de  Jo- 
qui  donne  le  même  sur- 
née  Philopat or.  Lepro- 
ntrat  grec  découvert  de- 
ptiblié  pour  la  première 
Bock  h  ,  et  celui  du  raa- 
abinet  du  Roi,  apporté 
ti ,  confirment  ce  fait ,  en 
nême  surnom  à  la  reine 
i  est  appelé  Philopator 
tion  de  Rosette  (4  ).  Sous 
a  marine  créée  par  ses 
•s ,  reçut  quelque  aug- 
l'on  admira  ,  sous  son 
lisseaux  d'une  grandeur 
prodige.  Plutarque(  Fie 
us  )  décrit  une  de  ses 
vait  4°  rangs  de  rames, 
de  longueur ,  et  48  d'é- 
i  poupe  :  cette  ville  flot- 
lit  4<>oo  rameurs ,  et  en- 
soldats  destines  à  corn- 
arque  convient ,  il  est 
ne  put  jamais  se  servir 
le  bâtiment/    S.  M— n. 
ÉE  V,  surnommé  Épi- 
intasurlctrônrd'Fgypte 
irori  cinq  ans:  il  fut  roi 
;t-qualrcans.  Les  années 

t-Martio.  frotter  iur  l*t  Papyiut 
Journal  d*»  M>uiit* ,  l8i*  .  y.  "/\o. 
xrrikri  pvur  i>  r*>tr  a  l'htttoiie  de 
timt  et  1rs  Rvmaint ,  j>.  i»  |,«5. 

tekr  Antichle ,  \\tnnt ,  1811  ,  p. 

,  liL    XIII,  cap.  3  ,  §  3. 

•t- Martin  .  Journal  det  ia*a~nii , 
f>»,  p.  btàn. 
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de  son  règne  comptèrent  du  i3  octo- 
bre ïio5 ,  jusqu'au  7  du  même  mots 
de  l'an  181  avant  J.-C. ,  première 
année  de  Ptoléméc  Philométor.  La 
mort  de  Philopator  fut  tenue  secrète 
pendant  plusieurs  jours.  Agathoclès 
voulait  s'assurer  les  moyens  de  con- 
server le  pouvoir:  enfin,  après  avoir 
bien  pris  toutes  ses  mesures,  il  fit  con- 
naître au  peuple  la  volonté  du  roi,  qui 
lui  avait  conféré  la  tutelle  de  son  jeu- 
ne fils;  et  le  vieux  Sosibius  conserva  la 
principale  part  dans  l'administration 
des  affaires.  Désormais  libres  de  tonte 
inquiétude ,  le  tuteur  et  son  impudi- 
que sœur  se  livrèrent  avec  une  nou- 
velle fureur  à  la  vie  scandaleuse  qu'ils 
avaient  menée  avec  le  dernier  roi  : 
leur  licence  ne  connut  aucune  borne , 
et  l'indignation  du  peuple  et  de  l'ar- 
mée fut  portée  à  son  comble.  Aga- 
thoclès se  brouilla,  pour  son  malheur, 
avec  Tlépolèmc  ,  ministre  de  la 
guerre.  Celui-ci  était  jeune ,  brave , 
et  emporte ,  tics -propre  aux  entre- 
prises militaires ,  mais  de  peu  deca- 
pacité  pour  les  a  (Ta  ires  :  il  ne  tarda 
pas  a  communiquer  au  peuple  la 
naine  qui  l'animait  contre  Agatho- 
clès. Le  tuteur  tenta  d'engager  les 
Macédoniens  dans  sa  querelle.  Ses 
efforts  furent  vains  :  ils  se  joignirent 
à  Tlépolème  ;  et  tous  ensemble  vin- 
rent assiéger  le  palais  où  Agathoclès 
et  sa  sœur  s'étaient  retirés  avec  le  jeu- 
ne roi. Agathoclès, sans  moyen  de  dé- 
fense, fut  contraintde  livrer  le  roi,  et 
de  renoncer  à  sa  tutelle.  La*  fureur  de 
ses  ennemis  ne  se  calma  cependant 
pas  encore.  On  parvint  à  forcer  les 
portes  du  palais ,  et  à  s'emparer  de  sa 
personne  :  on  prit  aussi  ses  soeurs , 
sa  mère ,  tous  ses  parents  ,  et  ses 
partisans  ;  et  on  les  conduisit  en  les 
abreuvant  d'outrages  ,  devant  un 
tribunal  qu'on  avait  dressé  à  la  hâte, 
et  sur  lequel  on  avait  placé  le  jeune 
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Ptolémée,  qui  fut  obligé  de  pro- 
noncer la  mort  de  tous  ceux  que 
l'indignation  et  la  haine  du  peuple 
avaient  condamnes  d'avance.  A  peine 
la  sentence  fut  prononcée,  que  le  peu- 
ple, s'abandonnant  à  tous  les  trans- 
ports desa  fureur,  livra  aux  plus  hor- 
ribles supplices  le  coupable  Agatho- 
clès  et  tous  ses  partisans.  C'est  contre 
6a  soeur  Agathoclée ,  que  la  rage  de  la 
populace,  des  femmes  surtout,  se  si- 
gnala par  les  rafinements  de  la  plus 
affreuse  cruauté  :  elles  voulaient  ven- 
ger sur  cette  malheureuse  le  meurtre 
de  la  reine  Arsinoé,  dont  elles  ché- 
rissaient la  mémoire.  Polybe  nous 
a  conserve  les  épouvantables  détails 
de  cette  révolution  :  ils  peuvent  fai- 
re connaître  toute  la  barbarie  et  tou- 
te la  dépravation  de  la  cour  et  du 
peuple  d'Alexandrie.  Tlépolème,  mai- 
Ure  du  gouvernement,  ne  fut  pas  long- 
temps d'accord  avec  Sosibius  ,  qui 
avait  ru  avec  regret  la  chute  d'Aga- 
thoclès.  La  capacité  de  ce  vieux  mi- 
nistre, et  sa  longue  habitude  des  af- 
faires, qui  lui  donnait  un  grand  crédit 
dans  le  conseil ,  faisaient  ombrage  à 
Tlépolème.  Celui-ci  triompha  encore 
de  ce  rival  redoutable  :  il  le  força  de 
lui  remettre  l'anneau  royal ,  ce  qui 
lui  donna  presque  la  plénitude  du 
pouvoir  souverain.  Cependant,  par 
ses  débauches ,  et  surtout  son  incapa- 
cité ,  Tlépolème  se  montra  bientôt 
tout-à  fait  indigne  du  haut  rang  qu'il 
avait  usurpé  :  il  compromit  le  salut 
de  l'état  par  son  imprudente  con- 
duite ;  et ,  à  la  Gn  ,  il  fut  obligé 
de  remettre  le  pouvoir  à  Aristo- 
mènes  qui  avait  été  l'ami  d'Agatho- 
clès.  Ces  sanglants  démêlés,  et  la 
longue  minorité  de  Ptolémée  Épi- 
phanes , offraient  bien  des  chances  de 
succès  au  roi  de  Syrie ,  qui,  déjà  sous 
le  règne  de  Philopator ,  voulait  por- 
ter la  guerre  en  Egypte,  pour  venger 
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la  défaite  de  Raphia.  Antkn 

donc  alliance  avec  Philippe, 

Macédoine  ;  et  de  concert  ik 

cèrent  sur  tons  les  points  t 

sessions  égyptiennes.  Antioc 

tarda  pas  à  envahir  la  Gel 

tandis  que  Philippe  se  renda 

tre  des  villes  de  La  Cherso 

du  littoral  de  la  T  h  race,  q 

pub  le  règne  dePhiladelpbe, 

toujours  été  occupées  par  de 

sons  égyptiennes.  Cependant  ! 

ancien  stratège  d'Étulie,  qd 

attaché  au  service  de  PtoléM 

passé  en  Grèce  pour  y  faire 

vées  d'hommes  :  il  en  ras 

forces  considérables ,  avec  le 

il  se  mit  en  marche  pour 

et,  en  une  campagne ,  il  n 

la  Phénicie  et  la  Judée ,  qui 

été  conquises  par  Antiocha 

née  suivante,  199  avant  J.-( 

tiochus  revint  attaquer  la 

cie  ;  et  Se 0 pas ,  vaincu  sur  le 

du  fleuve  Panius  ,  dans  une 

long-temps  disputée,  fut  o 

de  se  retirer  à  Sidon ,  où  il 

siégé  et  vivement  pressé  par  1 

Syrie.  Vainement  les  meillev 

raux  de  Ptolémée,  £rope ,  B 

et  Damoxène ,  teutèrent  de 

ver  le  siège  ;  Scopas  ,  prii 

vres,  fut  obligé  de  se  rendre 

chus  s'empara  ensuite  de  C 

Samarie  et  de  Jérusalem ,  < 

qu'il  ne  refta  plus  rien  au  j 

gypte  dans  cette  partie  de 

L'année  suivante ,  deux  fils  • 

chus  ,  avec  une  puissante  ai 

terre,  accompagnée  d'une  noi 

flotte  ,  s'emparèrent  succesa 

de  toutes  les  places  que  le 

mées  avaient  conservées  sm 

tes  de  la  Cilicie ,  de  la  Pa 

et  de  la  Lycie ,  tandis  que  P 

roi  de  Macédoine ,  s'empar. 

Carie.  Antiochus  s'était  brou 


*,avec  Philippe;  et  com- 
U  se  proposaitd'attaquer, 
Il  république  romaine ,  il 
e,peiidantsonabscnce,les 
ie  lissent  une  incursion  en 
iolut  donc  de  faire  la  paix 
menés ,  ministre  de  Ptolé- 
ut  conclue  à  la  condition 
'Egypte  épouserait  Cléo- 
u  roi  de  Syrie,  qui  devait 

dot  les  provinces  de  la 
la  possession  était  contes- 
ace  séleucidc  ne  devant 

la  moitié  des  devenus, 
iculement  la  conclusion 
ge  et  l'exécution  de  cette 
rose,  au  temps  où  le  jeune 
atteint  l'âge  convenable. 
le  nouveaux  troubles  me- 
score  de  compromettre 
de  l'empire  (les  Ptolé- 
aient  causés  par  la  haine 
.  le  tuteur  Aristomènes  et 
Scopas  soutenu  par  tous 
•  au  service  de  l'Egypte, 
s  éclatèrent  sur  plusieurs 
ville  de  Lyco polis  ,  plus 
l'aucune  autre  ,  fut  assié- 
rai en  personne  ;  et  il  s'en 
ire,  après  une  longue  ré- 
il'an  197  avant  J.-C.  ,cn 
année  de  son  règne  ,  se* 
ignage de  l'inscription  de 
ts  troubles  ne  furent  pas 
r  la  soumission  de  cette 
lerre  civile  éclata  même 
indrie;  et  Scopas  forma 
oi  une  conspiration  ,  qui 

et  causa  la  perte  de  son 

auteur.  Scopas  ,  arrêté 
rir  pu  mettre  son  dessein 
1 ,  fut  jugé  et  condamné  à 
plusieurs  de  ses  partisans; 
Étoliens  furent  renvoyés 
de  l'É^yptc.  Pour  préve- 
iveatix  troubles,  Aristo- 
t  devoir  faire  couronner 
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Ptolémée  avant  l'âge  fixé  parles  lois. 
Ce  jeune  prince  avait  alors  douze  ou 
treize  ans.  Les  cérémonies  de  son 
inauguration  se  célébrèrent  avec  une 
grande  solennité,  en  la  neuvième 
année  de  son  règne,  comme  nous 
l'apprend  l'inscription  de  Rosette, 
et,  à  ce  qu'il  paraît,  le  18  du  mois 
égyptien  de  inéchir ,  qui  répondait 
alors  au  4  xanthicus  macédonien ,  et 
au  27  mars  196  avant  J.-C.  Cepen- 
dant l'entreprise  téméraire  de  Sco- 
pas avait  donné  naissance  à  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  Ptolémée  : 
elle  parvint  jusqu'aux  oreilles  d' An- 
tiochus, qui  était  en  T  h  race  ,  et  qui 
résolut  de  se  rapprocher  del'Égypte  ; 
ce  n'est  qu'à  Patare  en  Lycie ,  qu'il 
fut  désabusé.  Il  voulut  alors  attaquer 
l'île  de  Gypre  ;  mais  sa  flotte ,  battue 
par  la  tempête,  fut  jetée  sur  les  cotes 
de  la  Cilicie.  Cependant  Antiochus , 
sur  le  point  de  commencer  avec  les 
Romains  une  guerre  qu'il  méditait 
depuis  long -temps,  voulut  mettre 
à  exécution  le  traité  qu'il  avait  con- 
clu, depuis  six  ans,  avec  Aristo- 
mènes. Il  conduisit  sa  fille  Cléopâ- 
tre  à  Raphia,  où  Ptolémée  l'épousa , 
en  la  treizième  année  de  son  règne 
(  193-193  avant  J. -C.  )  jet  il  prit 
possession  des   provinces  qui  for- 
maient sa  dot ,  et  dont  le  roi  de 
Syrie  s'était  réservé  la  moitié  des  re- 
venus. Bientôt  après,  Antiochus  com- 
mença les  hostilités  contre  Rome. 
Malgré  l'étroite  alliance  que  Pto- 
lémée venait  de  conclure  avec  le 
roi  de  Syrie ,  il  ne  cacha  pas  son 
amitié  pour  les  Romains  ;  et  sa  fem- 
me elle-même  montra  ,  en  cette  oc- 
casion ,  plus  d'attachement  pour  les 
intérêts  de  la  famille  dans  laquelle 
elle  venait  d'entrer ,  que  pour  la  sien- 
ne propre.  Ses  ambassadeurs  traver- 
sèrent la  mer ,  pour  solliciter  les  géné- 
raux romains  de  passer  en  Asie ,  et 
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leur  offrir  tontes  sortes  de  secours , 
que  ceux-ci  n'acceptèrent  pas.  Les  pre- 
mières années  du  gouvernement  de 
Ptolémée  avaient  été  heureuses.  La  dé- 
faite d'Antiochus  par  les  Romains  , 
et  sa  mort,  qui  la  suivit  d'assez  près, 
donnaient  à  l'Egypte  l'espoir  d'une 
assez  longue  paix  :  elle  n'eut  plus ,  il 
est  vrai ,  de  guerres  étrangères  à  re- 
douter; mais  la  mauvaise  adminis- 
tration ,  et  la  tyrannie  de  Ptolémée 
Epiphancs,  qui,  occupé  du  seul  plaisir 
de  la  chasse ,  se  laissait  gouverner 
par  ses  flatteurs  ,  lui  firent  éprouver 
des  malheurs  peut-être  plus  terribles. 
Les  avis  et  les  remontrances  de  son 
ancien  tuteur  Aristomènes  lui  devin- 
rent insupportables.  Il  se  débarrassa , 
par  le  poison,  d'un  censeur  incom- 
mode. Après  ce  premier  crime,  Épi- 
phanes ,  marchant  sur  les  traces  de 
son  père ,  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa 
cruauté  et  à  sa  tyrannie ;'et  des  rebel- 
lions sérieuses  éclatèrent  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  éfats.  La  ville  de 
Lycopolis  se  révolta  encore  une  fois , 
ainsi  que  les  pays  environnants.  Po- 
lycrates ,  général  habile ,  pressa  les 
rebelles  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils 
s'abandonnèrent  à  la  clémence  du  roi. 
Pausiris  ,  Athinis  ,  Chesuphus  et 
d'autres  chefs  égyptiens ,  imitèrent 
leur  exemple  :  ils  vinrent  trouver  le 
monarque  à  Sais,  et  se  remirent  en- 
tre ses  mains ,  croyant  obtenir  leur 
pardon.  Ptolémée  abusa  lâchement 
de  leur  imprudente  confiance  ;  il  les 
fit  tous  périr  dans  de  cruels  suppli- 
ces. Au  rapport  de  Polybe  (i),  ce 
prince  avait  alors  vingt- cinq  ans;  ce 
qui  porte  la  date  de  cette  guerre  ci- 
vile vers  l'an  1 85  avant  J.  -  G.  Nous 
ignorons  presque  tous  les  événe- 
ments de  la  fin  du  règne  d'Épipha- 
nes  :  on  sait  seulement  qu'à  cette  épo- 
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que  il  renouvela  les  traité 
les  Acheens.  Il  mourut  bie 
au  moment  même  où  il  si 
à  faire  la  guerre  à  Sélenc 
d'Antiochus  -  le  -  Grand, 
pes  rassemblées  pour  coi 
rebelles  de  son  royaume 
réuni  un  grand  nombre  i 
naires  venus  de  la  Grèce:  i 
de  ses  généraux  s'étonnait  < 
avec  des  finances  épuisées, 
une  aussi  forte  armée,  ili 
Les  richesses  de  mes  omit 
elles  pas  à  moi?  C'en  fol  a 
répandre  la  terreur  parai! 
sans,  et  ils  se-débarrassèfc 
roi  par  le  poison.  Épipki 
âgé  de  vingt- huit  ans;  il  a 
gné  vingt-quatre.  Il  laissai1 
une  fille,  sous  la  tutelle  de 
Cleo  pâtre  de  Syrie.  Ontrel 
d'Epiphanes,  nous  savon, 
tebre  inscription  trilinçae 
te,  que  Ptolémée  V  portail 
qualification  d'Eucharist 
gracieux.  Lorsque  ledéer 
très  égyptiens,  en  faveur  i 
Epi  phanes ,  qui  nous  a  et 
par  le  monument  de  R< 
rendu,  ce  prince  n'avait 
épousé  la  fille  d'Ami  écho 
donc  partager  les  titres  < 
déjà  :  aussi  voyons-nous 
mée  et  sa  femme  Cleo 
appelés  dieux  Epiphanes 
listes ,  sur  une  inscriptû 
pie  d'Antaeopolis  ,  et  soi 
monument  publié  récent 
est  assez  probable  que  c'< 
que  de  sou  inauguratioi 
neuf  de  son  règne,  que  I 
joignit  le  surnom  d'EpipI 
lui  d' Euchariste.  S 

PTOLÉMÉE  VI, 
Philométor, était  âgé» 
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ind  il  succéda  à  son  père. 
:  troue  pendant  trente-cinq 
I  années  royales  comptè- 
i  le  7  octobre  181  jus- 
ptembre  1  46  avant  J.-C 
té  de  Philomctor  ne  fut 
:oup  près,  aussi  agitée  que 
clJe  de  son  père  ;  et  l'É- 
t  redevable  à  la  prudence 
nère,  Cleo  pâtre  de  Syrie. 
r,  frère  de  cette  princesse, 
ndant  proûter  de  la  jeu- 
•n  neveu  pour  recouvrer 
iiveraiueté  de  la  Piiénicie 
rie  ;  mais  la  mort  le  sur- 
eu  de  ses  préparatifs  ,  en 
int  J.-C.  :  il  fut  cm  poison* 
ministre  Héliodorc.  Les 
ions  hostiles  de  Sdcucus 
rté  la  reine  Cleo  pâtre  à 
Dur  son  fils  la  protection 
is ,  suprêmes  arbitres  des 
rient ,  depuis  les  défaites 
e  et  d'Autiochus;  et  le 
vait  donné  pour  tuteur 
»  Le  pi  dus,  grand  pontife, 
Jeu  été  envoyé  en  ain- 
Alcxandrie ,  sous  le  rè- 
hanes.  La  mort  de  Séleu- 
is  la  plus  grande  confu- 
'empirede  Syrie:  son  (ils 
était  en  otage  à  Rome;  et 
âiodore  qui  s'était  emparé 
souverain,  voulait  le  con- 
Igré  Antiochus ,  frère  du 
,  qui  s'approchait , soute- 
forces  d'Kumcncs ,  roi  de 
«  roi  d'Egypte,  issu ,  par 
du  sang  des  Sélcucides, 
des  partisans.  Antiochus, 
Épi  pba nés  ,  parvint  ce- 
surmonter  tous  les  obsta- 
placer  sur  le  tronc  de  Sy- 
1  même  époque,  sa  sœur, 
opâtre,  mourut  ;  et  le  peu- 
uidrie  déféra  la  régence  à 
roque,  et  à  Lénaeus.  Ceux-ci 
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voulurent  presque  aussitôt  revendi- 
quer la  pleine  possession  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Célésvrie ,  tandis  que 
de  son  cote  Antiochus  réclamait  la 
tutelle  de  son  neveu.  Une  ambassade 
des  Romains  vint  alors  pour  renou- 
veler les  traités  de  Ptolémée  avec  la 
république;  mais  elle  ne  Gt  rien  pour 
aplanir  ces  différends  :  les  deux  par- 
tis se  préparèrent  donc  à  la  guer- 
re. Ptolémée  avait  pris  depuis  peu 
les  rênes  du  gouvernement.  Avant  de 
commencer  les  hostilités ,  Antiochus 
Gt  partir  pour  l'Italie  nne  ambassade 
chargée  d'exposer  au  sénat  la  justice 
de  ses  griefs ,  et  les  raisons  qu'il 
avait  pour  envahir  les  provinces 
contestées.  Mais  les  Romains  ,  trop 
occupes  de  la  guerre  qu'ils  soute* 
naient  contre  Persée ,  roi  de  Macé- 
doine ,  évitèrent  de  se  mêler  de  ces 
débats.  Antiochus  n'eut  donc  au- 
cune peine  à  se  rendre  maître  de 
la  Célésvrie ,  de  la  Phenicie  et  de  la 
Judée ,  jusqu'aux  frontières  de  l'E- 
gypte. Ce  prince  se  trouvait  a  Tyr , 
quand  l'île  de  Cyprc  lui  fut  livrée  par 
Ptolémée ,  surnommé  le  Maigre  ,  qui 
en  était  gouverneur.  Ce  traître  fut 
admis  au  nombre  des  conseillers 
d'Antiochus,  et  reçut  pour 'récom- 
pense le  commandement  des  provin- 
ces conquises  sur  le  continent  pen- 
dant cette  campagne.  Enhardi  par 
la  timidité  des  ministres  et  des  géné- 
raux de  Philométor,  Antiochus  se 
décida  à  entrer  en  Egypte  ,  en  l'an 
170  avant  J.-C.  Une  flotte  partit  de 
Tyr ,  pendant  qu'il  se  mettait  en 
route  avec  une  puissante  armée ,  et 
un  grand  nombre  d'éléphants.  Pto- 
lémée marcha  aussitôt  à  sa  rencon- 
tre, et  vint  le  combattre  à  Péluse, 
pour  défendre  rentrée  de  son  royau- 
me. Les  troupes  égyptiennes  furent 
mises  dans  une  déroute  complète. 
Antiochus  se  conduisit ,  dans  cette 
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affaire,  avec  une  grande  humanité. 
Il  témoigna  beaucoup  de  compassion 
pour  l'extrême  jeunesse  de  Philomé- 
tor ,  et  le  traita  avec  toute  sorte  d'é- 
gards. Il  se  rendit  cnsuiteàMemphis, 
où  il  se  fit  déclarer  roi,  annonçant  que 
son  dessein  était  de  conserver  le  trône 
à  Philométor.  Sous  ce  prétexte ,  il 
s'empara  de  plusieurs  des  places 
importantes  de  l'Egypte.  Quand  les 
Alexandrins  virent  que  leur  souve- 
rain était  entre  les  mains  d'Antio- 
chus ,  ils  s'empressèrent  de  créer  roi 
son  jeune  frère  Ptolémée ,  qui  fut 
surnommé  E  verge  tes.  Gomanus  et 
Gnéas  se  mirent  à  latete  desaffaires, 
et  envoyèrent  une  ambassade  au  mo- 
narque syrien ,  pour  connaître  ses  in* 
tentions.  Tous  les  députés  des  républi- 
ques grecques  qui  étaient  à  Alexandrie 
se  joignirent  aux  ambassadeurs,  et 
vinrent  au  camp  d'Antiocbus,  où  ils 
furent  bien  traités;  mais  ce  prince  se 
contentade  leur  exposer  les  justes  mo- 
tifs qu'il  avait  eus  pour  reprendre  les 
provinces  d'Asie,  et  entrer  en  Egyp- 
te, se  réservant  de  déclarer  ses  vo- 
lontés ultérieures  quand  il  serait  de- 
vant Alexandrie.  Il  se  rendit  à  Nau- 
cratis;  et  bientôt  il  fut  sous  les  murs 
de  la  capitale.  Les  habitants  lui  fer- 
mèrent leurs  portes,  et  se  mirent  en 
mesurede  lui  résister.  En  même  temps 
Évergètcs  et  sa  sœur  Clcopatrc  en- 
voyaient demander  des  secours  aux 
Romains.  Ainsi  Antiochus  fut  obli- 
gé d'assiéger  Alexandrie  :  des  dépu- 
tés rhodiens  vinrent  encore  le  trou- 
ver pour  traiter  de  la  paix;  il  les  con. 
gédia,  en  leur  répondant  que  Philo- 
métor était  le  seul  légitime  roi  d'E- 
gypte, et  qu'il  ne  consentirait  pa*  k 
reconnaître  Évergètes.  Cependant  le 
siège  traînait  en  longueur ,  et  une  ré- 
volte des  Juifs ,  qui  s'étaient  soule- 
vés sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  de  Syrie ,  le  força  de  reve- 
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nir  en  Asie.  Avant  de  parti 
voya  des  ambassadeurs  à  R 
mena  Philométor  à  Mcmpi 
laissant  garnison  dans  Pu 
marcha  contre  Jérusalem , 
prise  et  livrée  au  pillage.  Ai 
croyait  qu'en  son  absence] 
frères  épuiseraient ,  dans  tac 
acharnée ,  les  ressources  du 
me  :  ils  soupçonnèrent  ses  1 
bientôt  il*  furent  d'accord  pu 
diation  de  leur  sœur  Cléopâi 

Sa  rt  h  gèrent  le  trône;  et  les 
e  ce  double  règne  datera 
octobre  170  avant  J.-C;  L 
zième  année  de  Philométor 
dant  à  la  première  d'Éverpt 
deux  rois  se  préparèrent  al* 
sisler,  de  concert ,  aux  noonl 
tatives  qu'Autiochu5poumi|l 
Egypte.  Cependant  les  pnë 
envoyés  d'Évergètes  et  de  0* 
avaient  décidé  le  sénat  romain 
partir  des  commissaires  eh* 
régler  les  différends  du  roi  d 
avec* les  princes  Égyptiens.! 
ces  envoyés  passèrent  par  b 
doine  et  la  Thrace  ,  ils  * 
fort  long- temps  en  route.  & 
dant ,  les  généraux  desdeux  r 
taient  la  flotte  d' Antiochus  < 
eaux  de  l'île  de  Cypre,  taiJ 
par  des  négociations,  ils  li 
d'engager  les  Achéens  à  ta 
nir  un  secours  de  cavalerie 
fanterie  ,  commandé  par  I 
et  par  l'historien  Polybe  : 
échouèrent  de  ce  côté.  Quoi 
demande  eût  été  fortement 
dans  le  conseil  général  de  la 
ration,  les  Achéens  se  bot 
offrir  leur  médiation.  Au  p 
de  l'an  1G8  avant  J.-C  ,  A 
rassembla  ses  troupes  pour 
encore  une  fois  l'Egypte.  ' 
fut  arrivé  à  Rhinocorura ,  su 
tière  des  deux  royaumes,  I 
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ander  pourquoi  il  ve- 
sien  ennemi  un  prince 
a  couronne.  Àntiochus 
\  lui  re poudre  qu'il  ne 
as ,  si  on  ne  lui  livrait 
et  le  territoire  situé 
ives  du  Nil ,  autour  de 
quelques  jours  de  dé- 
:  en  marche  en  suivant 
euve ,  et  il  soumit  tout 
i'â  Memphis;  puis  il 
à  Eleusis  ,  bourg  à 
l'Alexandrie.  Les  ara- 
uc  le  sénat  envoyait 
us  ,  entraient  pres- 
>mps  dans  la  ville  :  ils 
u  pour  passer  en  Egy  p- 
certainc  de  l'entière 
»ec,  roi  de  Macédoine  : 
it  aussitôt  le  Mil,  et  ils 
le  camp  d'Antioclius. 
raucc,  et  tend  la  main 
îas,  qui  avait  été'  un 
Rome  ;  celui-ci,  sans 
,  lui  présente  un  écrit 
les  conditions  impo- 
serai. Le  roi  y  jette 
n  conférerai  avec  mes 
•oiidit  -  il.  Popilius  te- 
rnie baguette;  il  trace 
1  cercle  autour  du  roi: 
rfir,  lui  i\il\\,  il  me  faut 
>ur  le  sénat.  \i\ùoc\u\sy 
Itc  audace ,  hésite  uu 
en,  j'obéirai  au  peuple 
tussitôt  il  donne  à  son 
al  du  départ.  Popilius 
c  la  main ,  et  le  traite 
'ersec  n'avait  pas  été 
permis  derroirc  qu'All- 
ait pas  cédé  si  facilc- 
ussi  |«s  Romains  n'au- 
iblcroent  pas  montré 
eur.  Depuis-lors  ,  les 
alignes  ne  furent  plus 
loiitcstation  :  elles  res- 
dc  Syrie.  U  fallait  en- 
vi. 
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corc  faire  restituer  l'île  de  Cypre 
aux  Égyptiens.  Popilius  s'y  rendit  ; 
les  généraux  d' Antiochus  y  luttaient 
avec  avantage  contre  ceux  de  Ptolé- 
mée  :  l'ambassadeur  leur  Gt  poser 
les  armes  et  évacuer  l'île  tout  en- 
tière. Les  rois  d'Egypte  délivrés  ainsi, 
sans  combattre ,  d'un  aussi  redou- 
table ennemi ,  en  témoignèrent  leur 
reconnaissance  aux  Romains  par  de 
solennelles  ambassades.  Malgré  l'é- 
loignement  du  roi  de  Syrie,  la  paix, 
si  heureusement  établie  en  Egypte, 
ne  fut  pas  de  longue  durée:  les  deux 
rois  se  brouillèrent  ;  et  la  guerre  ci- 
vile éclata.  Nous  en  ignorons  les  dé- 
tails; nous  savons  seulement  qu'E- 
vergètes  fut  contraint  de  quitter  l'E- 
gypte ,  et  d'aller  à  Rome  implorer 
la  protection  du  sénat.  Cet  événe- 
ment dut  arriver  en  l'an  1 64  avant 
J.-C.  Les  deux  frères  avaient  régné 
ensemble  pendant  six  ans  :  depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort ,  Philo- 
métor  fut  seul  roi.  Ce  second  règne 
fut  de  dix-huit  ans.  Il  paraît  que 
c'est  vers  la  même  époque  que  Phi- 
lométor  épousa  sa  sœur  Cléopatrc. 
Cependant  É vergetés  était  parvenu  à 
déterminer  les  Romains  à  intervenir 
dans  les  différends  qu'il  avait  avec 
son  frère  :  des  commissaires  arri- 
vèrent eu  Egypte  ,  et  ordonnèrent 
qu'Évergètcs  conserverait  le  titre  de 
roi  avec  la  posscssion-deCyrèue  et 
de  la  Libvc,  tandis  que  Philométor 
aurait  l'Egypte  et  l'île  de  Cyprc. 
Evcrgètes  ne  fut  pas  satisfait  de  cette 
décision:  a  près  avoir  pris  possession 
des  états  qui  lui  étaient  échus  en 
partage,  il  quitta  Cyrènc,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à  un  Egyp- 
tien nommé  Ptolémée  Sympctisi.s;et 
il  retourna  à  Rome  pour  demander 
que  l'île  de  Cypre  fût  jointe  à  $on 
apanage.  Philométor,  de  sou  côté, 
envoya  aussi  des  ambassadeurs  char- 
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gés  de  défendre  ses  droits.  Évergèles 
obtint  cette  fuis  plus  de  faveur  au- 
près du  sénat.  T.  Torqnatus  et  Gn. 
Mérula  furent  expédiés  pour  récon- 
cilier tes  deux  frères ,  et  faire  donner 
l'île  de  Cypre  an  plus  jeune.  Celui- 
ci,  après  avoir  quitté  Rome  ,  s'était 
rendu  dans  la  Grèce,  où  il  avait 
fait  des  levées ,  avec  lesquelles  il 
voulait  s'assurer,  par  la  force, de  l'île 
dont  il  revendiquait  la  possession. 
Ses  troupes  étaient  à  Side ,  en  Pam- 
pliylie,  prêtes  à  s'embarquer,  quand 
U$  envoyé*  romains  ,  qui  voulaient 
terminer  cette  affaire  sans  recourir  a 
la  voie  des  armes,  l'engagèrent  à  fai- 
re passer  ses  soldats  en  Libye ,  pen- 
dant qu'ils  iraient  à  Alexandrie  pour 
décider  Philométor  à  obtempérer  au 
jugement  du  sénat.  Évcrgètcs  se  ren- 
dit en  Crète,  et  de  là  en  Afrique; 
les  ambassadeurs  allèrent  en  Egyp- 
te, et  n'y  eurent  aucun  succès  :  ils 
revinrent  auprès  du  jeune  Ptolé- 
mée ,  qui  déjà  s'avançait  le  long 
de  la  mer ,  pour  attaquer  avec  son 
armée  le  royaume  de  son  frère.  Au 
moment  où  il  se  préparait  à  y  en- 
trer, il  apprit  que  le  gouverneur  qu'il 
avait  laissé  à  Cyrène,  et  les  habitants, 
s'étaient  révoltés:  il  fut  donc  obligé 
de  retourner  sur  ses  pas.  Les  Li- 
byens ,  qui  s'étaient  joints  aux  rebel- 
les ,  lui  fermaient  le  passage  :  il  prit 
alors  le  parti  de  faire  embarquer 
plusieurs  corps  de  troupes ,  destinés 
à  opérer  une  diversion ,  pour  qu'il 
pût  combattre, avec  plus  d'avantage, 
les  ennemis  qu'il  avait  en  tête.  Après 
en  avoir  triomphé,  il  parvint  en 
sept  jours  devant  Cyrène ,  qui  ne  se 
soumit  qu'après  une  longue  résis- 
tance ;  tant  cette  ville  avait  d'hor- 
reur pour  la  domination  dure  et  ty- 
rainiique  d'Évergètes.  Philométor, 
au  contraire ,  était  très  -  aimé  de 
ses  sujets.  Sa  valeur  et  ses  talents 
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rappelaient  les  premiers  prino 
6a  race,  dont  il  aurait  peut* 
égalé  la  gloire  si  son  royaume 
été  placé  dans  des  circonstance 
si  favorables;  mais  la  puissan 
Rome  ne  permettait  plus  aux 
de  l'Asie  que  des  vertus  paciG 
s'ils  voulaient  conserver  le  res 
leurs  états.  La  résistance  de 
lométor  devait  paraître  assez  c 
ge  aux  Romains  ,  accoutumes  i 
d'obéissance  de  la  part  des  si 
rains  de  l'Orient.  De  nouveau: 
putes  vinrent,  de  paît  et  d'à 
débattre  la  même  question  d 
le  sénat.  Le  crédit  d'Évergètes 

Î>orta.  Menythillus  ,  envoyé  <h 
ométor  ,  eut  ordre  de  quitte] 
me  en  cinq  jours  ;  et  son  ■ 
fut  retranché  de  l'alliance  de! 
publique.  D'autres  commissaire 
lèrent  porter  à  Cyrène  cette 
sion  ;  et  É vergetés  fit  aussitc 
préparatifs  militaires  pour  en1 
l'île  de  Cypre.  Vers  le  même  te 
une  tentative  d'assassinat,  dai 
quelle  ce  prince  faillit  périr 
dont  il  regarda  son  frère  co 
Fauteur,  lui  fournit  de  nouv 
motifs  pour  attacher  plus  fortn 
la  république  à  ses  intérêts.  1 
rendit  encore  une  fois  à  Rome 
demander  vengeance.  Vainemen 
lométor  essaya-  t-il  de  se  justifia 
refusa  d'entendre  ses-  reprësi 
tions  ;  et  le  sénat  lança  un  d 
qui  autorisait  tous  les  alliés  gre 
asiatiques  à  fournir  des  secou 
Évergètcs.  Philométor  fut  donc 
gé  de  braver  le  courroux  des 
mains,  et  de  se  préparer  à  la  ç 
re.  Sans  perdre  de  temps ,  il  [ 
en  Cypre,  où  sou  frère  viut  le< 
battre  :  bientôt  leurs  forces  fure 
présence ,  et  É  vergetés  fut  cou 
tement  vaincu.  Contraint  de  s'ei 
mer  dans  Lapithus ,  U  y  fut  as 
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cl  réduit  I  la  dernière  extrémité. 
Philométor ,  maître  de  le  traiter  en 
ennemi ,  préféra  lui  pardonner  :  il 
exigea  seulement  de  lui  qu'il  se  con- 
tenterait de  la  Cvrénaïqnc  ;  il  eut  de 
pins  la  générosité'  d'y  joindre  quel- 
ques villes  de  l'île  de  Cypre,  et  une 
certaine  quantité'  de  blé  :  enfin  il  pro- 
mit de  lui  donner  sa  fille  pour  épouse. 
La  bonne  harmonie  ainsi  consolidée 
entre  les  deux  frères ,  ne  fut  plus 
troublée  depuis.  1/ Egypte  jouit,  pen- 
dant plusieurs  années,  d'une  pro- 
fonde paix  ;  et  elle  se  rétablit,  sous 
l'heureux  gouvernement  de  Philo- 
métor ,  des  maux  qu'elle  avait  souf- 
ferts par  les  pierres  civiles  et  étran- 
gères. La  trahison  d'Archias  ,  gou- 
verneur de  Cypre,  qui  entreprit  de 
livrer  cette  île  à  Démétrius  Ier.  , 
surnommé  Soter,  roi  de  Syrie,  vint 
rallumer  la  guerre  ;  mais  cette  trahi* 
ton  n'eut  aucun  succès  ,  et  le  traître 
Archia*  prévint ,  par  une  mort  vo- 
lontaire,  le  châtiment  qu'il  avait 
mérité.  Pour  se  venger  de  cette  ten- 
tative ,  Philométor  appuya  secrète- 
ment les  mécontents  de  Syrie ,  et 
favorisa  les  manoeuvres  d'Hérarli- 
ries  ,  autrefois  ministre  d'Antiochus 
ftpiphanes,  qui  produisit  alors  un 
fils  naturel  de  son  ancien    souve- 
rain ,  nommé  Alexandre  B-tla ,  et 
parvint  ,   en  l'an    i53   avant   J.- 
C,   a   le  faire    reconnaître    pour 
roi  de  Syrie  ,    par  le  sénat   ro- 
main. La  garnison  de  Ptolémaîs , 
secrètement  gagnée  par  le  roi  d'E- 
gypte ,  livra  cette  place  importante 
au  nouveau  prétendant.  Celui  -  ci , 
renforcé  par  les  soldats  qui  avaient 
abandonné  le  parti  de  Démétrius,  et 
par  ceux  qu'il  recevait  de  Philomé- 
tor, fut  prompte  ment  en  état  de  se 
mesurer  avec  son  compétiteur.  Une 
première  a  flaire  ne  fut  pas  heureuse 
pour  lui;  niais  bientôt  après,  reiifor- 


ce  par  les  secours  qu'il  reçut,  soit  de 
l'Egypte, soit  d' A  t  taie,  roi  de  Perga- 
mc,  a'Ariarathe,  roideCappadoce, 
et  de  Jonathas ,  pontife  des  juifs , 
Alexandre  reprit  l'offensive ,  et  vint 
présenter  la  bataille  à  Démétrius , 
qui  fut  vaincu  et  périt  en  combattant 
vaillamment.  Aussitôt  q'uAlexandre 
se  vit  maître  du  trône  de  Syrie,  il 
demanda  en  mariage  Cléopltre,  fille 
de  Philométor,  qui  conduisit  lui-mê- 
me sa  fille  à  Ptolémaîs,  où  les  noces 
se  célébrèrent  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. Alexandre  eut  de  ce  mariage 
un  fils  nommé  Antiochus,  qui,  trois 
années  après  la  mort  de  son  père , 
fut  reconnu  comme  roi  de  Syrie; 
il  est  désigné  sous  le  nom  d'Autio- 
chus  Dionjsus.  Quoiqu9 Alexandre 
ne  fut  dépourvu  ni  de  courage ,  ai 
de  talents  ,  dès  qu'il  n'eut  plus  de  ri- 
val à  combattre,  il  s'abandonna  à  la 
mollesse ,  laissant  tout  le  soin  des 
affaires  à  son  ministre  Ammonins. 
Cet  homme  cruel  et  ambitieux  fit 
partager  à  son  souverain  la  haine 
qu'il  inspira  bientôt  à  tous  les  peu- 
ples de  la  Syrie.  Des  révoltes  éclatè- 
rent sur  plusieurs  points  ;  et  en  l'an 
1 47  avant  J.  -  C. ,  Démétrius ,  sur* 
nommé  ISïcator,  fils  aîné  de  Dé- 
métrius, vint  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes  Cretoises,  pour  recon- 
quérir la  couronne  qui  avait  appar- 
tenu à  son  père.  En  peu  de  temps , 
il  fit  de  rapides  progrès.  Dans  cette 
extrémité,  Alexandre  réclama  le  se- 
cours de  son  beau -père ,  tandis  que 
de  son  côté ,  il  ordonnait  des  levées 
et  se  préparait  à  résister.  Philométor 
ne  tarda  pas  à  se  diriger  vers  la  Sy- 
rie ,  avec  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  mer  ;  il  soumit  Azot , 
Joppé ,  et  toutes  les  villes  de  la  Pa- 
lestine, jusqu'à  Ptolémaîs;  Jonathas, 
grand-pontife  des  Juifs ,  vint  le  visi- 
ter à  ton  passage,  et  cetourua  com- 
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blé  de  présents  à  Jérusalem.  Gomme 
Philométor   mettait   des  garnisons 
égyptiennes  dans  toutes  les  villes  où  il 
entrait,  Àmmonius  conçut  des  soup- 
çons sur  ses  vues.  Persuadé  que  son 
but  était  moins  de  secourir  Alexan- 
dre, que  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Syrie,  il  tenta  de  le  faire 
périr  à  Ptolémais.  Ses  machinations 
turent  découvertes;  et  le  roi  d'E- 
gypte écrivit  aussitôt  à  Alexandre , 
en  lui  demandant  le  châtiment  du 
perûdc  Ammonius.  N'obtenant  ni 
réponse ,  ni  satisfaction ,  il  crut  que 
son  gendre  avait   partagé  le  cri- 
me de  son  ministre ,  et  il  lui  dé- 
clara la  guerre  ,  continuant  sa  mar- 
che, et  soumettant  toutes  les  vil- 
les de  la  Phénicie  ,  et  des  cotes  de 
Ta  Syrie  ,  jusqu'à  Séleucie ,  à  l'em- 
bouchure de  TOrontes.  Là  il  résolut 
de  rompre  tous  les  liens  qui  l'atta- 
chaient encore  à  l'ingrat  Alexandre  ; 
il  rappela  sa  fille  Cleo  pâtre,  et  en- 
voya des  ambassadeurs  offrir  à  Dé- 
metrius  son  alliance  et  ses  secours 
pour  remonter  sur  le  trône  paternel. 
La   proposition  fut   acceptée  sans 
peine  :  Démétrius  prit  pour  femme 
la  fille  de  Philométor,  et  il  réunit  aus- 
sitôt ses  forces  à  celles  de  son  beau- 
père,  pour  combattre    Alexandre. 
Philométor  était  toujours  à  Séleu- 
cie ,  assez  près  fl'Antiochc  ,  capi- 
tale de  la  Syrie.  Use  dirigea  vers  cette 
ville ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans 
résistance.  Les  habitants  le  saluèrent 
roi ,  et  ornèrent  son  front  d'un  dou- 
ble diadème.  Soit  par  modération , 
soit  par  la  crainte  d  exciter  les  soup- 
çons des  Romains  ,  Philométor  re- 
fusa le  royaume  qu'on  lui  livrait, 
pour  le  laisser  au  jeune  Démétrius  , 
dont  il  se  déclarait  le  protecteur.  La 
fortune  donnait  alors  au  roi  d'E- 
gypte ,  le  rôle  qu'Antiochus  Epipha- 
nes  avait  joué  autrefois  à  Memphis. 
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Toutefois  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
triompher  de  la  répugnance  que  les 
habitants  d'Antiocheet  les  soldats  de 
Syrie  avaient  pour  la   domination 
de  Démétrius,  à  cause  de  la  haine 
qu'ils  avaient  conservée  contre  lamé- 
moire  de  son  père.  Ils  consentirent 
cependant  à  placer  sur  la  tête  du  jeune 
prétendant,  la  couronne  qu'ils  avaient 
offerte  au  roi  d'Egypte.  Les  deux  prin- 
ces se  disposèrent  ainsi  à  marcher 
contre  Alexandre ,  qui  ,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée ,  arrivait  de 
la  Gilicie,  où  il  était  allé  soumettre 
des  rebelles.  A  peine  fut-il  entré  en 
Syrie,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang  le  terri- 
toire d'Antioche.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  sur  les  bords 
de  l'OEiioparas ,  dans  les  environs 
d'Antioche;  Alexandre  fut  vaincu, 
et  contraint  de  s'en  fuir  avec  cinquan- 
te hommes  seulement  :  il  alla  cher- 
cher un  asyle  chez  un  chef  arabe, 
nommé  Zabdiel ,  déjà  chargé  par 
lui  de  garder  je  fils  qu'il  avait  eu  de 
Cléopâtre.  Trahi  par  ce  perfide ,  il  fut 
assassiné;  et  quelques  jours  après  sa 
tête  fut  portée  à  Philométor.  Quant 
à  ce  prince ,  il  avait  trouve'  la  mort 
aux  lieux  mêmes  qui  venaient  d'être 
le  théâtre  de  sa  victoire.  Son  che- 
val ,  effrayé  des  cris  d'un  éléphant, 
l'avait  jeté  à  terre  ;  et  il  s'était  si 
grièvement  blessé ,  qu'il  expira  pea 
de  jours  après  ,  au  moment  où  les 
médecins  se  préparaient  a  le  trépa- 
ner, et  lorsqu'on  lui  eut  annoncé 
la  mort  de  son  ennemi.  Il  avait , 
depuis  la  mort  de  son  père ,  régné 
trente-cinq  ans,  pendant  lesquels  il  oc- 
cupa six  ans  le  trône  a vec  Evergètes. 
Il  laissa  trois  enfants ,  un  fils  encore 
fort  jeune  nommé  Ptolémée ,  sa  fille 
Cléopâtre  mariée  à  Démétrius  ,  et 
une  autre  Cléopâtre  promise  a  É ver- 
getés. Ce  fut  sous  son  règne  qu'Ouias, 
fils  du  pontife  juif  Osias ,  réfugié  k 
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Alexandrie ,  obtint  de  Philomëtor  la 
facultéde  faire  édifier,  en  Egypte,  un 
temple  semblable  à  celui  de  Jérusa- 
lem. Philomëtor  voulait  peut -être 
séparer  les  Juifs  d'Egypte  qui  étaient 
fort  nombreux,  de  leurs  frères  de 
Syrie ,  qui  dépendaient  des  rois  Sé- 
leucides,  et  se  les  attacher  davantage: 
aussi  accéda-t-il  sans  peine  à  la  de- 
mande d'Onias.  11  lui  abandonna  un 
ancien  temple  à  Bubaste.  Ouias  le  fit 
raser;  on  en  purifia  le  sol ,  et  Ton  y 
construisit  un  nouvel  édifice,  desservi 
par  des  prêtres  et  des  lévites.  Ce  tem- 
ple devint  rival  de  celui  de  Jérusalem  : 
il  subsista  fort  long-temps,  et  fut  con- 
nu sons  le  nom  d' Onion  ;  il  était  si- 
tué sur  un  tertre  peu  éloigné  d'Hélio- 
polis,  du  côté  de  l'orient  :  il  est  nom- 
mé actuellement  Tell  iahoudieh  , 
c'est-à-dire ,  la  Colline  des  Juifs. 

S.  M — i«r. 
PTOLEMÉE  (  i  ) ,  surnommé  Eu- 
PJTO*,  fut  le  successeur  immédiat 
de  Ptoiémée Philomëtor.  La  découver- 
te d'un  contrat  grec,  dressé  autrefois 
€n  Y8vPle»  ct  publié  pour  la  première 
fois1  par  M.  Bockh  ,'i)  ,  nous  a  fait 
connaître  un  prince  de  la  race  des 
Ptolcinces,  resté  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent dans  l'histoire.  Ce  n'est  pas  que 
les  anciens  nous  aient ,  à  proprement 
parler  ,  laisse  tout-à-fait  ignorer  son 
existence;  mais  aucun  ne  nous  avait 
appris  qu'il  eût  reçu  un  de  ces  litres 
divins,  réserves  aux  souverains  de 
l'Egypte.  Les  auteurs  mentionnent 
bien  un  fils  de  Philomëtor,  sacri- 
fié à  la  jalouse  ambition  de  son  on- 
de Évergètcs  ;  mais  il  était  réservé 

1 1  '  Si  nHu'^InMMi  PIoIrum  VU  tcr  Btin- 
**■•  rui  d'Ei  j\  •%*,  f '«•!  afin  d*ti  eut*  thaiigrrlc*  de- 
••■■•tMtM  Diiuieritp*»  mliyytért  piaqu'ici  pour  dî»- 
Nvr  lr»  Ptnlcmm  .  rt  qui  m  trouvent  indicpre 
4mm  pl«*i*ar«  •rliclr*  de  Ij  Bionrajibic  anWrrMlle. 

f  i  ht  tLttrnHg  nnrr  JKnyptiteken  Lrkund*  muf 
Pmyfë  (m  çntrhitrhe  Lmnivtrhttfl  wm  Jmkrw 
s«*i.«w    dt\   Chtnittchtm  Z*nr*r*mmmg f  Berlin , 
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au  monument  dont  nous  venons  de 
parler,  de  le  faire  connaître  plus 
particulièrement.  Ce  contrat ,  com- 
me tous  les  actes  publics  de  l'Egypte, 
contient  d'abord  l'énoncé  des  titres 
de  tous  les  souverains  qui  avaient 
occupé  le  trône  avant  les  princes 
régnants, qui  étaient  Cleo  pâtre,  veuve 
d'Évergètes  II,  et  son  second  fils  Pto- 
iémée Alexandre  Ier.  Cette  liste  nous 
présente,  entre  le  dieu  PAifomefor  et 
le  dieu  Evergètes ,  son  frère ,  un 
autre  personnage  divinisé  sous    le 
nom  d9  Eupator ,  qui  ne  peut  être  que 
le  jeune  fils  de  Philomëtor,  reconnu 
roi ,  et  eusuile  mis  à  mort  par  Ever- 
gètes. II  est  probable  qu'Évcrgètes 
ne  put,  ou  peut-être  n'osa  pas,  ôter 
du    catalogue  divin  le  malheureux 
fils  d'un  roi  aussi  aimé  que  l'avait 
été  Philomëtor.  Il  craignait,  sans 
doute ,  d'irriter  les  Alexandrins, qui . 
furent  toujours  redoutables  à  leurs 
souverains,  mais  plus  encore  à  Ever- 
gètes II  qu'à  tout  autre.  Le  surnom 
d'Eupator  (  né  d'un  père  illustre) 
donné  au  fils  de  Philomëtor ,  serait 
lui  seul  la  preuve  de  l'attachement 
que  l'on  conservait  à  la  mémoire  de 
ce  prince.  Il  dut,  à  cet  attachement, 
l'honneur  d'être  déclaré  roi ,  et  d'ê- 
tre ensuite,  long -temps  après  sa 
mort ,  mentionné  dans  les  actes  pu- 
blics. C'est ,  sans  doute,  en  l'an  1 £5 
avant  J.-C,  aussitôt  après  la  mort 
de  son  père ,  que  Ptoiémée  Eupator 
fut  proclamé ,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Cléopatre  ;  et  c'est  du  aç>  sep- 
tembre i4<3  précédent,  qu'il  dut, 
suivant  l'usage  égypticu,  compter 
la  première  et  certainement  la  der- 
nière année  de  son  règne  éphémère , 
3ui  se  perdit  dans  la  durée  de  celui 
c  son  successeur.  On  verra,  dans 
l'article  de  ce  dernier,  le  peu  de  faits 
qui  intéressentPtolémee  Eupator.  Le 
même  prince  est  mentionné  dans  un 
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autre  contrat  d'Egypte,  écrit  en  grec, 
et  encore  inédit ,  qui  se  trouve  a  la 
bibliothèque  du  Roi  (3).  S.  M — v. 
PTOLÉMÉE  Vil,  surnommé 
Èfergètes  IL  Quandlanonvelledc 
la  mort  prématurée  de  Phi  loin  et  or 
fut  parvenue  en  Egypte,  sa  veuve 
Gléopâtre,  et  les  grands  de  l'état 
s'empressèrent  de  déclarer  roi  sou 
jeune  fils.  Cleo  pâtre  fut  chargée  de 
sa  tutelle.  Lorsque  le  même  événe- 
ment fut  connu  à  Cyrènc ,  où  régnait 
Évergètes  ,  frère  de  Philométor ,  on 
y  prit  des  mesures  pour  s'emparer 
de  l'Egypte.  É vergetés  commença 
par  réclamer  la  tutelle  de  son  neveu  ; 
mais  la  reine  Gléopâtre  rassemblait 
des  troupes ,  et  se  préparait  à  lui 
résister.  Parmi  ceux  qui ,  dans  cette 
circonstance  ,  montrèrent  le  plus 
d'attachement  à  la  mémoire  de  Phi- 
lométor ,  on  remarquait  Onias,  le 
pontife  dc<  juifs  établis  en  Egypte , 
qui  vint  offrir  ses  services  à  la  rei- 
ne, avec  un  corps  de  troupes  de  sa 
nation.  Cependant  Évcrgètes  appro- 
chait avec  sou  année ,  et  bientôt  il  as- 
siégea la  capitale.  Cette  guerre  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  uu  traité  rap- 
procha les  deux  partis.  On  convint 
qu'Évcrgètcs,  en  prenant  la  tutelle  du 
jeune  Eupator,  épouserait  la  reine- mè- 
re. A  peine  fut-il  entré  dans  Alexan- 
drie, qu'il  justifia  sa  réputation  de 
cruauté,  en  faisant  massacrer  tous 
les  partisans  de  son  neveu,  et  en  égor- 
geant lui-même  cet  enfant  dans  les 
bras  de  sa  mère,  le  jour  de  sou  ma- 
riage avec  elle.  Des  meurtres  conti- 
nuels marquèrent  ensuite  chacun  des 
jours  de  sa  puissance:  il  Ht  massacrer 
plusieurs  des  Cyrénécns  qui  étaient 
venus  avec  lui  en  Écvptc,  parce 
qu  ils  s  étaient  permis  quelques  plai- 
santeries au  sujet  de  la  courtisane 

(i)  Jtmrnal  de»  êmvmmlt,  1811  ,]^Siti  rt&ijp 
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Irène,  qu'il  aimait  passionnément. 
Les  soldats  étrangers  qu'il  avait  ame* 
nés,  vivaient  à  discrétion  dans  Alezan» 
dric.  Pour  se  les  attacher  davantage , 
il  leur  donnait  pleine  licence.  Pendant 
les  cérémonies  de  son  intronisation 
qui  eut  lieu ,  comme  de  coutume ,  à 
Mcniphis  et  selon  les  rits  égyptiens , 
il  lui  naquit  un  fils ,  qui  reçut ,  do 
cette  circonstance  le  num  de  Mcm- 
p hit  es.  Il  résulte  de  là ,  que  c'est  en- 
viron un  an  après  l'élévation  de  et 
prince,  en  1 45  ou  1 44  avant  J.-C., 
que  s'accomplit  cette  formalité  in- 
dispensable. Evergètes  fit  ensuite 
mettre  à  mort  les  principaux  ci- 
toyens d'Alexandrie ,  et  tous  les  per- 
sonnages de  la  cour  qui  avaient  été 
élevés  avec  son  frère  Philométor. 
Enfin  las  de  sa  sœur ,  dont  il  n'était , 
devenu  l'époux  que  pour  s'empa- 
rer delà  couronne,  il  voulut  s'en  sé- 
parer ,  et  mettre  sur  le  trône  sa  niè- 
ce ,  fille  de  la  reine  et  nommée  aussi 
Cléopâtrc ,  celle-là  même  que  Phi- 
lométor  avait  promis  autrefois  de 
lui  donner  pour  femme.  Il  fit  vio- 
lence à  cette  princesse  ,  et ,  après 
cet  outrage  fait  à  la  fille ,  il  répu- 
dia la  mère.  II  ne  paraît  pas  tou- 
tefois qu' Évergètes  ait  songe  à  ôter 
à  celle-ci  ic  titre  de  reine ,  le  droit 
d'être  inentiounéc  dans  les  actes  pu- 
blics ,  et  sans  doute  un  certain 
pouvoir  dans  l'état.  Nous  en  avons 
au  moins  la  preuve  par  un  contrat 
égyptien  et  grec,  daté  du  q8  atbyr 
de  l'an  30  d'Évcrgètcs ,  qui  répoud 
au  au  décembre  de  l'an  1 35  avant 
J.-C.  Ou  y  voit,  dans  la  partie  égyp- 
tienne (  i  ),  que  les  deux  Cléepâlres , 
mère  et  fille,  étaient  nommées  con- 
curremment dans  les  actes  publics,  et 


(l)  An  Arrounl  af  womr  rrr+nl  #>iirmrff>j  m 
AiVrvtf /i//Ai  r«/  btetn'tmi*  and  F.^yvliam  nmliqmiie*  , 
ifihi.tiHf  thr  nnthor>$  prigimmt  mi/,h*iiit  cl*.,  tp 
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la  mère  avait  toujours  conservé 
nrmier  rang.  Sous  le  règne  du 
1  Évergètes,  Alexandrie  devint 
rie;  tout  le  monde  fuyait  le  joug 
tyran  aussi  insensé  quesangui- 
?:  il  fut  obligéd'y  appeler,  par  ses 
ils ,  des  étrangers  ,  qu'aucun 
tage  encore  ne  pouvait  décider 
îir  vivre  sous  ses  lois.  Des  am- 
ideurs  romains ,  charges  par  le 
:  de  visiter  les  royaumes  alliés  , 
irmi  lesquels  était  Scipiou  Émi- 

TÏnreiit  eu  Egypte.  La  capitale 
dans  l'abandon  et  la  solitude  : 
rent  horreur  de  son  indigne  mo- 
ue. Tout  en  lui  justifiait  la  hai- 
le  mépris  de  ses  sujets.  Sa  mol- 
et  son  intempérance  égalaient 
nauté  :  toujours  plongé  dans  les 
bonteuscs  voluptés,  au  milieu  des 
i  de  tous  les  genres  ,  son  aspect 
devenu  aussi  repoussant  que  sa 
uite  était  détestable.  Posidcnius 
loïcien,  qui  avait  accompagné 
m  bas  sade  tirs  romains  ,  nous  a 
;rvé  Je  portrait  de  sa  diffor- 

Fort  petit  de  taille ,  l'éiior- 
i ni  pleur  Je  son  ventre  était 
,  qu'il  pouvait  à  peine  mar- 
,    (Tôt  a  cette  infirmité,  pro- 

par  son  intempérance  ,  qu'il 
c  surnom  de  l'hyscon ou  \cven- 

• 

[ucluiilonuèrrntles  Àlexamliins. 
euplf  lé^er.ct  presque  aussi  cor- 
nique  .«es  rois  ,  m>  manquait  ja- 
de désigner  ,  par  un  sobri- 
,  ceux  d  entre  eux  qui  avaient 
té  sa  In  me  ou  sou  inépris.  Tout 
a  rainait  odieux  dans  \i  vergetés: 
mioin  lui  même,  qui  semblait 
.auglantc  dérision,  n'était,  dans 
uuche  du  peuple,  qu'une  iro- 
mi  re.  Aussi  l'appelait-ou  volon- 
t'tictrrftrtes  '  le  mal- faisant) ,  au 
d"  Ever«r, :«">  ;  le  bienfaisant  ). 
'étonne  seulement  qu'un  roi  si 
u-  ;ut  régné  si  long -temps.  Un 
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seul  homme  soutenait  tout  ie  fardeau 
du  gouvernement;  et  l'estime  qu'on 
lui  portait,  était  la  sauve-garde  de  son 
indigue  souverain.  C'était  Hiérax, 
gouverneur  d'Alexandrie,  officier  ex- 
périmenté ,  très- populaire ,  et  doué 
des  plus  belles  qualités.  Plusieurs 
fois,  il  subvint ,  avec  ses  ressources 
particulières ,  à  la  pénurie  du  trésor 
épuisé  par  les  prodigalités  du  roi  :  il 
retint  ainsi ,  sous  les  drapeaux  du 
prince,  les  mercenaires ,  son  seul  ap- 
pui, qui  étaient  prêts  à  le  quitter.  A  la 
fin  cependant  l'indignation  se  mani- 
festa avec  fureur,  (/était  en  la  dix- 
septième  année  de  son  règne ,  depuis 
la  mort  de  son  frère ,  par  consé- 
quent en  l'an  1 3o  (a)  :  le  peuple  mit 
le  feu  au  palais ,  et  Evcrgètes  n'eut 
que  le  temps  de  s'enfuir  en  Cypre 
avec  Cléopâtre  la  jeune.  11  paraît 
que  Cléopâtre  la  mère  fut  le  princi- 
pal mobile  de  ce  soulèvement  ;  car 
aussitôt  qu'on  eut  brisé  les  statues  et 
les  images  d'E  verge  tes,  on  conféra 
le  gouvernement  à  cette  princesse.  A 
cette  nouvelle ,  la  rage  au  roi  exilé 
ne  connut  plus  de  bornes:  appréhen- 
dant que  la  reine  ne  fit  proclamer 
le  fils  qu'elle  avait  eu  de  lui ,  et  qui 
était  assez  grand,  il  le  fit  venir  de  Gy- 
rène ,  puis  il  donna  ordre  de  l'é- 
gorger, et  de  placer  ses  membres 
dans  une  corbeille ,  qui  fut  portée  à 
Alexandrie ,  et  présentée  à  la  reine  le 
jour  même  que  l'on  y  célébrait  la 
fête  de  sa  naissance.  Cet  horrible 
spectacle  glaça  d'épouvante  la  cour 
et  le  peuple  tout  entier,  qui  vit  ce 
que  lui  réservait  un  prince  capa- 

(■>)  M.  I^tn  ium-  r»t  «ilrr  du»  de  long»  drUik 
(  lUrhtrthr*  utr  Vhni.tU  VK^ypte,  <tc.,p.  <p  ) 
)NHir  d«  trruiiitfT  U  <L*U>  de  cri  cfMrnnl.  (jHètn- 

3in>  «00  n»ult*t  «ml  nn  1  i^mrat  t  uofurne  a  ceui 
<<  auteur»  qui  »Vt«H nt  occup-l  avant Imi  de  dia» 
mter  t  <■  |Mfiut  d'il  i»ti  >ire ,  non»  cm  joué  devoir  uoa> 
•>n  1 1  arter  par  la  i  aiwHi  que  cette  upiuîou  eit  fm> 
d<r»tir  no  |n»v^i,e  dr  Diodurr  bmm  cutmdo ,  cite 
iiit'k^i  (i-ii.tut  }i-tr  VaiUfeul,  et  dqpvi»  t'jujnut*  ■*>. 
un»  de  fuidiauc* 
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ble  d'une  telle  atrocité.  Des  deux 
côtes ,  on  se  prépara  à  la  guerre. 
Evcrgètcs  rassembla  de  grandes  for- 
ces dans  l'île  de  Cyprc;  et  bientôt  il 
les  Gt  passer  en  Egypte.  Hc'gélochus, 
son  général ,  y  battit  Marsyas  ,  qui 
commandait  les  troupes  de  Cléopa- 
tre,  le  fit  prisonnier,  et  l'envoya  au 
roi  qui  le  traita  avec  bonté'.  E verge- 
tés espérait ,  par  cet  acte  de  clémen- 
ce, auquel  on  ne  s'attendait  pas,  ra- 
mener vers  lui  les  peuples  de  l'E- 
gypte. Cependaut  Gléopâtre  se  dé- 
fendait toujours  dans  Alexandrie. 
Elle  implora  le  secours  de  son  gen- 
dre Démétrius  Nicator ,  roi  de  Sy- 
rie, qui  était  depuis  peu  de  retour 
de  sa  longue  captivité  chez  les  Par- 
tbes  :  elle  lui  offrait  même  la  sou- 
veraineté. Celui  ci  réunit  aussitôt  des 
troupes  ,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Pélusc  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
le  lever  pour  marcher  contre  Autio- 
che  qui  venait  de  se  révolter.  Déjà 
les  rebelles  avaient  fourni  des  se- 
cours à  Ë  verge  tes.  La  retraite  de 
Démétrius  laissant  Cléopatrc  sans 
espoir  de  délivrance,  elle  chargea 
toutes  ses  richesses  sur  ses  vais- 
seaux, et  alla  chercher  un  asyle 
eu  Syrie ,  chez  sa  fille  ,  la  femme 
de  Démétrius.  Alexandrie  se  rendit 
alors.  Lorsqu'Evcrgètcs  fut  rétabli 
sur  son  trône ,  voulant  se  venger  de 
Démétrius,  il  suscita  contre  lui  un 
aventurier  (  V.  Alexandre  Z  a  dî- 
nas ,  1 ,  5oi)),  qui  le  déti  ôtia  :  Démé- 
trius complètement  défait ,  chercha 
un  asyle  à  Tyr,  où  sa  femme  le  fit 
assassiner,  l'au  itiG  avant  J.-C.  (/r. 
Dlmltrius  Nicator,  XI,  ,\o.)  Cleo- 
pâtre  devint  alors  reine  de  Syrie,  et 
elle  continua  la  guerre  contre  Alexan- 
dre (  Voy.  Cléopatre,  IX,  6n  ). 
Cet  usurpateur  avait  su  se  concilier 
: 'affection  des  peuples:  il  résista  cou- 
ageusement ,  et  crut  pouvoir  se  pas- 
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ser  du  roi  d'Egypte ,  son  protedar. 
La  lutte  désavantageuse  dans  la- 
quelle la  reiuc  de  Syrie  se  trouvai 
engagée ,  la  porta  à  rechercher  l'ap- 
pui de  son  parent,  qu'Alexandre  dé- 
daignait. Par  rentre  mi  se  de  sa  mot 
Cléopatrc ,  autrefois  femme  d'Éver- 
gètes  ,  et  qui  s'était ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, réconciliée  avec  son  mari,db 
sollicita  des  secours  et  l'alliance  de 
son  fils  Antiochus  avec  Tryphcse, 
fille  d'Évergctes  II ,  et  de  GiéopdUv 
la  jeune.  La  négociation  eut  un  pieu 
succès  ,  le  mariage  fui  décidé,  da 
secours  furent  envoyés  ;  et  Alexaa 
dre  vaincu  fut  réduit  à  se  donner  la 
mort.  É vergetés,  rétabli  sur  son  tt» 
ne,  y  resta  en  paix ,  jusqu'à  l'êpofK 
où  il  cessa  de  vivre.  L'histoire  ne  jhw 
a  rien  transmis  sur  ce  qui  se  pas» 
pendant  ce  laps  de  temps.  Nous  sa- 
vons seulement  qu'avant  sa  mort,  il 
voulut  unir  l'aîné  des  Gis  qu'il  avait 
eus  de  Cleo  pâtre  la  jeune,  avec  sa 
fille  Cléopatre,  que  ce  jeune  prince 
aimait  passiouément.  La  reine  arail 
beaucoup  d'aversion  pour  son  fil 
aîné ,  et  lui  préférait  le  cadet ,  nom- 
mé Alexandre  :  elle  conseilla  dooe 
à  son  mari  d'euvoyer  les  nouveau 
époux  en  Cyprc ,  non  pour  y  régner, 
mais  dans  une  sorte  d'exil ,  afil 
qu'à  l'époque  de  la  mort  du  roi, 
Alexandre  pût  monter  sur  le  troue, 
se  trouvant  seul  dans  la  capitale. 
É  verge  les  II  cessa  de  vivre  à  la  fia 
de  Tan  117,  ou  au  commencement 
de  l'an  1 16  avant  J.-C. ,  vingt-Kif 
ans  après  la  mort  de  son  frère  Phi- 
lométor.  Comme  avant  de  régner 
seul  en  Egypte ,  ce  prince  avait  déjà 
été  déclare  roi ,  et  qu'il  avait  partage 
le  trône  pendant  six  ans  avec  soa 
frère  ;  que ,  depuis  cette  époque,  il 
n'avait  jamais  cessé  d'être  roi  de 
nom  et  d'effet ,  il  compta  les  années 
de  son  règne ,  de  son  premier  avene- 
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«is m  sommes  assures  par  le 
ige  de  Porphyre  dans  feusè- 
insi  tous  les  monuments  de 
,  qui ,  avec  le  nom  d'un  Pto- 
ortent ,  sans  autre  désigna - 
ï  date  qui  de'passe  la  durée 
ong  règne,  qui  est  de  trente- 
,  appartiennent  incontesta- 
à  Evergètes  II.  Les  anne'es 
.  doivent  donc  se  supputer 

du  5  octobre  ino  avant 
usqu'au  i\  septembre  117, 
l'espace  de  cinquante -trois 
mplis ,  de  sorte  qu'il  peut 
»  trouver  des  monuments 
'année  54  ,  qui  fut  aussi  la 
de  Ptuléiuce  Sotcr  II ,  son 
r.  Evergètes  II  laissa ,  en 

cinq  cnf.ints  nés  de  sa  nie- 
tre  :  Ptolémée  Soter  II,  qui 
ccesseur;  Ptolémée  Alexan- 
ifgna  également;  Cleo  pâtre 
abord  à  Sotcr  ,  puis  à  An- 
e  Cyzicénien  ,  roi  de  Sy- 
»hènc,  femme  d'Antiochus 
et  Sélènc  ,   aussi   femme 

II  ,  puis  du  ineme  An- 
irypus ,  enfin  d'Antiochus 
)n  ci  oit  qu'il  eut  aussi  une 
ipâtrc,  mariée  à  son  frère 

Alexandre  Ier.  ({);  mais 
.'montre  l'existence  de  ect- 
;se.  De  sa  maîtresse  Ire- 
êtes  II  eut  un  fils  naturel , 
Apion  ,  qui  devint  ,  par 
lent,  souverain  de  la  Oy- 

En  mourant  ,  Evergètes 
ouronne  à  sa  femme  Cléo- 
cunc,  qui  fut  libre  d'ap- 
:rûne  qui  clic  voudrait  de 
ï  prince  si  cruel ,  et  dont 
ut  si  désastreux  pour  l'É- 
nait  cependant  les  lettres: 

•tfftd  Lum-I».  Chrvn. ,    p.  117,  relit. 
,  Htriutihti  i>mi    %rfv\i  a  l'hut    de 
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il  avait  hérité  de  ce  goût  particulier 
aux  princes  de  sa  race;  peut-être  mê- 
me eut-il  encore  plus  d'ardeur  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  :  il  en  reçut 
le  surnom  ac  Philologue.  Le  célèbre 
grammairien  Aristarquc   avait   été 
son  précepteur.  Il  augmenta  consi- 
dérablement la  grande  bibliothèque 
d'Alexandrie  ,    et  fonda  plusieurs 
établissements  du  même  genre.  Il 
étendit  partout  ses  perquisitions  pour 
se  procurer  soit  des  originaux  ,  soit 
des  copies  de  manuscrits  précieux: 
il  n'épargnait  aucune  dépense  pour 
y  parvenir.  En  donnant  quinze  ta- 
lents   d'argent  aux  Athéniens  ,    il 
acquit  la  faculté  de  faire  copier  di- 
vers ouvrages  de  Sophocle ,  d'Euri- 
pide et  d'Eschyle.  Quand  des  étran- 
gers arrivaient  dans  ses  états ,  le  roi 
ne  manquait  pas  de  chercher  à  obte- 
nir des  copies  des  livres  au'ils  con- 
naissaient ,  ou  de  ceux  qu  ils  possé- 
daient. Les  savants  devaient  se  res- 
sentir d'un  amour  aussi  vif  pour  les 
livres:  beaucoup  d'entre  eux  curent , 
en  effet,  part  à  ses  bontés.  Au  sur- 

S  lus  ,  comme  il  ne  se  contentait  pas 
'aimer  les  lettres,  et  qu'il  les  cultivait 
lui-même ,  l'amour-propre  d'auteur 
a  pu  ,  plus  d'une  fois  ,  se  confondre 
avec  la  générosité  royale ,  et  la  mu- 
nificence du  prince  fut  peut-être  la 
récompense  d  une  admiration  adula- 
trice ,  plutôt  que  celle  d'un  véritable 
talent  ;  d'ailleurs  l'amour  des  livres 
et  des  lettres  n'est  pas  toujours  as- 
socié a  un  génie  ou  à  un  goût  supé- 
rieur :  c'est  alors  une  manie  ridicu- 
le ,  plutôt  qu'une  qualité  louable;  et 
c'est  peut-être  dans  celte  dernière 
catégorie  qu'il  faut  placer  les  passions 
littéraires  d'E vergetés.  Avec  une  telle 
faiblesse ,  il  est  rare  que  les  encoura- 
gements ne  soient  pas  souvent  mê- 
lés de  tracasseries  ;  de  plus ,  au  mi- 
lieu des  révolutions  causées  par  l'a  ni- 
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bition  011  la  cruauté  de  ce  prince ,  tl 
est  difficile  de  croire  que  beaucoup  de 
gens  de  lettres  ne  se  soient  pas  trouvés 
parmi  ses  adversaires  :  il  est  certain, 
du  moins,  que  sa  liaino  poursuivit 
tous  ceux  qui  avaient  été'  honorés  de 
la  protection  de  Philométor.  Le  nom- 
bre des  gens  de  lettres  persécutes  par 
Evergèlcs  fut  si  considérable  ,  selon 
Athénée,  que  ces  fugitifs  suffirent 
pour  rallumera  Athènes  et  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  le  goût  des  lettres, 
qui  s'y  était  presque  éteint  au  milieu 
des  guerres  civilcset  étrangères.Evcr- 
gètes  avait  compose'  vingt-quatre  li- 
vres d'histoire ,  plusieurs  fois  cités 
par  Athénée  ,  qui  leur  donne  le  titre 
a'vjropviQDuxTa,  Ou  Mémoires.  D'à  près 
les  indications  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  cet  auteur ,  nous  voyons 
que  cet  ouvrage  embrassait  des  objets 
assez  variés ,  et  que  ce  devaient  être 
des  espèces  de  Mélanges  relatifs ,  en 
grande  partie  ,  à  l'histoire  naturelle. 
La  même  passion  qui  portait  Éver- 
gètes  à  réunir  tant  de  monuments  litté- 
raires, dut  lui  faire  ordonner,  à  l'imi- 
tation de  Ptolémée  Philadclphc,  des 
voyages  de  découvertes  dans  les  pays 
lointains.  II  paraît  effectivement  qu'il 
commanda  quelques  entreprises  de 
ce  genre  »  et  que,  sous  son  règne,  les 
établissements  maritimes  de  l'Egyp- 
te ne  furent  pas  négligés.  Il  desirait 
particulièrement  acquérir  des  con- 
naissances sur  le  cours  du  Nil  dans 
les  régions  intérieures  de  l'Afrique. 
Le  hasard  ayant  jeté  ,  sur  les  côtes 
de  la  mer  Erythrée  ,  un  Indien  dont 
tous  les  compagnons  étaient  morts 
de  faim  dans  la  traversée ,  les  garde- 
côtes  Ta  menèrent  au  roi  :  on  n'en- 
tendait pas  son  langage;  mais  quand 
il  eut  appris  un  peu  de  grec  ,  il  ra- 
conta les  circonstances  de  son  vova- 
ge ,  parla  de  son  pays  ,  et  ofTrit  de 
guider  les  officiers  que  le  roi  vou- 
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drait  y  envoyer.  Eudoxe  de 

que,  homme  assez  instruit  et 

prenant ,  qui  se  trouvait  en  E 

où  il  cherchait  à  se  procurer  d 

scignements  sur  l'intérieur  de 

(pie  et  sur  le  cours  supérieure 

fut  charge  de  cette  expédition  : 

tit  avec  une  forte  cargaison  oN 

à  des  échanges  ou  à  des  présent 

rapporta  ,  au  retour,  des  aroi 

des  pierres  précieuses,  et  une: 

tude  d'objets  rares  et  curieux  ,< 

ne  retira  pas  le  profit  qu'il  esp 

parce  que  le  roi ,  qui  avait  « 

l'expédition,  s'appropria  lctoi 

faibles  renseignements  que  Pi 

ni  us  nous  donne  dans  Straboi 

sur  le  premier  voyage  d'End 

Cyziquc,  ne  peuvent  suffire  poc 

faire  reconnaître  les  pays  qu'il 

Il  est  seulement  très  -  vraisen 

qu'il  alla  plus  loiuquc  lesnarij 

envoyés  par  Philadelphe.Ui 

dans  des  régions  déjà  visitées 

l'on  avait  des  établissement! 

merciaux  qui  n'avaient  pas  êl 

donnés ,  n'aurait  certaine» 

excité  un  si  vif  intérêt.  Il  e 

probable  qu' Eudoxe  visita 

patrie  de  son  guide.  Les  autn 

ges  qu'il  entreprit  dans  ta 

mers,  ont  fourni  matière  à  c 

des   discussions  :   les  uns  • 

pouvoir  conclure,  des  noliou 

anciens  nous  ont  transmises 

expéditions ,  qu' Eudoxe  avai 

té  par  mer  le  tour  de  l'Afri 

autres  ont  regardé  ce  navigati 

me  un  imposteur,  et  les  réci 

concernent  comme  des  fab 

gnes  de  toute  confiance  (  F 

doxe  ,  XIII,  4<>3  ).  Pour  ne 

de  ce  que  rapporte  Posidi 

nous  semble  justifier  de  te 

çoiw.  On  n'y  voit  pas  ,  il  ■ 

*j»)i,nHii,i»4B. 
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e  ail  fait  le  périple  de  P A- 
ûs  les  détails  qu'il  présente 
le  chose  de  si  simple  ,  de  si 

de  si  naïf;  en  un  mot  ils 

si  conformes  à  la  nature 
i  et  aux  vraisemblances  , 
rche  vainement  ce  qui  a 
lieu  à  cette  incrédulité  fi). 

S.  M — w. 
ÉMÉE  VIII  ,  surnommé 
,  fils  d'Evcrgctcs  H.  Sun 
lonrant,  avait  laissé  la  cou- 
i  femme  Céopatrc,  en  lui 
i  faculté  de  rlioi>ir  qui  elle 
e  ses  deux  fil*  pour  le  pla- 
trone.  Cette  femme  a  ni  Li- 
erait le  plus  jeune;  elle  au- 
oalurassocier.nl  pouvoir: 
tiplc  d* Alexandrie  la  cou- 
e  donner  la  couronne  à 
i  était  alors  dans  l'île  de 
raine  on  l'a  vu  plus  haut. 
ut  donc  obligée  de  le  rap- 
ioo  grand  regret  ,  et  de 
*  trône  avec  lui.  Les  ino- 
lous  font  voir  que,  dans 
,elle  se  réserva  le  premier 

nu  m  fut  toujuuis  placé  le 
Uns  les  actes  publics  (i\ 
émit  eu  même  temps  1rs 

leur  double  lègue  ,  ainsi 
•ave  un  confiât  mit  fttpy* 

bibliothèque  du  Uni,  cn- 
t.  Cet  acte  est  date  du  o 

parait  i  >i*t*i.l  iin'l  ul-'ir,  il  ut»  •  iu 
►  .  F"  iiimt  li  «  I»"  •iiifiil.iU  lia*  1' \- 
•  MB»    la  «I.4**    #J»"I  •■••  «■   a!  >!••    !■'    H  •!  , 

■"»»  f  •  ■■«■  I.  '•«  !■••  Il'l  ,  a|f  .1111  '«il  (  I  lit 
■  V*  «|i»"il  «  «««il  l:i-  »«"  i  ■  !•  lait»  |«*' 
•>  r»  i  iiituii  lit  l'uwi  %' nli»  r  a  a  lit* 
ai  ■•*  ,  ■!•  l»t  "il  i|  »•■•  a*  y  i|f  ,r  ,  ■'•  - 
mit*  ,  «SalW  I*  hlll  •l>-||(J  ici  I*  ai-lc 
la  !!*•  iiir  imiIi»  du  l.  Ii  ii  .  Il  liil- 
■  ^•-l**al*  uan.jf  1  ■••  ■  iii  f^/i  «la»  l«»-iix 
1   |«B|Jt>«  «Mai  jurl-a  ilI    \*  11. •  inr  lan- 

-.M>  ai  m.m-t  Tl«il-  •  ■  !*!.•  •  Il  lin  li|l'-r 
•I  rraiHiftiail  i»ia  1  li  1  ■•  ■.  1  I  ■■•■  alll  il 
1  .•»!■  »n  lia     i«a      a  ■!   11     I   •    lui    !•■'     n» 

»  »\i*  1  •!  |nii  !■  ■  •    '■•il  lin  1  ■*!■  iit  ■.  ■•!■ 

la   ajir   :fi*>rr1f  1  ■   t    ai    il    a  «P    |  ■   i|iir  à 
»-«b  !■   ■    •iiti*IH  »     •' in»  ••  •   iaiit% 

■••■•*    ■!•■•■  |"«i  ii.m  if   ijjii*  l«     /  •itim-tl 


PTO  a35 

e/u/TiW  Ar  Tan  ;r  rfe  fa  refw*  C/eb- 
/>rt//r  et  du  mi  Ptolémée,  dieux 
Philometors  et  Soters  (a);  ce  qui 
correspond  au  a5  juillet  de  Tan  1 13 
avaut  J.-C  Les  années  des  deux  sou- 
verains datèrent  du  ai  septembre  1 17 
avant  J.-C.  Le  même  acte  et  d'au- 
tres monuments  font  voir  que  Pto- 
lémée  VI 11  portait,  outre  le  surnom 
de  Soter,  celui  de  Philomelor,  qui 
tous  deux  lui  étaient  communs  avec 
sa  mère.  En  rappelant  son  (ils  aîné 
de  nie  de  Cypre,  fa  reine  le  contrai- 
gnit d'abandonner  sa  femme  Cleo- 
pâtre,  avec,  laquelle  il  était  marié 
depuis  quelques  années,  pour  épou- 
ser iSéléué,  une  autre  de  ses  sœurs , 
qu'elle  croyait  sans  doute  plus  dis- 
posée à  lui  obéir.  On  ne  voit  pas  que 
cette  princesse  ait  joui  de  l'honneur 
d'être  mentionnée  dans  les  actes  pu- 
blics. La  première  femme  de  Soter 
resta  donc  dans  File  de  Cypre,  dont 
il  paraît  qu'elle  garda  le  gouverne- 
ment. Hientot  api  es, sans  le  consen- 
te m  eut  de  sa  mèir,  elle  épousa  Ail- 
tioebus  le  Cyzicéuicn,  l'aida  de  tou- 
tes les  forces  militaire  de  son  île  , 
dans  la  guerre  qu'il  faisait  à  AnUo- 
clius  (îrvpus  .  auquel  il  disputait  le 
tiôuc  de  Syrie,  cl  fut  mise  a  mort 
dans  Antioclie  par  les  oïdies  de 
sa  propre  sirur  Trypliènc.  Malgré 
toute  la  déférence  que  Soter  con- 
servait pour  sa  mère  ,  cette  prin- 
cesse n'eu  était  pas  moins  animée  de 
la  même  haine.  L'abandon  de  l'île 
de  Cypre  par  sa  (il  c  Cleopàtic  lui 
fourmi  l'occasion  de  se  icudre  en- 
core plus  redoutable.  Ku  envoyant 
sou  «lier  Alexandre  dans  cette  île  , 
avec  le  tilie  de  roi ,  elle  se  réservait 
par-la  les  moyens  de  pouvoir  expul- 
.vcr  un  jonrsnn  autre  lils.  Cependant 
Ploie. née  Soter,  qui  avait  conservé 
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un  tendre  attachement  pour  la  mé- 
moire de  sa  sœur  Cléopâtre ,  avait 
pris  part  aux  troubles  civils  de  la 
Syrie,  et  envoyait  des  secours  au 
mari  de  cette  princesse,  pour  qu'il  pût 
la  venger;  et  bientôt  après ,  Triphè- 
ne  périt  sous  les  coups  dv  Antiochus 
de  Cyziquc.  (  V.  Cléopâtre  ,  IX  , 
68  -  69.  )  Antiochus  Grypus ,  réfu- 
gie' à  Aspcnde  en  Pamphylie,  fit  de- 
mander en  Egypte  des  secours,  qui 
lui  furent  accordes  par  la  reine-mè- 
re ,  tandis  que ,  dans  le  même  temps, 
son  fils  Soter  faisait  partir  pour  la  Sy- 
rie de  nouvelles  troupes  aestinées  à 
soutenir  Antiochus  le  Cy zicénien.  Un 
traité,  suivi  du  partage  des  derniers 
restes  de  l'empire  syrien  entre  les 
deux  frères ,  mit ,  pendant  quelque 
temps,  un  terme  à  ces  calamités.  So- 
ter continuait  de  témoigner  une  amitié 
particulière  pour  Antiochus  le  Cyzi- 
cénien.  Ce  dernier  ayant  été  battu  par 
Hyrcan ,  grand-pontife  des  Juifs ,  qui 
pressait  avec  vigueur  le  siège  de  Sa- 
marie ,  ville  dépendante  de  la  Syrie , 
s'adressa  au  roi  d'Egypte ,  et  en  ob- 
tint aussitôt  six  mille  hommes.  Ce 
dernier  acte  de  souveraineté  acheva 
de  brouiller  Cléopâtre  avec  son  fils  : 
elle  résolut  donc  dclc  chasser  du  trô- 
ne. Pour  y  parvenir,  elle  prétendit 
que  Soter  avait  voulu  la  faire  assas- 
siner ,  et  produisit  plusieurs  de  ses 
eunuques  les  plus  dévoués ,  couverts 
de  blessures  reçues  en  la  défendant. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ani- 
mer tout  le  peuple  d'Alexandrie  con- 
tre le  roi.  Ce  prince,  sans  moyen  de 
résistance ,  fut  oblige  de  s'enfuir  en 
Cyprc ,  la  dixième  année  de  son  rè- 
gne, en  Tau  106  avant  J.-C.  La  rei- 
ne fit  alors  venir  sonautre  fils  Alexan- 
dre ,  qui ,  peut-être  instruit  d'avance 
de  celte  révolution ,  était  déjà  à  Pé- 
luse,  d'où  il  se  rendit  dans  la  capi- 
tale ,    où  sa  mère  le   fit  déclarer 
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roi.  Ptolémée  Soter,  forcé 
devant  son  implacable  mère 
par  son  exil ,  roi  de  l'île  de 
mais  la  haine  de  la  reine  m 
encore  satisfaite.  Elle  avait 
levé  à  Soter  une  épouse  1 
mait;  il  fut  encore  séparé 
mère,  de  sa  seconde  femme 
Soter  soutenait  toujours  A: 
le  Cyzicénien  :  Cléopâtre,  a] 
dant  que  ce  prince  ne  de 
sez  puissant  pour  pouvoir 
à  son  tour  des  secourt  à  S 
se  borna  pas  seulement  à  doi 
troupes  à  Grypus ,  son  riva 
affliger  davantage  son  fils , 
épouser  Séléné  au  prince sji 
Cléopâtre  Se lé hé  ,  IX 
En  l'an  io3  avant  J.-C,I 
tants  de  Ptolémaïs,  vivemen 
par  Alexandre  Jannée,  roi  c 
et  sans  espoir  d'être  secoi 
les  rois  de  Syrie ,  qui  se  lai 
guerre  ,  envoyèrent  en  Ç) 
plorer  l'assistance  de  Soter, 
mettant  qu'il  serait  aidé  pa 
bi tants  de  Gaza ,  les  Sidon 
tyran  Zoïle,  qui  régnait  à  1 
Phénicie.  Soter  se  préparai 
expédition,  quand  une  arm 
tienne  descendit,  par  Tord 
mère,  dans  l'île  où  il  s'étail 
Soter  n'opposa  aucune  res 
moins,  au  reste,  a  cause 
feriorite  de  ses  forces  que 
pect  pour  une  mère  si  p 
d'un  tel  sentiment  :  il  passa 
nicie  ,  avec  une  armée  i 
mille  hommes,  pendant  qi 
néraux  de  Cléopâtre  s'en 
de  Cyprc.  La  nouvelle  d< 
quête  de  cette  île  change; 
ment  les  dispositions  des  1 
de  Ptolémaïs.  Sur  l'avis  d< 
netes  ,  citoyen  fort  influa 
eux,  ils  résolurent  de  fera 
portes  à  Soter ,  et  de  pr 


PTO 

éopàtre  ,  pour  ne  pas 
re  eux  les  forces  de  l'É- 
>îque  Sotcr  fût  infor- 
>angemcnt ,  il  n'en  con- 
îoins  sa  route,  et  vint 
Sycaminos,  non  loin  au 
mais,  où  il  fut  joint  par 
île  et  par  les  Gazéens. 

suffit  pour  décider  la 
Juifs,  qui  levèrent  le  sic- 
laïs.  Gléopâtre ,  effrayée 
fils  si  près  de  l'Egypte 
:es  considérables,  fut  tel- 
e  contre  les  généraux  qui 
ié  sortir  de  HledcCypre, 
:  mettre  à  mort.  Gcpen- 
ongeait  à  s'établir  soli- 
la  Phénicic.  Après  avoir 
n  traité  d'alliance  avec 
Cyzicénien,  il  laissa  un 
pes  chargé  de  continuer 
tolémaïs,  et  il  porta  ses 
la  Judée,  afin  de  punir 
ilexandre  Jannéc ,  qui, 
n  usant  par  de  fausses 
n'avait  cessé  de  sollici- 
ent  l'alliance  et  l'appui 
.  Alcxaudre  leva  ,  pour 

une  armée  de  quatre- 
lommcs.  Sotcr  n'hésita 
attaquer  avec  des  forces 
•es;  et  il  s'avança  vers  la 
conquit,  un  jour  de  sab- 
Asocnis,claiis  laquelle  il 
;  mille  prisonniers.  Il  se 
e  maître  de  Scpphoris; 
lia  vers  le  Jourdaiu ,  où 
ittendait,  auprès  d'Aso* 
toute  Tannée  juive.  La 
ong- temps  disputée;  les 
mdirent  avec  beaucoup 
lais  à  la  fin  ils  furent 
»  céder.  Plus  de  trente 
s  restèrent  sur  le  champ 
t  Ptolémée  parcourut  la 
iqueur ,  répandant  par- 
ir ,  pendant  que  ses  gé- 


PTO  a37 

néraux  prenaient  de  vive  force  Pto- 
léinaïs.  Géopitre  concevant  alors  de 
vives  inquiétudes ,  ordonna  un  giand 
armement  de  terre  et  de  mer ,  dont 
elle  donna  le  commandement  à  Ghel- 
cias  et  Ananias,  fils  d'Ouias,  qui 
avait  fondé  le  temple  israélitede  Bu- 
baste.  En  même  temps  elle  envoyait 
dans  ltle  de  Gos  les  enfants  de  son 
fils,  ses  trésors  et  son  testament, 
pour  les  mettre  en  sûreté.  Gomme 
Soter  était  dans  la  Célcs^rie,  où 
il  avait  fait  une  invasion,  Ptolé- 
mée Alexandre  ,  par  l'ordre  de  sa 
mère ,  parut  devant  Ptolémaïs ,  avec 
une  flotte,  tandis  que  Ghelcias  arri- 
vait à  la  tcle  de  l'armée  de  terre. 
Soter,  informé  de  leur  approche, 
quitta  la  Gélésyric  ;  et  ,  par  un 
autre  chemin  ,  il  se  dirigea  vers 
l'Egypte ,  qu'il  croyait  sans  défense. 
Il  se  trompait  ;  car  il  rencontra  une 
armée  assez  forte  pour  l'arrêter 
dans  sa  marche  ,  et  le  contraindre 
à  la  retraite.  Géopâtre  prit  alors 
l'offensive;  et ,  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  elle  vint  assiéger  Ptolémaïs , 
qui  se  rendit.  Elle  conclut  ensuite  à 
Scythopolis  unealliance  avec  Alexan- 
dre Jannée ,  roi  des  Juifs.  Soter  s'é- 
tait retiré  à  Gaza ,  où  il  passa  l'hiver  : 
au  retour  du  printemps ,  ne  voulant 

r  faire  la  guerre  à  sa  mère ,  il  prit 
parti  de  retourner  en  Gypre  , 
dont  il  se  remit  en  possession  assez 
facilement  ;  et  Gléopâtre  revint  en 
Egypte ,  abandonnant  les  cotes  de 
la  Syrie  au  roi  des  Juifs,  qui  profita 
de  cette  occasion  pour  s'emparer  de 
Gaza.  Il  punit  cruellement  cette  ville 
d'avoir  imploré  l'assistance  de  Soter. 
Il  lui  fallut  une  année  pour  prendre 
Ptolémaïs  ,  qui  avait  recouvré  sa  li- 
berté, et  qui  se  défendit  avec  vigueur. 
La  paix  semblait  rétablie  entre  Gléo- 
patre et  son  fils,  et  celui-ci  vivait 
tranquille  dans  nie  de  Cypre,  tandis 
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crue  les  guerres  civiles  continuaient 
de  tourmenter  la  Syrie.  Les  enfants 
des  deux  Antiochus  rivaux  ,  avaient 
hérite  de  toute  l'ambition  et  la 
haine  de  leurs  pères ,  et  ils  se  dis- 

Sutaicnt  avec  la  même  fureur  les 
erniers  restes  du  royaume.  Un  nou- 
veau trait  de  la  haine  que  la  reine 
d'Egypte  conservait  contre  son  fils , 
porta  celui-ci  à  passer  encore  une 
fois  en  Syrie.  Sélénc,  qui  avait  été 
femme  ic  Ptolémée  Soter  ,  après 
la  mort  de  Grypus  et  d'AntiocLus 
de  Gyziquc,  qu'elle  avait  succès* 
sivement  épousés,  contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  Antiochus  X, 
surnommé  Eusèbes ,  fils  de  son  der- 
nier mari.  Le  nouveau  mariage  de 
son  ancienne  épouse  ne  plut  pas ,  à 
ce  qu'il  parait ,  a  Ptolémée  Soter ,  qui 
amena  de  Cnide ,  le  quatrième  fils  de 
Grypus  et  de  Tryphène,  nomméDé- 
mëtrius ,  dont  il  fit  un  compétiteur 
redoutable  pour  Antiochus  Eusèbes, 
en  lui  fournissant  un  puissant  corps 
de  troupes  ,  avec  lequel  il  le  fit  dé- 
clarer roi  de  Syrie  ,  à  Damas,  eu 
l'an  g*»  avant  J.  -  G.  Cependant,  de 
nouvelles  révolutions  survenues  en 
Egypte  avaient  causé  la  mort  de 
Cleo  pâtre ,  suivie ,  bientôt  après ,  de 
la  fuite  du  parricide  Alexandre.  Ce 
dernier  événement  arriva  en  la  dix 
neuvième  année  après  l'expulsion  de 
Soter ,  par  conséquent  vingt  -  neuf 
ans  après  l'époque  où  il  avait  été  re- 
connu roi  pour  la  première  fois  : 
ainsi  c'est  vers  l'an  88  avant  J.-C. , 
que  s'eflectua  la  révolution  qui  le  ré- 
tablit sur  le  trône.  Les  Alexandrins 
furent  à  peine  délivrés  du  second  fils 
de  Gléopàtre  ,  qu'ils  envoyèrent  en 
Cyprc,  pour  offrir  l'Egypte  à  Soter. 
La  conduite  que  ce  prince  avait  tenue 
pendant  son  exil,  le  respect  et  la  défé- 
rence qu'il  avait  plusieurs  fois  témoi- 
gnes pour  son  indigne  mere ,  §on 
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horreur  pour  la  guerre  pan 
laquelle  il  se  trouvait  engaj 
rage. qu'il  avait  montré  c 
occasions ,  et  toutes  les  qiu 
il  avait  fourni  d'autres  pr 
avaient  gagné  l'estime  et 
des  peuples  de  l'Egypte ,  I 
ciens  sujets  desiraient  rivet 
remontât  sur  le  trône.  L'a 
le  peuple  d'Alexandrie  mon 
le  revoir,  lui  fit  donner  ii 
de  TloSiv/oç,  Pothinus,  c'e 
le  Désiré.  Il  parait  qu'il  y  j 
corc  celui  de  Philaaelpm 
avait  assez  mérité,  soit  pi 
renec  qu'il  avait  témoigné* 
injustes  volontés  de  &a  mer 
sayant  pas  de  ravir  à 
Alexandre  la  couronne  d<w 
vait  dépouillé  lui-même, 
la  constante  amitié  qu'il 
pour  ses  deux  sœurs ,  q 
successivement  épousées, 
rement,  il  avait  reçu  de 
drins ,  le  surnom  populaire 
rus  ou  le  Pois  chiche ,  qu 
vraisemblablement ,  à  que 
particulier  de  son  visage. 
riens  le  désignent  souvent 
nom.  Les  Alexandrins  ne p 
facer  le  nom  d'Alexandre  i 
où  ils  inscrivaient  les  rois 
rent  aucun  compte  de  son 
supputèrent  les  années  dcï 
me  s'il  n'avait  jamais  cessé 
le  trône  ;  on  ar  encore  sur 
témoignage  formel  de  Por 
Soter  était  à  peine  arrivé 
dric ,  que  son  frère ,  réfug» 
fit  une  tentative  pour  s'e 
l'île  de  Cypre,  qu'il  venj 
donner.  Cette  entreprise  i 
succès  :  Alexandre  péri 
combat  naval ,  où  il  fut  ' 

(3)  Letru&nc,  Reektrches 

(4)  4*4  3»*- <*«•.,  * 
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Cbereas.  Soter  fut  ensuite 
le  faire  la  guerre  aux  habi- 
î  Thèbes  ,  l'ancienne  métro- 
l'Egyptc  ,  qui  iui  résistèrent 
s:  elle  fut  prise,  après  ce 
Mce  de  temps,  et  livrée  à 
•s  horreurs  de  la  guerre.  De- 
;,  elle  resta  dans  un  état  de  rui- 
t  elle  ne  s'est  jamais  relevée, 
gouvernement  de  Soter  ,  l'É- 
jui  n'était  pas  déchue  sous 
•  de  sa  inère  Cleo  pâtre,  reprit 
,  houorablc  parmi  les  puis- 
e  l'Orient:  elle  le  dut  a  l'état 
it  de  ses  forces  navales  ;  et 
ance,  ou  plutôt  son  appui , 
ici  té  à-la-fois  par  le  grand 
ite  et  par  les  Romains.  Su- 
rit pas  ouvertement  le  par- 
oi de  Pont  :  il  ne  voulait 
is  doute,  renoncer  à  l'amitié 
s;  mais  il  laissa  faire  ,  dans 
i ,  des  enrôlements  pour  le 
naval  de  ce  monarque.  Lors- 
te  ,  eu  l'an  85 ,  Lucullus , 
ar  les  pirates,  vint  lui  de- 
le  secours  de  sa  flotte  pour 
pi  assiégeait ,  dans  Athc- 
troupes  d'Archelaiis  ,  géué- 
rlitlirtdatc ,  le  roi  d'Egypte 
rec  beaucoup  de  distinction 
I  romain  :  mais  il  se  crut 
lissant  pour  se  refuser  à  sa 
e;  et  la  république  ,  tiop  oc- 
n'osa  pas  se  venger  de  ce 
)epuis  que  Soter  était  pai- 
assesscur  de  l'Egypte  ,  la 
vait  continué  d'être  dechi- 
les  discordes  sanglantes  des 
sëleucides  :  à  la  fin  les  peu- 
ce  pays ,  lassés  de  toutes 
Te*,  résolurent  de  se  choisir 
souverains;  plusieurs  d'entre 
liaient  appeler  au  trône  Mi- 
;  f  roi  de  Pont  :  Ptolémée ,  qui 
roche  parent  de  la  famille 
avait  aussi  un  puissant  parti. 
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On  ne  se  décida  ni  pour  l'un,  ni  pour 
l'autre.  On  rejeta  Mithridate  parce 
qu'il  était  en  guerre  avec  les  Romains , 
et  Ptolémée  ,  parce  qu'en  prenant 
parti  dans  les  démêlés  des  Séleucides, 
il  s'était  montré  ennemi  de  la  Syrie  : 
on  choisit  donc  Tigrane ,  roi  d'Ar- 
ménie, alors  le  plus  puissant  monar- 
que de  l'Orient.  Le  second  règne  de 
Ptolémée  Soter  II ,  après  son  retour  à 
Alexandrie,  fut  de  sept  ans  et  six 
mois  ;  ce  qui ,  avec  son  premier  rè- 
gne et  le  temps  de  son  exil  en  Cy- 
pre  ,  forme  un  espace  de  trente- 
cinq  ans  et  six  mois ,  comptés  dans  la 
liste  des  rois  ,  pour  trente-six  ans , 
par  la  raison  que  sa  fille  Cléopatre , 
veuve  de  Ptolémée  Alexandre  Ier. , 
qui  lui  succéda,  n'occupa  le  trône  que 
six  mois  environ.  Les  années  royales 
de  Ptolémée  Soter  II  sont  donc 
comprises  entre  le  a  i  septembre  1 1 7 
et  le  1  a  du  même  mois  de  l'an  8 1 
avant  J.-C.  ;  et  c'est  certainement  en 
cette  dernière  année  qu'il  cessa  de 
régner.  Sa  fille  Cléopatre  ,  nommée 
par  quelques  écrivains  Bérénice ,  lui 
«uccéda  :  elle  était  la  seule  personne 
du  sang  royal,  qui  se  trouvât  en 
Egypte  ;  c  était  le  seul  enfant  lé- 
gitime qui  restât  encore  à  Soter  :  il 
n'avait  plus  que  des  enfants  naturels, 
qui  héritèrent,  parla  suite,  de  ses 
états  ;  savoir  Ptolémée  XI ,  sur- 
nommé Nco-Dionjrsus,  et  Ptolémée 
qui  fut  roi  de  Cypre.       S.  M — it. 

PTOLÉMÉE  IX  (surnommé 
Alexandre  lrr .),  était  le  deuxième 
fils  d'Évergètes  11  et  de  Cléopatre. 
Après  la  mort  d'Évergètes  II ,  sa  veu- 
ve aurait  voulu  placer  sur  le  trône 
son  second  fils  Alexandre;  mais  le 
peuple  d'Alexandrie  la  contraignit  à 
donner  la  couronne  à  l'aîné.  Cepen- 
dant ,  trois  ans  après ,  en  l'an  1 1  \ 
avant  J.-C. ,  Cléopatre  parvint  à  fai- 
re donner  l'ile  de  Cypre  ,  et  le 
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titre  de  roi  à  Alexandre.  Sept  ans 

Î)lus  tard,  en  107  ,  elle  lui  procura 
,1  couronne  d'Egypte,  tandis  que 
Soter,  chasse  d'Alexandrie,  était 
oblige'  de  se  contenter  de  Pile  que 
son  frère  abandonnait.  C'est  à  Pcx- 

Îmlsion  illégale  de  Soter,  que  Pto- 
éraée  Alexandre  dut  le  surnom  de 
Parisactus  ou  le  Substitué  (  1  ).  Ce 
n'est  pas  de  ce  moment  que  ce  der- 
nier compta  les  années  de  son  gou- 
vernement :  comme  depuis  sept  ans , 
il  régnait  en  Cypre ,  la  première  an- 
née de  son  nouveau  règne  fut  con- 
sidérée comme  la  huitième ,  tandis 
que  la  reine  mère  continuant  de  dater 
comme  Soter  II ,  de  la  mort  d'Éver- 
gètes  II ,  était  alors  dans  sa  onzième 
année.  Celte  combinaison  nous  est 
attestée  par  le  témoignage  de  Por- 
phyre (2).  Le  papyrus  grec  ,  publié 
par  M.  Bôckh ,  a  fourni  une  nou- 
velle preuve  de  l'exactitude  de  cet 
écrivain  sur  ce  point.  Cet  acte  est 
daté  du  29  tybi  de  Pan  12  de  Cléo- 
pâtre  ,  la  neuvième  de  Ptolémce 
Alcxaiidre,(6ao,t>*t;ôvTwvlQeo7rà7paç 
xal  IÏTO^euatov  vtôv  tôv  cirixsAovpf- 
vou  'A>î|âv(?pou,  ctovç  IB  tôv  xacB), 
ce  qui  répond  au  i3  février  io5 
avant  J.  -  C.  Outre  le  surnom  de 
Parisactus,  qu'il  devait,  sans  doute , 
à  la  populaccd' Alexandrie,  ce  prince 
portait  encore,  comme  son  frère,  les 
surnoms  légaux  de  Philomëlor  et  de 
Soter  :  ils  sont  relatés  sur  le  contrat 
que  nous  venons  de  citer  (3).  La  vive 
amitié  de  Cleo  paire  pour  son  fils,  ne 
fut  pas  su  (lisante  pour  qu'ils  vécus- 
sent long-temps  en  bonne  intelligence: 
peut-être  Alexandre  ne  se  montrait- 
il  pas  assezdocile  à  ses  volontés.  A  la 


It)  ChampollioD-Figrac ,  Annmlei  des  La^idct , 
t.  Il,  p.  Mu. 

(1)  Apud  Eu»*b.  Chron. ,  p.  117.  cd.  Hrdiol. 
(3)  Journal  «Ut  tmvmmtt ,  18s  1  ,  p.  536  «IS37. 
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fin  la  tyrannie  et  les  crûmes  de  a 
mère  lui  inspirèrent  tant  d'horresr, 
qu'il  prit  le  parti  de  se  retirerai Cj- 
pre ,  préférant  une  vie  tranquille  er 
assurée,  à  uu  pouvoir  accompagné  de 
tant  de  périls  :  Pcriculoso  regnou. 
curam  ac  tutam  vitam  antepomœ, 
dit  Justin  (4).  Alexandre  s'enfuit  ma 
l'époque  de  la  conquête  de  l'île  è 
Cypre  par  les  généraux  de  Qeofi- 
tre  ,  quand  Soter  passa  en  Syrie, 
Comme  ce  dernier  menaça ,  bteatît 
après  ,  d'envahir  l'Egypte,  unut 
rêt  commun  rapprocha  la  reine  h 
son  fils  :  rappelant  alors  Alex» 
dre ,  elle  lui  donna  le  comnuude» 
ment d'une  flotte  dont  il  se  servit  ptw 
attaquer  Ptolémaïs.  Après  cette  ex- 
pédition ,  Alexandre  revint  en  Eejp» 
te,  où  il  continua  de  régner  «tt 
Clcopâtre  ;  mais  sans  y  mettre pb 
d'accord  que  par  le  passe*.  A  la  fil, 
Cleo  pâtre  résolut  de  le  faire  périr, 
pour  régner  seule  :  mais  elle  fut  pré- 
venue par  Alexandre,  qui,  instruit  fc 
son  projet,  se  délivra  d'elle  par  a 
parricide,  en  la  dix-huitième  année, 
depuis  l'expulsion  de  Soter  IL  Alex» 
dre  fut  ainsi  le  seul  maître  du  pu» 
voir ,  qu'il  ne  garda  pas  long-tenu*. 
L'un  des  premiers  actes  de  soi  » 
torité  fut  de  violer  le  tombeau  d'A- 
lexandre ,  le  fondateur  de  Peapin 
(5).  Le  corps  de  ce  conquérant  an* 
été  déposé  par  Ptolémée  ,  fils  de  I* 
gus ,  clans  un  cercueil  d'or,  qmterix 
la  cupidité  du  nouveau  roi  :  il  s'a 
empara  donc,  et  y  fit  substiutfr 
un  cercueil  de  verre.  Ce  sacri- 
lège ne  lui  fut  pas  d'une  grande  Mi- 
lite ;  car,  bientôt  après  ,  son  artW 
indignée  du  meurtre  de  sa  mère,  d 
peut- être  aussi  de  cette  profanatioo, 
se  révolu,  et  le  chassa  d'Alexai- 


(4)  Lib.  XX XIX,  cap.  4. 
(5j  Strab.  )ib.  xm,p.794. 
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déniée  voulut  en  vain  réu- 
forces  pour  punir  les  rc- 
lûicu  dans  un  combat  na- 
le  général  Tyrrbus,  il  fut 
:  de  s'enfuir  à  Myra  en  Ly- 
c  sa  femme  Clcopatrc  ,  fil- 
•r  II,  et  avec  sa  fille  :  c'est 
les  Alexandrins  rappelèrent 
leiandre  était  dans  la  dix- 
;   année  de  son  règne  en 
et  il  y  avait  vingt-sept  ans 
tait  le  titre  de  roi ,  depuis 
it  reçu  la  couronne  de  Cy- 
annees  de  son  règne  entier 
nt  donc  du  21  septembre 
u'au  1/4  du  meme  mois  89 
•G.  Le  roi  dctrôuc  partit 
npsaprcsdela  Lycie,poor 
l'île  de  Cyprc  :  sa  flotte  fut 
r  Cbéréas;  et  il  fut  tue  dans 
e,  laissant  un  fils  nommé, 
li,  Ptoléinéc  Alexandre ,  qui 
e  moment  dans  l'île  de  Cos , 
itre,  son  aïeule  ,  l'avait  cn- 
ze  ans  auparavant.  S.  M-ir. 
ÉMÉE  X (  At.EXAy  dre II) 
d'Alexandre  lrt.  Tous  les 
nodernes  l'ont  fait   régner 
années  en  Egypte ,  et  ils  ont 
son  existence  pendant  un 
naire,  bien  long-tempsaprès 
)ù  il  avait  réellement  cessé 
et  de  vivie ,  tandis  que  les 
accordent  à  nous  appren- 
fut  massacré  par  le  peu- 
xandiïc  ,  après  avoir  oc- 
tiônc    pendant  dix  -  neuf 
lemeut  (  1  ).  Les   uns   le 
.t  a  Tyr ,  après  un   règne 
(•2)  ;d'autres  ne  le  laissent, 
,  sur  le  trône  que  pendant 
ours  ,  mais  ils  le  fout  cn- 
e  pendant  seize  ans  à  Tyr 


iirtin,  \.>ti**Uft  Rrrhrrch't  mrVipo- 
1  J*  tlt  r/*r,,l,r  ,  rit-.,  p.  <)--i»3. 

.  NutorxaPtoUmaorum   AK^yptt  rr- 
XVI. 
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(3)  ;  d'autres  enfin  le  font  mourir  en 
Egypte  ,  après  un  règne  effectif  de 
buit  ans  (4),  dont  il  n'existe  pas  le 
moindre  indice  dans  toute  l'antiquité, 
comme  on  en  va  juger  par  l'indica- 
tion de  toutes  les  sources  originales 
qui  seront  mentionnées  dans  cet  ar- 
ticle. A  l'époque  de  la  mort  de  Ptolc- 
mée  Soter  II ,  en  l'an  81  avant  J.-C. , 
il  n'existait  plus  qu'un  seul  rejeton 
mâle  de  la  race  légitime  des  Lagides  r 
c'était  le  fils  d'AJexaudre  Ier.  Vingt 
ans  environ  avant  cette  époque ,  au 
moment  où  Soter  II  était  en  Syrie,  et 
qu'il  menaçait  l'Egypte  d'une  inva- 
sion qui  aurait  pu  lui  rendre  son  trône, 
sa  mère  Cleo  paire  avait  envoyé  dans 
l'île  de  Cos  les  enfants  d'Alexandre 
Ier.  avec  ses  trésors  ,  et  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux  ^5).  Alexan- 
dre II  était  alors  un  jeune  enfant ,  et 
il  était  encoredans  cette  île  quand  son 
père  fut  tué  en  l'an  89  avant  J.-C. 
Bientôt  après,  en  87,  Mi  tb  rida  te, 
roi  de  Pont,  se  rendit  maître  de 
File  de  Cos ,  où  il  s'empara  des  tré- 
sors de  Cléopâlre  et  d'Alexandre  Ier. 
Le  jeune  Alexandre  tomba  aussi  au 
pouvoir  de  Mitbridate,  qui  l'emme- 
na et  eut  pour  lui  tous  les  égards 
dus  à  sa  naissauce  (6).  Quelques* 
années  après,  en  l'an 84,  Alexan- 
dre abandonna  le  roi  de  Pont ,  et 
passa  dans  Je  camp  de  Sy lia.  Ce 
général  le  prit  sous  sa  protection , 

(S)  Vùconti,  Iconogfwpkù  fWfM,  t  III,  p—- 
a5i ,5*. 

(\)  Ch»mpoflioo-F.g<«c ,  An  ma  Ut  dtt  J^rfr/*, 
t.  il,  p. »î©-*7fl. 

ri)  JuM*|>h*,  A*tt<j.JuJ.,lh.  xili,  i3,  1,  Ap- 
nian.  Mithtid.,  $*3,  L  I ,  p.  (rçS,  «dit.  Scbweif- 

uniKr. 

(6)  Kaî  rôv  ÀAf£âvJpov  iracfc  tôu 
6aat>rj ovto;  Ar/virrov,...  cv  Kû  xara- 
XcÀf  uucvov  ,  iraoaÀs&jv,  txptft  fiao'i- 
Atx'ûç.  Appian.  ,  Mithrid.,  $  a3 ,  t. 
1 ,  pag.  675  ;  et  De  bell.  civil. ,  lib. 
1 ,  Jj  10a ,  tom.  11,  pag.  i45. 
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et  l'emmena  avec  lui  à  Rome,  quand 
il  eut  fait  la  paix  avec  Mithridatc. 
La  mort  de  Sotcrll,  arrivée  en  81 , 
laissant  la  couronné  d'Egypte  en- 
tre les  mains  de  sa  fille  Bérénice, 
nommée  aussi  Cléopâlre,  veuve  d'A- 
lexandre Ier. ,  Sylla  conçut  le  projet 
de  faire  monter  sur  le  trône  son  pro- 
tège ,  qui  devait  avoir  une  trentaine 
d'années ,  et  qui  e'tait  le  dernier  des- 
cendait mâle  de  la  race  des  Ptolé- 
mées.  Sylla  crut  que  c' e'tait  une  ex- 
cellente occasion  pour  lirer  de  l'E- 
gypte (le  grands  trésors;  il  était  alors 
consul  :  il  fit  donc  déclarer  roi  Ptolc- 
méc  Alexandre  (7),  par  un  décret  du 
sénat.  Le  nouveau  roi  partit  aussitôt 
pour  Alexandrie,  où  il  rponsa  la  reine 
Bérénice-  Cleo  pâtre ,  sa  belle  mère; 
mais  il  se  conduisit  avec  tant  d'in- 
solence et  de  cruauté,  qu'on  ne  tarda 
pas  à  se  révolter  contre  lui.  A  peine 
revêtu  du  pouvoir ,  il  fit  assassiner 
la  reine,  qui  n'avait  consenti  qu'a- 
vec regret  à  cette  alliance  ;  et  le 
peuple ,  ainsi  que  les  soldats ,  égale- 
ment indignés  de  ce  meurtre,  le  mas- 
sacrèrent dans  le  gymnase  d'Alexan- 
drie ,  après  un  règne  de  dix  -  neuf 
jours,  selon  le  témoignage  formel 
d'Appien  et  de  Porphyre  (H).  Leurs 
expressions  sont  trop  précises  pour 


(7)  Kai  «TJvr^r,  ysvôp.vov  ,  i-prt*i- 
ff«TO  jSaffiAS'Jstv  AXeJavopi'jjv...  s/irt- 
HOLÇ  yrjr,axrtiliJM  rroîùà  i*  ftuvikitz; 
i7ùhj%yJ'jov.  Appidn.  ,  Bell,  civil.  , 
lib.  1 ,  §  102. 

(H)  AX).«  tov  $t  fiev  oé  AXî|«v^osïç, 
èvvsa/afjî/âTy.v  j^uîoav  eyovra  rr,;  ao- 

/r.i <fr,yov(A£vov  ,  èç  to  '/uuvztiov 

Ix  tôv  Pz7Ù.ziryj  -oozyayovTî;  îvctîc- 
vâv.  Appi.m. ,  Loco  wpràlaudato  , 
1. 11,  p.  1^5.  Evvjzstatfsxac  (ftayîvo- 
//fVMv  r,'j.iy,yj  âv£t).îv  avT^v  ,  xai  àu- 
TOÇ  V7TÔ  twv  ivÔTTAcav  tv  T"ji  y'JjUVCW<V»> 
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laisser  la  moindre  incertitude  suret 
point.  Les  modernes  qui  ont  soute» 
une  opinion  différente ,  ont  été'  tira* 

Ses  par  des  passages  de  Ciceroaet 
e  quelques  antres  auteurs,  qu'iU en- 
tendaient mal ,  et  dans  lesquels  il  est 
pRrlé  d'un  roi  d'Egypte  qui  avait 
déposé  ses  richesses  à  Tyr,  eu  lui- 
sant, par  son  testament,  l'Egypte 
aux  Romains.  Comme  il  n'est  pas 
douteux  que,  dans  ces  passages,  il 
est  question  de  Ptolcrnée  Alexandre 
II ,  ils  crurent  pouvoir  en  conduit 
que  ce  prince  n'avait  pas  été  tué 
après  un  règne  de  dix  -  neuf  jours , 
mais  seulement  chassé  (  d'antres, 
comme  on  l'a  déjà  vu ,  lui  donnaient 
un  règne  plus  long).  Ils  apposaient 
donc  qu'Alexandre  s'était ,  aprà 
son  expulsion  ,  retiré,  avec  ses  tré- 
sors ,  à  Tyr,  où  il  était  mort,  rt 
qu'il  avait  alors  donné  son  royaume 
aux  Romains.  C'est  pour  n'avoir  pas 
fait  attention  aux  circonstances qra 
précédèrent  et  amenèrent  l'élévatioi 
d'Alexandre  II  ,  qu'on  s'est  liompc 
sur  ce  point.  La  qualité  d'à  mi  et  d'al- 
lié des  Romains,  que Cicéron  et  Sué- 
tone donnent  à  Alexandre,  a  fait  pré- 
sumer qu'un  roi  décoré  de  ces  titres 
avait  dû  nécessairement  occuper  le 
trône  pendant  quelques  années,  com- 
me si  le  fait  même  de  la  nomination 
de  ce  prince,  par  Sylla  et  par  le  sé- 
nat, n'en  rendait  pas  pleinement  rai- 
son.On  a  pensé  aussi  qu'Alexandre 
n'avait  pas  été  tué,  mais  seulement 
chassé ,  parce  qu'il  est  dit,  dans  nu 
des  Prologues  de  Trogue  Pompée: 
Utpost  Lathyrum  filiu.%  Jlexandri 
régnant,  expuhoquc  co,suj)celus 
ait  Pttdemtru*  A'othus ;  et  que,  dans 
Suétone, ou  trouve:  Qttod  .7&*j<m- 


Xîto.  Por|ihyr.,<ynf4  EtueUCAroit.. 
pag.  120,  edit.  Mcdiol. 
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tgem  suum,  socium  atque 
n  à  senatu  appellation  ,  ex- 
nt.  Ces  deux  passages,  déjà 
incluants  par  eux  -  niera  es , 
qu'ils  sont  places  dans  des 
eu  propres  à  faire  connaître 
ritable  sens  ,  n'indiquent  au- 
jse ,  an  fond ,  que  ce  mou- 
:  populaire  qui  ôta  la  conron- 
vieà  Alcxandic.  Comme  dans 
îil  est  question  des  trésors  et 
ament  d'Alexandre ,  déposes 
on  sYst  empressé  d'en  eoii- 
îe  le  roi  d'Eg'.  pte,  chassé  de 
inc .  s'était  retiré  dans  cette 
andis  qu'il  aurait  fallu  cia- 
i'ahord  *i  le  te\te  de  cet  au- 
gurait que  jamais  Alexandre 

à  Tyr  :  car  enfin,  ses  tré- 
HiYaient  y  être,  sans  qu'il  y 

personnellement,  au  moins 

qu'il  eût  reçu  la  couronne 
i  ml  rie.  Le  texte  de  Cicéron 
rien  de  pareil;  il  s'exprime 
rum ,  quandh  .  tic  vandru  mon 
7/Oi  l'y  rum  misimus ,  qui  ab 
:uniam  depmitam  rn>bis  rc- 
rent.  On  v  voit  qu'Alcxan- 
lit  déposé  des  trésors  à  Tyr  , 
>n  qu'il  y  fût  moit.  II  fuit  à 

faire  attenti-m  que  Ptulé- 
•loigné  de  l'F^vple  qu'il  n'a- 
u.iis  vue  depuis  sa  tendre  en- 
nom  rue  roi  par  1°  iénat,vint 
le,  sa  n-»  rtre  a  v  pelé  par  les 
Irins,  ni  par  la  reine  Béréni- 
ii  plus ,  c'est  avec  répugnaii- 
a  prino^e  ronseutit  à  s'unir 
li.  La  conduite  d'Alexandre 
ifia   que  trop    son  aversion. 

la  protection  de  Svlla  ,  rien 
it  l'insolence  du  nouveau  roi. 
nt  pa*  venu  p  >ur  partager 
temps  le  trône  avec  Rciéui- 
m  ne  tarda-t-il  pas  a  riinmo- 
•  rrivauten  r'.^vptc  sous  de  tels 
s  et  avec  de  telles  intentions, 
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Alexandre  dut  prendre  ses  précau- 
tions en  cas  d'événement.  Les  fré- 
quentes révolutions  d'Alexandrie, 
l'expulsion  de  son  père,  sa  mort  tra- 
gique ,  le  soin  que  sa  mère  Cléopâ- 
îrc  et  lui  avaient  eu  de  mettre  leurs 
trésors  en  sûreté  hors  de  l'Egypte, 
durent  porter  Alexandre  à  prendre 
des  mesures  pareilles  11  est  donc 
Lien  naturel  de  croire  qu'avant  d'al- 
ler à  Alexandrie,  et  encore  incertain 
sur  l'avenir,  il  avait  déposé  ses  tré- 
sors à  Tyr  :  ab  Mo  pecuniam  depo- 
sitam,  ou  ils  restèrent  après  sa  mort, 
quandh  Alexandre  mortuo  Ugatos 
Tjrum  misimus,  ci  où  les  Romains 
les  envoyèrent  chercher.  Toutes  ces 
autorités  bien  entendues  prouvent 
que  Ptoléméc  Alexandre  II  ,  nom- 
mé roi  d'Egypte  par  la  faveur 
de  Sylla,  reconnu  comme  ami  et 
allié  des  Romains  ,  vint  à  Alexan- 
drie, après  la  mort  de  Soter  II ,  y 
épousa ,  malgré  elle ,  sa  belle  -  mère 
Bérénice, qui  régnait  depuis  six  mois, 
et  la  fît  égorger,  après  avoir  partagé 
la  couronne  avec  elle  pendant  dix- 
neuf  jours.  Ce  forfait  indigna  telle- 
ment le  peuple  d'Alexandrie,  qu'il 
se  révolta  contre  cet  indigne  pro- 
tégé de  Sylla.  On  l'arracha  mi  palais, 
et  ou  le  traîna  dans  le  gymnase,  où 
il  fut  massacré.  Cicéron  avait  pro- 
noncé un  discours  intitulé  :  De  rc- 
ce  Alexandrino ,  en  faveur  de  Pto- 
léméc Aulctès,  successeur  d'Alexan- 
dre II ,  à  qui  les  Romains  refusè- 
rent long -temps  le  titre  de  roi, 
parce  qu'on  l'accusait  du  incuitre  de 
sou  prédécesseur.  Ce  discours  n'était 
pas  Tenu  jusqu'à  nons;  mais  l'abbé 
Mai  en  a  trouvé  récemment  des 
fragments  considérables ,  ainsi  que 
de  l'ancien  Commentaire  d'Asconius 
Pcdianus.  Après  les  avoir  lus,  on 
ne  peut  plus  douter  qu'effective- 
ment Alexandre  II  n'ait  été  immole 

iG.. 
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par  le  peuple  d'Alexandrie,  révolté 
contre  lui.  Rien  n'est  plus  clair  que 
ces  paroles  :  Atque  ilhldetiam  cons- 
tare  video  i  regemillum  ,  cùm  régi- 
nom  sororem{c))suam9  caram  accep- 
tamque  populo ,  manibus  suis  tru- 
cidassety  interfectum  esse  imjelu 
multitudinis.  Ascouius  Pédianus  y 
ajoute  encore,  en  disant  :  Congestis 
valdè  prœpctrationibus jidem  facit , 
ut  hanc  cœdem  à  populo  m  agis 
Alexandrino  factam  probartt  , 
non  P  tolœmeo  jubente  commissam. 
Dans  le  même  Discours ,  Gicéron  par- 
le aussi  des  trésors  qu'Alexandre 
avait  mis  à  l'écart  à  Tyr ,  où  les 
Romains  les  envoyèrent  chercher  : 
Ac  primo  quidem  illo  tempore  , 
quo  pecunia  repetila  esse  ab  Tr- 
ro  et  advecta  Romain  videbatur, 
seposita  jam  nuper  ab  Alex  a  rege. 
Le  mépris  que  les  Alexandrins  mon- 
trèrent pour  la  puissance  romaine , 
en  massacrant  un  roi  donné  par  le 
sénat,  mit  l'Egypte  dans  un  état  de 
guérie  avec  la  république  ,  qui  dura 
fort  long-temps.  Les  Romains  refu- 
sèrent de  reconnaître  le  roi  nommé 
par  les  Alexandrins.  Ils  se  portè- 
rent héritiers  du  prince  leur  al- 
lié; et,  en  cette  qualité,  ils  envoyè- 
rent chercher  à  Tyr  les  trésors  qu'il 
y  avait  laissés,  lis  supposèrent  aussi 
que,  par  son  testament,  Alexandre 
avait  disposé  de  l'Egypte  en  leur  fa- 
veur; et  plusieurs  fois  on  agiïa,  dans 
le  sénat,  la  question  de  savoir  si  Ton 
occuperait  militairement  l'Egypte. 

(<>)  Crtait  r usage  en  Egyr  le ,  de  donner  sur  les 
mriuuments  et  dans  l'i  acte?  pulilirs.  If  nom  de 
Sirur  aui  reines  e pou»*  des  mis,  vit  i|u'ril»s  fus- 
•rut  ou  ue  fassent  pas  j»reole-  de  leur  mari.  Ainsi 
Bcrtnice.  frtnme  de  Plnlrmre  L^rrxrtei  1er.,  t*t 
appelé*  sur  1rs  monuments  Sirur  de  rr  prince ,  quui- 
ouelle  ne  fût  que  sa  cousin».  Le  iwine  titrv  est 
douar  a  Cli-upalre  .  femme  de  l'tolrnre  lipipba- 
oes,  dont  elle  n'était  pas  m'ose  parecte.  Alevandr* 
H  liait  beao-fil«  de  Bérénice  .  que  Ci  cerna  apprlle 
•a  aoar.  Voyez  à  ce  rujet  M.  Letrunnc ,  Rtck'trhen 
pomr  itrvtr  m  Phntoirm  d'EgrpU  ,  p.  ;-i  t. 
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Cette  commission  fut  plus  d'une  foi» 
briguée  par  les  avides  généraux  qui 
décidaient  alors  des  destinées  de 
Rome.  Il  est  à  croire  que,  si  le  sénat 
avait  cru  cette  entreprise  facile,  ou 
s'il  avait  réellement  existe  un  testa- 
ment d'Alexandre  en  faveur  îles  Ro- 
mains, il  n'aurait  pas  balancé  à  en 
poursuivre  l'exécution  :  leur  con- 
duite en  d'autres  occasions  sembla- 
bles en  est  un  sûr  garant.  Malgré 
les  longs  débats  que  cette  affaire  pro- 
duisit daus  le  sénat ,  nen  n'est  plus 
problématique  que  l'existence  de  ce 
testament  :  il  suffit ,  pour  en  être  con- 
vaincu ,  de  lire  ces  paroles  de  Cicé- 
ron,  qui  s'exprimait  aiusi,  dix-sept 
ans  après  la  mort  d'Alexandre  :  /)*• 
ceni  enim  deccmvirin  id  quoddicitur 
à  multis  et  sœpè  diclum  et;post  eos- 
de  m  consules ,  régis  Alexandri  tes* 
tamento ,  regnum  UludpopuiiRom*- 
ni  esse  factum,  yiùs  d'autres  niaient 
l'existence  de  cette  pièec  ;  cl  Cicéron 
n'en  voyait  pas  d'autre  preuve  que 
lofait  d envoyer  chercher  à  Tvrles 
Ircsursdu  roi.  Quisenim  veAnïtnhoc 
ignorât ,  dit-il ,  diti  illud  regnum , 
tcstumtnto  régis  Alex  ami  ri  ^  populi 
Romani  essefactum  ?....  viiUo.qui 
testamenlumfactum  esse  conf.  rmet: 
auctoritatem  senatûs  et  tare  kœre- 
ditatis  aditœ  sentio ,  tiun  ,  qu&n- 
db  Alexandro  mortuo  légat  os  Tj- 
rum  miûmus ,  qui  ab  illo  pecunuun 

depositam  nobis  recuperarent .. 

Dicitur  contra  ,  nullum  esse  testa- 
ment um  :  non  oportere populum  Ro. 
manum  omnium  regnoium  appeten- 
tem  videri.  Nous  ignorons  les  sur- 
noms que  Ptolémée  Alexandre  II  put 
prendre  ou  recevoir  pendant  la  do- 
rée de  son  règne  éphémère.  Cicéron 
l'appelle  Alexas,  ce  qui  était  sans 
doute  un  diminutif  en  usage  parmi  le 
peuple  d'Alexandrie.  Son  père  avait 
éténommédela  même  manière,  selon 
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gedeSt.  Epiphaneetdc 
o).  Le  règne  d'Alexandre 
orphyre  C 1 1  ),  ne  fut  pas 
s  la  liste  des  rois  d'Égyp- 
que  celui  de  sa  belle-mère 
cause  de  leur  peu  d'éten- 
rent  confondus  dans  la 
;me  et  dernière  année  de 
3  septembre  82-12  sep- 
ivantJ.-C.).Toutefpisil 
luréc  de  leur  domination 
in  peu  les  bornes  de  l'an- 
jyptienne,  dans  laquelle 
)urut  *  sans  quoi  les  an- 
e'méc  Aulétès ,  successeur 
;  II,  auraient  daté  du  i3 
andis  qu'elles  partent  du 
avant  J.-C.  S.  M— if. 
frIEEXI  fut  nomme',  par 
Alexandrie,  Aulétès,  ou 
tjlutey  à  cause  de  la  pas- 
lonnée  qu'il  avait  pour 
ent,ct  qui  était  telle,  que 
Fois  il  se  donna  en  spec- 
itant  le  prix,  devant  sa 
des  miliciens  de  profes- 

cc  surnom  dérisoire, 
1  porte  encore  ,  sur  ses 
,  les  ti  1  res  de  Philopator, 
e  cl  Neodionjsus.  C'est 
en  mémoire  de  son  père 

premier  surnom  ;  pour 
il  est  à  présumer  qu'il 
m  amitié  pour  son  frère 
reine  Bérénice,  immolée 
Ire  II.  Quant  au  dernier  , 
'i5, qu'on  a  rendu  mal  à- 
par  le  nom  de  Denys,  il 
iveau  Hacchus,  ou  plutôt 
iiis%  car  les  Grecs  con- 
iwz  ordinairement  ces 
ités.  Il  parait   que   c'est 


ii».  D-  mem.  tt  parafer.  thter.  orau.. 
l-r«lrro. ,  t.  I  ,  p.  ihti. 

'•■"b.  Chron.  ,  p.  11-,  éd.  Mrdiol. 

ou-lifcac,  AnuaUs  des   Lobules, 

m*.  ' 
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plus  tard  qu'il  prit  ce  nouveau  sur- 
nom (a) ,  peut-être  autant  afin  de 
te'moigner  sa  dévotion  pour  Bac- 
chus,  (assez  prouvée,  au  reste,  par 
son  goût  pour  les  orgies  bachi- 
ques), que  pour  rehausser  la  divi- 
nité dont  il  était  revêtu  comme  tous 
les  autres  monarques  égyptiens.  Pto- 
lémée  Aulétès  porte  encore  dans  Tro- 
gue  Pompée ,  fe  surnom  de  Nothus , 
ou  Bâtard.  Après  la  mort  de  Bé- 
rénice et  d'Alexandre  II  ,  il  ne  res- 
tait plus  en  Egypte  aucun  descen- 
dant légitime  de  la  race  des  Laeidcs. 
Alors  le  peuple  d'Alexandrie  donna, 
la  couronne  a  un  fils  naturel  de  Soter 
II.  Nous  ignorons  comment  cet  évé- 
nement eut  lieu  :  nous  savons  seule- 
ment ,  parCicéron,  que  ce  prince  se 
trouvait  en  Syrie.  Cum  ille  rcx  sit 
interfectus ,  hune  puerum  in  Syria 
fuisse  (3).  Il  ne  faut  pas  prendre  le 
mot  puer  dans  un  sens  trop  absolu  : 
il  parait  que  Ptoléméc  était  déjà  un 
jeune  homme  en  âge  de  régner  par 
lui-même  (4)-  Un  frère  plus  jeune 
encore  fut  déclaré  roi  de  Cypre.  Il 
paraît  aussi  qu'Aulétès  se  maria 
vers  la  même  époque  :  le  nom  et  l'o- 
rigine de  son  épouse  nous  sont  éga- 
lement inconnus.  Un  prince  élevé  au 
trône  sans  l'agrément  des  Romains, 
substitué  à  un  roi  envoyé  par  le 
sénat  et  décoré  des  titres  d'ami  et 
d'allié,  nedevaitpas  s'attendre  à  être 
reconnu  facilement;  trop  heureux  en- 
core de  n'être  pas  dépouillé  de  la 
couronne  qu'il  avait  obtenue.  Aussi, 
malgré  l'élévation  d'Aulétès  ,  les  Ro- 
mains regardèrent-ils  le  trône  dTS- 
gypte  comme  vacant ,  et  ce  royaume 
comme  dévolu  à  la  république,  en 

1  •*  1  Letruou« ,  Recherches  pour  servir  à  i'hisU 
fÉ£Ypte,?.  144. 

(3)  Sitôt- Martin,  Nouvelles  recherches  sur  Pépo* 
que  de  lu  mort  d'Alexandre,  f.  109  «t  tmte. 

(ttLrtrooM,  Recherche*  pour  mrew à Pkkttirf 
«<'£&?<•,  p.  ife. 
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vertu  du  testament  réel  ou  supposé 
d'Alexandre  II.  Cependant  le  sénat 
ne  prit  aucune  mesure  pour  occuper 
l'Egypte,  se  bornant  à  faire  venir 
de  Tyr  les  trésors  qu'Alexandre  y 
avait  déposes.  Les  descendants  lé- 
gitimes de  la  race  des  Lapides  qui 
existaient  encore  en  Syrie  crurent 
donc  qu'ils  pourraient  être  facilement 
préfères  à  Aulétès  par  les  Romains. 
Tigranc  ,   roi   d'Arménie  ,  était  à 
cette  époque  maître  de  la  Syrie, 
dont  il  avait  dépouillé  les  Sélcu- 
cides  ;  mais  la  reine  Scléné ,  sœur 
de  Sotcr   II  ,   et   veuve  d'Antio- 
chus  le  Cyzicénien  ,  avait   encore 
conservé  la  possession  de  quelques 
villes ,  de  Ptulémaïs   entre  autres. 
En  l'an  ri  avant  J.-C. ,  elle  envoya , 
en  Italie  ses  deux  fils ,  Antiochus  et 
Séleucus,  nés  d' Antiochus  Euscbc  , 
pour  y  réclamer  une  couronne  qui 
leur  appai  tenait  du  chef  de  leur 
mère.  Aulétès,  informé  du  but  de 
leur  voyage,  Ct  partir  pour  Rome 
des  «missaircs  secrets,  chargés  de 
traverser  le  projet  des  princes  sy- 
riens ,  et  de  procurer  des  amis   à 
leur  maître  dans  le  sénat,  à  force 
d'argent.  Antiochus  ct  son  frère  con- 
sumèrent deux  ans  à  Rome  en  démar- 
ches inutiles  ;  enfin ,  en  l'an  7 1  ,  ils 
résolurent  de    retourner  en   Syrie. 
En  passant  par  la  Sicile,  ils  furent 
rançonnés   par  le  préteur  Verres , 
comme  nous  l'apprend  Cicéron.  Ce- 
pendant Aulétès  restait  toujours  dans 
fa  même  situation  à  l'égard  des  Ro- 
mains :  plusieurs  fois  la  question  de 
savoir  si  Ton   occuperait  l'Egypte 
fut  débattue  dans  le  sénat  ;  les  amis 
d'Aidétès  eurent  assez  de  crédit  pour 
la  faire  écarter,  mais  pas  assez  pour 
faire  décerner  à  leur  protégé  le  titre 
de  roi  ,  titre  dont   il  se  montrait 
d'ailleurs  bien  peu  digne,  étant  con- 
tinuellement plongé  dans  la  mollesse 
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ct  dans  la  débauche.  La  guerre  qw 
Rome  soutenait  alors  contre  Mitlri- 
date ,  détourna  pendant  long-temps 
l'attention  du  sénat  ;  mais  quand  Ici 
armes  de  la  république  prévalurent 
contre  les  efforts  du  roi  de  Pont ,  01 
s'occupa  encore  du  sort  de  l'Egypte; 
clic  excita  de  nouveau  la  cupidité 
des  sénateurs  romains.  Crassus,doot 
on  connaît  l'avarice,  voulut,  pendant 
sa  censure  en  l'an  65 ,  rendre  l'E- 
gypte  tributaire  ;  mais  sou  collègue 
Catul  lus  s'y  opposa  cnergiqiiement, 
et   il  s'ensuivit  entre  ces  deux  ma- 
gistrats ,   une  division    telle  qu'ils 
furent  obligés  de  se  démettre  de  leir 
dignité.  Jules-César ,  qui  était  alors 
édile ,  tenta  aussi  de  se  faire  donner 
l'Egypte  par  un  plébiscite  :  ses  dé- 
marches n'eurent  pas  plus  de  succès; 
les  partisans  de  Plolémee  l'empor- 
tèrent encore.  L'année  suivante ,  64 
avant  J.-C. ,  le  tribun  Rullus  mit  de 
nouveau  en  péril  l'exislcnccd' Aulétès; 
mais,  heureusement  pour  lui, Cicéron, 
au  commencement  de  son  consulat, 
fut  assez  puissant  pour  faire  révo- 
quer la  loi  qui  ordonnait  la  réunion 
de  l'Egypte .  et  qui  avait  clé  adoptée 
par  le  peuple.  Des  démonstration* 
si    peu   amicales    ne  devaient  pas 
attacher  Ptoléinéc  à  la  cause  des  Ro- 
mains :  aussi  paraît-il  que  s'il  ne  four- 
nit pas  des  secours  à  Mi  th  rida  te  pen- 
dant sa  dernière  guerre  contre  la  ré- 
publique, au  moins  cutrctint-il  des 
relations  avec  lui.  En  effet,  quand  ce 
grand  roi  mourut ,  en  63  ,  ses  filles 
Mil  h  rida  lis    ct   Nyssa  étaient  fian- 
cées avec  Pt«Iémée  Aulétès  et  le  rai 
de  Cyprc  son  frère.    Cette  alliance 
n'eut  pas  lieu ,  parce  que  ces  deux 
princesses  furent  enveloppées  dans 
la  dernière  catastrophe  de  leur  père. 
Cette  circonstance  nous  donne  lieu  de 
croire  que  Ptoléinee  Aulétès  était  ve«f 
alors;  sa  femme  n'était  pas  enetrr 
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au  mois  de  oicsori  de  l'an  1 1 
i  règne  [5  août- 4  septembre  69 
J.-C.  ),  comme  le  prouve  une 
ption  de  la  meme  époque  ,  qui 
eu  lion  de  cette  princesse  (5). 
ait  que  le  roi  d'Kgypte  se  rc- 
ensuitc,  puisqu'il  laissa,  à  sa 
des  enfants  en  bas  ;îge;  mais  sa 
me  femme  nous  est  aussi  iu- 
eque  la  première  ((>;.  Après  la 
»  (le  Mithiidalc,  Pompée,  laise' 
irsuivrc  ce  prince  dans  les  mou- 
ettes déscitsde  la  Scyt  h  ic,avait 
«  le  mont  Caucase  ,  et  était 
lorter  ses  armes  dans  la  Syrie. 
là  qu'il  apprit  la  mort  du  plus 
table  ennemi  de  Hume.  Djus 
expédition,   Pompée  s'avança 
aux  frontières  <Ic  l'Egypte;  et 
r*  s'empressa  de  lui  envoyer  de 
iîiqucs    présents.   Il    pria  mé- 
jmpee  de  lui  fournir  des  sc- 
pour  réduire  des  rebelles  qui 
laieut  .ses  ètal.s  ;   m.tis  celui  ci 
ml  d'y  entier,  malgié  toutes  les 
brillantes  qui  lui  fuient  fait' s. 
•i>  u'iu(li>poNa  p.i>  'e  loi  d'E- 
:  au  eoiitr.iiie  ,  il  s'ciloira  en- 
[>l.s  de  gagner  la  bienveillance 
mpre  ,  et  il  y  réunit  â   la  (lu. 
nei.l   rom.nu   fai>ait   alois  la 
e  a  Aii>tobnlc  roi  des  Juifs;  et 
jple  i  éditait  ,i\ec  opiniâtreté', 
uit  la  duiee   de  cette  guerre, 
it  fournit  aux  Humains  des  sc- 
de  toute  espère,  en  argent  et 
vres  ;  et  Pompée  en  fut  si  tou- 
pie dcp.iio  il  se  montra  toujours 
.an  da  roi  d'Kgvple  :  il  parvint 
4  lui  foiiri.iei  la  bienveillance 
mi  i\«-<  !c  pie!  il  el.ttt  a'ois  uni  ; 


■  f  i      .iK        ■  .    r        i        .ii      i  Vi  .  |    l  jii. 

!    I  rfi>.  i.t,.  .]■  n(       /(•./■/!■■/    ■   r.-.t  •!    i't.itt. 

I    ■*'  .    |"       I    «  '  ',!■•       |  lllldi«      lui-   •■  •     »i     *till      IV 

•  r-  ■  i  ■ ,  ij',1  ■'.  il  .1  '«.il  11  t  •  .1  <  •  in  uil^iit 
pfiiifi  -nt  <•  titrait-  t(r]iiii4  uii-  «ri  ntidt  •!- 
|4ii<'|i  ■■■  l*fii|  *  ■!■   •ini><iltiiili*i    »  »  -i>  ant 

il   jvjjt    ii|ii«irm«    rnfai't*  ni    !».«•  i"-icr ,    «J*»ut 

uèmm  timi  «■■or»  miD<ur. 


PTO  ï>47 

et  c'est  à  la  faveur  de  ce  dernier,  qui 
avait  voulu  autrefois  lui  ravir  sa 
couronne  ,  qu'Aulétès  dut  d'être  en- 
fin reconnu  par  le  sénat,  ce  qui  ar- 
riva en  l'an  5y  avant  J.-C.  Cette 
faveur  ne  fut  pas  gratuite  :  ce  n'est 
qu'à  force  d'argent  que  ses  ambassa- 
deurs Sera  pion  et  Diosco rides  purent 
amener  la  couclusionde  cette  a  (Ta  ire. 
La  race  des  Lagides  paya  bieu  cher 
cette  grâce  du  sénat  :  car,  peu  après  le 
décret  qui  conférait  à  Auiétès  le  titre 
d'ami  et  d'allié  des  Romains ,  un  acte 
du  même  genre  fut  provoqué  par 
Clodius,  tribun  du  peuple,  pour  dé- 
pouiller de  la  dignité  royale  le  frère 
de  Ptoléméc  ;  et  l'île  de  Cyprc  fut 
réunie  aux   possessions  de   la  ré- 
publique.  Cette   usurpation   excita 
l'indignation   du  peuple  d'Alexan- 
drie ,  qui  avait  conservé  plus  que  ses 
rois  le  sentiment  de  la  dignité  de  leur 
empire  :  il  exigea  de  son  souverain 
un  acte  de  vigueur  dont  il  n'était  guère 
capable;  c'était  de  renoncer  à  l'al- 
liance de  Rome ,  en  défendant  par  les 
armes  les  biens  de  sa  famille  ,  ou 
d'obtenir  par  .ses  ambassadeurs  que 
les  lîoinaiu.t  lui  laissassent  l'île  de 
Cvpre ,  et  annulassent  le  décret  de 
Clodius.    Auléiès  ue  fit  ni  l'un  ni 
l'autre:  alors  le  peuple,  accablé  déjà 
de  toutes  les  charges  qu'd  avait  sup- 
portées pour  procurer  à  son  roi  une 
amitié  aussi  onéreuse  et  aussi  illu- 
soire que  celle  des  Romains ,  se  ré- 
volta contre  lui.  Aulétès  n'ayant  ni 
troupes ,  ni  argent ,   ue  put  résis- 
ter aux  rebelle*;  il  prit  le  parti  de 
quitter  *  ce  i  élément  l'Egypte,  et  d'al- 
ler ineudier ,  en    personne,   l'assis- 
tance des  amis  qu'il  croyait  avoir  à 
Ko iuc ,  afin  de  icdnirc  à  l'obéissance 
uu  peuple  dont  il  n'avait   pas  ose' 
partager  la  géiiérciue  indignation. 
Ce  fui  uu  au  après  avoir  été  reconnu 
par  le  Mfuat ,  que  Plolcmce  s'enfuit. 
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CatOD,  qui  avait  été  nommé  ques- 
teur, et  qui  se  préparait  à  occuper 
l'île  de  Cypre,  était  alors  à  Rhodes  ; 
Aulétès  vint  le  trouver,  espérant 
obtenir  de  lui  qu'il  suspendît  l'exé- 
cution de  cette  mesure.  Caton   le 
traita  avec  assez  de  dédain;  cepen- 
dant il  luidonua  des  avis  utiles ,  dont 
Aulétès  n'eut  ni  le  courage  ,  ni  la 
prudence  de  profiter.  Caton  lui  fit 
des  reproches  d'avoir   quitté    son 
royaume ,   pour  réclamer  les   se- 
cours  des  Romains ,   après   avoir 
essuyé  tant  de  peine  et  d  opprobres 
pour  acheter  la  bienveillance  des 
chefs  de  la  république.  Il  le  pressa 
de  remonter  sur  ses  vaisseaux ,  offrant 
de  le  conduire  lui-même  en  Egypte, 
et  de  le  réconcilier  avec  son  peuple. 
Aulétès  voulut  d'abord  suivre  les  avis 
de  Caton;  mais  al  en  fut  ensuite  dissua- 
dé par  ses  conseillers,  et  il  fit  voile 
pour  Rome.  Cependant  les  Alexan- 
drins ignoraient  que  leur  roi  était 
passé  en  Italie  :  ils  le  crurent  mort, 
et  placèrent  sur  le  tronc  ses  filles 
aînées ,  Cléopâtrc-Tryphène  et  Béré- 
nice ;  puis  ils  envoyèrent  une  ambas- 
sade en  Syrie ,  pour  engager  Antio- 
chus ,  cousin  des  deux  princesses ,  à 
venir  régner  avec  elles  en  Egypte. 
Antiochus  avait  été  roi  de  Syrie  après 
l'expulsion  deTigrane;  mais  depuis 
il  avait  été  dépouillé  par  Pompée,  et 
il  n'était  plus  qu'un  simple  particu- 
lier.   Il  mourut  nresqu'aussitôt  de 
maladie,  avant  d  avoir  pu  profiter 
des  offres  des  Alexandrins.  Les  am- 
bassadeurs s'adressèrent  à  son  pa- 
rent Philippe,  qui  avait  été  aussi 
roi  de  Syrie ,  et  qui  était  fils  d'An- 
tiochus  Grypus   et  de  Tryphcne, 
princesse  lagide.  Philippe  avait  ac- 
cepté ,  et  il  allait  pai  tir  pour  l'Egypte 
quand  Gabinius,  lieutenant  de  Pom- 
pée, qui  commandait  en  Syrie,  mit 
obstacle  à  son  voyage;]  et  bientôt 
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après,  le  prince  séleucide  mourut  D 
fut  remplacé  par  son  cousin  Seleocu, 
frère  d' Antiochus.  Celui-ci  partit  pov 
l'Egypte.  Ce  pays  n'avait  plus  alon 
qu'une  reine  :  Cléopâtre-Trypbèat 
était  morte  après  un  an  de  règne  en- 
viron ,  et  le  pouvoir  était  entre  la 
mains  de  Bérénice  9  qui  épousa  Se- 
lcucus.  Elle  en  fut  prompte  ment  dé- 
goûtée, et  le  fit  étrangler.  Selea- 
cus  fut  remplacé  par  Archdais, 
pontife  de  Belloneà  Comanedanslt 
Cappadoce.  C'était  au  prince  brne 
et  habile ,  qui  passait  pour  fils  ai 
grand  Mi  th  rida  le  Eupator ,  maisqâ 
était  né  réellement  d  Archclaus,  gé- 
néra] de  ce  monarque.  Porphyre  [f) 
donne  deux  années  de  règne  à  Béré- 
nice :  il  en  résulte  que  Ptolémée  fat 
absent  de  l'Egypte  pendant  trois  iu 
environ.  Les  trois   années  royale» 

m 

des  deux  princesses,  filles  d* Aulétès, 
comptèrent  du  7  septembre  58  ar. 
J.-C. ,  au  6  septemb.  55.  Durant  cette 
espèce  d'interrègne  ,  Aulétès  intri- 
guait à  Rome  pour  obtenir  les  moyens 
de  recouvrer  ses  états.  Reçu  dans  la 
maison  de  Pompée,  il  employait  le 
crédit  de  son  patron ,  qui  l'appuyait 
fortement  dans  le  sénat.  Lentulos 
Spinther ,  qui  était  consul ,  et  qui  de- 
vait avoir,  Tannée  suivante,  le  gou- 
vernement de  la  Cilicie ,  fut  des' 
pour  reconduire  Ptolémée  dans 
royaume.  Les  passions ,  les 
qui  divisaient  le  sénat ,  ne  pennimt 
pas  que  cette  décision  fût  exécutée. 
Sur  ces  entrefaites ,  Pompée  (ut  éloi- 
gné de  Rome  ;  et  Ptolémée  y  resta 
sans  appui.  De  leur  côté,  I es  Alexan- 
drins s'occupaient  de  travewer  les  dé- 
marches de  leur  roi  ;  une  ambassade 
fut  chargée  de  l'accuser  :  mais  celui- 
ci  trouva  le  moyeu  défaire  assassiner 
la  plupart  des  députés;  et  Dion ,  leur 


(7;  Eiucb.  Ckrom.t  p.  118,  «dit 
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lr*yé  ta  gagné,  n'osa  se  pré- 
itmle  sénat.  Cette  action 
fovnit  de  nouvelles  armes 
maires  de  Pompée  et  de 
s»  On  mît  tout  en  œuvre  pour 
ir  le  rétablissement  de  ce  prin 
tcourut  aux  prodiges  ,  aux 
:  l'autorité  même  des  livres 
fut  invoquée;  on  leur  fit  dire 
mais  un  roi  d'Egypte  venait 
r  l'assistance  des  Romains, 
le  traiter  en  ami ,  mais  non 
rder  nue  armée.  Personne 
lape  de  cette  supercherie  t 
t  cependant  pour  arrêter  les 
as.  Aulétes,  ennuyé  enfin  de 
délais ,  se  borna  à  demander 
■mit  à  Pompée  de  le  recon- 
Btypte ,  avec  deux  licteurs 
IL  Le  sénat,  qui  ne  redoutait 

*  trop  l'ambition  de  ce  gé- 
'avait  pas  envie  de  remettre 
position  les  ressources  d'un 
»  tel  que  l'Egypte.  On  préfé- 

•  cet  empire  épuiser  et  pér- 
iras dans  des  agi  ta  tions  inté- 
Ptolémée  prit  alors  le  parti 
tirer  a  Ephese,  laissant  son 
l'affaire* ,  Ammonlus ,  pour 
i  ses  intérêts  auprès  du  sénat, 
ton  absence,  il  y  eut  encore 
elles  discussions  ;  Cia*ron , 
ius  et  Lucullus  voulaient  que 
r  rétablit  Aulétes  en  allant 
i  gouvernement:  d'autres  re- 
toute intervention  ;  d'autres 
roulaient  que  cette  affaire  fût 
ea  Pompée  :  enfin,  après  bien 
ats,  les  consuls  et  le  sénat 
■enta  un  terme  moyen ,  sans 

une  décision  précise.  Il  ne 
t  rendu  de  sénatus-consultct 
:,  par  une  simple  lettre ,  ladi- 
de  l'entreprise  a  la  discré- 
pinther,  qui,  étant  en  Cilicie, 
tre  plus  a  portée  de  savoir 
wnvenait  de  faire.  Le  tribun 
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Caton  Tint  mettrede  notrveaox  ohsta* 
des  à  l'exécution  de  cette  resolution. 
Ces  discours  inspirèrent  des  craintes 
k  Spinther ,  qui  ne  voulut  pas  pren- 
dre sur  lui  les  risques  de  l'expédi- 
tion; et  Ptoléméc,  n'espérant  olus  rien 
du  sénat ,  fut  encore  obligé  de  recou- 
rir à  Pompée,  son  constant  appui.  Ce- 
lui-ci était  consul  cette  année-là  (55 
ayant  J.-C.  )  :  il  prit  le  roi  d'Egypte 
sous  sa  protection  spéciale ,  et  le  fit 

Sartir  pour  la  Syrie,  en  lut  donnant 
es  lettres  pour  son  lieutenant  Gabi- 
nius  ,  qui  commandait  dans  cette 

r'ovince.  Ce  général  se  préparait 
traverser  l'Éuphrate,  dans  le  but 
de  rétablir  sur  le  trône  des  Partbes , 
Mithridate  III ,  qui  avait  été  détrô- 
né par  son  frère  Orodès.  Ptoléméo 
vint  lui  proposer  une  expédition 
semblable ,  mais  pins  facile.  L'or 
qu'il  lui  prodigua ,  et  celui  qui  fut 
promis,  achevèrent  de  le  convain- 
cre. Malgré  la  loi  qui  interdisait  aux 
gouverneurs  de  faire  la  guerre  hors 
des  limites  de  leur  province,  Gabi- 
uius  résolut  d'aller  en  Egypte  :  il  lais- 
sa le  soin  de  la  Syrie  à  son  fils ,  et 
prit  son  chemin  par  la  Judée,  me- 
nant avec  lui  Aulétes.  Hircan  et  An- 
tipater,  princes  des  Juifs,  lui  four- 
nirent des  secours  de  toute  espèce. 
Bientôt  Mare-Antoine,  qui  dans  la  sui- 
te fut  triumvir ,  arriva  devant  Pause 
k  la  tête  de  la  cavalerie  romaine  ;  et 
secondé  par  les  Juifs  qui  habitaient 
dans  cette  ville ,  il  s'en  rendit  maître 
présente  sans  coup  férir.  11  se  con- 
cilia l'attachement  des  peuples  en  les 
préservant  de  la  vengeance  de  Ptolé  - 
mée,  qui  voulait  tout  faire  passer  au 
fil  de  l'épée.  Cependant  Archélaus , 
le  mari  de  Bérénice ,  était  préparé  k 
cette  attaque.  Ce  prince ,  qui  n'avait 
pas  moins  de  courage  que  de  talents  x 
avait  rassemblé  une  flotte  considéra- 
ble; et,  à  U  têts  d'une  farte  ara**». 
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de  terre ,  il  s'avançait  contre  Gabi- 
nius,  qui  s'était  réuni  à  Antoine  dans 
les  murs  de  Peliisc.  Les  Egyptiens, 
furent  battus  ;  et  l'armée  romaine  s'a- 
vança dans  l'intérieur  du  pays ,  tan- 
dis que  la  flotte ,  après  avoir  forcé 
les  bouches  du  fleuve ,  remontait  le 
Nil.  Quoique  les  Alexandrins  eurent 
la  plus  violente  haine  contre  leur  roi, 
dont  ils  redoutaient  d'ailleurs  le  res- 
sentiment ,  ils  se  montrèrent  dans 
cette  circonstance  tels  qu'ils  avaient 
toujours  été,  amis  des  troubles  et  des 
séditions ,  et  aussi  prompts  à  se  ré- 
volter qu'à  se  laisser  abattre  par  le 
moindre  revers.  Archelaus  voulait 
résister  dans  Alexandrie  :  quand  le 
peuple  vit  qu'il  se  préparait  à  soute- 
nir un  siège ,  les  murmures  éclatè- 
rent ;  mais  lorsqu'il  fallut  le  sui- 
vre hors  de  la  place  pour  en  dé- 
fendre les  approches ,  qu'il  fallut 
creuser  des  fossés  ,  tracer  des  li- 
gnes ,  le  mécontentement  fut  saus 
bornes.  Pour  ces  hommes  énervés , 
de  tels  travaux  étaient  plus  pénibles 
que  la  mort  elle  -  même.  La  posi- 
tion d'Archélaùs  devint  bientôt  très- 
critique  :  il  fallut  combattre  ;  il  le  fit 
avec  courage ,  mais  saus  succès.  Il 
fut  vaincu  et  tué  dans  le  combat, 
et  Ptoléméc  redeviut  souverain  de 
l'Egypte.  II  n'y  avait  que  six  mois 
qu' Archelaus  y  régnait.  Des  liens 
d'hospitalité  l'avaient  autrefois  uni 
à  Marc  -  Antoine  ;  aussi  celui  -  ci , 
afin  de  témoigner  toute  l'estime  qu'il 
avait  conservée  pour  sa  mémoire,  fit 
rendre  de  grands  honneurs  aux  res- 
tes de  ce  malheureux  prince.  Après 
cette  victoire,  Aulétès  rentra  dans 
Aloandrie,  et  y  (il  mettre  à  mort 
sa  fille  Bérénice,  qui  avait  usurpé  la 
couronne.  Toutes  les  personnes  les 
plus  distinguées  et  les  plus  riches  de 
la  ville  subirent  le  même  sort ,  pour 
que  leurs  biens  aidassent  à  payer  les 
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services  des  alliés  d'Aalétes. 
nius  reprît  ensuite  le  chenil 
Syrie  ,  comblé  de  richesse 
partant ,  il  laissa  un  corptd 
pes  gauloises  à  Ptolcmée  poi 
mer  sa  garde  et  le  défendre 
son  peuple ,  dont  il  ne  fut  pa 
aimé  que  par  le  passé.  Gabmi 
crivit  point  a  Rome  pour  y  faii 
d'une  expédition  entreprise sai 
veu  du  sénat ,  et  iclativeroa 
quelle  on  lui  intenta  plus  tard  i 
ces  sérieux ,  dont  il  ne  se  tiraq 
le  crédit  réuuide  César  et  de  Fo 
Pioléinée  régna  encore  trois  ; 
environ  ,  après  avoir  été  réul 
Gabinius  :  nous  ignorons  les  > 
ments  qui  armèrent  en  Egypl 
dant  celesjvacede  temps.  Gen 
rut,  dans  uu  âge  peu  avancé, a| 
règne  ma Iheui eux  de  viiigt-M 
Les  années  de  son  règne  coin 
depuis  le  ri  sept.  81  jusqu'au 
5u avant  J.-C.  Il  paraît  qu'il 
vers  l'époque  du  îcnouvebei 
l'année  civile  des  Egyptiens; 
voit,  par  les  lettres  de  Cicéi 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  r 
à  Home,  vers  le  icr.  août ,  1 
consuls  Sulpicius  et  Marcel 
ans  avant  J.-G.  )  ;  et  le  moii 
romain  répondait  alors  aux 
septembre  et  d'octobre  Julie 
tre  les  deux  iil les  dont  nous  av 
parlé  y  Ptolémée  laissa  encor 
enfauts,deux  iilleset  deux  ûh 
ci  étaieut  les  plus  jeune».  A 
mort,  il  avait  envoyé  à  B< 
ambassadeurs  ,  chargés  d*y 
son  testament.  Pompée  en  fj 
positaire.  Une  autre  copie  et 
dée  à  Alexandrie.  U  y  Jîsp 
son  trône  en  faveur  de  l'ait] 
(ils  et  de  l'aînée  de  ses  fill< 
condition  qu'ils  se  marierai* 

;*)  Epti.  *d  Fmmil. ,  tife.  VU! v  4p.  t 
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taraient  Pige  convenable ,  et 
régneraient  conjointement.  Il 
t  aussi  leur  tutelle  au  peuple 
i,  et  il  les  mettait  sous  la  sau- 
le du  traite'  qu'il  avait  couclu 
i  république.  Le  célèbre  anti- 
Baudelot  de  Dairval  a  publie' 
istoire  de  ce  prince,  Paris, 
in- ix  Quoique  encore  esti- 
s  savants  ,  ce  livre  contient 
eur*  a«sr*  graves.  S.  M — y. 
H.ÉMÉE  XII,  l'aîné  des  fils 
4eméc  Aulétcs  ,  n'avait  que 
ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
tandis  que  sa  sœur ,  la  fameuse 
tre,  appelée,  par  le  testament 
tes ,  a  régner  conjointement 
i  ,  avait  déjà  dix-sept  ans  ,  et 
vait  ni  âge  de  gouverner  clic- 
Cette  différence  dVigc  les  pla- 
s  une  situation  toute  contrai- 
re ta  nia  pas  à  causer  des 
s.  Cléopatre  fut  reine  ;  et  son 
it  des  tuteurs,  qui  furent  na- 
uetit  ennemis  du  pouvoir  de 
r.  Pothtiius  ,  nourri-  ier  du 
on  prccrptcur  Tliéodotc  de 
le  gênerai  Arliillis  ,  étaient 
urs.  Comme,  par  sou  tr.st.i- 
K'dcfès  avait  placé  m\s  c-uf.ints 
i  tutellt*  du  prii|ile  romain  , 
ée  et  Cléopàirc  firent  admis 
tliciikr  a>i  nombre  des  rois 
>p<udant  la  guerre  civile  cn- 
ar  et  Pompée  \int  a  éclater, 
i  rrut  pouvoir  compter  par- 
parti«ans  ,  le*  enfant*  d'un  roi 
ait  placé  sur  le  trône.  Pom- 
rrt  a  passer  en  Ci  ri*  ce,  envoya 
rple,  son  fils  aine,  et  Corn. 
I,  sou  grn  Ire,  afin  d'y  le- 
troupes.  Kn  témoignage  de 
>u ni i^s.i nrc  envers  le  pour- 
nai'i  .  Cleopàtrc  lui  'fournit 
un*  vu  rfbuiidaiire  ;  et  le  (ils 
ipcV  paitit  bieutôt  d*  À  Ici an- 
rec    une  flotte  de    soixante 
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voiles  et  les  cinq  cents  Gaulois  ou 
Germains  que  Gabinius  avait  laissés 
autrefois  en  Kgypte.  Tous  ces  actes 
d'autorité  irritèrent ,  contre  Cléopa- 
tre, les  tuteurs  de  Ptolémée.  Us  trou- 
vèrent qu'il  serait  honteux  de  rester 
plus  long-temps  sous  les  lois  d'une 
Femme  ,  et  ils  excitèrent  contre  elle 
nue  sédition  dans  Alexandrie.  Cleo- 
pat  rc  fut  obligée  de  s'eiiluiren  S*  rie, 
avec  sa  jeune  sœur  Arsinoé,  pour  y 
lever  une  armée.  Pendant  que  la  flot- 
te  égyptienne  était  en  station  dans  les 
eaux  de  Coreyre  avec  toutes  les  for- 
ces navales  de  Pompée,  le  sort  de  ce 
grand  homme  se  décidait  dans  les 
plaines  de  Pharsale.  Dc<  qu'ils  furent 
informes  de  si  défaite ,  les  Kgyp- 
tiens  mirent  à  la  voile  pour  Alexan- 
drie ;  et  bientôt  après,  Ptolémée  en 
Îiartit  pour  aller  combattre  sa  sœur: 
etirs  années  n'étaient  plus  qu'à  une 
petite  distance  l'une  de  l'autre ,  sur 
les  frontières  de  Ij  Syrie,  quand  on 
signala  les  vaisseaux  qui  amenaient 
Pompée,  llcroyait  trouver  un  sûrasy* 
le  (  hez  un  prince  qui  lui  devait  sa  cou- 
ronuc.  H  se  trompait  :  soit  par  mé- 
pris, soit  par  la  crainte  que  Pompée, 
vaincu  pouvait  inspirer  eneore,  soit 
enfin  pour  se  concilier  la  faveur  de 
Césir ,  Ptolémée  le  fit  lâchement  as- 
sassiner (  /"\Pompkk,\ XXV, Joo  J. 
Cependant ,  comme  on  l'avait  prévu, 
César  païut  bientôt  à  la  hauteur  d'A- 
lexandrie :  sa  flotte  portait  deux  lé- 
gions et  huit  cents  chevaux.  I>e  roi 
d'Egypte  était  encore  dans  les  envi- 
rons de  Pc I use;  mais  il  se  hâta  de  re- 
tourner dan^  sa  capitale,  où  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Pompée  avait  causé 
le  plus  grand  désordre.  Le  premier 
objet  qui  s'olïïit  aux  regards  tic  Cé- 
sar eu  débarquant  ,  fut  la  tete  de 
son  malheureux  rival,  présentée  par 
Théodotr  ,  ministre  de  Ptolémée.  Ce 
t  liste  spectacle  lui  arracha  des  lar- 
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mes  ;  et  il  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner toute  son  horreur  contre  les 
auteurs  d'un  aussi  infâme  assassinat. 
Après  la  mort  de  son  adversaire ,  Cé- 
sar n'avait  aucun  motif  de  prolonger 
son  séjour  en  Egypte  :  ilétait  au  con- 
traire pressé  de  passer  en  Afrique,  où 
les  débris  du  parti  de  Pompée  com- 
mençaient à  se  réunir.  Les  vents  con- 
traires, ou  plutôt  l'amour  qu'il  avait 
conçu  pour  Cléopâtre  ,  le  retinrent 
dans  ce  pays.  Les  Alexandrins,  qui 
voyaient  déjà  de  mauvais  œil  une 
armée  étrangère  dans  leurs  murs  , 
s'indignaient  encore  que  les  hon- 
neurs consulaires  effaçassent ,  dans 
leur  ville,  la  dignité  royale.  La 
fierté  nationale  était  blessée  de  ce 
que  les  Romains  intervenaient  si  sou- 
vent dans  les  affaires  d'un  état  in- 
dépendant. Leur  mécontentement  fut 
au  comble,  quand  César  voulut  ré- 
gler lui  -  même,  avant  son  départ, 
les  différends  du  roi  avec  sa  sœur 
Cléopâtre.  Comme  c'était  sous  son 
consulat  que  leur  père  avait  été  re- 
connu par  le  sénat  et  admis  dans 
l'alliance  de  Rome  ,  il  prétendit  de- 
voir être  seul  arbitre,  et  il  donna  or- 
dre à  Ptoléraée  et  à  Cléopâtre  de  con- 
gédier leurs  troupes.  Les  ministres 
du  roi  furent  également  indignes  de 
ces  prétentions  ;  et  ils  mirent  tout  en 
œuvre  aOn  d'animer  le  peuple  d'A- 
lexandrie, déjà  fort  exaspéré  contre 
César.  Celui-ci,  toujours  épris  d'a- 
mour pour  Cléopâtre  ,  montrait  une 
si  grande  partialité  en  sa  faveur,  que 
Ptolémée  s'échappa  du  palais  ,  en 
implorant  l'assistance  de  son  peuple 
contre  les  Romains  :  la  position  de 
César,  qui  n'avait  pas  beaucoup  plus 
de  trois  mille  hommes  avec  lui ,  de- 
vint très  -  périlleuse,  au  milieu  d'une 
ville  aussi  populeuse  qu'Alexandrie. 
Ses  soldats  eurent  bien  de  la  peine  à 
faire  rentrer  le  roi  dans  le  palais  as- 
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siégé.  Il  prit  le  parti  de  Hi* 
pie  le  testament  du  dernier  * 
qui  avait  disposé  de  sa  con 
faveur  de  Famé  de  ses  fils,  < 
épouser  Cléopâtre,  l'aînée  c 
les,  et  à  partager  le  pou? 
elle  :  de  plus ,  César  s'engagi 
qualité  de  dictateur ,  à  donm 
Cypre  aux  deux  autres  enfr 
létès ,  Arsinoé  et  le  jeune  I 
La  sédition  fut  momentanés 
sée ,  mais  la  guerre  ne  taidi 
dater:  Pot  bin,  et  les  autres  I 
du  roi ,  mécontents  de  cet 
ment,  se  concertèrent  arc 
las ,  qui  commandait  l'anm 
re  cantonnée  sous  les  mur 
luse  ,  à  L'effet  d'écraser  G 
Alexandrie.  Cette  armée, 
vingt-deux  mille  hommes  J 
ves  qu'expérimentés ,  arri 
tôt  dans  la  capitale  ,  no 
animée  qu'elle  contre  les  I 
et  César  fut  assiégé  dans  i 
tiers.  11  avait  eu  la  preca 
s'assurer  du  roi,  qui  env< 
sou  ordre  ,  sommer  Achill 
retirer.  Ce  général  n'eut  aoi 
pour  les  volontés  de  soi 
rain  captif  :  il  fit  massacn 
pûtes  qu'on  lui  avait  euvoj 
prépara  à  presser  la  guerre 
gueur.  Forcé  de  se  défend 
cette  armée  soutenue  par  1 
population  d'Alexandrie , 
ses  dispositions  :  il  tenait  le  j 
port ,  où  Achillas  vint  l'ait. 
terre  et  par  mer.  Un  pren 
bat ,  aussi  sanglant  qu'opin 
tout  à  l'avantage  de  César. 
vant  se  servir  des  galères  cg 
qui  étaient  dans  le  port ,  à 
petit  nombre  de  ses  soldats 
livrer  aux  flammes.  Vers 
temps ,  Arsinoé ,  sœur  du  i 
vint  à  s'échapper  du  palais 
nuque  Ganymède  ;  et  aussit< 
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>  rêne ,  par  la  ville  et  Par- 
adant César  envoyait  cher- 
ecours  à  Rhodes ,  en  Cili- 
Syrie  :  il  demandait  des 
Domitius  Calvinus  ,  sou 
dans  l'Asie- Mineure;  il 
alchus  roi  dcsNabathécns, 
oyer  de  la  cavalerie.  Ces 
arrivaient  pas;  et,  sans  es* 
traite ,  il  lui  fallait  résister, 
ibles  ressources.  Les  rues, 
l'Alexandrie,  furent  le  theâ- 
bats  fréquents  et  acharnés: 
édifices  furent  détruits  ;  et 
bibliothèque ,  fondée  par 
Philadelphc,  qui  contenait 
nt  mille  volumes  ,  fut  la 
flammes.  Enfin ,  craignant 
toir  résister, César  engagea 
i  s'entremettre  entre  lui  et 
cette  démarche  fut  eticore 
nsle  même  temps,  la  divi- 
it  parmi  les  assaillants  ; 
t  Achillas  se  brouillèrent  : 
it  assassiné;  et  le  comman- 
it  donné  à  Ganymèdc  ,  qui 
attaques  avec  une  nouvelle 
I  fit  couper  les  canaux  qui 
l'eau  du  Nil  dans  les  parties 
5  occupées  par  Cé.sar.  La 
e  celui-ci  devint  alors  plus 
t  ses  troupes  n'eurent  plus 
ice,  que  celle  qu'on  leur 
par  mer.  Le  decourage- 
;  général ,  quand  il  apprit 
le  la  trente  -  septième  lé- 
oyée  par  Domitius  Gilvi- 
c  des  vivres  et  des  muni- 
le  légion,  formée  de  sol- 
daient servi  sous  Pompée, 
irre  sur  la  côte  d'Afrique , 
d'Alexandrie  :  César  alla  la 
en  personne ,  avec  toute  sa 
ton  retour  ,  il  fut  attaqué 
recs  navales  que  Ganynièdc 
cmblécs  ;  mais  l'expérience 
iens  qui  montaient  ses  vais- 


PTO  a53 

seaux,  le  tira  d'affaire ,  et  le  renfort 
entra  dans  le  port  d'Alexandrie.  Ce 
revers  ne  découragea  pas  Ganymède. 
Un  nouvel  armement  naval  fut  bien- 
tôt en  état  de  combattre  César ,  qui 
obtint  encore  la  victoire  ,  grâce  à  la 
valeur  du  Rhodien  Euphranor.  L'île 
du  Phare  devint  ensuite  l'objet  de 
combats  opiniâtres  ,  où  l'avantage  , 
long-tempsdisputéetchèrementache- 
té,  resta  enfin  à  César.  Une  ambassade 
des  Alexandrins  vint  alors  le  trouver: 
ils  offraient  de  traiter,  pourvu  qu'on 
rendit  la  liberté  à  leur  roi.  César 
soupçonna  que  cette  demande  ca- 
chait une  perfidie  ;  mais  ,  aimant 
mieux  faire  la  guerre  à  un  roi ,  qu'à 
une  populace  insurgée,  il  laissa  par- 
tir Ptolémée.  Ce  prince  fut  à  peine 
en  liberté,  que  sa  fureur  contre  les  Ro- 
mains ne  connut  aucune  borne;  et  la 
guerre  recommença  par  mer  et  par 
terre.  Il  est  difficile  de  prévoir  quelle 
eût  été  la  fin  d'une  lutte  aussi  inégale, 
si  Mithridate  de  Pcrgame,  fils  du 
grand  Mithridate ,  général  brave  et 
expérimenté  ,  qui  était  uni  d'une 
étroite  amitié  avec  César,  n'était  enfin 
arrivé  après  avoir  pri^  Pclusc  d'as- 
saut ,  avec  les  secours  qu'il  avait  ras- 
semblés en  Cilicic,  en  Syrie  et  en  Ju- 
dée. Quand  Ptolémée  fut  instruit  de 
son  approche,  il détachaunepartiede 
son  armée  pour  lui  disputer  le  passa- 
ge. Les  Egyptiens  firent  une  vigou- 
reuse résistance  ;  et  Mithridate  ne 
dut  la  victoire  qu'à  la  va'cur  d'An- 
tipater  et  des  Juifs  qu'il  comman- 
dait. Ptolémée  et  César  furent  in- 
formés aussitôt  l'un  que  l'autre  de 
cette  bataille  ;  et  tous  deux  ils  se 
mirent  en  route  pour  prendre  part 
aux  événements.  Ptolémée ,  secondé 
par  sa  flotte .  fut  plus  tôt  en  pré- 
sence de  Mitliridate.  César  ,  qui  ne 
voulait  pas  avoir  un  combat  naval 
à  soutenir,  fut  contraint  de  faire, un 
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long  détonr ,  en  passant  au-delà  du 
lac  Marëotis  ,  pour  aller  rejoindre 
ses  alliés.  Le   rot   était  retranche 
non  loin  de  là  ,  dans  une  forte  posi- 
tion; et  les  Roïnains  furent  obliges  de 
traverser  un  bras  du  Nil ,  pour  en 
venir  aux  main*.  Malgré  la  résistance 
opiniâtre  des  Egyptiens,  leurs  re- 
tranchements furent  emportés  et  leur 
camp  forcé  :  tous  ceux  qui  purent 
échapper  au  carnage,  montèrent  sur 
des  barques  pour  regagner  la  capi- 
tale. U  se  précipita  tant  de  monde 
dans    le  bâtiment  où  était  le  roi , 
qu'il  fut  submergé.  Ainsi  périt  Pto- 
léméc  :  son  corps,  jeté  par  les  flots 
sur  le  rivage  ,  fut  reconnu  à  sa  cui- 
rasse d'or.  César  se  rendait  dans  le 
même  temps  maître  d'Alexandrie. 
Ce  grand  événement ,  qui  termina  la 
guerre  la  plus  diilicilc  peut-être  cù 
César  ait  jamais  été  engage ,  celle  ou 
il  courut,  par  son  imprudence  ,  de 
plus  grands  dangers,  arriva  le  G  des 
calendes  d'avril  ,  ou  26  mars,  qui 
répondait  alors  au  6  février  julien , 
47  avant  J.-C.  Cette  date  iucontes- 
tanle  fait  voir  que  le  douzième  des 
Ptolémces  avait  compté  quatre  an- 
nées révolues  de  règne  (  5  septembre 
5i — 4  septembre  48  avant  J.-C),  et 
qu'il  mourut  dans  la  cinquième  (  4 
septembre  48 —  4  septembre  47  ) , 
qui  /ut  aussi  compUe  à  sou  succes- 
seur ,  selon  l'usage  constant  de  l'E- 
gypte: cela  confirme  le  témoignage 
de  Porphyre  (  1  ) ,  qui  donne  à  ce 
prince  quatre  ans  de  règne,  tandis 
qu'un  savant  moderne  [-2]  voudrait 
ne  lui  accorder  que  trois  ans  et  sept 
mois  :  cette  opinion,  qui ,  au  reste  , 
n'est  pas  nouvelle,  paraît  insoutena- 
ble. Les  antiquaires  sont  convenus  de 
donner  au  fils  aîné  d'Auletès  ,  le  sur- 

(1)  Af»id  ].us*l>.  Chrome,  p.  ti8f  C<1.  Mfdiol. 
(»)  dmnpoUiop-Figeac,  A*m*U$  Het  La+iLst 
t  II ,  p.  333. 


no 

nom  de  Dionysos.  On  m 

dans  aucun  auteur  anô 

symboles  de  Bacchus,  ren 

quelques  médailles  qu'on li 

mais  qui  appartiennent,  p 

à  son  père ,  appelé  Nom 

chus  ,  sont  les  seuls  fond 

cette  opinion.  Nous  igna 

quel  fut  le  surnom  royal  d 

prince.  S. 

PTOLÉMÊEXIII,fri 

cesseurdu  précédent, était 

me  fils  de  Ptolémét  AnM 

aurait  bien  voulu  donner  I 

Cléopâtrc  seule  :  mais  <rai 

cette  décision  n'irritâtenco 

le  peuple  ,  et  ne  rallumât! 

il  ut  déclarer  roi  le  jeune  I 

âgé  seulement  d'une  doni 

nées.  Peu  après  ,  cecowj 

obligé  de  partir ,  bien  à  rf; 

lexandric  ,  où  son  amour] 

pâtre  le  retenait,  et  d'aller 

Pria  m  a  ce,  fils  du  grand 

te,  qui  avait  envahi  une  pa 

sie-  M  incure.  11  était  resté 

dans  cette  ville  :  il  se  fit 

une  seule  légion  toute  conq 

térans,  et  en  laissa  trois da 

drie.  Il  emmena  aussi  Ars 

de  Cleo  pâtre,  pour  que! 

ne  causât  p'ns  de  troubl 

royaume.  Cette  princesse 

duite  à  Rome ,  où  elle  se 

ner  le  triomphe  de  Ce* 

celle  époque ,  tout  le  p 

à  Cléopâtrc  :  et  sud  mai 

le  vain   titre  de  roi.  En 

les  deux  souverains  firenl 

de  Rome,  où  ils  furent 

nombre  des  alliés  de  la 

(    Voyez  CLiiorATRE  , 

On  ignore  quelles  furent  1< 

PtoleméeXIII,et  lcsnrut 

adopter:  il  mourut,  trop  je 

voir  pu  prendre  part  aux  a 

la  huiticmcannéedurfegne 
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bff  45 — 3  septembre  44 
,.  )  Il  fut ,  dit-on  ,  empoi- 
les  ordres  de  cette  pria- 
is la  quatrième  année  de 
,  comme  l'atteste  Porphy- 
es  an  lires  royales  furent 
jtf'es  depuis  le  4  *<*pt.  fà 
septembre  44  avant  J.-C. 

S.  M — rf. 
MÉE  XIV,  prince  connu 
n  de  Césarion,  mais  réelle- 
lé  Ptolèmée ,  comme  Dion- 
l'atteste,  était  fils  de  J11- 
tdcCléopâtrc ,  la  dernière 
de  l'Egypte.  Il  naquit  en 
ant  J.-C. ,  peu  de  temps 
César  eut  quitte  l'Egypte, 
icrre  d'Alexandrie  fui  ter- 
>pâtrcsc  gloiiliait  en  tonte 
?  la  naissance  illégitime  de 
e  ne  faisait  pas  diflicoltédc 
le  nom  de  Cés.:r  ;  et  dès- 
owte,  ellese  j»repai  ait  à  lais- 
omie  de  m'«»  aïeux  au  (ils 
in.  P-nt-ê'rc  même  était-ce 
assurer,  qu'elle  lit  périr 
w 1 1 1  ,  .*^on  frère  et  eu  mê- 
011  maii.  Klle  obtint  m  fin 
lesir-iit,  en  l'an  \-\  avant 
riiimvirs,  dentiers  et  ven- 
*»a.r  ,  reconnurent  pour 
ne  le  dictateur  avait  eu  de 
luette  princesse  comptait 
tii'Bic  année  de  son  règne, 
acnts  viennent,  au  reste, 
les  témoignages  de  l'his- 
'onvc  meure  Mans  les  rni- 
mple  de  Dernier  ah  ,  des 
s  en  caractères  hiérojy- 
1  rappellent  le  souvemrde 
ne  les  écrivains  modernes 
l»nis  au  rinriilirede.s  souve. 
Ivjvpte.  li  v  est  nomme 
a\ec  les  surnoms  de  .Xéo- 


t*h.  Chtfit..  |i.  1  |H#  rdil.   d*  Milan. 
Il,  $  3i ,  t.  I,  p.5i3,  «|-  Rnutar. 
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César  ou  Nouveau  César,  A9 Eternel, 
selon  l'usage  consacre  en  Egypte ,  et 
de  Bien-aimé  d*  Isis  (3  .  Le  surnom 
de  Néo  -  César  répond,  sans  aucun 
doute,  au  nom  plus  vulgaire  de  Ce- 
sarion ,  que  les  historiens  nous  ont 
transmis.  Marc-Antoine,  le  triumvir, 
ne  montra  pas  moins  d'amitié  pour 
le  jeune  fils  de  Cléopâtrc ,  qu'il  avait 
d'amour  pour  la  mèic  :  il  le  reconnut 
pour  le  véritable  fils  de  César ,  pré. 
tendant  que  Ctéopâtre  avait  été  fem- 
me légitime  du  dictateur  ;  peut-être 
voulut-il ,  en  agissant  ainsi ,  blesser 
l'amour  -  propre  d'Octave ,  qui  fl'é- 
tait  que  le  fils  adoptif  de  ce  grand 
domme.  Il  est  au  moins  certain  que 
quand  ils  furent  tout-à-fait  brouillés, 
Octave  lui  reprocha  d'avoir  intro- 
duit dans  la  famille  de  César,  le  fils  de 
Cléopdtrc.  En  l'an  3*i  av.  J.-C. ,  après 
le  meurtre  d'Artavazde ,  roi  d'Armé- 
nie, ce  jeune  prince  fut  déclaré  Roi  des 
Rois,  dans  le  temps  même  où  sa  mè- 
re reçut  le  titre  de  Reine  des  rois, 
et  que  les  enfants  d'Antoine  ap|>eiés 
aussi  au  rang  suprême ,  recevaient  de 
superbes  apanages.  C'est  a  cette  épo- 
que qu'appartient  la  médaille  latine 
qui  offre  d'un  coté  la  tête  de  Cleo  pâ- 
tre ,  avec  la  légende  :  cm:opatrae 

RKGINAK    REGVM   F1LIORVM   REGVM; 

et  de  l'autre  la  tête  d'Antoine,  avec 
une  tiare  arménique  auprès ,  et  la  lé- 
gende :  AtfTONl.  AHMENIA  DEVIGTA. 

Cleo  pâtre  et  le  fils  de  César  eurent , 
pour  leur  partage ,  l'Egypte ,  l'île  de 
Cyprect  plusieurs  cantons  de  la  Sy- 
rie et  de  l'Arabie,  qu'Antoine  avait 
déjà  donnés  à  Cleo  pâtre.  L'amitié 
d'Antoine  fut  bien  funeste  au  dernier 
des  Ptolémées.  Quand  le  triumvir 
eut  été  vaincu  à  Actium  ,  en  l'an  3i 
avant  J.  -  C. ,  et  que  ,  poursuivi 
par  son   vainqueur  ,  il    fut   réduit 

(*)  OuuntiollMa  jra»c,  Uurtè  M.  Dm€i*rtf.9u 
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à  s'arracher  la  vie  ;  Cléopâtre  son- 
gea à  placer  le  fils  qu'elle  avait  eu 
de  César,  hors  des  atteintes  et  à 
l'abri  de  la  vengeance  d'Auguste  : 
elle  confia  des  sommes  considéra- 
bles à  sou  précepteur  Théodore, 
afin  qu'il  le  conduisit  en  Ethiopie  , 
et  de  là  dans  l'Inde  ;  mais  ce  traître 
préféra  le  conduire  à  Rhodes,  le 
ramener  ensuite  en  Egypte ,  et  le  li- 
vrer à  Auguste,  qui,  sentant  com- 
bien un  fils,  même  illégitime,  de  Jules 
César ,  était  redoutable  pour  lui,  le 
fit  aussitôt  mettre  à  mort,  en  l'an 
3o  avant  J.-C,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Cléopâtre  :  il  avait  alors 
environ  dix-huit  ans.     S.  M — rt. 

PTOLÉMÉE,  surnommé  Phila- 
delphe,  fils  d'Antoine  et  de  Cléopâ- 
tre, fut  déclaré,  par  son  père,  en 
l'an  3*2  avant  J.-C. ,  souverain  de  la 
Syrie ,  de  la  Phénicie,  de  la  Cilicic , 
et  de  toutes  les  régions  comprises 
entre  l'Euphrate  et  rilcllcspont , 
dans  le  même  temps  que  son  frère 
Alexandre  recevait  le  titre  de  roi  d' A  r- 
ménie  ,ctde  tous  les  pays  à  conquérir 
jusqu'aux  frontières  de  l'Inde,  et  que 
sa  sœur  Cléopâtre  obtenait  la  Cyré- 
na'iquc.  Ptolétnée  ue  jouit  jamais  des 
états  qui  lui  avaient  été  assignés  :  il 
fut  bien  tôt  enveloppe  dans  la  mauvai- 
se fortune  de  son  père.  Il  n'éprouva 
cependant  pas  le  sort  de  Césaiion  : 
un  fils  d'Antoine  était  moins  à  crain- 
dre qu'un  fils  de  César.  Auguste  crut 
donc  pouvoirse  montrer  clément  sans 
inconvénient.  Ce  prince,  son  frère 
Alexandre  et  sa  sœur  Cléopâtre  ,  fu- 
rent amenés  à  Rome,  où  ils  subirent 
une  dernière  humiliation ,  celle  de  fi- 
gurer parmi  les  captifs  qui  suivaient 
le  char  d'Auguste.  Les  deux  frères 
accompagnèrent  ensuite, en  Numi- 
dic,  leur  sœur  Cléopâtre,  qu'Augus- 
te donna  *n  mariage  à  Juba  ,  fils 
de  ce  Juba  auquel  il  avait  restitué 
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le  royaume  de  ses  pères,  poi 
compenser  des  services  qu  il 
reçus  dans  la  guerre  d'Egy 
l'an  a  5  avant  J.-C. ,  Juba  o 
échange  de  ce  royaume,  la  ]\ 
nie  toute  entière  ;  il  parait 
frères  de  sa  femme  l'y  suivir 
ignore  quel  fut  leur  destin 
cette  époque.  S.  M 

PTOLÉMÉE,  roi  delà  \ 
nie ,  né  de  Juba  II  et  de  Géop 
lcne,  fille  de  Marc-Antoine 
dernière  Géopâtre  d'Egypte 
ta  sur  le  trône,  vers  Tan  19 
sous  le  règne  de  Tibère.  11 
pour  un  prince  adonne  à  sesi 
et  qui  laissait  à  ses  a  (Ira  ne) 
le  soin  des  affaires ,  se  boi 
montrer,  en  toute  occasion, 
tachement  à  l'empire.  Il  fou 
secours  aux  généraux  romaû 
gés  de  réduire  le  rebelle  Tad 
prince  numide,  qui  avait 
une  grande  partie  de  l'Afiiqu 
récompenser  Ptolétnée  de  a 
ce ,  le  sénat  lui  accorda,  en  1 
sous  le  rcgjic  de  Tibère, 
nements  triomphaux.  11  via 
me  sous  Caligula  ,  qui  éta 
cousin,  descendant  comme 
Marc- Antoine,  par  son  aïeul 
nia.  Ce  tyran  fut  irrité  de 
ration  que  le  peuple  témoigi 
la  robe  de  pourpre  du  roi  di 
res.  L'inquiétude  que  cette  1 
d'intérêt  lui  causa,  et  le  d 
s'emparer  des  trésors  consid 
que  Ptolétnée  avait  amasse 
iirent  résoudre  de  le  perdi 
effet,  ce  prince  fut  assassiné 
tournant  dans  ses  états  ;  etk 
Mauritanie»  devinrent  provio 
maines  en  l'an  4o.  Ce  De  fut 
dantpas  sans  résistance.  Edea 
de  ses  affranchis,  voulut  vei 
mort  de  son  souverain,  et  allu 
guerre  qu'on  eut  bien  de  la 
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Nous  savons,  parle  témoi- 
Pausanias  que  la  statue  de 
,  roi  de  Mauritanie,  et  cel- 
a  père  Jnba  ,  se  voyaient 
;ymnase d'Athènes,  bâti  par 
Philadelphc.  La  base  de  ce 
it ,  élevé  par  la  rcconnais- 
Athéniens ,  subsiste  enco- 
éte'  vue  par  plusieurs  voya- 
li  ont  copie  l'inscription  qui 
!  (  Stuart ,  Antiqiùties  of 
om.  m,  pi.  58).  On^onuait 
•  de  médailles  latines  de 
rr  rejeton  de  la  race  des 
elles  ont  pour  légende 
evs  rex  ,  et,  au  revers, 
u  règne  ;  on  n'en  connaît 
»là  de  la  dix-neuvième  an- 
istc  une  médaille  assez  im- 
du  même  prince ,  qui  porte 
la  tête  d'Auguste  avec  la  lé- 
vgvstvs  di  vi.  f.  ;  et  au  rc- 
om  de  C.  La'tilius  Apalus 
quinquennal  (  c.  làktilivs 
i.  v.  q.  \  qui  exerçait  sans 
fonctions  dans  une  des  ro- 
maine* de  la  Mauritanie  : 
ente  de  plus  le  nom  de 
:  hkx  rroL.  au  milieu  du 
e  ce  revers.  Ce  monument 
:  peut-ctic  lieu  de  croireque 
le  ce  prince  date  d'une  epo- 
ieure  aux  années  ici  ou  20 
■rc.puisqu'  Auguste  ne  mou- 
Tan  1 5.  Ou  pourrait  croire 
c  ce  Ptolcmee  avait  etcasso- 
nrauté  par  son  père ,  si  Ton 
Drtait  à  une  médaille  décrite 
ton  Mall'ei  (1  )  ,  et  qui  offre 
la  tète  du  roi  Juba  ,  avec 
i:»r.x  IviurkgisIvd.f..  F.; 
?rs  un  aigle  avec  les  mots  : 
A.  xvn.  Le  roi  Ptnlèmée , 
'.  S'il  s'agissait  dos  années 
îcc,  ce  >erait  une  médaille 
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commémorativequ'il  aurait  fart  frap. 
per  en  l'honneur  de  son  père  :  mais, 
comme  cette  date  pourrait  se  rap- 
porter aux  années  de  Juba,  il  en  ré- 
sulterait que  Ptolcmee  aurait  prolon- 
ge fort  loin  sa  carrière;  car  on  con- 
naît des  médailles  de  la  quarante- 
huitième  année  de  Juba,  et  rien  ne 
prouve  que  ce  prince  n'a  pas  régné 
davantage.  En  rapprochant  ces  dates 
de  la  durée  du  règne  de  Ptolcmee , 
qui  fut  au  moins  de  dix-neuf  ans,  on 
en  inférerait  que  ce  dernier  roi  de 
la  Mauritanie  aurait  pu  naître  vers 
l'an  10  avant  J.-C. ,  et  peut-être 
plntôt,  d'où  il  suivrait  qu'il  aurait 
eu  environ  soixante  ans  à  l'époque 
où  Caligula  le  fît  assassiner.  S.  M-ir. 
PTOLÉMÉE  surnommé  Apion, 
c'est-à-dire  le  Maigre ,  roi  de  la 
Cyrénaique,  était  fils  de  Ptolcmee 
Evcrcètes  II,  et  de  sa  maîtresse  Irè- 
ne. Il  devint  souverain  de  Gyrènc 
et  de  toute  la  partie  de  la  Libye  qui 
dépendait  de  l'Egypte ,  en  l'an  1 17 
avant  J.-C,  par  le  testament  de  son 
père ,  qui  démembra  ainsi  ces  pro- 
vinces au  préjudice  des  héritiers  lé- 
gitimes. L'histoire  11e  nous  a  conser- 
vé le  souvenir  d'aucune  des  actions 
de  ce  prince,  non  plus  que  celui 
d'aucun  événement  arrivé  dans  la 
Cyrénaïquc  sous  son  gouvernement. 
11  mourut  après  un  règne  d'environ 
vingt  ans  ;  et ,  par  son  testament ,  il 
laissa  tous  ses  états  aux  Romains. 
Les  Lagidcs  perdirent  alors  la  pos- 
session de  la  Cyrénaique.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  sous  le  consulat  de 
Cn.  Domitius  jEuobarbus ,  et  de  C. 
Cassius  Longinus  ,  cn  l'an  96  avant 
J.  C.  Le  sénat  ne  voulut  cependant 

Sas  profiter  de  cette  disposition:  il 
onna  la  libertéà  toutes  les  villes  de  la 
Cyrénaique.  Ce  ne  fut  qu'une  vingtai- 
ne d'années  plus  tard  que,  pour 
faire  cesser  les  troubles  qui  agitaient 
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ces  petites  républiques ,  on  les  rédui- 
sit eu  provinces.  On  attribue  à  Pto- 
léruéc  Apion  quelques  médailles  de 
la  Cyrénaïque  qui  portent  le  nom 
d'un  roi  Ttoléméc,  1ITOAEMAIOT 
BASIAEilZ,  que  rien  ne  désigne  d'ail- 
leurs. S.  M — ic. 
PTOLÉMÉE ,  roi  de  l'île  de  Cy- 

fre  ,  fils  naturel  de  Ptolémée  Sotcr 
1,  devint  souverain  de  Cypre,  dans 
le  même  temps  que  son  frère  aîné, 
Ptolémée  Aulétès ,  montait  sur  le 
trône  d'Egypte,  en  l'an  81  avant 
J.-C. ,  après  la  mort  de  Ptoléméc 
Alexandre  II.  De   même  que  son 
frère ,  il  devint  roi  sans  l'agrément 
des  Romains;  mais  il  n'imita  pas 
son  exemple:  Une  fit  aucune  démar- 
che auprès  du  sénat  pour  être  ad- 
mis dans  l'alliance  de  la  république. 
Il  tenait  même  assez  peu  de  compte 
des  Romains,  comme  il  le  prouva 
en   l'an  66.  P.   Clodius  ayant  été 
pris  par  des  pirates  en  allant  de 
Syrie  en  Cilicie,  ceux-ci  firent  of- 
frir au  roi  de  Cypre  de  rendre  la  li- 
berté à  C'odius,  pourvu  qu'il  payât 
sa  rançon.  Ptolémée  ne  voulut  pas 
leur  donner  plus  de  deux  talents  (  en- 
viron douze  mille  francs  ),  que  les 
pirates  refusèrent.  On  attribue  à  l'a- 
varice la  conduite  du  roi  de  Cy- 
pre. Ce  prince ,  en  effet,  était  aussi 
économe  ,  que  son  frère  le  roi  d'E- 
gypte était  prodigue;  mais  il  pa- 
rait qu'il  fut  plutôt  dirigé  dans  cette 
occasion  par  son  aversion  pour  les 
Romains ,  que  par  le  sentiment  qu'on 
lui  suppose.  En  effet,  il  était  alors, 
ainsi    que  son  frère  ,   en  relation 
avec  le  grand  Mithridatc,  qui  de- 
vait lui  accorder  en    mariage   sa 
fille  Nyssa,  tandis  qu' Aulétès  aurait 
épousé  son  autre  tille  Mithridatis. 
Ces  deux  princesses  moururent  avec 
leur  père  en  l'an  63.  Lorsqu'Au- 
létcs  eut  été  reconnu  roi  en  Tan  Sg, 
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et  admis  dans  l'alliance  de  Rom, 
le  roi  de  Cypre  ne  fit  rien  pour  ir- 
chercher  une  semblable  faveur.  D 
eut  à  s'en  repentir.  L'année  suivant, 
P.  Clodius ,  qu'il  n'avait  pas  roda 
retirer  des  mains  des  pirates y  mus 
qui  avait  été  mis  en  liberté  sans  ran- 
çon par  ces  brigands,  était  alots 
tribun  du  peuple;  et  il  profita  du  cré- 
dit que  lui  donnait  cette  place  pov 
se  venger  de  Ptolémée.  11  rappela  k 
prétendu    testament    de    Ptolean 
Alexandre  II,  et  présenta  an  peuple 
une  loi  pour  réduire  l'île  de  Cyprea 
province,  et  mettre  à  l'encan  lesbicas 
du  roi.  Ce  plébiscite  passa  sans  diffi- 
culté. Clodius,  pour  éloignerdel&oae 
Caton  qu'il  détestait ,  lui  fit  deleper 
la  commission  d'exécuter  une  moi- 
re que  celui-ci  désapprouvait  Calot 
fut  donc  nommé  questeur,  et  investi, 
à  son  grand  regret ,  de  la  puissaact 
prétorienne ,  pour  aller  prendre  pot- 
session  de  l'île  de  Cypre.  Ainsi  « 
sans  déclaration  de  guerre,  et  contre 
le  droit  des  nations,  on  dépouilla  de 
ses  états  un  prince  qui  n'était  pas,  il 


est  vrai ,  reconnu  pour  ami 
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république  ,  mais  qui  n'en  était  pal 
non  plus  l'ennemi.  L'indignation  fit 
générale  en  Egypte,  quand  oa  J 
connut  la  loi  portée  par  Clodioirsais 
la  lâcbeté  d' Aulétès ,  la  guerre  avait 
éclaté  entre  les  deux  empires;  et  Root 
n'eut  pas  consommé  ,  au  moins  sa» 
éprouver  de  résistance,  cette  odiese 
injustice.  Cependant  Caton  nese pres- 
sait pas  d'accomplir  les  ordres  doit 
on  l'avait  chargé;  il  s'était  arrêté  * 
Rhodes ,  d'où  if  avait  envoyé  m  Cy- 
pre, sou  ami  Canidius,  pourjdoo- 
der  Ptolémée  à  résigner  volontaire- 
ment son  royaume  ,  promettant  de 
lui  faire  couférer,  par  le  peuple 
romain,  la  haute  dignité  de  grand 
pontife  de  Vénus  a  Paphos*  Aolctes 
vint  à  Rhodes  ym  le  même  temps 
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réter  la  spoliation  de  son 
cttc  dénia  relie  fut  inutile. 

pouvait  se  dispenser  d'exc- 
ordres  du  sénat.  Ptolémée, 
t  délaissé  par  son  frère  et 
rypticusque  divisait  la  guer- 
,et  n'ayant  aucun  moyen  de 
prit  la  résolution  de  renon- 
ne  plutôt  que  d'abandonner 
rement  ses  états  ;  il  s'em- 
i.  C'est  ainsi  que  les  Romaius 
t  les  maîtres  de  Pile  de  Cy- 
ton  n'y  arriva  qu'après  la 
Ptolémec  ;  il  rassembla  tou- 
ichesses  de  ce  priuce ,  qui 
onsidérablcs,  et  les  envoya  à 
our  les  Cypriens,  ils  comp- 
e  déclares  libres  et  reconnus 
mis  et  alliés  des  Romains,  et 
ît  vu  avec  plaisir  la  chute  de 
•  mais  ils  furent  trompés 
rs  espérances  :  Caton  fit  de 
une  province,  qu'il  annexa 
ememeut  de  Cilicie.S.  M-n. 
«ËMÉE   surnommé    Alori- 

dc  Macédoine,  (ils  naturel 
tas  111 ,  devait  son  surnom 
es  à  une  peuplade  macédo- 

chez  laquelle  il  fut  sans 
>vé,  ou  à  laquelle  il  appar- 
■ut-ètre  par  sa  mère.  Il  jouit, 
il  paraît,  d'une  grande  consi- 

dans  la  Macédoine  sous  le 
e  son  père  ,  dont  il  avait 
me  fille  légitime  appelé  Eu- 
La  reine  Eurydice  ,  femme 
tas,  fut  tellement  éprise  de 
e ,  son  beau -fils ,  qu'elle  our- 
tramc  pour  faire  péiir  sou 
dacersur  le  trône  Ptolémec, 
[uel  clic  eût  partagé  la  puis- 
>a  fille  Euryone  dévoila  le 
:  à  Amvntas.  Apres  la  mort 
inec,  Ptolémec  fit  de  nou- 
ntativespours'em parer  delà 
ic,  et  fut  encore  soutenu  pai 

Eurydice.  De  concert  avec 
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un  grand  noraBfc  de  seigneurs  ma- 
cédoniens, il  se  révolta  contre  Alexan- 
dre II  ,  fils  d'Ainyntas.  Celui-ci  de- 
manda du  secours  aux  Thébains , 
3 ui  envoyèrent  Pélopidas  en  Macc- 
oine  ,  afin  de  terminer  ce  diffé- 
rend. A  peine  fut  -  il  apaisé  ,  et 
l'armée  thébaine  retirée ,  qu'A- 
lexandre périt  assassiné  ,  en  Pair 
371  avant  J.-C.  Son  frère  Per- 
diccas  lui  succéda  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Eurydice;  mais  la  cou- 
ronne lui  fut  disputée  par  Pausa- 
nias  ,  prince  du  sang  royal ,  et  par 
Ptolémée  Aloritès.  Pausanias  fut 
battu  et  chassé  par  Iphicrate ,  gé- 
néral athénien  ,  dont  la  reine  avait 
imploré  l'assistance.  Bientôt  après 
Perdiccas  fut  obligé  de  soutenir  la 
guerre  contre  Ptolémée  t  qui  parvint 
à  se  faire  reconnaître  daus  toute  la 
Macédoine ,  dont  il  fut  roi  pendant 
trois  ans  environ  (  371-368  ).  Per- 
diccas ne  conserva  qu  une  très-petite 
Sortion  du  royaume.  Vainement  il 
emandait  du  secours  aux  Athéniens 
et  aux  Thébains  :  ces  peuples  étaient 
trop  occupés  pour  songer  à  le  défen- 
dre. Cependant,  en  l'an  368,  Pélopi- 
das vint  en  Macédoine  sans  ordre 
de  sa  république,  suivi  d'un  corps 
de  volontaires.  Sa  pré>cnce  sultit 
pour  rétablir  Perdiccas  sur  sou  tro- 
ue. Ce  général  était  si  redouté  ,  quo 
Ptolémée  n'osa  lui  résister  ,  et  qu'il 
remit  à  sa  discrétion  le  jugement 
des  différends  qu'il  avait  avec  son 
frère.  Pélopidas  déclara  que  la  cou- 
ronne ^appartenait  à  Perdiccas  ;  et 
Ptolémée  se  soumit  à  cette  décision. 
Cependant,  comme  le  héros  thébain 
craignait  qu'il  ne  s'élevât  de  nou- 
veaux troubles  après  son  départ ,  il 
emmena  en  otage  à  Thèbes,  le 
frère  de  Perdiccas,  Philippe,  qui 
fut  père  d'Alexandre,  et  Philoxène , 
fils  de  Ptolémée.  La  paix  fut  ainsi 
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rétablie  dans  la  MaVédoine.  Depuis 
cette  époque,  il  n'est  plus  question, 
dans  l'histoire,  de  Ptoléinee  Aloritès. 

S.  M — w. 
PTOLÉMÉE ,  surnommé  Cérau- 
nus y  ou  le  Foudre ,  roi  de  Macédoi- 
ne, était  le  fils  aîné  de  Ptolémée 
Sotcr ,  premier  roi  d'Egypte  de  La 
race  des  La  g  ides ,  et  d  Eurydice  , 
fille  df Antipater.  Irrité  de  ce  que , 
malgré  les  avis  deDérnétrius  de  Pha- 
1ère ,  son  père  lui  avait  préféré  les  en- 
fants qu'il  avait  eus  de  Bérénice ,  ce 
prince  abandonna  l'Egypte  où  il 
ne  voulait  pas  être  sujet,  et  se  retira 
auprès  de  Lysimaque,  dont  le  fils 
aîné  Agathoclc  avait  épousé  5a  sœur 
Lysandra ,  née  comme  lui  d'Eurydi- 
ce. Il  paraît  que  Lysandra  partageait 
le  ressentiment  dont  son  frère  était 
animé  contre  Ptolémée  Soter  et  les 
enfants  de  Bérénice.  Aussi  la  fille  de 
cette  princesse,  Arsinoé,  qui  était 
en  même  temps  sœur  et  belle-  mère 
de  Lysandra ,  à  cause  de  son  maria- 
ge avec  Lysimaquc ,  père  d'Agatho- 
cle  ,  conçut-elle  de  vives  inquiétu- 
des de  l'arrivée  de  Géraunus.  Elle 
craignait  pour  les  enfants  qu'elle  avait 
eus  ae  Lysimaque  ,  si  j.imais  ils  de- 
vaient être  dans  la  dépendance  du 
raari  de  Lysandra.  Elle  tenta  donc 
de  faire  empoisonner  Agathoclc  :  ce 
crime  n'ayant  pas  réussi,  elle  ac- 
cusa le  prince  qu'elle  voulait  per- 
dre, d'avoir  voulu  attenter  aux  jours 
de  son  père  ;  et  Lysimaquc,  trompé, 
fit  périr  son  fils  innocent.  Alors  sa 
femme  Lysandra  quitta  la  Thrace , 
avec  ses  frères  Ptolémée  Céraunus  et 
Méléagre,  ses  enfants,  et  Alexandre, 
fils  de  Lysimaquc  et  d'une  femme 
Odry sienne.  Ils  allèrent  tous  à  Baby- 
lone,  auprès  de  Séleucus  Nicator , 
roi  de  Syrie.  Ce  prince  les  reçut  avec 
honneur ,  et  promit  à  Céraunus  de 
e  rétablir  sur  le  trône  d'Egypte , 
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mais  seulement  après  la  mort  àt 
f on  père ,  avec  lequel  il  était  lié 
par  un  traité.  Ces  événements  durai 
arriver  en  l'an  u84  av.  J.-C.  Ptolé- 
mée Philadelphe  ,  informe  de  l'ac- 
cueil que  son  frère  avait  éprouvé  »  la 
cour  de  Syrie,  et  des  promesses  qie 
Séleucus  lui  avait  faites  ,  voulut  se 
fortifier  par  l'alliance  de  Lysima- 
que ,  qui  lui  donna  en  mariage  sa  fil- 
le Arsinoé.  Cependant  Céraunus  et  si 
sœur  Lysandra  ne  cessaient  de  pres- 
ser Séleucus  de  faire  la  guerre  à  Ljn- 
ma  que.  Séleucus  s'y  préparait  qnàad 
il  fut  prévenu  par  Lysimaque,  qui, 
informé  des  intrigues  des  fugitifs, 
voulut  avoir  l'avance ,  et  passa  ea 
Asie, où  il  pénétra  jusque  dans  la  Part- 

§ie.  Les  deux  rois  se  rencontrèrent 
ans  les  plaines  de  Couroupédioa. 
Ces  deux  anciens  compagnons  d'A- 
lexandre étaient  les  seuls  qui  vécus- 
sent encore  ,  car  Ptolémée  Soter  Te- 
nait de  mourir;  l'un  avait  soixante- 
dix -sept  ans,  et  l'autre  soixante- 
quatorze.  Ils  combattirent  commedes 
jeunes  gens.  Lysimaque  fut  vaincu, 
et  resta  sur  le  champ  de  bataille, 
Van  281  avant  J.-C.  Ses  états  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Séleucus  ;  et 
Céraunus  réclama  l'exécution  de  la 
promesse  que  ce  prince  lui  avait 
faite  avant  la  guerre.  Mais  Séleucus, 
qui  avait  déjà  peut-être  appris  à 
connaître  le  carractère  violent,  em- 

Sorté  et  perfide  de  Ptoléuaee ,  et  qui 
'ailleurs  ne  songeait  qu'a  prendre 
possession  des  royanmes  de  Thrace 
et  de  Macédoine  qu'il  venait  d'ac- 
quérir par  la  mort  de  Lysimaqw, 
était  impatient  de  revoir  son  pays 
natal ,  dont  il  était  devenu  souve- 
rain :  il  opposa  de*  réponses  évast- 
ves  aux  sollicitations  de  Céraunus  v 
alléguant  que  lui  et  Ptolémée  Soter 
s'étaient  réciproquement  promis  de 
ne  jamais  faire  la  guerre  à  leurs  en- 
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fants.  Céraunus  ,  trompe  dans  ses  es- 
pérances, n'attendit  qu'une  occasion 
pour  se  venger  ;  il  la  trouva  bientôt. 
Malgré  le  refus  de  Séleucus,  il  était 
reste  dans  le  camp  de  ce  prince ,  qui 
se  préparait  à  passer  dans  la  Macé- 
doine ,  où  il  voulait  terminer  ses 
Kurs.  Lorsque  Séleucus  eut  traversé 
jeliespout  et  qu'il  allait  à  Lysiina- 
chie,  dans  la  Chcrsonèsc  de  T h race, 
il  fut  assassiné  par  Ptoléméc  Cérau- 
nus ,  sept  mois  après  la  mort  de  Ly- 
simaque.  Céraunus  se  rendit  à  Lysi- 
machie,  où  il  prit  le  diadème;  et,  sui- 
vi d'une  nombreuse  escorte,  il  revint 
promptement  vers  l'armée ,  par  la- 
quelle il  fut  salué  roi.  Lorsqu'Anti- 
gonus  Gunatas ,  fils  de  Démétrius 
Poliorcctcs ,  fut  informé  de  la  mort 
de  Séleucus  ,  ce  prince ,  qui  régnait 
dans  la  Grèce,  voulut  se  mettre  en 
possession  de  la  Macédoine ,  où  son 
père  avait  régné ,  et  il  y  fit  une  inva- 
sion. Ptoléniéc  ,  qui  avait  à  sa  dis- 
position toute  la  flotte  de  Lysima- 
que  ,  y  parut  aussitôt  que  lui;  il  ar- 
riva par  mer  dans  la  Macédoine.  An- 
tigoiius  fut  vaincu ,  et  obligé  de  se  re- 
tirer dans  la  Béolic.  Géra  un  us  vain- 
quit ensuite  un  fils  de  Lysimaque , 
nomme  Ptuléuicc  et  Monunius  roi 
d'HIyric,  qui  lui  firent  la  guerre ,  et 
il  demeura  maître  de  tout  le  royau- 
me de  Macédoine,  à  l'exception  de 
la  ville  de  Catsaudrée  ,  où  sa  sœur 
Arsiuué,  veuve  de  Ly.simaquc,  s'é- 
tait retirée  avec  ses  enfants.  Le  nom 
de  sou  père  Ptoléméc  Sotcr ,  et  la 
ven^caucc  qu'il  avait  tirée  delà  mort 
de  LyMinaque,  avaient  concilié  à  Cé- 
raunus  l'aller  lion  des   peuples.    11 
voulut  aussi  obtenir  l'amitié  des  fils 
de  Lysiiiiaque,  en  épousant  leur  mè- 
re ,  qui  était  sa  Mrur ,  et  eu  les  adop- 
tant pour  >cs  héritiers.  Comme  il 
était  déj  i  en  guerre  avec  Aiitigouus 
GoiuLas  ci  avec  le  roi  de  Syrie  Antio 


PTO 


a6i 


chus  ,   dont  il   avait  assassiné  le 
père ,  il  ne  voulait  pas  avoir  au 
commencement  de  son  règne  un  troi- 
sième ennemi  à  combattre:  il  en- 
voya donc  une  ambassade  à  sou 
frère  Ptoléméc  Philadelphe  ,  pour 
lui  déclarer  qu'il  avait  oublié  tous 
ses  sujets  de  ressentiment ,  et  faire 
la    paix   avec    lui.    Appréhendaut 
qu'Antiochus ,  qui  depuis  peu  avait 
été  battu  par  Antigonus  Gonatas, 
ne  se  joignît  à  ce  prince  et  à  Pyrrhus 
afin   de  lui  faire  la  guerre,  il  se 
porta    médiateur   entre    ces   trois 
monarques.  \[  contracta  lui-même 
une  albauce  avec  Pyrrhus,  et  lui 
donna  en   mariage  sa  fille,    dont 
le  nom  est  inconnu.  Gomme  ce  prin- 
ce guerrier  se  préparait  alors  à  por- 
ter ses  armes  en  Italie  pour  soute- 
nir les  Tarentins  ,  qui  lui  avaient 
demandé  du  secours  contre  les  Ro- 
mains ,    Géraunus  engagea  Antio- 
chus^  lui  donner  de  l'argent,  tan- 
dis qu'Anligonus  lui  fournissait  des 
vaisseaux  ,  et  que   lui  -  même  lui 
prêtait ,  pour  deux  ans  ,  un  corps 
auxiliaire  de  cinq    mille   hommes 
d'infanterie,  quatre  cents  chevaux , 
et  cinquante  éléphants.  Céraunus, 
n'ayant  plus  aucune  inquiétude  sur 
la   possession  du  royaume  que  la 
fortune  lui  avait  donné ,  songea  à 
se  débarrasser  des  fils  de  Lysinia- 
que,  qu'il  n'avait  épargnés  jusque-là 
que  par  politique.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  (  Voy.  page  208  ci- 
dessns  )  a  ver  quel  ralVinement   de 
cruauté  et  de  perfidie  ,   Céraunus 
exécuta  ce  crime  odieux,  et  com- 
ment sa  sœur  Arsinoé,  après  le  meur* 
trede  ses  enfants  qui  avaient  été  im- 
molés entre  ses  bras,  se  réfugia  dans 
l'île  de  Sa  mot  h  race,  sous  la  sauve- 
garde des  dieux  qui  y  étaient  révé- 
rés. Tous  ces  attentats  ne  restèrent 
pas  long- temps  impunis  (  Justin  , 
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lib.  xxiv ,  c.  3  )  ;  et  les  Gaulois  fu- 
rent les  vendeurs  de  tant  de  crimes. 
Ces  peuples  rc'pandaient  alors  la  (er- 
reur dans  l'Europe  et  dans  l'Asie , 
qu'ils  menaçaient  d'une  conquête 
prochaine.  Leur  nation  surchargée 
d'une  trop  nombreuse  population 
avait  voue'  aux  dieux  un  printemps 
sacré;  et  un  essaim  de  jeunes  guer- 
riers avaient  abandonne'  leur  patrie 
pour  chercher  de  nouvelles  demeu- 
res. Divises  en  deux  corps  ,  les  uns 
ravageaient  l'Italie,  tandis  que  les 
autres  s'étaient  portés  dans  l'Illyrie , 
dont  ils  soumirent  les  peuples.  Ils 
se  préparèrent  alors  à  pousser  plus 
loin  leurs  exploits.  Ils  désolèrent  la 
Grèce,  la  Macédoine  et  la  Thracc 
par  leurs  fréquentes  invasions.  La 
terreur  qu'inspirait  le  nom  Gaulois , 
était  si  grande ,  que  les  rois  mêmes 
qu'ils  n'avaient  point  attaqués,  s'em- 

5 ressaient  d'acheter  la  paix  a  prix 
'argent.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
passer  en  Asie,  où  ils  ne  furent  pas 
moins  redoutables  ;  et,  pendant  près 
d'un  siècle ,  ils  soumirent  à  des  tri- 
buts ,  ou  épouvantèrent  de  leurs  ar- 
mes, les  successeurs  d'Alexandre. 
Ptolémée  Géraunus  apprit  seul  sans 
terreur  l'arrivée  des  Gaulois.  Solus 
rex  Macedoniœ ,  dit  Justin ,  Ploie- 
mœus  adventum  Gallorum  intrepi- 
dus  aud'mt.  Ces  peuples  qui  avaient 
déjà  fait  plusieurs  invasions  dans 
la  Macédoine  ,  qui  étaient  toujours 
cantonnés  sur  les  frontières  du  royau- 
me ,  et  qui  avaient  alors  pour  chef 
Bel  gin  s  ,  envoyèrent  demander  la 

Ï>aix  et  un  subside  à  Céraunus.  Ce- 
ui-ci ,  pensant  que  la  crainte  seule 
les  portait  à  faire  celte  démarche  ; 
traita  leurs  envoyés  avec  le  plus 
grand  mépris,  et  refusa  de  leur 
accorder  la  paix,  à  moins  qu'ils 
ne  livrassent  leurs  armes  et  qu'ils 
uc   doim  liM'ht  leurs  chefs  ci:  ota- 
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ge.  Céraunus  refusa  même  un  se» 
cours  de  vingt  mille  hommes  que 
lui  offrait  le  roi  des  Dardanichs, 
prétendant  que  les  enfants  des  vain* 
queurs  du  monde  n'avaient  pas  be- 
soin d'alliés.  Les  Gaulois  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  faire  voir  combien  il 
s'était  trompé  :  peu  de  jours  après 
ils  furent  en  préseuce  des  Macédo- 
niens •  et  Céraunus ,  vaincu ,  tomba 
percé  de  coups  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  vue  de  sa  tête,  placée  sa 
bout  d'une  lance,  acheva  la  défaits 
de  son  armée,  qui  fut  presque  toute 
détruite.  Ptolémée  Céraunus  mourut 
en  l'an  aBo  avant  J.C. ,  après  avoir 
occupé,  pendant  un  an  et  cinq  mon, 
le  trône  de  Macédoine  :  son  frère 
Méléagre  lui  succéda  ;  mais ,  deux 
mois  après,  il  fut  chassé  par  les  Ma- 
cédoniens ,  qui  furent  en  proie  aux 
discordes  civiles  pendant  plusieurs 
années,  tandis  que  les  Gaulois  rava- 
geaient impunément  leur  pays. 

PTOLÉMÉE,  fils  de  Mennéus,l'un 
des  petits  souverains  qui  se  partagè- 
rent la  Syrie  a  près  la  chute  des  Sden- 
cides,  étaitdynastedelaChalcidène. 
Cette  région,  située  dans  le  mont 
Liban  ,  comprenait  les  villes  d'Hé* 
liopolis  et  de  Chalcis,  et  s'étendait 
à  l'orient  jusqu'au  désert  d'Arabie, 
environnant,  au  nord  et  à  l'occident, 
le  territoire  de  Damas.  Ptolémée  pos- 
sédait encore  la  plainedeMarsyas,au 
milieu  du  Liban  ,  et  l'Iturée ,  région 
limitrophe  de  la  Judée.  Il  est  proba- 
ble qu'il  tenait  de  son  père  la  souve- 
raineté de  toutes  ces  contrées.  Nous 
ignorons  à  quelle  époque  il  lui  suc- 
céda. Il  régnait  déjà  vers  l'an  86 
avant  J.-C. ,  date  probable  de  la  mort 
d'Antiochus  XII ,  roi  de  Syrie.  Il 
faisait  de  fréquentes  incursions  snr 
le  territoire  de  Damas  :  ceux  qui  gou- 
vernaient cette  ville ,  alors  sans  sou- 
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appelèrent  Ar  Jthas ,  roi  des 
icns ,  et  le  recou mirent  pour 
nce,  à  la  conditiou  qu'il  les 
ait   contre    les  courses   de 
fe.  Aristobulc,  roi  des  Juifs, 
exandra,fut  aussi  envoyé  par 
:  pour  le  combattre  ;  mais  il 
:  aucun  succès  dans  cette  guer- 
?lqucs  années  après,  quand 
; ,  vainqueur  de  Mitnridate  » 
Syrie  en  Tan  (>3  ,  Ptoléméo 
moyeu  de  faire  sa  paix  avec 
vita  le  sort  de  son  parcntDio- 
tyran  de  Tripoli,  qui  fut  mis 
;  et  il  conserva  ses  états  en 
ta  Pompée  la  somme  de  mille 
[  environ  six  millions  ).  Dans 
,  Ptoleinc'c  prit  le  parti  de 
Ile  d'Arislobulc,   que  Pom- 
it  dépouillée  de  la  souverai- 
ns Juifs  II  donna  un    asyle 
s  états  «lux  frères  d'Alcxan- 
Is  d' Aristobulc,  qui,  vaincu 
prisonnier  par  le  lieutenant 
unius  ,  avait  ou  la  tète  tr.ni- 
Antioclie,  eu  Tau  4i)  avant 
ri r  1rs  ordres  de  Mèleîliis  Sci- 
artisande  Pompée.  Il  envoya 
Ascilon  suii  (ils  Pliilippion , 
nmener  dans  ses  états  la  veu- 
'istohulc  ,  son  (ils  Antienne  et 
•s.  Pliilippion  connut  de  l'a- 
-oiirl'unt'dYlies, qui  .^appelait 
dra  ,  et  il  lYpousa.  Ce  fut  la 
le  sa  perte.  Plolemcc  devint 
ent  épi  is  de  cette  princesse: 
i  posséder,  il  fit  périr  son  fils, 
)oii\:i   Alex.iii'lra.   Plus  tard, 
c«Tt  avec  Mariou  ,   tvran  de 
h   J  i  avant  J.-C,  il  recondui- 
s  la  Palestine  Autigouc  ,  dont 
:  devenu  le  beau  frère.  Il  pa- 
'il  iiifiiiriit  bientôt  après,  lais- 
rs  et  1 1 s  à  *on  fils  Lysanias, 
hit  depo'!illi:  et  mis  à  mort,  ru 
î  avant  J.-C. ,  par  Mare  An- 
On  l*acou«  lit  d'a\oir  cîiibras- 
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se  le  parti  des  Parlbes  lors  de  l'ex- 
pédition faite  en  Syrie  par  Pacorus. 
Ses  états  furent  donnés  en  posses- 
sion à  Cleo  pâtre.  Il  existe  quelques 
médailles  ,  sur  lesquelles  ce  prince 
syrien  prend  le  titre  de  grand-pre- 
tre  ,  comme  plusieurs  autres  dynas- 
tes  qui  régnaient  à  la  même  époque* 

S.  M — if. 
PTOLÉMÉE,  prêtre  égyptien 
de  la  ville  de  Mcndcs ,  avait  écrit 
une  histoire  d'Egypte ,  divisée  en 
trois  livres.  Cet  ouvrage,  cité  par 
Clément  d'Alexandrie,  fcusèbc  et  Ta- 
tien ,  était  chronologique,  à  ce  qu'il 
paraît  ;  au  moins  c'est  ce  qu'où  est 
fondé  à  inférer  de  ces  paroles  de 
Clément  d'Alexandrie  :  &>;  cv  toZç 
XpovQtçàviypxliv  ôMcv<fô<rioç  IItgai- 
fialoç.  Ces  auteurs  le  citent  au  sujet 
d'Amosis  ,  ancien  roi  d'Egypte ,  qui 
chassa  les  pasteurs  de  son  royau- 
me ,  et  de  la  sortie  des  Israélites  de 
T Egypte  ,    événement  qui  semble 
avoir  été  confondu  avec  l'expulsion 
des  pasteurs  ,  par  quelques  anciens 
écrivains.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
plusieurs  dates   importantes  et  fort 
exactes  ,  rapportées  dans  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,   et  relatives  à 
l'histoire  des  Égyptiens  ,  viennent 
de  cet  auteur  ;  celle  de  l'Exode  en 
particulier.  Nous  ignorons  à  quelle 
époque  vivait  Ptoléinée  de  Mendës. 
Le  Père  de  l'Église  déjà  cité  rap- 
porte que  le  célèbre  grammairien 
Apiou  avait  allégué  son  témoignage 
dans  le  quatrième  livre  de  son  his- 
toire d'Egypte  :  il  est  donc  probable 
qu'il  vivait  au  moins  sous  le  règne 
d'Auguste,  puisque  Apion  écrivait 
sous  Tibère.  S.  M -h. 

PTOLÉMÉE  (Claude),  ou 

KXavifto;  HTc/caaïoç  ,  le  plus  célè- 
bre ,  sans  contredit ,  mais  non  le 
plus  véritablement  grand  astronome 
de  toute  l'antiquité ^  était,  dit  -  on  , 
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natif  de  Péluse  (  i  )  ;  mais  il  est  cons- 
tant maintenant  qu'on  ne  sait  pas 
exactemeut  le  Heu  de  sa  naissance 
(3).  Il  fleurit  vers  Tan  i?5  et  jus- 
qu'à Tau  i3gdc  l'ère  vulgaire  (3). 

(i)  C'est  par  erreur  que  l'on  a  donné  a  Ptolemée  , 
le  a  ut-nom  de  Priuiiot»,  et  qu'on  loi  a  assigné  pour 
patrie  la  ville  de  Péluse.  Celte  erreur,  qui  rat  de- 
venue générale ,  a  été  produite  par  le*  premiers  édi- 
teurs ou  interprète»  de  cet  a»tronome  ,  qui  travail- 
Jairut  ânrdcs  oriyînaui  arabes.  Us  ont  mal  lu  le  num 
peui*être.  mal  écrit  de  Clauditu  .  que  portait  Ptole- 
mée. On  voit  en  tête  de  la  première  édition  de  ton 
Almaceste  t  .4tmagetlum  CL  Plolcmœi  Phcbtdien- 
si*  /i'exnndnni  %  a*tiMomorumpritt<upis .etc.  Avec 
uu  manuscrit  aral>* ,  i  ien  n'était  plua  facile  que  de 
■etroaiper.  pour  peu  qu'il  fut  écrit  négligemment.  Il 
suffit  de f  absence  seul  •- d'un  point  diacritique  pour  li- 
re FeToWieA ,  un  mot  qui  doit  se  lire,  et  qui  se  lit 
effectivement  die»  les  Arabes  Ktloudieh,  Ce  n'est 
pas  autre  chose  que  le  prénom  romain  de  Claudius. 
On  peut  consulter,  à  ce  sujet ,  une  note  que  M.  Caus- 
siu  a  placée  à  la  suite  de  son  Mhnoirç  tur  VOptiqu* 
d«  PloUmée  (  Nouveaux  Wèmoirct  d?  Cacndétni* 
det  interiptioni,  t.  Yl ,  p.  4o-43  ).  Les  «avants , 
trom|»és  par  cette  mauvaise  lecture,  pensaient  sise» 
communément  que  le  surnom  de  Peuuivle  avait  été 
donné  a  Ptolcinec,  parce  qu'il  avait  observe  à  Pé- 
luse. Il  est  confiant  maintenant  que  jamais  Ptolemée 
■Ta  fait  ses  observation*  en  ce  lieu .  Rien  ne  prouva 
absolument  que  cet  astronome  n'a  pas  oliseï  vé  quel- 
que  fois  a  C*nope  ,  auprès  d'Alciaiidrie  ,  comme 
le  pense-  M. l'alîbé  Ualma , dan* sa  l'rrface  de L tra- 
duction fr«»nrar*c  de  1*  Almageste,  p.  Gi ,  se  fondant 
sur  le  témoignage  d'Olymmndore.  Cette  opinion  et 
cette  autorité  ont  •  té  combattu»  par  M.  Lclronna 
(  Journal  det  savants ,  1H1H,  p.  soo  et  suiv.  )t  qui 
pensa  que  c'est  uniquement  dan>  Alexandrie  nue  Pto- 
lemée a  fait  toutes  ses  observations.        S.  M— N. 

(»)  Srloo  Tliéodore  Mcliteniote ,  Grec  du  moyen 
•ge,  auteur  d'une  fntmdnction  à  l'asimnomir ,  pu- 
liliée  par  Ifcmlliau  ,  PtoLmée  était  né  en  Thébaide  t 
dans  fit  ville  grecque  nommée  Ptolémai*  d*IIermias, 
métropole  de  celte  province.  Il  est  probable  que 
Théodore  avait  puise  cette  indication  d-u»  quelque 
auteur  aujourd'hui  p»rdu  ,  et  il  serait  possible  qu'elle 
bous  fit  coumitre  la  veritabl»  patrie  de  Ptolemée. 

S.  M — 2f. 

(3)  Il  c.*t  impossible  de  déterminer  l'époque  de 
la  mort  de  Ptolemée  :  elle  est  ih-ccsku renient  posté* 
Heure  a  la  date  de  la  dernière  ubM-rv.itioii  uslrouo- 
mique  consiguee  dans  son  Almageste,  qui  est  du  - 
pac/ion  dr  l'au  888  de  Nnbou;»*ar,  rrpoudaut  au 
a»  mars  î.fl  de  la  4e.  année  égyptienne  d'Antouin 
le  Pieui.  Il  tst  constant  que  Ptolemée  a  coni|iosê 
S*  Géographie  après  sou  Almugnle  ,  puifqu'il  espri- 
me  daiu  co dernier 011% rage  rintentionoiiil  «dit  de 
l'occupe  1  do  cet  autre  livre:  il  est  doue  probable  qu'il 
*  vécu  encore  assez  long-temps  après  l'époque  dont 
Hum  venons  de  parler.  On  ne  peut  invoquer,  pour 
rt-soudi-e  crtte  question,  l'autorité  du  canon  clirono. 
logique  dr  cet  auteur ,  qui  sr  termine  par  Antimiii, 


par  t»u*  les  surceMcurs  de  Ptolcuit-c,  et  prolongé 
jusqu'à  la  prise  du  ConsUntiDopI* ,  sans  qu'on  puisse 
indiquer  ce  qui  appartient  rccllenicut  *  Ptolemée 


i'l  à  chacun  de  ses  coutiuuuto.rs. 


S.  M— 5f. 
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Nul  n'a  été  loué  avec  plus  4'd** 
géra  ti  on.  Dans  une  Épi  gramme  grec- 
que, en  quatre  vers,  qu'on  a  mi*  ^ 
se  en  tete  de  son  ouvrage  le  plus  im- 

Sortant,  on  lui  fait  dire,  en  parlant 
c  lui-même  :  «  Je  sais  que  je  soit 
»  mortel ,  et  que  ma  carrière  ne  peut 
»  être  de  longue  durée;  mais  quand 
»  je  parcours ,  en  esprit ,  les  routes 
»  des  astres ,  mes  pieds  ne  touchent 
»  plus  la  terre.  Assis  près  de  Jupiter 
»  même,  comme  les  dieux ,  je  me 
»  nourris  de  la  céleste  ambrosie.  • 
Ses  contemporains  et  ses  commen- 
tateurs joignent  toujours  à  son  non 
les  adjectifs  admirable,  étonnant  H 
même  divin.  L'école  d'Alexandrie, 
illustrée  par  ses  travaux  ,  est  quali- 
fiée, par  Synésius,  à9 école  diyine. 
Il  avait  donué  à  son  Traité  d'astro- 
nomie le  titre  modeste  de  Compo- 
sition ou  Syntaxe  mathématique. 
Ses  éditeurs  ont  changé  ce  titre  en 
celui  de  Grande  Composition.  Entre 
les  mains  des  traducteurs  arabes, 
cotte  Composition  est  devenue  la 
Très^granae{rtyisyiTTfi,  Almagesti); 
et  le  nom  d' Almageste  lui  est  demeu- 
re. 11  faut  avouer  cfue  Ptolemée  avait 
de  quoi  justifier,  jusqu'à  un  certain 
point ,  cette  espèce  d'idolâtrie.  Son 
livre  était  le  seul  dans  son  genre: 
tous  ceux  d'Hipparquc  avaient  dis- 
paru. Ou  trouvait ,  dans  la  Sjntaxe, 
une  exposition  claire  du  système  du 
monde,  de  l'arrangement  des  corps 
célestes  et  de  leurs  révolutions  ;  un 
Traité  complet  de  trigonométrie  rec- 
tilignc  et  sphérique;  tous  les  phéno- 
mènes du  mouvement  diurne,  expli- 
qués et  calculés  avec  une  précision 
bien  remarquable,  surtout  si  l'on 
considère  les  longueurs  et  les  em- 
barras de  l'arithmétique  et  de  la  tri- 
gonométrie grecques.  On  y  lisait  en- 
core la  description  de  tous  les  instru- 
ments nécessaires  à  un  grand  obscr- 
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,  instruments  qu'il  disait  avoir 
s  ou  perfectionnés.  Il  y  par- 
:  ces   armillcs    célèbres   au 

desquelles  il  avait  observe' 
lité  de  l'écliptique ,  les  équi- 
et  les  solstices.  L'une  de  ces 
s  était  placée  dans  le  plan  du 
»n,  et  lui  servait  à  déterminer 
Jinaisons  de  tous  les  astres. 
i,  placée  dans  le  plan  de  l'é- 
',  lui  avait  donne  les  équinoxes 
ngiieur  de  l'année  ;  le  jour  el- 

en  outre  un  excellent  cadran 
,  et  la  nuit  un  cadran  sidéral, 
>ins  utile.  Il  avait  imaginé  un 
e-cercle  mobile ,  qu'il  pouvait 
rà  volonté  vers  tous  les  points 
rizon.  Avec  cet  instrument, 
ndait  avoir  mesure  un  arc  du 
îercle  du  globe  terrestre,  sans 
ce,  comme  ses  prédécesseurs, 
iriger  dans  le  plau  du  meri- 
I  donnait  la  première  descrip- 
réquatohal ,  ou  de  la  machi- 
illactiquc.  Ensuite,  pour  des 
itions  plus  délicates,  il  s'était 
é  une  espèce  de  secteur  d'un 
us  grand  rayon .  qui  lui  per- 
,  de  diviser  le  degré  en  un 
ede  parties  beaucoup  plus  cou- 
de que  ne  l'avait  fait  aucun 
gnomes  prece  -lents.  A  l'cxcin- 
iipparque  ,  et  sans  avoir  vu 
ment  de  ce  grand  astronome, 
it  construit  un  astrolabe  pour 
scr  un  nouveau  catalogue  d'e- 

et  suivre  commodément  le 
lu  soleil,  de  la  lune  et  de  tou- 
planèles.  A  l'imitation  d'Hip- 

,  il  s'était  également  procuré 
jptre  pimr  comparer  les  di.i- 

du  soleil  et  de  la  lune.  Pour 
icrcbcsastronumiqucs  de  tous 
s  .  il  avait  construit  un  globe 

j  pôles  mobiles  ,  sur  lequel 
:  place  toutf-s  m\n  étoiles,  sui- 
urs  longitudes  et  leurs  latitu- 
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des.  Ce  globe  tournait  autour  de  deux 
pointes  diamétralement  opposées  , 
que  l'on  pouvait  déplacer  à  volonté, 
pour  amener  les  deux  pôles  de  l'é- 
quateur  à  toutes  les  positions  qu'ils 
avaient  pu  successivement  occuper  ; 
ce  qui  mettait  l'astronome  en  état 
de  vérifier,  sans  travail,  tous  ces  le- 
vers et  couchers  mentionnés  par  les 
poètes  elles  autres  écrivains.  On  sait 
que ,  dans  ces  premiers  temps ,  ces 
phénomènes  formaient  le  seul  calen- 
drier qu'on  eût  pour  régler  les  divers 
travaux  de  l'année  et  les  temps  favo- 
rables à  la  navigation.  Jusqu'ici  nous 
n'avons  encore  vu  que  le  calculateur 
exact  et  l'observateur  industrieux. 
Pénétrons  plus  avant  :  il  nous  expo- 
sera clairement  la  théorie  des  mou- 
vements inégaux  du  soleil  :  il  rappor- 
tera les  temps  des  équinoxes  et  des 
solstices  ;  il  nous  calculera  ,  de  la 
manière  la  plus  simple,  toutes  ces 
observations  ,  pour  en  déduire  de 
combien  le  centre  de  la  terre  est  éloi- 
gne du  centre  de  ce  cercle  dans  le- 
quel il  suppose  que  le  soleil  avance 
chaque  jour  d'un  mouvement  par- 
faitement uniforme;  il  déterminera 
les  lieux  et  les  temps  où  le  soleil  se 
trouve  à  la  plus  grande  et  à  la  plus 
petite  distance  de  la  terre;  il  fixera 
la  longueur  de  l'année,  et  donnera  des 
tables  d'après  lesquelles  uous  pour- 
rons ,  en  quelques  ligues ,  calculer , 
pour  uu  jour  et  \  our  un  instant  quel- 
conque, le  lieu  que  le  soleil  occupe- 
ra dans  le  ciel ,  sa  hauteur  méridien- 
ne ,  et  la  longueur  des  ombres  d'un 
gnomon.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  cal- 
culs, nous  pourrons  nous  tromper 
d'un  diamètre  du  soleil  ;  mais  il  n'en 
dit  rien  :  il  ne  s'en  doute  pas  lui-mê- 
me; et  personne  n'en  avait  le  inoin- 
dre soupçon.  Si  vous  passez  au  livre 
de  la  lune,  votre  ctouiiemcut  redou- 
blera ;  car  ce  qui  précède,  était  déjà 
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dans  les  ouvrages  dJHipparque.  Par 
les  éclipses  anciennes  ,  Hipparqne 
avait  reconnu  dans  les  mouvements 
de  la  lune  une  inégalité  de  cinq  de- 
grés ,  qui  suffisait  pour  ces  éclip- 
ses ,  niais  non  pour  expliquer  ton- 
tes les  anomalies  du  cours  entier 
de  la  lune.  Faute  d'observations  as- 
sez nombreuses  ,  ou  plutôt  parce 
qu'il  aurait  voulu  représenter  éga- 
lement bien  toutes  les  observations 
qu'il  avait  faites  dans  tous  les  points 
de  l'orbite  lunaire,  Hipparque  n'avait 
pu  déterminer  les  lois  d'inégalité 
trop  nombreuses.  Ptolémée,cnse  bor- 
nant à  trois  positions  principales  ti- 
rées d'Hipparque ,  imagine  une  hy- 
pothèse qui  les  représente  parfaite- 
ment, au  moyen  d'une  seconde  inéga- 
lité de  deux  degrés  et  deux  tiers,  qui 
est  à  son  maximum  dans  les  quadra. 
tures,  c'est-à-dire  ,dans  les  premier  et 
dernier  quartiers.  Satisfait  de  ce  suc- 
cès, bien  remarquable  en  effet,  quoi- 
que bien  facile,  il  n'examine  pas  si  la 
théorie  qu'il  donne  de  son  heureuse 
découverte ,  n'a  pas  d'ailleurs  quel- 
que inconvénient  très  -  grave ,  qui 
le  forcerait  à  chercher  une  autre 
explication  d'une  inégalité  que  toutes 
les  recherches  postérieures  ont  con- 
firmée :1a  parallaxe  qu'il  en  déduit  est 
trop  forte  de  deux  tiers  de  degré  ;  il 
n'y  fait  aucune  attention.  Il  en  ré- 
sulterait aussi ,  pour  les  instants  des 
quadratures  ,  un  diamètre  apparent 
dont  l'erreur  se  remarquerait  à  la 
vue  simple  :  il  n'aperçoit  pas  cette 
conséquence ,  ou  bien  il  la  dissimule; 
et  jusqu'à  Copernic  ,  aucun  astrono- 
me n'y  prit  garde ,  ou  du  moins 
ne  sut  y  remédier.  Ptolcmec  est  plus 
exact  et  plus  géomètre  dans  le  calcul 
des  éclipses  :  il  est  vrai  que,  dans  ce 
livre,  il  ne  fait  que  copier  Hippar- 
qne ,  dont  l'ouvrage  est  perdu  ;  mais 
il  a  la  bonne  foi  de  le  citer  par- 
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tout.  Lesméfhodes  qu'il  emeij 

nous  connaissons  par  lui  sen 

son  commentateur  Théon,se 

sans  amélioration  sensible,  j 

temps  de  Keppler ,  qui  n'y 

qu'une  chose ,  mais  bien  im 

te,  le  moyen  de  faire  servir  h 

ses  de  soleil  à  déterminer  k 

rences  des  méridiens  entre 

lieux  où  la  même  éclipse  a  éù 

vée.  Quant  aux  étoiles  ,  P 

assure  positivement  qu'il  a 

commencé  toutes  les  obseï 

avec  un  astrolabe  semblant 

d'Hipparque.  D'après  une  d 

tion  unique ,  qu'il  indique  i 

développer  les  détails, il  afin 

depuis  le  temps  d'Hipparque, 

les  étoiles  se  sont  avancé»  < 

degrés  et  deux  tiers  en  longil 

il  en  conclut  tin  mouvement 

me  et  général  de  36  seco* 

année.  Hip parque  ,  en  coi 

ses   propres   observations  < 

d'An  s  tille  et  de  Timochari 

trouvé,  pour  ce  mouvementée 

tités  différentes  ,  depuis  4? 

58  "  ;  par  un  milieu ,  il  aur 

conclure  que  ,  suivant  te 

probabilités ,  ce  mouveme 

être  de  5o  " ,  tel  qu'il  est 

mais    les    observations    a 

étaicut  trop  grossières  pou 

avec  certitude  un  point  ai 

cat.  Hipparquc  se  borne  d< 

que  certainement  la  preec 

saurait  être  au-dessous  de  l 

léméc ,  moins  circonspect . 

la  difficulté  :  il  adopte  la  I 

fc Heure  posée  par  Hippa 

son  erreur   ne   fut  découi 

700  ans  plus  tard ,  par  les 

parce  que,  dans  l'intervalle 

ce  n'avait  produit  aucun 

teur.  Ptoléméc  appuie  son 

téméraire  d'une  foule  de 

qui  ne  prouvent  réellement 
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me,  qu'il  n'entend  rien  à 
ie;  et  l'autre,  que  la  pré- 
réellement  de  5o  "  envi- 
i  de  36,  comme  il  le  répè- 
e  fois  qu'il  termine  un  de 
is  calculs.  Aucune  de  ces 
lujourd'hui  si  évidentes, 
remarquée  jusqu'ici,  par- 
lonne  n'avait  pris  la  poi- 
re ces  calculs  suivant  des 
exactes  :  tant  était  gran- 
iance  que  Ptolémée  avait 
rdes  calculs  plus  heureux, 
els  il  suivait  pas-à-pas  la 
ée  par  flipparque  ;  au  lieu 
l'incertitude  où  il  était  sur 
ê  précise  de  la  précession 
ie,  ce  père  de  Vastrono- 
t  pas  cherché  à  déterminer 
tement  les  variations  qui 
n  résulter  pour  les  décli- 
s  diverses  étoiles.  Dans  ce 
ne  les  planètes ,  Ptolémée 
re  et  parut  plus  admirable 
•t   surtout    plus  original. 
î  n  avait  pu  recueillir  que 
rations  trop  peu  nombreu* 
p  grosMcrcs  :  il  avait  du 
combien  cette  théorie  était 
ie.  Il   s'assura   qu'il   était 
5  de  s'y  contenter  de  l'ex- 
,  qui  lui  avait  suffi  pour  le 
ic  cet  excentrique  ou  que 
serait  insuffisant,  s'il  était 
rnonça  ,  et  c'est  Ptolémée 
apprend,  que  l'on  n'y  pour* 
ir  sans  combiner  ensemble 
ypothèses  :  ce  moyen  avait 
oms  les  succès  de  Ptolémée 
Tables  de  la  Lune  :  il  l'em- 
ii  pour  les  planètes.  Ilippar* 
travaillé  pour  laisser  à  ses 
rs   des    observations    plus 
.es  ,     plus   exactes   et  en 
ordre.    Pendant    plus    de 
t  cinquante  ans  .  aucun  as- 
ne   se  présenta    pour  re- 
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cueillir  ce  précieux  héritage.  Pto- 
lémée fut  plus  hardi  ;  mais ,  ce  qui 
paraît  vraiment  étrange , il  ne  faitati 
cun  usage  de  ces  observations  d'Hip. 
parque,  dont  il  vient  lui-même  de 
nous  faire  sentir  toute  l'importance. 
Pour  chaque  planète,  comme  pour 
la  lune ,  il  se  contente  de  trois  ob- 
servations, souvent  assez  grossières, 
et  parfois  très-désavantageusemenf 
placées.  Il  en  conclut  les  lois  de  deux 
inégalités  principales  :  une  quatrième 
observation ,  la  plus  aucienne  qu'il 
peut  rencontrer,  lui  sert  à  détermi- 
ner le  mouvement  moyen  de  la  pla- 
nète. Pour  en  représenter  plus  exac- 
tement les  inégalités,  il  imagine  de 
rapporter  ces  mouvements  à  trois 
centres  différents.  L'un  était  le  centre 
des  mouvements  apparents  et  iné- 
gaux ;  le  second ,  celui  des  mouve- 
ments vrais  et  uniformes  ;  le  troi- 
sième ,  placé  à  égale  distance  entre 
les  deux  autres ,  était  le  centre  des 
distances  constantes ,  c'est-à-dire  le 
centre  du  cercle  dans  la  circonféren- 
ce duquel  l'épicycle  de  la  planète  se 
mouvait  réellement,  mais  d'un  mou- 
vement dont  il  se  dissimule  l'inéga- 
lité; manquant  ainsi  volontairement 
à  cet  axiome  fondamental  de  l'an- 
cienne astronomie,  renouvelé  depuis 
par  Copernic ,  que  tous  les  mouve- 
ments devaient  se  faire  dans  des  cer- 
cles ,  et  d'une  manière  parfaitement 
uniforme.  Copernic   lui   en  fit  nn 
grave  reproche,  et  trouva  moyen  de 
parer  encore  à  cet  inconvénient  pré- 
tendu. Cette  conception',  très-singu- 
lière ,  mats  très-ingénieuse, de  Ptolé 
mée ,  prépara  les  voies  à  l'ellipse  de 
Kepplcr  :  elle  avait  été  critiquée  très- 
vivement  par  l'arabe  Alpétrage,  mais 
reçue  avec  admiration  par  tous  les 
coutemporains ,  par  tous  les  com- 
mentateurs et  par  tous  les  astrono- 
mes jusqu'à  Copernic!  qui  tut  la  mo- 
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diGer ,  et  Kepplcr  qui ,  plus  habile , 
osa  la  renverser.  Elle  régna  dans  tou- 
tes les  écoles ,  et  se  répandit  partout , 
dans  l'Asie  comme  dans  1  Afrique. 
On  se  persuada  ,  pendant  1 400  ans , 
que  Ptoléinée  avait  découvert  le  se- 
cret de  la  nature.  Alphonse,  roi  de 
Castille ,  fut  le  seul  qui ,  en  admet- 
tant ,  comme  tous  les  autres ,  la  vé- 
rité du  système ,  se  permit  de  le  de- 
sapprouver, lorsqu'il  exprima  le  re- 
gret que  Dieu  ne  Veut  pas  appelé  à 
son  conseil  à  T  instant  de  la  créa- 
tion.  Les  planètes  offraient  cependant 
les  phénomènes  singuliers  aes  sta- 
tions et  des  rétrogradations  ;  on  les 
voyait ,  presque  chaque  année ,  s'ar- 
rêter ,  retourner  sur  leurs  pas ,  s'ar- 
rêter de  nouveau  ,  puis   reprendre 
leur  marche  directe.  Apollonius  de 
Perge  avait  démontré  que  ces  ano- 
malies étaient  des  conséquences  ma- 
thématiques ,  des  suppositions  aux- 
quelles on  était  force  de   recourir 
Sour  calculer  leur  marche  inégale 
ans  les  autres  parties  de  leurs  révo- 
lutions. Il  avait  donné,  pour  déter- 
miner ces  irrégula  ri  tes,  des  théorèmes 
qui  se  trouvent  identiques  aux  règles 
dont  nous  nous  servons  encore  au- 
jourd'hui ,   quoiqu'elles    ne  soient 
qu'approximatives  ,   parce  que  ces 

Ehénomènes ,  dont  on  a  tant  fait  de 
mit,  ont  perdu  toute  leur  impor- 
tance depuis  qu'on  en  connaît  bien 
les  causes ,  et  surtout  depuis  qu'on 
fait  un  usage  plus  général  de  ces  éphé- 
mérides,  où  les  lieux  apparents  des 
planètes  sont  marqués  pour  tous  les 
jours  de  l'auuée ,  ce  qui  dispense  de 
chercher  directement  à  quels  instants 
elles  sont  ou  stationuaircs  ou  rétro- 
grades. Ptolémée,  qui  nous  a  con- 
servé les  théorèmes  d'Apollonius, 
nous  dit  que  la  démonstration  en 
était  fort  obscure  ;  et  elle  devait  l'ê- 
tre beaucoup  si  elle  l'était  plus  encore 
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que  celle  qu'il  a  mise  a  la  phi 
on  attribua  cette  obscurité  à 
culte  du  problème  ;  et  Ptolé 
encore  le  mérite  d'avoir  reni 
solution  dans  des  Tables ,  qui 
ne  sont  pas  d'une  grande  pu 
en  rendent  au  moins  Le  cale 
facile.  Une  chose  bien  plus  0 
et  réellement  plus  difficile  1 
anciens ,  était  la  théorie  des! 
apparentes  des  planètes.  I 
représenter,  Ptolémée  se  voit 
multiplier  les  inclinaisons,  q 
tribue  entre  ses  excentrique 
épicycles  ;  de  rendre  ces  indi 
variables  ,en  attachant  un  de 
de  la  circonférence  à  la  cirern 
d'une  roulette  qui ,  venant  a  t 
fait  hausser  ou  baisser  Texut 
diamètre  auquel  elle  est  attacl 
cette  hypothèse  si  compliqw 
lémée  ne  donne  aucune  preei 
rapporte  à  L'appui  aucune  0 
lion  quelconque  ;  et  cepeod 
fallu  qu'il  en  eut  de  bien  va: 
en  bien  grand  nombre ,  po 
un  pareil  système.  On  le  cr 
point ,  comme  sur  tout  le  1 
l'aveuglement  dura  jusqu'à  1 
qui  sut  donner,  de  ces  phé 
inintelligibles,  une  explicati 

Sic  et  naturelle,  qui  ne  lais 
esirer  :  elle  avait  échappa 
gacité  de  Copernic,  et  1 
voulut  jamais  l'adopter.  1 
donc  la  Sjntaxemathémat 
nument  précieux  encore  auj 
puisque  seul  il  renferme 
avérée  de  la  science  >  et 
ce  de  ces  temps  tout  entiè 
plus  :  Ptolémée  est  encore 
moins  passe  pour  être  Tau 
ouvrage  extrêmement  curie 
tule  :  Planisphère  de  Ptolé 
pendant  aucun  auteur  grec 
fait  honneur  :  Synésius,  ad 
enthousiaste  du  dûrim  Ptol 
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vieil  ffipparque  (  irafwra- 
rat  il  parle  d'ailleurs  assez 
t.  Quoi  qu'il  en-  soit  ,  cet 
tt  un  Traite'  de  la  projec- 

nomme  aujourd'hui  sté- 
jue.  C'est  l'art  de  repré- 
un  plan  tous  les  cercles  de 
;  d'observer  et  de  rendre 
iux  yeux  tous  les  mouve- 
rnes  ;  de  trouver  l'heure 
I  ,  soit  par  le  soleil ,  soit 
oiles.  Cette  théorie  ,  due 
it  à  Hipparquc  ,  a  été 
*  simplifiée  à  quelques 
r  les  modernes  :  mais  les 
tions  d'Hipparque,  égale* 
ureuses,  reposent  sur  un 
>lus  élémentaire  ,  qui  se 
is  les  Éléments  d'Euclide, 
e  les  démonstrations  mo- 
ral la  première  idée  est  de 
ino,  s'appuient  sur  un  théo- 
des  Coniques  d'Apollo» 
>rojcction  d' Hipparquc  est 
nous  nous  servons  encore 
r  les  mappemondes  sur  le 
grand  cercle  quelconque , 
rocédesdu  premier  inven- 

sert  également  pour  les 
ielles  ,  quelque  grande  ou 
îtite  qu'en  soit  retendue. 
grec  est  perdu  ;  nous  ne 
que  la  traduction  latine, 
version  arabe  de  Maslem. 
re  que  c'est  ce  Maslem  qui, 
onuaitre  le  véritable  au- 
cru  pouvoir  donner  à  Pto- 
ue  celui-ci  n'a  jamais  fait; 
ius  ,   le  dernier  élève  un 

de  l'école  d'Alexandrie , 
cment  que  personne,  de- 
irque  jusqu'à  lui  Synésîus , 
occupé  de  cette  théorie , 
e  Proclus  ,  Philoponus  et 

Grégoras,  pour  ne  parler 
,  Grecs ,  se  sont  exercés  de- 
un  autre  traité ,  non  moins 
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curieux,  intitulé Zfe  VJnalemme , 
dont  le  texte  est  également  perdu  ; 
nous  ne  le  connaissons  encore  que 
par  une  traduction  latine,  faite  d'a- 
près l'arabe.  Il  porte  le  nom  de 
Ptoléinée  ;  et  nous  n'avons  aucun 
motif  pour  lui  en  contester  la  pro- 
priété. L'auteur  y  traite  de  deux  au- 
tres projections  de  la  sphère  sur  un 
plan.  L'une  est  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  projection  gnomo- 
nique  :  les  arcs  y  sont  représentés 
parleurs  tangentes,  ou  leurs  ombres, 
comme  disent  les  Arabes.  L'antre 
s'appelle  la  projection  orthographi- 
que ,  et  les  arcs  y  sont  représentés 
par  leurs  sinus  verses.  Dans  toutes 
ses  constructions  comme  dans  toutes 
ses  démonstrations ,  Pauteurfait  uni- 
quement usage  des  sinus ,  sans  jamais 
parler  des  cordes  des  arcs  doubles  , 
ou  de  ces  doubles  sinus  sur  lesquels 
Hipparque  avait  fondé  toute  sa  trigo- 
nométrie. Si  Ptoléméc  est  véritable- 
ment auteur  de  X  Analemme ,  il  est 
bien  singulier  que  jamais  il  n'ait  eu 
l'idée  si  naturelle  de  faire  entrer 
ces  sinus  dans  la  trigonométrie  , 
dont  il  aurait  ainsi  considérablement 
simplifié  toutes  les  opérations.  Il  est 
encorcassez extraordinaire  qu'il  n'ait 
pas  même  eu  l'idée  bien  nette  de  ces 
tangentes  qui  jouent  un  si  grand  rô- 
le dans  la  projection  gnoinonique, 
et  qu'il  ait  laissé  à  Albategnius  et 
Aboul  -  Wefa ,  le  mérite ,  si  grand 
et  pourtant  si  facile  ,  d'introduire 
ces  deux  espèces  de  lignes  dans  les 
calculs  trigonométriques.  Il  est  éga- 
lement remarquable  qu' Albategnius, 
qui  nous  a  donné  les  premières  ta- 
bles des  sinus ,  n'ait  fait  aucun  usage 
des  tangentes  ni  des  cotangentes,dont 
cependant  il  a  donné  des  formules  et 
même  des  tables  ,  mais  appropriées 
aux  usages  de  la  gnomonique.  Ces 
changements  importants  ,  les  seuls 
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au  reste  que  les  Arabes  aient  faits 
aux  théories  de  Ptolémée ,  n'ont  été 
connus  en  Europe  que  700  ans  plus 
tard  (  V.  Peurbacu  ,  J.  Muller  et 
Joacdim  )  Le  trailé  de  YAnaUmme 
est  d'ailleurs  un  outrage  où  se  trou- 
ve consignée  toute  la  théorie  gnomo- 
nique  des  Grecs.  Il  renferme  des  rè- 
gles sûres  et  géométriques  pour  tra- 
cer les  cadrans  des  heures  antiques 
et  même  équinoxiales  ,  sur  un  plan 
quelconque.  Athènes  possède  encore 
aujourd'hui ,  à  la  tour  des  Vents  , 
huit  cadrans  divers,  monuments  pré- 
cieux de  la  science  des  Grecs  en  cet- 
te partie  ;  et  ces  cadrans  ,  dout  les 
6gures  et  les  mesures  exactes  ont  été 
publiées  par  Stuart,  calculés  de  nou- 
veau par  les  méthodes  de  Ptolémée 
et  par  des  formules  modernes ,  ont 
été  reconnus  d'une  exactitude  frap- 
pante. On  a  donc  raison  de  s'étonner 
que  Montucla  ait  décidé  si  témérai- 
rement que  la  gnomonique  des  Grecs 
était  entièrement  perdue  ;  et  cette  as  • 
sertion  est  d'autant  plus  inconceva- 
ble, qu'elle  est  consigoéedans  l'ouvra- 
ge même  où  Montucla  nous  offre  une 
espèce  d'extrait  de  YAnalemme  de 
Ptolémée,  dont  sans  doute  il   n'a- 
vait pas  lu  même  les  premières  ligues. 
Un  troisième  traité,  perdu  comme 
les  deux  autres,  et  dont  nous  n'avons 
qu'une  mauvaise  traduction  latine , 
d'après  un  manuscrit  arabe  très-in- 
complet ,  se  rapporte  plus  directe- 
ment à  l'astronomie  ,  puisque  Pto- 
lémée y  donne ,  de  la  réfraction  as- 
tronomique ,  l'idée  la  plus  complè- 
te qu'on  ait  eue  jusqu  au  temps  de 
Keppler.  Il  en  expose  la  nature,  la 
cause  et  '  les  principaux  effets ,  sans 
entreprendre  d'en  mesurer  la  quan- 
tité ;  ce  qui  n'a  été  fait  qu'imparfai- 
tement par  Keppler,  auquel  il  man- 
quait un  théorème  essentiel ,  décou- 
vert vingt  ans  plus  tard ,  et  dont 
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D.  Gassini  a  sa  profiter,  p 

beaucoup  mieux.  L'ouvrag 

lémée  a  pour  titre  l' Opiiqk 

jamais  été  publié.  La  bibliotl 

Roi  en  a  deux  manuscrits;  m 

theque  d'Italie  en  possède  1 

plaire  plus  correct,  dont  M. 

nous  fait  espérer  la  tradodi 

trouve  des  tables  de  la  refn 

la  lumière,  à  son  entrée  d 

et  dans  le  verre.  Ges  tab 

d'une  exactitude  remarquai) 

teur  de  cet  article  en  a  dédi 

les  sinus  des  inclinaisons  de 

les  mêmes  rapports  que  fi 

déduits  de  ses  expérience 

un  temps  où  l'on  croyait  1 

de  Ptolémée  perdu   pour 

(  V.  YHist.  deVastron.  a* 

p.  4?9  )•  Ge  traité  d'opù 

seul  ouvrage  que  nous  ait  l 

tiquité,  dans   lequel  on  1 

que  trace  de  physique  expé 

car  les  Grecs,  grands  dise 

métaphysiciens  subtils ,  o 

toujours  dédaigné  l'ex périt 

servation.  La  Géographie 

mée ,  malgré  des  erreurs 

est  encore  un  ouvrage  très 

parce  qu'il  est  le  dépôt  le 

des  connaissances  de  ces 

ciens.  Toutes  les  latitude] 

être  fausses,  au  moins  d'i 

degré ,  parce  qu'on  les  de 

ombres  d'un  gnomon  ,  qi 

que  le  lieu  du  bord  super 

leil,  et  qu'on  prenait  ci 

celui  du  centre.  Cette  ern 

cevable  en  des  mathema 

biles ,  fut  remarquée  po 

mière  fois  par  les  Arabes 

la  commit  lui-même  sur 

d'Alexandrie,  sur  celle  d 

prétend  avoir  fait  un  si  g 

Lre  d'observations,  avec 

raents  qui  n'avaient  pas  1 

d'erreur.  Les  longitudes 
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?nt  être  bien  plus  défec- 
:ore  :  on  n'avait  rien  de 
ur  les  déterminer ,  que  les 
lune ,  dont  les  temps  ne 
donnés  qu'en  heures  ,  en 
tout  au  plus  en  quarts 
i  sorte  que  les  différences 
îns  ne  peuvent  être  exac- 
itre,  dix  ou  quinze  degrés 
la  pour  les  lieux  détermi- 
rnent  par  des  observations 
jues  :  qu'on  juge  à  quoi 
ittendre  pour  les  positions, 
précédentes  d'après   des 
grossiers.  Mais  ces  demie- 
ne  peuvent  être  imputées 
►me  qui ,    n'étant  jamais 
i  ville,  était  réduit  à   ti- 
is  mauvais  parti  possible 
iux   des  voyageurs  (4). 
proeberait  avec   plus  de 
mauvaise  construction  de 
,  fondées  sur  les  princi- 
>ins  géométriques  ;  ce  qui 
i  croire  que ,  loin  d'être 
il  Planisphère  qui  porte 
il  n'avait  pas  même  lu  cet 
où  Hipparquc  avait  posé 
es  et  tracé  toutes  les  règles 
éogra plies  se  servent  cn- 
la  constructiou  de  leurs 
ides  et  de  toutes  leurs  car- 
res. Nous  ne  parlous  pas 
tes  qui  servent  à  la  navi- 
dont  l'invention  est  toute 
Tous  les  ouvrages  que  nous 
ntionnés,  étaient  destinés 
its  et  principalement  aux 
;s.  En  faveur  des  astrolo- 
calulateurs  d'almanachs, 
édigea  une  édition  abrégée 
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et  commode  de  ses  tables  astronomie 
ques  ;  et  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière ,  il  l'intitula  Tables  manuel- 
les (*).  Ou  en  trouve  un  extrait 
dans  r Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne ,  tome  il.  Les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi  en  of- 
frent une  explication  ,  qui  est  sous  le 
nom  de  Ptolémée,  mais  qui  paraît 
l'ouvrage  d'un  pédant  qui  n'aurait 
travaillé  qu'à  se  montrer  bien  savant 
en  se  rendant  inintelligible.  Théon , 
commentateur  de  Ptolémée,  en  a 
donné  une  explication  beaucoup  plus 
claire  et  plus  complète ,  qu'il  a  mise 
à  la  portée  de  ceux  qui  voudraient 
employer  ces  tables  à  composer  leurs 
horoscopes  ,  leurs  thèmes  de  na- 
tivité, et  autres  folies  judiciaires.  A 
cela  près ,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
pour  les  astrologues ,  Ptolémée  n'a 
pas  mis  un  seul  mot  ni  de  trigono- 
métrie ,  ni  d'astronomie  ;  comme  on 
lui  doit  cette  justice  que  le  mot  dVtf- 
trologie  ne  se  rencontre  pas  une 
seule  fois  dans  ce  qu'il  a  écrit  pour 
les  astronomes.  Il  est  vrai  que  le  mot 
comète  n'y  paraît  pas  davantage  ; 
mais  alors  les  comètes  n'étaient  paj 
du  domaine  de  l'astronomie  :  Aris- 
tote  les  avait  rangées  dans  la  classe 
des  météores.  Le  plus  grand  ouvrage 
de  Ptolémée  sur   l'astrologie  judi- 
ciaire porte  le  titre  de  Tetrabible  ou 
Quadripartitum.  ProclusDiadochus 
a  commenté  le  Tetrabible.  Sa  para- 
phrase a  été  traduite  en  latin  ,  par 
Léon  Allatius  ;  et  nous  en  avons , 
dans  les  deux  langues ,  une  jolie  édi- 
tion sortie  des  presses  d'Elzevir,  en 
iG35.  C'est  un  honneur  dont  la  Syn- 
taxe mathématique  n'a  pas  été  ju- 
gée digne.  Nous  avons  encore  de 
Ptolémée  le  Centiloquium ,  c'est-à« 
dire  ,  les  Cent  maximes  ou  theorè- 

O  rojnU  «oit  6  cUpfe,  p«f-*?7  et»y* 
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mes  astrologiques y  recueillis  de  ses 
divers  ouvrages.  Boulliau  a  publié 
de  Ptole'mëe  (Paris,  i663)t  un  Trai- 
te' du  jugement  et  de  f empire  de 
Vame ,  auquel  il  a  joint  àes  extraits 
d'auteurs  grecs ,  dans  lesquels  nous 
lisons  que  Ptolémee  demeura  qua- 
rante ans  dans  les  Ptères  ou  ailes  du 
temple  de  Canope;  qu'il  y  grava,  sur 
des  colonnes ,  tes  résultats  de  tous 
ses  travaux ,  avec  cette  inscription  : 
Au  Dieu  sauveur ,  Claude  Ptolé- 
mee (  consacre  )  ses  éléments  et  ses 
hypothèses  mathématiques.  Nous 
avons,  sous  ce  même  titre  d'éléments 
et  ^hypothèses ,  un  Traite'  fort  suc- 
cinct ,  qu'on  attribue  à  Ptolémee,  et 
qui  pourrait  être  curieux,  par  les  va- 
riantes qu'il  contient  pour  les  élé- 
ments et  même  pour  les  hypothèses  ; 
mais  Ptolémee ,  dans  ce  même  écrit, 
nous  dit  lui-même  qu'il  a  travaillé 
pour  les  artistes  qui,  en  composant 
leurs  planétaires,  cherchent  moins 
les  nombres  les  plus  exacts  ,  que  les 
approximations  propres  à  faciliter 
le  travail.  Nous  avons  de  Ptolémee  les 
trois  livres  des  Harmoniques  ,  dont 
Wallis,  dans  le  tome  m  de  ses  Œu- 
vres, nous  a  donné  une  édition  grec- 
que et  latine,  enrichie  de  noies.  En- 
fin Ptolémee  avait  composé  un  Trai- 
te des  trois  dimensions  des  corps  , 
dans  lequel  il  parla  le  premier  de  ces 
trois  axes  rectangulaires,  auxquels 
la  géométrie  moderne  rapporte  la 

{>osition  d'un  point  quelconque  de 
'espace.  Nous  avons  exposé  fidèle- 
ment ,  avec  franchise  et  sans  aucune 
réticence,  les  titres  nombreux  que  Pto- 
lémee pouvait  avoir  à  ces  sentiments 
d'admiration  que  ,  pendant  si  long- 
temps ,  il  avait  inspirés  à  tous  ses  lec- 
teurs. A  la  vue  de  tant  d'ouvrages 
importants,  et  uniques,  chacun  dans 
leur  genre  ,  en  se  rappelant  les  con- 
naissances précieuses  que  seul  il  nous 
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a  transmises ,  et  dont  oa  le 
comme  Tunique  auteur,  il 
possible  de  le  considérer  a 
que  coin  me  un  homme  prodi 
sentiment  était  tellement  « 
queKeppler,  qui,  mieux  qw| 
sentait  tout  ce  qu'il  y  avait 
dre  dans  les  hypothèses  d 
nome  grec,  Keppler oblieé* 
nir  que  les  observations  de 
ne  peuvent  s'accorder  ni  a 
d'Hipparque ,  ni  avec  celle 
dernes ,  aime  mieux  supp 
est  arrivé  des  perturbation 
râbles  dans  les  mouvemeui 
que  d'admettre  qu'un  si  grai 
ait  pu  se  tromper ,  ou  v 
induire  en  erreur.  Mais,  et 
fidèle,  il  nous  est  impossibl 
muler  les  reproches  que,  d 
de  cent  ans ,  ne  cessent  d1 
Ptolémee  des  savants  un 
prévenus  en  sa  faveur.  Ha 
les  Transactions  philos* 
n°.  ao4 ,  p.  91 3  ,  reprocl 
tegnius  la  préférence  qu'i 
aux  observations  de  Pto 
celles  d'Hipparque,  quoiqi 
aucune  comparaison  à  fa 
à  l'autre  du  côté  de  thé 
l'industrie  ,  pour  ne  pas  i 
bonne-foi.  Les  équinoxes 
mée  ne  peuvent  se  conc 
ceux  d'aucun  astrononu 
les  abandonner  comme  si 
non  observés.  Ailleurs 
d'avoir  déguisé  des  faut 
étaient  bien  connues ,  et 
observations  qui  auraiei 
l'erreur  de  ses  tables.  L« 
dans  le  Discours  prélimin 
Institutions  astronomique 
que  Ptolémee  ne  se  soit  pt 
donner  une  histoire  gei 
V astronomie  ;  car  s'il  ei 
et  recueilli  fidèlement  ta 
pouvait  servira  constate* 
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nUtes^ilest  certain  que 
se  serait  plus  avancée 
Vest  aujourd'hui  :  mais 
songé  à  rendre  sa  Syn- 
mi  astronomes  y  qu'à  la 
>  portée  du  commun  des 
%  comme  le  vrai  moyen 
r  ces  sortes  d'ouvrages , 
Uir  toutes  les  observa' 
mvent  y  être  contenues , 
vé  qu'à  l'exception  de 
fut  obligé  d ^  employer  à 
lion  de  ses  Tables,  les  au- 
Uions  astronomiques  ont 
le  seulAlma  geste  s9 étant 
du,  et  la  lecture  des  an- 
rs ,  qui  étaient  d'un  plus 
ces  ,  ayant  été  presque 
t  négligée,  La  lande  dit 
44  )  :  On  est  persuadé 
\ée  n'était  pas  observa- 

a  tiré  d' Hipparque  et 
:  qui  Vont  précédé ,  tout 
i  de  bon  dans  ses  ouvra- 
evsus  il  renvoie  aux  Mé- 
icadémic,  1 7^7,  p.  4?o; 

p.  1 5'J  ;  aux  Éléments 
p.  196  et  467.  Ailleurs 
0115  ceux  qui  ont  voulu 

un  point  quelconque 
ie ,  ont  toujours  été  for- 
donner  Ptolémée  ,  sur 
nts  dont  ils  avaient  fait 
articulicre.  Tout  récem- 
1  une  Histoire  de  l'As- 
nrienne,  l'auteur  de  cet 
nsacré  un  volume  entier 
la  doctrine  de  Ptolémée  : 
s  calculs  sans  en  excepter 
partout  il  a  été  conduit 
rame  H-Jlcy,  Lcmonnicr 
.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
hsiblc  dans  la  Syntaxe 
que,  c'est  la  trigonomé- 
1  pai  tic  purement  sphéri- 
héorie  mathématique  des 
ids  toutes  ces  parties,  Pto- 
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lémée  n'a  fait  qde  copier  Hipparque, 
qui  avait  résolu  tons  ces  problèmes 
avant  lui.  II  soit  les  mêmes  métho- 
des ,  il  calcule  tous  ses  exemples 
pour  le  parallèle  de  Rhodes ,  où  de- 
meurait Hipparque;  il  n'en  donne 
aucun  pour  le  parallèle  d'Alexandrie, 
qu'il  habitait  lui-même  »  et  qui  est  de 
cino;  degrés  plus  austral.  D  où  vien- 
drait un  choix  si  ex1raordinaire,s'il  ne 
copiait  des  exemples  tout  calcules 
pour  s'épargner  la  peine  et  les  incer- 
titudes d'un  nouveau  calcul  ?  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  sache  calculer  très-cor- 
rectement :  on  en  juee  par  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  les  planètes.  Si  Ton 
n'y  remarque  ni  un  homme  fort 
adroit ,  ni  un  génie  bien  inventif,  on 
reconnaît  au  moins  lui  homme  dont  la 
marche  est  sûre;  on  ne  trouve  à  cela 
d'autre  exception  que  ce  qu'il  a  fait 

Sour  déterminer  la  précession,  ou 
u  moins  pour  ticher  de  démontrer 
qu'elle  n'était  que  de  36".  Dans  tou- 
tes ses  autres  opérations  Ptolémée  se 
montre  exact,  quoique  toujours  pro- 
lixe et  verbeux.  Sts  calculs  pour  la 
lune  présentent  un  tel  accord ,  que 
tous  les  astronomes  sont  persuades 
qu'il  a  modifié  les  observations  pour 
les  faire  cadrer  avec  sa  théorie.  Cet 
accord  si  soutenu  n'est  pas  celui  qu'on 
peut  espérer  d'un  bon  calcul  com- 
paré à  une  bonue  observation:  c'e*t 
celui  qui  existe  nécessairement  en- 
tredeux bons  calculs  faits  sur  les  mê- 
mes tables.  Ptolémée  se  vante  d'a- 
voir imaginé  plusieurs  instruments  : 
il  assure  qu'il  s'en  est  servi  pour  at- 
teindre à  plus  d'exactitude;  mais  il 
ne  rapporte  aucune  de  ses  observa- 
tions. Il  nous  laisse  ignorer  en  com- 
bien de  parties  il  avait  divisé  le  de- 
gré. U  ne  donne  le  rayon  ni  de  ses 
armilles,  ni  de  son  quart  -  de  -  cer- 
cle ,  ni  même  de  son  astrolabe.  Il 
donne,  à  U  vérité^  cebi  de  son 
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secteur,  qu'il  nomme  ses  règles  pa- 
rallactiques ,  sans  ricti  dire  des  di- 
visions de  la  troisième  règle ,  qui  te- 
nait lien  de  limbe.  Deux  fois  &eule* 
ment  il  paraîtrait  s'être  servi  de  ce 
dernier  instrument  pour  connaître  la 
parallaxe  de  la  lune;  il  a  donc  négligé 
de  l'employer  à  la  mesure  de  l'obli- 
quité, et  à  la  vérification  de  la  hau- 
teur du  pôle,  sur  laquelle  il  se  trom- 
pait d'un  quart  de  degré  :  il  ne  pou- 
vait cependant  pas  ignorer  que  ces 
deux  quantités  entrent  comme  don- 
nées dans  le  calcul  que  l'on  compare 
à  l'observation  pour  en  conclure  la 
parallaxe.  Avec  ces  éléments  vicieux, 
il  arrive,  en  effet,  aune  parallaxe  dont 
l'erreur  excède  deux  tiers  de  degré. 
La  dioptre  était  percée  d'un  ti  ou  suf- 
fisant pour  laisser  voir  la  lune  tout 
entière.  Il  ne  dit  pas  si  c'est  la  lune 

S  érigée  ou  apogée.  Mais  le  diamètre 
e  la  lune  a  des  variations  propor- 
tionnelles à  celles  des  parallaxes. 
Ptolémée  fait  varier  la  parallaxe  de- 
puis 53'  34" ,  jusqu'à  io4'.  Une  ou- 
verture de  54  parties ,  qui  aurait  suffi, 
pour  enfermer  la  lune  apogée,  aurait 
été  bien  insuffisante  pour  le  diamètre 
périgée,  qui  en  eût  <xigé  104.  Une 
ouverture  de  104  parties  aurait  ren- 
fermé la  lune  eu  tout  temps;  mais 
daus  l'apogée  la  lune  n'eut  couvert 
que  54  de  ces  parties  :  elle  n'eût 
guère  rempli  que  la  moitié  du  cliarnp 
de  la  dioptre.  Dans  le  fait ,  les  diffé- 
rences sont  bien  loin  d'être  si  consi- 
dérables :  une  ouverture  de  64  par- 
tics  aurait  suffi  pour  contenir  la 
lune  en  tout  temps  :  la  lune  apogée 
eût  couvert  53 de  ces  parties.  Com- 
ment Ptolémée  n'a- 1  il  pas  aperçu 
que  les  variations  du  diamètre ,  et 
par  conséquent  celles  de  la  parallaxe, 
étaient  beaucoup  moindres  que  ne 
l'exigeait  son  hypothèse.  Voilà  ce 
qui  serait  incompréhensible ,  et  voilà 
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pourquoûjialley  l'accuse  d'arc 
des  fautes  qui  lui  étaient  bia 
nues,  et  qui  auraient  dévoilée 
de  ses  tables.  Ptolémée  a  ùk 
donner  ses  fausses  parallaxes,  « 
peuvent  être  sensibles  que  pou 
qui  calcule  :  nulle  part  il  o'< 
les  diamètres  apparents  delà 
dont  les  erreurs  seraient  sens* 
la  vue,  et  sans  aucun  instn 
Nulle  part  il  n'emploie  les  diai 
partout  il  suppose  qu'on  a  0 
le  centre  de  fa  lune ,  ce  qui  i 
jours  plus  ou  moins  difiu 
inexact.  Ce  sont  ces  raauvai 
rallaxes,  jointes  à  beaucoup  1 
remarques  ,  qui  ont  fait  d 
jamais  Ptolémée  n'avait  rien  0 
que  les  observations  qu'il  1 
ne  sont  que  des  calculs  faits 
tables ,  et  qu'il  emploie  cou 
observations  réelles  pour  r 
aux  éléments  qui  les  lui  ontf 
II  est  évident  qu'il  n'a  fait  qu 
les  tables  solaires  d'Hippai 
emprunte  de  cet  astronome 
gueur  de  Tannée ,  et  par  coi 
le  mouvement  moyen  :  il  a 
dit -il,  comme  Bip parque,  i 
h. ,  et  ç)i  j.  1  a  h.  pour  les  inl 
entre  le  se  Istice  d'été  et  les  de 
noxes  voisin».  Aucune  des  ti 
servations  n'est  sûre  à  plusîei 
res  près  :  comment  serait  -  i 
blc  qu'à  260  ans  de  distano 
des  climats  divers  ,  avec  de: 
ments  différents,  deux  asti 
se  fussent  troin|>és  précisée 
mêmes  quantités?  Avec  ces 
identiques,  Ptolémée  doit  net 
ment  retrouver  et  trouve  en  < 
cléments  parfaitement  les  mê 
même  excentricité  et  le  me 
pour  l'apogée.  C'est  sur  ces  lat 
a  calculé  ces  faux  equinox 
prétend  avoir  observes  ;  et  ce 
ont  dû  en  effet  Lui  rendre  U 
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observés  par  Hiftparque. 
.  moins  évident  qu'i!  s'est 
Catalogue  d'étoile*  formé 
que,  et  qu'il  a  gâté  ce  Ca- 
i  ajoutant  à  toutes  les  Ion- 
°  \o'  ,  au  lieu  de  3°  4«' 

dû  ajouter.  II  a  pris  à 
l'équation  principale  de  la 
Dclînaison  de  l'orbite  :  il 
qu'après  avoir  calculé  ses 
planètes  d'après  les  idées 
rations  d'Hipparque,  il  a 
ers  tables  trois  longitudes 
ics  pour  chacune  des  pla- 
pi'il  sVn  est  servi  pour 
les  éléments  arrêtés  d'a- 
aîs  corn  rue  il  n'avait  pu 
salement  à  toutes  les  ob- 
i*llipparq<i<' ,  tant  à  cause 

de  la  théorie  qu'à  cause 
;  des  observations ,  il  a 
us  profond  silenre  sur  les 
îs  originales  .  qui  par-là 
les  pour  toujours.  Tous 
mes  qui  dressent  aujoiir- 
tables  ,  ont  soin  de  les 
i  un  grau  l  nombre  d'ob- 

ils  se  font  un  devoir  d'en 
vincuies  Ir-»  nrrurs.  Pto- 

dispensé  de  «  e  soin  :  il 
que  les  finis  observations 
croire  ,  lui  avaient  fourni 
its.  Personne  n'a  fait  ces 
sans  doute  paire  que  les 
pparque  étaient  très -peu 
Pendant  six  ou  sept  cents 
>les  de  Ptolémée  ont  servi 
isition  desalmanachs  :  cl- 
tumsamrncnl  bonnes  pour 
;  elles  n'étaient  que  trop 
ur  les  opérations  de  l'as- 
diei.iiie.  Pendant  tout  cet 

la  roufianee  n'a  pu  être 
réputation  de  l'auteur  s'est 
Mais  dès  que  les  Arabes 
imencc  a  faire  des  obscr- 

hV*  ,   on  fcntit  le  besoin» 
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de  nouvelles  tables.  Nombre  cf as- 
tronomes en  composèrent  à  l'envi  de 
moins  mauvaises  ,  et  qui  étaient  en- 
core très-imparfaites  ,  parce  qu'en 
changeant  les  nombres  de  Ptolémée, 
on  avait  conserve  toutes  ses  théories. 
Keppler  les  changea  ;  Newton  apprit 
à  ses  successeurs  à  calculer  les  effets 
des  attractions  avec  plus  d'exacti- 
tude qu'il  n'avait  pu  les  déterminer 
lui-même  :  c'est  depuis  ce  temps  que 
les  tables  ont  nu  rivaliser  d'exacti- 
tude avec  les  bonnes  observations  ; 
mats  depuis  ce  temps  aussi,  nous 
ne  voyons  pas  qu'aucun  astrono- 
me fasse  le  moindre  usage  des  pré- 
tendues observations  de  Ptolémée. 
Si  véritablement  il  eût  exécuté  ce 
qu'il  aimonre,  s'il  nous  eût  trans- 
mis fidèlement  un  certain  nombre 
des  observations  qu'il  avait  recueil- 
lies, il  serait  encore  possible  d'en 
tirer  un  parti  quelconque  pour  cer- 
tains éléments  qu'on  ne  peut  con- 
naître qu'avec  dî-s  intervalles  de  plu- 
sieurs siècles ,  tels  que  les  motiver 
tuents  moyens  des  longitudes  ,  des 
aphélies  et  des  nœuds,  la  diminution 
séculaire  de  l'obliquité  ,  et  des  incli- 
naisons planétaires.  Après  tout,  nous 
lui  avons  encore  de  très  -  grandes 
obligations.  Il  n'est  pas  très-sûr  qu'il 
ait  tout  exprès  fait  disparaître  les 
observations  d'Hipparque  :  elles  ont 
pu  se  perdre  par  la  négligence 
des  admirateurs  exclusifs  de  Ptolé- 
mée; il  est  bien  plus  certain  que,  sans 
la  Sjntaxr  matliêmatiqiie ,  nous  se- 
rions bien  moins  avancés  :  probable- 
ment nous  n'aurions  eu  ni  Keppler , 
ni  par  conséquent  Newton.  Ptolémée 
n'a  pas  été  un  grand  astronome, 
puisqu'il  n'a  rien  observé,  ou  que 
du  moins  il  ne  nous  a  transmis  au- 
cune observation  à  laquelle  on  puisse 
accorder  la  moindre  confiance:  il  n'a 
travaillé  que  pour  sa  propre  gloire, 
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et  pour  lo  commun  des  hommes , 
comme  l'a  dit  Lemoniiicr.  Mais  il 
fut  un  savant  laborieux  ,  un  mathé- 
maticien distingue;  il  a  rassemble' 
en  un  corps  de  doctrine  ce  qui  était 
dissémine  dans  les  traites  particuliers 
de  ses  prédécesseurs.  II  n'a  donne'  à 
sou  grand  ouvrage  que  le  simple  titre 
de  Syntaxe,  qui  n'annonce  que  le 

Srojet  de  réunir  et  de  coordonner 
es  choses  connues;  il  se  montre  ins- 
truit de  tout  ce  qui  a  été  fait  avant 
lui  ;  il  se  montre  professeur  habile , 
quoique  souvent  prolixe  ;  il  s'arrête 
à  démontrer  longuement  des  théo- 
rèmes peu  ou  point  utiles  ;  il  nous 
traîne  péniblement  dans  tous  les  dé- 
tours de  ses  calculs  numériques.  Il 
aurait  pu  être  plus  sobre  de  détails 
et  d'exemples,  et  .s'étendre  davan- 
tage sur  les  observations  et  sur  nom- 
bre de  *  renseignements  qui  sont  à 
jamais  perdus.  Voilà  les  reproches 
qu'il  a  mérités  ,  et  les  éloges  qui  lui 
sont  dus.  Quant  à  ce  qui  le  concerne 
personnellement ,  et  à  l'histoire  de  sa 
vie ,  nous  n'en  connaissons  aucune 
particularité.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent qu'il  était  de  la  race  royale 
des  Ptolémécs,  et  que,  peu  ambitieux, 
et  d'un  caractère  tranquille,  il  avait 
borné  ses  désirs  à  se  faire  un  nom 
dans  les  sciences  ;  qu'il  avait  vécu 
dans  la  plus  profonde  solitude ,  dans 
les  ptercs  d'un  temple.  Tous  ces  ré- 
cits paraissent  apocryphes  :  mais 
que  nous  importe  ?  il  a  fait  la  Syn- 
taxe mathématique;  ou  lui  doit  ou 
on  lufattribue  le  Planisphère ,l' Ana- 
lemme,  V Optique;  il  a  composé  sa 
Géographie:  ces  titres  sont  assez  im- 
portants pour  que  son  nom  ne  tom- 
be jamais  dans  l'oubli.  Il  vivra,  ne 
fût-ce  que  par  le  système  qui  porte 
ce  nom,  quoiqu'il  ne  fût  pas  son  ou- 
vrage, mais  le  système  de  tous  les 
astronomes  ses  prédécesseurs.  Pto- 
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lémée  n>  su  trouver  aucune  raiioa 
plausible  pour  l'appuyer  :  il  n'a  pt 
opposer  aucune  objection  raisonna- 
ble au  système  contraire.  Il  se  met 
â  son  aise  en  se  bornant  à  dire 
que  ce  système  (du  mouvement  de  h 
terre  )cst  trop  ridicule  pour  mériter 
un  examen  sérieux.  Ainsi,  quand  « 
dit  encore  aujourd'hui  le  Système 
de  Ptolémée ,  il  faut  entendre  toit 
simplement  le  système  qu'il  a  sup- 
pose dans  tous  ses  écrits.  Ces  écrit! 
ont  eu  pour  la  plupart  de  nombre* 
ses  éditions.  En  voici  les  principal»! 
I.  Almagestum  Cl.  Ptolemœi  Phe- 
ludiensis  Alexandrini ,  astronome* 
ru  m  principes ,  opus  ingens  ac  no* 
bile,  omnes  cœlorum  motus  conlî- 
nens.  Felicibus  astris  eat  in  lacem 
ductu  Pétri  Liechtenstein  Colonum- 
sis  Germa  ni  ,  anno  virginei  partes 
i5i5,  die  décima  ja.  Fendus  y 
ex  officind  ejusdem  litlerarid, 
cum  privilégia.  Cette  édition ,  en  ca- 
ractères gothiques,  a  conservé  beat- 
coup  de  mots  arabes,  termes  tech- 
niques dont  le  traducteur  ignorait 
sans  doute  les  équivalents  latins. 
H  in  par  que  y  est  partout  nommé 
Abraclus.  —  Ptolemœi  Almaps- 
tum ,  ex  versione  latind  Georgâ 
Trapezuntii ,  Venise ,  1 5a5 ,  in-foL 


Ptolemœi  Almagestum ,  editum  è 
Lucd  Gauricoy  Paris,  1527.  Lalande 
ne  l'a  jamais  vue. — Le  même,  Venise, 
i5a8 ,  in-fol. ,  opus  plané  divimm. 

—  Ptolemœi  mathematicœ  cons» 
tructionis  libri  edente  ReinhoUo, 
Paris ,  1 5fjo ,  in-8°.  —  Ptokmm 
regulœ  artis  mathematicœ ,  avec 
des  notes  de  Rciuhold,  i56q,  m-8*. 

—  KÀav(fcov  IItoAcuciou  etc.,  ëditioi 
grecque  avec  le  commentaire  de 
Théon,  Baie,  1 538, in-fol.—  Idem: 


I 


PTO 

lus  grœcè  curn  vcrsione 
,  Witteinhcrg,  i54<). — 
ion  grecque  et  française 
ia,  Paris,  181 3-i  5,  u  vol. 
Ptolcmœi  opéra  omnia , 
ographiatn  latine  versa 
rouve  ni  le  Planisphère , 
imc  ) ,  Baie,  i5.{i.  L'c- 
rhrckenfuchsestdc  i55i, 
îl.  .  foy.  Momtignot  ). 
mœus  de  Analemmate , 
erici  Commaridini  corn- 
,  Rome  ,  ir)tyi  ,  in-4°.  ; 
3,  in  -  4°.  IV.  Ptolemœi 
rium ,  sphœrœ  attjue  as- 
Ustiutn  ratio ,  natura  et 
stlc ,  1 530 ,  in-4°.  ;  Veni- 
in-4°.  V.  Liber  Quadri- 
rjlermei...  Ejusdem  centi- 
Vcnibc  ,  1  \H  \  ,  in  4°.  ; 
4<)3  ,  in-fol.  —  Ceritum 
,  Venise  ,  ifiijj,  in-4°. 
m  aphuritmi ,  Cologne  , 
J°.Vl.  Plolemivus  depne- 
s  astronnrnicis  seu  qua- 
m  gntcè  et  l  tinè  ,  H.tlc  , 
H°.  —    (httt'.lripartitum 

fuium ,  Prague,  i()io, 

I.  Ptoleniii'us  de  hyputhe- 
etarmn  ,  Procli  spfuvra  , 
|C>»<>  ,  in-J».  YHI./'fo- 
:r  de  apparentiis  inerran- 
Pctaii,  P.uis,  i<>$<>,  in-fol. 
"tnipi  de  judictuidi  fttcttl- 

uni  prini'ipatu inscrip- 

i  in  Scrapidi.\  templo  ,  Pa- 
f,  in  J".  \.  (ien^raphia^ 
1  \-ri ,  in  fol. ,  ni  l.iîin  , 
'■»  "i  ;  Amstcnlarn  ,  i(ii8, 
•e  les  fartes  dr  Mcrealor  ; 
i"»  ;  li.ïle ,  1  ">  \  1 .  I/cîition 


:i»i"ii  |m  1  1. 1  ji-    i  i-lli    ili-  |l..l<i  ;iir  ,  iiii* 

I  •  ■  ■*■  ■•■■•■  I  H«-        l'i         I       ||||«     _       «I»l|«       |.|       I    <■!««•' 

.  ytt  <it  ■  I- .     ■!■    1  î<)i      i  .'1  s\  h     it  11  ti- 
lt» l-l*  I        /■!''£     .<!■  --  I    1<  s    f  ).••#•  .!•/.  "14 

t/' ■'■'il  <#■■■_•/■! /i-«  1/1  '/' ■■'■■'!!.  ■  t'iti't  m 
.•  i/.iiu  •/<-/ 1  i<">  • .  *•■/»!■  •#•■  ./ j  li.ii  tiUsin.  ii 
'»  lT,y*i  ,u"  *"■  ''*'    »"  lk,i' 
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parement  grecque  de  Bile ,  1 533  , 
petit  in-4°. ,  porte  le  titre  dont  voici 
ta  traduction  :  Les  huit  livres  de  la 
géographie  de  Claude  Ptvlémée 
d*  Alexandrie  t  philosophe  des  plus 
savanSy  imprimés  avec  toute  V exac- 
titude possible  (  Voy. ,  pour  plus  de 
détail,  les  articles  Bertius,  Buc- 
kinck.  ,  Broivcuorst  ,  Marco  Bene- 
ventano  ,  Mercator  y  Raidel  et 
Se r vet  ).  XI.  Les  Harmoniques  en 
trois  livrei  ,  on  tété  imprime's  à  part , 
en  1G82  y  in -4°.,  grec-latin.  On  les 
trouve  an  tome  111  des  œuvres  4* 
Wallis,  en  grec  et  en  latin ,  avec  des 
notes  ,  Oxford  ,  1699.  Keppler  vit 
avec  ravissement  que  le  livre, m 
tout  entier  est  employé'  à  la  con- 
templation de  l'harmonie  des  corps 
célestes.  Keppler  croit  avoi  r  surpassé 
son  modèle  :  c'est  en  effet  dans  ses 
harmoniques ,  qu'il  a  donné  sa  fa- 
meuse règle  des  carre' s  des  révolu- 
tions, et  des  cubes  des  distances  (G). 

D — L — E. 


((•'  <Vt.»rlu-l«*  nfiiiit  in<  ouijdi-t  ni  iioui  nr  parliua* 
!>■»  du  Ctrion  imhronol<-^-'/ur  »/t  »  /m»  ,  dont  J'otilil» 
)»»ur  Im  1  liniiiolo^u-  <-»t  «oiiiiiir  1 1  liicn  a|>|in  i  ire  tic 
t'iiMiriii  <|Ut  m;  -»ia  tic'ii|w  »  «!«■  l'lii>l  lin*  aucitruoe. 

Cv  (-Alton  ï*it  ]Mitif  tl'iiiin-«-nriliutilul«77O0y  CtOOC 
Z3tV0Vâ*»  »:"«,*t-*i-ilirf»  'l\thU%  munutUft ,  roiupoMÎ 
|»ir  l'IoliiiK  •■,  rt  iiiiniiirtiti'    |t.ir    TImiiii   ir\l'i.m- 
ilnr  .  «t  ifcir  iilupi'iir*  .mtri'n  M«tn>iii>iut-m  (>.«  t  ni  >!<•*, 
«li-*(iiH-<^  .'1  Idcilih-r  If»  («Iruli  ou  In  «  oiuIiÎumJhmi» 
a«|riiuiHiiif|iia  ».  it  «|«ii  IH-  *i>ut  f-Tl  Miu>**nt  •]•■<>  <!•'% 
r\lr.«il«  il«-  1' \liii-V»t«-,   «  Ui«  ii»  rr^lii-»  ilirjitrft  ii»- 
«|ii"i  im«  i<jiir«.  H  ii'i-ii  <*«l   ]u«  il'-   mi'iiir-  tlu  lotion 
•  iii"it>l,'^i./ue      «IryMD*  l<in,:-lriii|i».  il  a\*\\  «  t«  r«  - 
ti  -lit  «li**  iimQiim  ni»  (t<*  l'iiilrtiii  v  .  i-l  iNitilir  |iluMcuik 
lu>*.  I  •■  Svuo-llr  l'av-iit  ■!•  ji  ins«  rr  iLiti  m  CfiiiHn- 
^•ifihir,  il  lui  tm:  |mt  Si  .ili,;i'r  ,  ili'  *vt  inirr.r,»-  en- 
i  wrr  iinilit,  t'1  uiP'ii*   }»■•!  lin  iIjii«  «m  t  ilitinii   <lr* 
|'i.ij;iiii*ii|>  -n-r»  dt>  lu  (.lirunii|iif  a'l.UM.|i*>  ,  cl  d»n» 
»- ^  aulif*  <*u\raK«,«  *  liri •■•••!■  •■; ï.|ui-n.  IV Uu  IV«i  tii* 
ilt»  ii-iu^r^u,  rt  le  rr|iiiiiiui«it  ii.iu«  *<id  ^r^luI   nti- 
«r^i'.^ui  |miti»li«  Uulrtijui  \  jvdi«*nt  rie  intro- 
ilnit«|Mr  li-  Smh»II<  1  tj.tr  S»  Aif  r.  CdUiMitu,  qui 
4 11  4\  jit  n  •  11  il' Airji-t«  1 1  r  iiin-  «  i»j»i«    pn«r  «l*ti«  un 
m  11111*1  lit  <!«■  l'tuli  m«  i* .  Ir  pl>«i  4  «Ihu-.  lit  dtnil  rdi- 
tiniii  •(•■    vi    I  lirwiHili»,;!!-  ,   iiu'il  dnum   m   itiiK   rt 
iliin.  I>«ii«lr  UH'iii*-  tru»|i«  ,!•■  mvmiI  iiidllM-iiialiriru 
|l4ii-lni>l^<  «n  d'iniMit  uur  iilitkni  jilui  ctirmii* ,  i 
la  «iiiti-  du  tiditi-  di-  L  S|4n'i«*  df  PmrluJ,   !<*»- 
«Iii'i.  il»i«,  «>u  ni  rut  rintirr  uw>  autrr  qwKuir» 
.uim-c«   n>r»-» ,  et  «ni   I*  dut  mi   I*.    Prlju ,  qui  ,  m 
1I1U  ,  iDHra  <r  |«t-cicui  frd^inria  Ar  rhru**ili'i*r  * 
«Ltiu  *m  Rjttynmnmm  tampvruM.  ljdis,  ai  i«*4  . 
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PTOLOMÉE.  Voj.  Ftolémê*  et 

TOLOMEI. 

PUBITSKA  (François),  histo- 
rien, né,  eu  i  yyx ,  à  Commplau,  dans 
la  Bohème,  embrassal'institut  des  Jé- 
suites ,  et  fut  charge'  successivement 
d'enseigner  la  philosophie ,  la  gram- 
maire, la  poésie,  le  grec ,  l'éloquence  et 
l'histoire  natiouale.  Lors  de  la  sup- 
pression de  cette  société,  il  remplissait 


Dodwetl  donna  uue  édition  plus  ample  cl  plu*  exar» 


de  mi  Observations  sur  saint  Oyprien.  Depuis ,  M. 
r«hbé  Halma  en  a  public  une  nouvelle  édition ,  en 
iSig,  arec  une  traduction  française,  en  tête  de  plu- 
sieurs opus cales  anciens  et  modernes  destines  à  fa- 
•  «liter  rintelligence  des  écrits  de  l'tnUfmée ,  ou  à 
Cura  connaître  l'astronomie  des  anciens.  Ou  retrou- 
ve Tun  et  l'autre  dans  l'editiou/?ri»<ar//f  des  Tables 
mmnutUst  qu'il  a  donnée,  eu  i8aa.  Il  convient  ma  in- 
tei-ant  de  faire  connaître  en  peu  de  uiots  ce  monu- 
ment qu'on  doit  regarder  comme  un  des  plus  im- 
portants que  l'antiquité  nous  ait  tianstui»,  soit  à 
cause  de  Sun  exactitude,  hors  de  toute  ducuaaiou, 
•oit  a  cause  des  faits  anxquela  il  *e  ratt«ehe.  La  pm  tiu 
de  ce  Canon  qui  appartient  incuutrslablenient  .'•  I*t«- 
lemée,  contient  «.iuiiurfulc-cinq  régnai,  jusque»  et 
compris  Antonin-le-Pieux  :  vingt  appartiennent  aux 
rois  de  JRabylone ,  dix  aux  rois  de  Perw,  treize 
«nx  souverains  crées  qui  gou\ernèrent  l'Empli- ,  et 
le  reste  aux  empereur*,  romains.  Pour  faire  un  em- 
ploi légitime  de  ce  monument,  et  no  pus  en  tirer  d«  s 
conséquences  qui  sembleraient  contraires  au  témoi- 
gnage de  l'histoire,  il  faut  faire  attention  que  l'tulc- 
xnée  se  l'a  pas  rédigé  dans  un  but  hi* lyrique ,  niais 
seulement  pour  l'utilité  des  astronome* ,  et  pour  cal- 
culer facilement  les  intervalles  de  temps  cc-oule»  en- 
tre les  diverses  dates  des  observations  iistronomi* 
ques,  consignées  dans  son  ouvrage.  Pour  éviter  lis 
erreurs  et  diminuer  Ici  difficultés  de  l'opération,  il 
fallait  âne  sorte  d'année  très-simple,  et  composée 
constamment  d'un  même  nombre  de  purs.  Comme 
l 'année  des  Egyptiens  présente  cet  araotnge,  elle 
obtint  la  préférence.  Ptolémee  réduisit  donc  en  an- 
nées de  cette  aorte ,  et  exprima  en  mois  cgyptiiu» , 
toutes  les  dates  de  ses  observation*  et  relies  des  a>- 
trunomes  grecs  on  chaldéens  qui  l'avaient  précédé. 
Alors  on  put  connaître  avec  là  plus  grande  exacti- 
tude et  bien  proraplement,  la  position  absolue  et 
relative  de  chacune  de  ces  date*.  Mais  ou  sent  que 
cette  méthode ,  excellente  pour  le  but  que  se  propo- 
sait Ptolamée,  peut  avoir  quelque*  inconvenii  nt« 
dans  une  application  historique.  La  cLose  w>l  far  il© 
a  concevoir  :  en  supputant  selon  les  année»  va^ue* 
de  l'Egypte,  les  règoca  des  souverains  babvlomti  »  , 
persans t  crées  et  romain»,  qui  se  réglaient  mit  des 
manières  de  compter  fort  différente* ,  il  doit  néces- 
sairement en  résulter  quelques  inexactitudes.  Le>?é- 
ritaldev  annees  de  ces  souTeraios ,  calculées  selon  la 
méthode  de  leur  pays ,  devaient  avancer  on  rcUrdtr 
de  quelques  j  tors  ou  même  de  quelques  mois  sur 
les  anners  dénombrées  d'une  façon  uniforme  dan»  le 
Cenou  da  Ptnlemce»  Il  ne  peut  être  exart  que  pour  |e« 
princr*  Lagides .  qui  supputaient  précisément  de  la 
jnème  manière  tes  aantes  de  leur  puissance.  Main 
pour  les  exoxwreur»  romains  ,  In  diliêrence  passait 
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les  fonctions  de  bibliothécaire  i 
tow.  Il  professait  l'histoire 
1 7 -p ,  au  collège  de  Saint-Glë 
à  Prague.  Le  reste  de  sa  v 
partagé  entre  l'cnseigueincut 
recherches  historiques  :  il  nu 
le  5  juin  1807 ,  à  l'âge  de  q 
vingt-cinq  ans.  Les  ouvrages  1 
bitska,  peu  connus  en  France, 
1.  Séries  chronologie**  rerum  » 
Bohemicarum  ,  ab  ipso  indc 
rum  in  Bohemiam  adventu  us* 
baptismwn  Borsivoi  (  01189»; 
nustra  usque  tempora  ,  Pi 
1758;  2e.  edit. ,  augni.,  V 
1768-69,  in-4°.  H.  Histoire 
nologique  de  la  Bohème  { e 
raand),  Prague,  1770,  et  ans 
6  vol.  in~4°.  Ou  annonçait, eu 
que  l'auteur  s'occupait  de  coc 
cet  ouvrage  (Mag.  encjcl., 
iv ,  4 1 8  )  ;  mais  sa  mort  fit  év 
cette  espérance.  III.  De  an 
simis  sedibus  Slavorumy  L< 
1771,  in-4°.  Celte  Disscrtatio 
m  que  la  suivante,  fut  cou 
par  la  société  littéraire  fond» 
prince  Jablonowski.  IV.  DL 
tiode  ï'enedis  et  Enelis ,  0 
177a  ,  in-8°.; Leipzig,  1773 
Les  Vrnedes  et  les  Wimies 
des  peuples  de  la  Sarmalic,  p« 


déjà  quarante  jours  au  temps  de  Ptolf 
s'astreignent  ■'■  calculer  le*  annw-ca  de  ce*  p 
Ion  bt  méthode  uaiter  alors  e>>  Exyutc. 
ainsi  ,  à  plus  forte  raison ,  pour  les  ép 
princes  lialivloiiiins  et  peisaiis.  Ou  ne  « 
voir  dans  ce  ('«non  ,  hors  ti»ut  o»  qui  se  r 
desfrftts*»lmooiuiqiies,  queilr»  înduatiosi 
mutivei,  i-t  ii«jii  des  détermination*  Utslifi 
ri*es  :  (r  n'eUit  pa«  le  but  de  l'auteur  l?i 
miment  qui  a  «ionué  naùsance*  l't  re  de  N* 
Comme  le  I^Ltlo^ue  dts  ohaenratiuos  ai 
ques ,  qui  était  à  la  déposition  dr  Ptulrm 
iiotroixuiie»  qui  TriT^ieut  précède  1  .Mra*t 
remontait  pa«  )ilus  haut  que  lapmnirrr  as» 
prince]  badvlouieu  ,  rtultiuce  a  pris  j*»ur 
de  di-jurt ,  l'hume  égyptienne  qiiit-uuc-4ir4 
tombait  dans  cett«'  première  auisee  .  c*>»t  « 
romtancr  tout-à-fait|iarti4-uliî  re,  qu'il  faut 
l'origine  de  cette  ère  célèbre ,  tunta  astnai 
«I  '('g  n'eut  jamais  riend*hia!orH|ttc  y  /'.  N 
SAH  ).  9. 
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iprenait  la  partie  orientale  de  la 
>gnc  et  une  portion  de  la  Russie 
urope.  W— s. 

UBLICOLA  (Publ.-Valewus), 
des  fondateurs  de  la  république 
aine,  descendait  d'une  famille  du 
t  des  Sabins ,  qui  s'était  établie 
>me  peu  de  temps  après  la  fon- 
on  de  cette  ville ,  et  il  y  jouissait 

*  influence  qu'il  devait  unique- 
t  à  ses  vertus.  Il  s'unit  à  Brutus 

•  expulser  les  Tarquins;  et,  après 
>lition  de  la  royauté,  il  deman- 
e  consulat  :  mais  le  peuple  lui 
éra  Collatiu ,  mari  de  Lucrèce , 
uadé  que  le  souvenir  de  son  inju- 
i  garantirait  de  toute  séduction, 
rius,  piqué  qu'on  ne  l'eût  pas 
capable  de  la  même  fermeté, 
i  a  assister  aux  assemblées  du 
t,  et  de  prendre  aucune  part  aux 
res  publiques.  Cependant,  Bru- 
avant  convoque  les  sénateurs 
'  leur  faire  jurer  unc^iaine  im- 
telleaux  Tarquins ,  Valérius,  dit 
irquc,  descendit  avec  un  bon  vi- 
,  sur  la  place ,  et  fut  le  pre- 

qui  jura  qu'il  n'épargnerait  et 
lettraitrieu  pourld  défense  de  la 
té.  La  conspiration  qui  s'ourdit 
ôt  après,  eu  faveur  de  l'ancien 
fut  découverte  à  Valérius  ,  par 
*clave  nommé  Vindex;  et,  des 
eut  recueilli  les  preuves  néces- 
s,  il  vint  lui-même  la  dénoncer 
consuls.  Itrutus ,  étouffant  les 
m  eut  s  de  la  nature,  prononça  la 
amnation  de  ses  deux  fils  recon- 
oupaliUs :  mai*,  après  ce  grand 
t ,  il  se  liàta  de  quitter  le  tnbu- 
V.  Bhl'ils,  \  I ,  i(>7  ;■;  et  Col- 
,  resté  seul ,  aurait  sauvé  tous 
itres  conjurés,  m  le  peuple,  ex- 
par  Valénus  ,  n'eut  ordonné 
>  fussent  tous  misa  mort  le  jour 
e.  La  faiblesse  que  Colla  lin  avait 
Lrcr,  i-|   |.a    *,(i:ipr'if«5  p'p.tn  i:i< 
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sur  sa  fidélité ,  l'obligeront  de  te  dé- 
mettre du  consulat  (  F.  Collatinxjs, 
IX,  ?5i);  et  Valérius  lui  succéda. 
Son  premier  soinfutde  récompenser 
Vindex  du  service  qu'il  venait  de 
rendre  à  la  chose  publique  :  il  l'af- 
franchit ,  et,  par  une  faveur  spéciale, 
lui  permit  de  choisir  sa  tribu.  Vou- 
lant ensuite  donner  au  peuple  une 
preuve  de  la  haine  qu'il  portait  aux 
Tarquins,  il  abandonna  leurs  riches- 
ses au  pillage,  et  distribua  leurs  ter- 
res aux  citoyens  les  plus  pauvres. 
Dans  la  guerre  qui  suivit,  Brutus 
ayant  été  tué ,  Valérius  prit  le  com- 
mandement de  l'armée,  acheva  la 
défaite  de  l'ennemi,  lui  fit  un  grand 
nom  bre  de  prisonniers,  et  rentra  dans 
Rome  en  triomphe.  Le  lendemain , 
il  s'occupa  des  funérailles  de  son  col- 
lègue, dont  il  avait  rapporté  le  corps, 
et  prononça  son  oraison  funèbre.  Va- 
lérius habitait  une  maison  située  sur 
le  Mont  Velia,  d'oùil  dominait  la  vil- 
le. Il  neparaissait  pas  songer  à  se  don- 
ner un  collègue;  et  le  peuple,  toujours 
soupçonneux  ,  disait  :  «  Il  loue  Bru- 
»  tus;  mais  il  imite  Tarquin.  «Instruit 
de  ces  murmures ,  il  fit  raser  sa  mai- 
son ,  et  la  reconstruisit  au  bas  de 
la  montagne.  11  supprima  les  ha- 
ches des  faisceaux  qu'on  portait  de- 
vant les  consuls ,  et  ordonna  qu'on 
les  baissât  devant  le  peuple  :  il 
diminua  l'autorité  des  magistrats,  en 
permettant  d'appeler  de  leurs  juge- 
ments. Toutes  ces  mesures  rendirent 
Valérius  si  agréable  aux  Romains  , 
qu'où  lui  décerna  le  surnom  de 
Publicola  (1),  qu'il  transmit  à  ses 
descendants.  A  vaut  de  s'adjoindre  un 
collègue ,  il  rendit  encore  plusieurs 
lois  favorables  à  la  multitude  ;  porta 
le  nombre  tics  sénateurs  jusqu'à  cent 
soixante-quatre,  et  ht  un  règlement 

(1    l'uMic  '1*  ou  IVpuUifila  f  qui  LriMure  !•  f*m' 
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pour  la  perception  des  deniers  pu- 
blics ,  qui  furent  déposés  dans  le 
temple  de  Saturne.  Il  nomma  consul 
Spurius  Lucrctius  (  le  père  de  Lu- 
crèce), et  lui  céda  les  faisceaux,  à 
cause  de  son  grand  âge.  Mais  Spurius 
étant  mort  peu  de  jours  après ,  le 
peuple  élut  à  sa  place  Marc.  Hora- 
tius ,  avec  qui  Va  1er i us  eut  une  con- 
testation pour  savoir  auquel  des  deux 
consuls  appartiendrait  le  droit  de 
dédier  le  temple  de  Jupiter  Capito- 
lin  (*2).  Ce  fut  Horatius  qui  l'empor- 
ta. Valcrius  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois ,  lorsque  le  roi  d'Étrurie 
déclara  la  guerre  aux  Romains  afin  de 
les  obliger  à  rétablir  Tarquin  dans 
ses  droits.  Ou  peut  voiries  détails  de 
cette  guerre  mémorable,  aux  arti- 
cles PORSENNA,  COCLÈS,  SCiEVOLA, 

Clélie  et  Tarquin  le  Superbe.  Il 
suffit  de  dire  ici  que  Valcrius  la  ter- 
mina par  le  seul  ascendant  de  ses 
vertus  sur  un  prince  digne  de  les  ap- 
précier. Pendant  son  quatrième  con- 
sulat ,  il  défit  complètement  les 
Sabins ,  et  obtint  une  seconde  fois 
les  honneurs  du  triomphe.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  l'an  de  Ho- 
me a5 1  (av.  J.-C  5o  i  ) ,  si  pauvre, 
que  ses  funérailles  furent  célébrées 
aux  frais  du  public.  On  déposa  ses 
cendres  dans  un  tombeau  qui  fut  éle- 
vé dans  l'intérieur  de  la  ville,  dis- 
tinction que  l'on  n'accordait  q;ie  ra- 
rement.  Les  daines  romaines  portè- 
rent le  deuil  de  Publicola  pendant  un 
an.  Plutarquc  a  écrit  la  Vie  de  Va- 
lérius,  qu'il  met  en  paralèlc  avec  So- 
lon.  W — s. 

PUBLTÙS  SYRUS,  poète  mimi- 
que ,  florissait  à  Rome  l'an  44  avant 
J.-C.  ;  il  était  encore  enfant  lorsqu'il 
fut  emmené  esclave  à  Rome  :  le  nom 
de  Syrus  lui  fut  sans  doute  donné 

(*)  G"  P?«*  »o«r  ,  pour  lw  <if'UiL«  de  celtr  nu- 
l«sfcition,  Titc-Ltve  et  PJuUrqur. 
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parce  qu'il  vit  le  jour  en  Syii 
maître ,  que  quelques-uns  noi 
Domitius ,  charmé  de  sa  genti 
autant  que  de  sa  figure  et  de  s 
prit',  lui  donna  une  éducatioi 
soignée ,  et  l'affranchit  :  ce  fol 
que  Syrus  dut  prendre  le  nom 
blius.  Il  se  livra  à  la  composiui 
mimes,  comédies  burlesques 
les  Grecs  aimaient  beaucon] 
qui  ne  consistait  d'abord  qu'en 
ses  grotesques  et  en  grimaces, 
l'art  de  ces  acteurs  était  de 
imiter.  Ils  joignirent  à  leurs  i 
le  burlesque  de  la  comédie,  c 
produisit  ce  que  nous  appdl 
aujourd'hui  des  parades  es  a 
Les  mimes  n'eurent  jamais, 
régularité  ,  ni  la  finesse ,  ni 
de  la  comédie  :  ce  n'étaieo 
des  scènes  sans  intrigue,  san 
son  et  sans  dénouement.  Mal 
licence  que  les  mimes  emp 
rent  de  (ancienne  comédie 
objet  principal  fut  cependant  c 
rire  par  le  naturel  avec  lequel 
taient  les  défauts  et  les  vi 
hommes  connus.  Il  paraît  qu 
les  cortèges  funèbres  des  Ro 
ou  voyait  une  troupe  d'acte 
miques  dont  le  chef,  nommi 
mimuSy  contrefaisait  les  disi 
les  gestes  du  mort  (  V.  Vesp 
Publi us  Syrus ,  après  avoir  ol 
grands  applaudissements  d« 
sieurs  villes  d'Italie,  vint 
pendant  les  fêtes  que  donna 
César.  11  provoqua  à  uu  con 
téraire  les  poètes  qui  trav 
alors  pour  les  jeux  scènique 
acceptèrent  le  défi ,  et  tou< 
vaincus.  Jules-César  lui  acco 
mêla  préférence  sur  Labcritis 
lier  romain  (  V.  Lablrius  ). 
Syrus  tempéra  la  licence  de 
mimiques  par  des  traits  no 
de   morale.   Plusieurs  temo 
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couvent  que  ce  poète 
haute  réputation  dans 
siècles  de  la  littéra- 
Sénèquelui  donne  de 
,  et  saint  Jérôme  dit 
is  le  lisaient  dans  lenrs 
*  (  Epist.  ad  Lœtam  ). 
es  pensées  morales, 
c  une  précision  très- 
ins  un  seul  vers  iam- 
ha'tque  ,    composent 
e  Publius  Syrus  ;  elles 
sonservées  par  Aulu- 
e  et  Sénèque.  On  les  a 
npriméesà  la  suite  de 
fables  de  Phèdre.  La 
édition  citée  par  Fa- 
ite qu'Érasme  publia 
le,   in- 4°.  ),  d'après 
de  Cambridge.  Les 
tions  sont  celles  de 
ercamp  et  de  Zwin- 
iseur  a  donné  ,    en 
L'Huillier,  in-8<>.  ) 
ce  poète  mimique, 
îs  explicatives   dans 
lies  de  Jean   Hond. 
conforme  à  celui  de 
avercamp  ,  avec  les 
posées  par  l'ingénieux 
les  éditions   précé- 
enecs  de  Labcrius  et 
ent  confondues  avec 
;.  Le  tout,  rangé  ordi- 
ordre  alphabétique , 
it  quatre-vingt-deux 
le  édition  ne  conserve 
îblius  Svrus;  et  Fédi- 
une  traduction  litté- 
).  Enfin  l'édition  la 
st  celle  de  J.C.Orcl- 
8lu,  in- 8°.  cumno 

rt%  -%tv%  fronçai»,  clr  ta-alrn  - 
l'autre»  auteur*  ,  pn  1 1  der  de 
f  <_*t»»ii,  ■*•-<-  \r  U-tlr  lutin  , 
im  Voitrf'tu.U,  //",.'»  rrnttrr% 
c  St    Siutou  )  ,   Paris,  I7t|f|, 


tisvmriorum,  et  avec  la  traduction 
grecque  de  Scaliger*  Z. 

PUCCI  (Famçois),  d'une  famille 
noble  et  ancienne  de  Florence  ,  an- 
nonça, dès  son  enfance,  une  grande 
disposition  pour  l'étude  ;  ce  goût  le 
suivit  à  Lyon ,  où  il  s'était  rendu 
pour  entrer  dans  le  commerce.  Il  v 
recherchait  la  société  des  gens  de 
lettres,  et  se  plaisait  surtout  aux 
controverses  des  théologiens  catho- 
liques et  protestants.  Naturellement 
curieux  et  avide  de  nouveautés  ,  il 
adopta  insensiblement,  du  moins  en 
partie,  les  opinions  des  derniers*  Dès 
ce  moment ,  il  abandonna  son  état 
de  commerçant,  passa  en  Angleterre, 
et  alla  se  mettre  sur  les  banesde  théo- 
logie a  Oxford ,  où  il  prit ,  en  1574, 
le  degré  de  mattre-ès-art*.  Son  Trai- 
te De  Fide  in  Deumyqumet  qumks 
sit9  où  il  combattait  onvcrtcMcnt  les 
dogmes  du  parti  calviniste,  qui  do*» 
minait  dans  l'université ,  lui  attira 
de  nombreux  ennemis ,  et  loi  fit  man- 
quer une  chaire  de  professeur;  ce 
qui  l'obligea  de  se  retirer  à  Baie . 
où  il  Gt  connaissance  avec  FaustcSe» 
cin,  don t  il  accueillit  les  opinions.  Les 
théologiens  de  cette  ville  le  forcèrent 
de  la  quitter ,  à  cause  de  son  sentiment 
sur  la  grâce  universelle ,  qu'il  exposa 
dans  des  thèses  intitulées  :  Unwersum 
genus  humanum  in  ipsomatris  utero 
efficaciter  partieeps  esse  bénéficie- 
rum  Christi  et  vitœ  immortmlis  es 
beatœ,  etc.  Pucci  crut  trouver  plus  de 
tolérance  à  Londres;  mais  à  peine  y 
fut-il  arrivé  que  sts  opinions  exoti- 
ques ,  manifestées  avec  trop  de  licen- 
ce, le  firent  mettre  en  prison.  Après  en 
êtresorli ,  il  se  réfugia  en  Hollande, 
et  entretint  une  correspondance  avec 
Faustc  Socin,  qu'il  combattit  cepen- 
dant sur  certains  points ,  dans  ion 
Traite  De  Immortalitaie  naturaU 
primi  hominis  ante  pecceUum,  il  eut, 
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à  Anvers ,  des  disputes  avec  les  théo- 
logiens de  toutes  les  religions  :  à 
Cracovie ,  il  trouva  deux  alchimistes 
anglais ,  qui  l'iui  lièrent  dans  leurs 
mystères,  espérant  tirer  parti  de 
sa  réputation  et  de  son  savoir.  Ils 
lui  persuadèrent ,  que  ,  par  leur 
commerce  avec  certains  esprits ,  ils 
avaient  le  privilège  de  découvrir 
beaucoup  de  choses  inconnues  au 
reste  du  genre  humain.  La  lettre 
latine  qu'il  leur  adressa  ,  en  1 585  , 
atteste  jusqu'à  quel  point  il  était  leur 
dupe(  Fujr.  Dee  cîKelley  ).  Mais 
onlm ,  ayant  ouvert  les  yeux,  il  eut 
des  conférences  avec  Tévêquedc  Plai- 
sance, nonce  du  pape  à  Prague ,  et  (it 
une  rétractation  publique  de  ses  er- 
reurs ,  eu  1 595.  Quelques  années  au- 
paravant, il  avait  dédié  au  pape  Clé- 
ment VIII  l'ouvrage  suivant  :  De 
Christi  Salvatoris  efficacitate  omni- 
bus et  singitlis  liominibus  qualenus 
homines  sunt ,  assertio  catholica , 
etc.,  Gouda,  i59^,in-8°.  L'auteur  se 
proposait  d'y  prouver  par  la  raison, 
par  l'Écriture  et  par  les  SS.  Pères , 
que  Jésus-Ghrist,  en  mourant ,  a  sa- 
tisfait pour  tous  les  hommes  ,  de 
manière  que  tous  ceux  qui  ont  une 
connaissance  naturelle  de  Dieu ,  se- 
ront sauvés  ,  quoiqu'ils  n'aient  au- 
cune connaissance  de  Jésus  Christ, 
opinion  directement  contraire  à  la 
parole  même  du  Sauveur ,  qui  dit 
que  personne  ne  peut  aller  au  Père 
que  par  le  fils ,  et  que  ceux  qui  ne 
croiront  point  au  (ils  seront  con- 
damnés (  Joann.  XI F  ,  (>  ;  Marc 
XFI ,  iG  ).  Pucci  ,  après  avoir 
fait  pénitence  de  ses  erreurs ,  fut  or- 
douné  prêtre.  Il  deviut  secrétaire  d<i 
cardinal  Pompei  d'Aragon  ,  chez, 
lequel  il  mourut ,  en  1600.  Il  avait 
fait  le!  deux  vers  suivants,  qui  attes- 
tent la  siucérité  de  sa  conversion  , 
pour  être  gravés  sur  sa  tombe  : 


/■Mai  pettmm ,  tptt  «f/af—,  i 
Vil  miki  vokisemm  „■  ImiiH  mm 

Cet  article  a  été  rédigé  d'api 
qui  m  travaillé  sur  des  n 
originaux.  On  n'y  trouve 
puisse  justifier  ce  que  dit  le 
Dictionn.  histor.  critiq.etl 

?[uc  Pucci,  étant  revenu  à  ses 
ut  arrêté  par  ordre  de  IV 
Saltzbourg .  qui  l'envoya  à  B 
il  fut  brûlé.  Ou  peut  consulu 
la  Disserta  lion  d'Iltig  :  De 
nismo ,  et  la  Dissertation  de 
Gaspari:  De  vitd,fatis, 
et  opinionibus  Fr.  Puecii  j 
dans  la  Nuova  Bac  coït  a  Cd 
tome  3o,  Venise,  1776. 
PUCCIO.  For.  Capaw 
PLCELLE(RE*£),abb 
bigni ,  conseiller  au  parles 
Paris  ,  le  Ier.  février  i655. 
d'un  avocat ,  et  neveu,  par 
du  maréchal  de  Gatinat.  Il* 
bord  au  service ,  et  fit  quel* 
pagnes  comme  volontaire 
de  s'instruire  l'engagea  ensu 
ger  ;  il  visita  l'Italie  et  l'A 
De  retour  à  Paris,  il  se  de 
la  magistrature  ;  et  après  a 
quelque  temps  au  séminaif 
Enfants ,  il  prit  le  soudù 
acheta  une  charge  de  cous* 
au  parlement.  Sa  conduite 
d'un  magistrat  intègre, 
exact  à  remplir  tous  ses 
passa,  en  170*2 ,  à  la  gr.ind 
et  se  fit  remarquer,  lorsc 
mort  de  Louis  XI V,  le 
prit  quelque  part  à  l'aJu 
des  a  flaires  de  l'état.  Le 
léans  le  nomma  membre  d 
de  conscience.  L'abbé  Pu< 
alors  une  assez  grande  îufl 
sa  compagnie. Outre  sa  cai 
les  affaires  ,  il  avait  le  U 
parole ,  la  repartie  vive  , 
manier  les  esprits.  Dcvo 
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l«  son  corps ,  et  enclin  à  en 
les  prérogatives  ,  il  se  mon- 
■  jours    inflexible    contre   la 
;*  les  ministres.    On  le  re- 
!  connue  le  chef  d'une  oppo- 
qui  se  forma ,  peu  -  à  -  peu, 
«  sein  du  parlement,  et  qui 
■t  par  la  faiblesse  et  les  va- 
is du  ministère  :  cette  oppo- 
fut  surtout  nourrie  par  les 
iafions  élevées  alors  dans  l'E- 
st la  direction  que  prit  l'abbé 
?  dans  ces  disputes ,  tenait  à 
'artère,  a  ses  liaisons,  et  à  ses 
les  assez  frondeuses.  S'il  se 
en  itio,  à  raccommodement 
le  alors ,  on  le  vit  toujours 
favorisant  le  parti  opposé  à 
le ,  et  luttant ,  avec  plus  ou 
de  succès,  contre  la  marche 
w  le  ministère.  Les  Kcciicils 
ps  contiennent  ses  discours, 
rent  souvent  une  extrême  vi- 
L'abbé  Pucelle,  il  faut  bien 
r  aujourd'hui,  eut  la  faiblesse 
éclarer  pour  les  miracles  du 
Paris,  et  de  vouloir  entraîner 
pagnic  a  en  prendre  la  de- 
là chaleur  qu  il  montra  dans 
casion,  lui  attira  un  exil.  Il 
rc ,  en  173*1,  de  se  retirer  à 
jave  de  (^oibigni ,  au  diocètc 
1.  De  retour  a  Paris  ,  lorsque 
rut  été  faite  entre  la  cour  et 
ment,  il  déploya  la  même  \i- 
jusqu'a  rc  que  l'âge  et  les  iu- 
•  l'obligeassent  à  m-  retirer  des 
;  mais  il  ne  se  délit  pu  in  t  ?1«  sa 
,  rt  mourut  noria £<'ii,nrc ,  le 
irr    17  |"i  :  il    riait    doyen 
aeillers-clerrs  ,  et  le  plus  an- 
t^i^ti  at  de  sa  compagnie.  Les 
ils  «m  ont  tic 'fini',  a  l'cr.vi , 
;cs  ;  et  il  est  vrai  «|iie  rc  ma- 
iVait  des  Lileuls  et  des  qualités 
donnaient  droit  à  l'estime  ; 
épousa  trop  vi\eiucnt  une 
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cause  qui  flattait  son  esprit  d'oppo- 
sition ,  et  qui  l'entraîna  ,  dans  sa 
vieillesse,  à  des  démarches  assez 
voisines  du  ridicule.  L'abbé  Pucelle 
était  resté  soudiaerc  ;  on  a  publié  de 
lui  des  lettres  à  M.  Soaneu ,  évêque 
de  Seuez  :  elles  prouvent  entre  eux. 
une  entière  conformité  de  sentiment. 


PUENTE  (  De  la  ).  Foj.  Pokt 
et  Ponz. 

PUFENDORF(  Samuel),  un  des 
plus  grands  publicistes  et  historiens 
du  dix -septième  siècle,  et,  selon 
Bu  hic,  le  premier  qui  ait  donné  une 
forme  systématique  à  tout  l'en-eui- 
ble  du  droit  naturel ,  s'éleva ,  par  son 
seul  mérite,  à  la  faveur  des  princes 
et  à  la  fortune.  Fils  d'un  payeur  de 
Dippoldswald ,  village  de  la  Misuic, 
et  né  le  8  janvier  iG3*i  (i),  il 
reçut  de  sou  père  la  première  ins- 
truction. Il  étudia  ensuite  les  huma- 
nités à  I  école  de  Grirnma,  la  théo- 
logie à  Ijcipzig,  et  la  philosophie 
sous  YVcigcl ,  à  léna  :  ce  fut ,  i!c  tou- 
tes ses  études  ,  celle  qui  lui  plût 
davantage.  Par  bonheur  pour  lui , 
son  maure  ,  au  lieu  de  coudoin» 
ses  élèves  sur  le  terrain  .uidedcl.i 
scholasliquc,  leur  enseignait'  une 
science  plus  raisonnable,  ci  qui  mé- 
ritait mieux  le  nom  de  philosophie: 
il  Lui  appicuait  surtout  à  raisonner 
avec  la  précision  des  géomètres. 
Etant  mis  une  fui"  sur  cette  route,  le 
jeune  Pufcudoiïy  lit  [dus  de  chemin 
que  sou  mai  Ire ,  et  tira ,  dans  la  suite, 
d'iicuirux  fruit*  île  la  méthode  de 
Weigel  ;  mais  |>.  ut-ctre  fut-elle  aussi 
la  cause  de  la  sécheresse  qui  replie 
dans  les  écrits  de  Pufcuilorf,  ou  il 
eût   fallu  substituer    quelquefois   a 

l  Suivant  Jirilwr,  il  IMf|llit  *  l'iiiltr,  |ir*l  tir 
t  Jiriiiiiilf  ,  mai*  •!•'•  rnhriflirf  ult»-nri.rr»  noti»  ^j>- 
}iiiiniria  i|iir  xiu  liru  mu!  fut  Ir  h»«rx  mviiw  iIp 
«  l^iiutilf  ,  ini  «m  |m  i«-  «Uit  |i«ttrur  .  m  ifîia./'iy\ 
U»    J<-U/»Aij0i<pA«rM,pirt.i|(pa|.949«t  »im*. 
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l'exactitude  de  la  démonstration  les 
fleurs  de  l'imagination  ou  le  mouve- 
ment des  actions  dramatiques.  Plein 
de  la  philosophie  de  Descartes ,  de 
la  jurisprudence  de  Grotius,  qu'il  lut 
avec  avidité ,  et  de  la  méthode  rigou- 
reuse de  Wcigel,  il  offrit  ses  services 
à  sa  patrie  :  mais,  étant  sans  protec- 
tion, et  n'ayant  encore  donné  au- 
cune preuve  de  talents ,  il  n'essuya 
que  des  refus  ou  de  vaines  promes- 
ses, et  s'estima  heureux  d'obtenir, 
en  i658,  une  place  d'instituteur  au- 
près du  fils  du  ministre  de  Suède, 
baron  de  Coyet ,  près  la  cour  de  Da- 
nemark. Mais,  arrivé,  avec  la  léga- 
tion ,  à  Copenhague,  au  moment  de 
la  rupture  entre  les  cours  de  Dane- 
mark et  de  Suède  ,il  fut  arrêté ,  lui  et 
toute  sa  famille,  et  demeura  captif 
pendant  huit  mois.  Ce  malheur  de- 
vint la  source  indirecte  de  son  éléva- 
tion future.  En  cfl'et,  dans  les  loisirs 
de  sa  captivité,  il  aprofonditlcs  prin- 
cipes de  Grotius ,  d'Hobbès  et  de 
Cuinberland  sur  la  société  humaine 
et  sur  les  rapports  des  hommes  entre 
eux.  Il  lui  parut  que  cette  matière  im- 
portante n'avait  pas  encore  été  envi- 
sagée sous  toutes  les  faces,  et  qu'elle 
était  susceptible  de  nouveaux  déve- 
loppements. Il  jeta  ses  pensées  sur  le 
papier;  mais,  ayant  encore  des  sou- 
venirs  récents   de  la  méthode  de 
Wcigel  ,  il  procéda  par  axiomes , 
théorèmes  et  corollaires ,  et  parla  en 
géomètre  des  plus  liants  intérêts  de 
l'espèce  humaine.  Il  se  rendit ,  en 
1ÔG0,  avec  son  manuscrit,  dans  la 

Î>atrie  de  Grotius ,  le  fît  imprimer  à 
a  Haye,  sous  le  titre  d'Eléments 
de  jurisprudence  universelle ,  et  le 
dédia  à  l'électeur  palatin,  Charles 
Louis.  Ce  prince  reconnut  ,à  travers 
l'ariditédu  style  d'un  mathématicien, 
des  pensées  profondes  et  un  ensem- 
ble de  grandes  vues  :  il  conçut  l'idée 


PDF 

de    créer  ,  pour  PufcndoH 

chaire  de  droit  naturel  et  de 

enseignement  dont  il  n'exist 

eucorc  de  modèle ,  par  la  j 

bien  simple,  que  jusqu'à  la  > 

scission  du  xvi*.  siècle,  le di 

vin.ee  dogme  conservateur  de 

formait  en  quelque  sorte  le  dr 

blic  de  l'Europe ,  et  domina 

toutes  les  écoles.  En  iCtii, 

dorf  commença  ses  coursai 

berg ,  et  eut  bientôt  un  auditoû 

breux.  Encouragé  et  récompi 

se  livra  depuis ,  avec  une  nom 

deur,  à  l'investigation  desdr 

turels  et  des  devoirs  et  oblrçat 

hommes  réunis  en  société,  eti 

les  matériaux  de  ses  grands  01 

L'éditeur  l'engagea  aussi à  je! 

ques  lumières  sur  l'origio 

corps  à  cent  têtes  ,  qu'on 

l'Empire  germanique ,  et  qn 

tait  un  assemblage  bizarre 

ces,  de  petites  républi ques, < 

et  de  chevaliers ,  tous  plus  • 

souverains.  Cet  état  de  chc 

toujours  paru  si  sacre,  que 

n'avait  songea  en  montrer 

Tout  au  plus  avait-on  penni 

té  de  Westphalie  d'y  appo 

ques  modifications.  Pufend 

courage  de  remonter  à  l'o 

cet  assemblage  informe,  d'e 

les  droits ,  d'en  montrer  le 

tions  et  les  défauts  ,  et  de 

des  remèdes  aux  grands 

s'y  étaient  glissés.  Ccpend 

voyant  la  rumeur  que  so 

gc  allait  produire  dans  le  ! 

pire  romain ,   il  envoya  I 

crit  à  son  frère  Isale,  a 

bassadeur  de  Suède  à  Paris 

ci  le  fit  imprimer  sous  ce 

statu  imperii  Gennanici , 

rin  Monzambano  de  Véroi 

La  rumeur  fut  grande  en  c 

l'Empire,  à  l'apparition  d< 
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e  pouTait  revenir  de  son 
au  sujet  de  la  témérité 
gui  prétendait  porter  la 
ne  dans  la  chancellerie 
i    germanique.    Pufen- 
idit  son  livre,  sans  oser 
r  Pau  leur  :  son  Traité 
tidex  à  Vienne;  on  dit 
le  bourreau  eut  ordre 
Depuis  ce  temps,  d'au- 
es  ont  mieux  éclairé  en- 
fendorf  les  droits  et  les 
membres  du  corps  gér- 
as que  personne  ait  osé 
idale  :  tant  la  différence 
\l  grande.  Sou  ouvrage 
moins  rcimpriméettra- 
s  fois  :  mais ,  pour  Tau- 
e  crut  pas  en  sûreté  en 
Bft  il  accepta  volontiers 
e   droit   naturel  ,    que 
t  1670,  le  roi  de  Suè- 
XI»  qui  venait  de  fon- 
ersitéà  Luud,  en  Sca- 
rta  les  fruits  de  ses  raé- 
cc  fut  à  Luud  qu'il  mit 
L  ans  après  sou  arrivée, 
droit  de  la  nature  et  des 
ige  plein  de  réflexions 
>séc$  d'une  mauicre  lu- 
enchaînées  avec  ordre. 
Grotius,  ni  Pufendorf 
jré  peut-être  assez  avant 
re,  pour  pouvoir  expli- 
miers  droits  des  hom- 
t  l'autre  eurent  le  mé- 
ituer  des  raisonnements 
ix  défiuitious  barbares 
taient  rien.  Il  y  a ,  selon 
cette  différence  entre  le 
tius  et  celui  de  Pufcn- 
le   premier  est  rempli 
ion  classique ,  cl  le  se- 
la  portée  de  tous  les  lec- 
rotius  s'occupait  peu  des 
t  que  Pufendorf  y  reve- 
;  que  le  livre  du  premier 
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est  bon  à  consulter ,  et  que  celui 
du  second  présente  un  Traité  plut 
susceptible  a'étre  In  d'an  bout  k  l'au- 
tre ;  enfin  que  Pufendorf  a  quelque- 
fois réfuté y  avec  succès,  son  pré- 
décesseur ,  mais  que  Grotius  a  l'a- 
vantage d'avoir  pénétré ,  sous  quel- 
Sues  rapports ,  plus  profondément 
ans  son  sujet  On  peut  ajouter  qu'il 
montre  plus  de  modération  quePufen» 
dorf  dans  ses  préventions  contre  PÉ. 
gUse  romaine,  (3)  «  En  recherchant 
»  ce  principe  des  droits  et  des  devoirs 
9  de  l'homme ,  dit  Buhle  dans  son 
»  Histoire  de  la  Philosophie  mo- 
»  derne,  Pufendorf  distingua  le  pre- 
»  mier  la  raison  et  la  révélation 
9  comme  deux  sources  de  connais* 
»  sances  essentiellement  différentes. 
9  C'est-là  un  des  principaux  services 
9  qu'il  rendit  a  la  science.  Il  admet, 
9  avec  Grotius,  que  la  sociabilité  est 
9  le  principe  naturel  des  droits  et  des 
9  devoirs  :  aussi  donne*  t-on  le  nom 
9  de  Socialistes  a  ses  sectateurs.  La 
»  religion  ne  doit  entrer  en  considé- 
9  ration,,  dans  le  droit  naturel ,  que 
9  parce  qu'elle  resserre  encore  davan- 
»  tage  les  liens  de  la  société ,  et  qu'en 
9  prescrivant  k  l'homme  des  devoirs 
•  envers  lui-même  et  envers  les  an- 
9  très ,  elle  le  rend  plus  apte  à  rem- 

9  plir  le  but  de  la  société. 

9  Pufendorf  croyait  que  les  idées 
9  fondamentales  de  la  morale  peu- 
vent être  déterminées  avec  une 
9  certitude  apodictique  d'après  des 
9  principes  indubitables ,  et  que  la 


(1)  Qwhmm  PafcodoH*  moatr*  ytm  Sm  i 
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ratau»  i-ïU,  U  cotm*  !■»■■*■■»  T"  «  j« 
»  MpomNw  à»  iMtoriU  d««  tMPM*  l«t*  daaala 
mJZU.im  «wMWi4i  éUcariajear.'y 
■  ayaat  ph»  avaatanta  tuawafiaa  fmmr  tfraftiaar 
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Mfiln  «rt—tiM»  m  Jftiaar  «mm  «am ,  m  m 
»  leur*  propre  attisa  «chu  ai  Umn  mtnmm  tJm~ 
nfm  mriuttsmM  tm  lit  fMMi  «Jm»  «fn- 
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»  méthode  mathématique  leur  est 
»  par  conséquent  applicable.  H  dé- 
»  veloppe  donc  les  principes  et  les 
*  caractères  des  actions  morales  ; 
»  détermine  le  rapport  de  la  raison 
»  à  la  moralité  ;  explique  la  cons- 
»  cience ,  l'ignorance  ,  Terreur,  etc. 
»  Puis  il  fixe  la  loi  générale  pour  la 
»  moralité  des  actions ,  et  discute  ce 
»  qu'on  doit  entendre  par  maxime , 
»  loi,  droit,  obligation,  action  bonne 
v  ou  mauvaise,  etc.  Dans  le  second 
»  livre ,  il  traite  du  rapport  de  la  na- 
»  turc  humaine  à  la  légalité ,  et  fait 
»  voir  que  l'anarchie ,  on  l'état  de 
»  nature  admis  par  Hobbès,  est  en 
»  contradiction  totale  avec  elle.  Mais 
»  le  droit  de  nature  n'a  pas  nécessai- 
»  renient  besoin  d'exister  avant  la 
»  loi  :  il  ne  repose  pas  non  plus  sur 
»  le  consentement  unanime  des  peu- 
»  pies  ,  ou  sur  l'utilité,  ou  sur  le  te 
»  moiguage  de  la  conscience  ;  il  est 
»  uniquement  le  fruit  du  besoin  na- 
»  turcl  de  l'homme,  qui  donne  nais- 
»  sanec  aux  droits  et  aux"obliga- 
»  lions.  Dans  le  troisième  livre ,  Pu- 
»  fendorf  examine  les  principes  du 
i»  droit  des  hommes  entre  eux  :  n'of- 
«  fenser  personne ,  réparer  le  mal 
»  qu'on  a  causé,  etc.  Le  quatrième 
»  renferme  les  principes  du  droit  sous 
»  le  rapport  de  h  manifestation  de 
»  nos  sentiments ,  la  vérité,  le  uien- 
»  songe .  le  serment.  Ensuite  il  s'or- 
»  cupe  du  droit  de  propriété.  Le  cin- 
»  quièinc  livre  traite  du  prix  des 
»  choses,  des  conventions, etc. Danslc 
»  sixième  on  trouve  des  recherches 
»  sur  l'origine  du  droit  de  domina- 
»  tioti ,  des  droits  du  mariage ,  des 
»  relations  entre  parents,  et  entre 
»  maître  et  serviteur.  Ces  objets  con- 
»  duisent  Pnfendorf  à  développer 
»  le  droit  politique  dans  le  septiè- 
»  me  livre.  Le  huitième  enfin  est 
»  consacré  aux  principaux  objets  du 
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»  droit  politique,  aux  qualité 
»  saires  des  lois  sociales ,  am 
»  du  pouvoir  souverain  snr  ï 
»  les  biens  des  citoyens,  aux 
»  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et 
»  par  occasion,  à  quelques 
»  du  droit  des  gens  ».  Cet  ou 
qui  fut  traduit,  réimprimée 
inenté  dans  presque  toute  VEà 
irrita  si  fort  deux  hommes  de 
le  professeur  Bec  km  ann  ctlep 
Se  h  warz,  qu'ils  le  dénoncèrent, 
de  l'éveque ,  vieillard  presque 
en  enfance ,  et  le  Greut  coudj 
Pufcndorf  se  vengea  dans  m 
churc  où  il  rendit  ses  adversai 
dicules  ;  mais  il  ne  put  se  son 
aux  censures  acerbes  des  erac 
y  eut  même  un  échange  d'injvn 
preint  de  toute  la  rudesse  de  I 
tes  emportés  (3).  Le  gouven 
suédois  imposa  silence  aux  dei 
tagonistes  de  Pufcndorf;  ils  i 
rentpas,  et  furent  bannis  du  roy 
Uneannéeaprèsavoirdonnésoi 
té  du  droit  naturel ,  il  en  6t 
tre  une  espèce  d 'abrégé  qui  n'< 
moins  de  succès,  et  qui  est  cm 
France,  par  la  traduction  d 
beyrae.  On  jugea  qu'uu  savj 
avait  débrouillé  les  cléments  di 
primitif ,  serait  très-propre  à 
l'histoire:  en  conséquence,  il 
pelé  à  Stockholm ,  et  revett 
charge  de  sec  rétaire-d'état  et 
toriographe.  Toutes  les  arclii 
furent  ouvertes  ;  il  fut  a  poi 
consulter  les  hommes  qui  i 

(3N  Be<  kmtnu  cuumrera  l'attaque  pr 
limm  itffentto  contrm  Sait,  PmfindmrfLti 
J'tctil  «f  emlummms  f  uthmt  i/&  r»afi a  aa 
tatem  ri  juitil.am  t  ut  cornutmi  Jimhhu 
Imrit   memiariorum  atfifmx  ,p«r  fmttSm 
mcralia  (  diabnlica  piilo)  loto  Hmnttto  cf  « 
ht  miil. tinte  et  içnom  metc  imftoittrt  i\J± 
(a  d«rf  ré|Mmdil  à  ce  drharàV  a*eu|  «Tiajpi 
coiifn-ri'  i»ar  nue  hpiilola  m*l  \-itum  /•• 
IS'ic.  Heckmanrmm  ,  tottut  (lermtmm  j"#* 
ri  catummatom*  iomgp  t ■yurfmo »w 
]<rrr*uti<Mi  de  «r  lachtr  rail*  rrplimp  la 
•{•'•o«»le»uMO>P.~  ^^ 
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,ou  acteurs,  dans  les 
>nt  il  avait  a  faire  le 
t  en  latin  l'histoire  de 
\$  la  guerre  de  Gus- 
en  Allemagne  jusqu'à 
î  la  reine  Christine  ;  et 
autre  ouvrage  à  la  vie 
.-Gustave.  Ce  sujet  of- 
le  ,  de  grands  événe- 
ailles,des  exploits  ex- 
des  guerres  générales , 
icatjon  d'une  reine  non 
bre  qu'étonnante  ;  rien 
l'historien  :  cependant 
n  faible  parti  de  celte 
(t  variée.  L'écrivain  est 
ihodiquc  :  mais  il  man- 
et  de  mouvement.  Les 
s  plus  faits  pour  exciter 
tions ,  le  laissent  froid: 
sans  peindre;  et,  com- 
me qui,  au  lieu  de  voir, 
oui  dire  ,  les  lecteurs 
roienl  pas: sa  narration 
jours  d'un  mouvement 
lie  part  des  pensées  vi- 
>ndes  ne  viennent  rom- 
iforinilé  ,  »  ajoute  son 
nisc h.  Aussi  l'on  a  dit 
[u'il  était  sec  ,  dur  et 
une  proposition    de 
€.  Dans  quelques  pas- 
nt,  on  reconnaît  d'heu- 
ions  de  la  manière  des 
-être  les  devoirs  d'his- 
le  la  cour  ont-ils  impo- 
ne  à  un  auteur  habitué 
î  sa  pensée  ;  mais  il  ne 
te  Pufeudorf  ait  possc- 
:  l'histoire: il  réussissait 
tire  un  enchaînement  de 
ts  neufs  et  inattendus, 
des  événements.  Ccpcn- 
•utation   de   l'historien 
»  en  lui  celle  du  publi- 
er de  Brandebourg,  Fré* 
une,  l'appela,  en  1686, 
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a  Berlin ,  pour  loi  (aire  écrire  l'hia- 
toire  de  son  règne,  peu  richeen  grands 
événements:  on  sait  que  cet  électeur, 
qui  se  piquait  d'imiter  Louis  XIV  en 
tout ,  voulait ,  comme  loi ,  avoir  de» 
maîtresses  et  des  historiographes. 
Pufeudorf,   nommé  conseiller  an- 
tique, puis  conseiller  intime  et  as»» 
sesseur ,  remplit  néanmoins  sa  tâ- 
che ,  et  la  finit  sont  le  règne  de  Fré- 
déric III ,  successeur  de  Frédéric- 
Guillaume.  Cette  Histoire  n'eut  point 
de  succès.  On  lui  demanda  aussi  d'é- 
crire la  vie  de  l'empereur  d'Allema- 
gne, Léopold;  mais  il  s'y  refusa, 
dit-on ,  avec  beaucoup  de  fermeté  , 
soit  qu'il  se  ressouvint  du  mau- 
vais accueil  fait  à  Vienne  à  son 
livre  sur  l'Allemagne,  soit  qu'il  fut 
las  d'écrire  la  vie  de   souverains 
qui  n'avaient  pas  fait  de  grandes 
actions.  Il  eut ,  en  Prusse ,  un  trai- 
tement de  deux  mille  écus ,  et  ses  fil- 
les obtirent  une  pension.    Le  roi 
de  Suède  l'éleva  au  rang  de  baron  ; 
mais  il  ne  retourna  plus  en  Suède  : 
il  mourut  k  Berlin ,  le  26  octobre 
i(k)4»  Suivant  ses  biographes,  Pu- 
feudorf était  un  homme  de  mœurs 
sévères ,  exempt  de  vanité ,  et  très- 
laborieux  ,  même  au  milieu  des  fa- 
veurs des  cours.  Le  grand  nombre  de 
$es  écrits  fait  foi  de  cette  ardeur 

f>our  le  travail.  L'académie  de  bêl- 
es-lettres  et  d'histoire  de  Stock» 
holin ,  ayant  proposé,  au  concours , 
l'éloge  du  publiciste  allemand  qui 
avait  fait  tant  d'honneur  a  la  Suéde, 
décerna ,  en  1797  ,  le  prix  a  M.  Ie- 
nisch ,  de  Berlin.  Cet  éloge,  écrit  en 
latin,  est  inséré  dans  le  septième  vo» 
lume  des  Mémoires  de  cette  acadé- 
mie, Sockbolm,  180a.  Pour  l'in- 
dication des  ouvrages  de  Pufendorf  f 
nous  ne  suivrons  qu'en  Partie  la  No- 
tice qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'Eloge 
composé  par  M.  knisca ,  m  dm- 
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sant  ses  travaux  en  philosophiques  , 
politiques  ,  philologiques,  et  mélan- 
ges. D'abord ,  œuvres  philosophi- 
ques :  I.  Elementa  jurisprudenliœ 
naturalis  methodo  mathematied , 
la  Haye ,  1660.  Pufendorf  convenait 
lui  -  même  que  ce  premier  ouvra- 
ge se  ressentait  de  sa  jeunesse.  11.  De 
existimatione  ,  Heidclberg,  1667. 
III.  De  jure  natures  et  gentiumy  lib. 
nu,  Lund ,  1O72 ,  in-4°.  ;cum notis 
variorumà  Gottl.  Mascovio,  Leip- 
zig, in44'2y°l*  in- 4°.  Jtrad.cn  fran- 
çais avec  des  notes  par  Barbcyrac  , 
Amsterd.,  17*29,  i74o,3v.  in-4°.; 
1754 ,  in-8<>. ,  2  vol.  in-4°.  IV.  De 
ojficio  hominisac  civis  libri  //,  Lund, 
1 673,  in-8° .  C'est  l'abregéde  l 'ouvra- 
précédent  ;  il  a  été  réimprime  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  à  Cambrid- 
ge, 1701  ,  in-12;  Edinbourg,  cum 
notis  Carmichacl ,  1 724  y  Londres , 
1735,  et  1758,  cum  notis  vario- 
rum  et  Johnstoni,  in-8°.  ;  Leyde , 
1 769 ,  cum  not.  var. ,  a  vol.  in-8°. 
Barbeyrac  l'a  aussi  traduit  en  fran- 
çais. V.  Spécimen  controversiarum 
circàjus  naturelle ,  Upsal  ou  plutôt 
Osnabruck,  1678.  VI.  Eris  ScandU 
ca,  Francfort ,  1686 ,  in-4°.  C'est  le 
pamphlet  qu'il  composa  au  sujet  de 
ses  démêles  avec  Beckmann.  On  y 
trouve  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet- 
te querelle  —  OEuvrcs  politiques  : 
Vil.  Severini  Monzambani  Fero- 
nensis  de  statu  Imperii  germanici  , 
1660  ;  trad.  en  français,  Amster- 
dam, 16O9,  in- 12.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  Pufendorf  qu'on  ac- 
quit la  certitude  qu'il  était  l'auteur 
de  cet  ouvrage.  VIII.  Dissertationes 
academicœ  selectœ ,  sive  Analecta 
politicay  Lund,  1675,  in- 8°.;  Ams- 
terdam ,  1698,  in- 12.  IX.  Disserta- 
tio  de  fœderibus  inter  Sueciam  et 
Galliam,  la  Haye,  1708,  in-8°.  ; 
trad.  eu  français ,  ibia. ,  1 709.  X. 
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De  habitu  religionis  christ 
rempublicam ,  Brème .  168 
XI.  Politische  Belrachtw 
geistlichen  Monarclùe  dest 

Rom,  Malle,  1714  (4)*  % 
quisitio  de  republicd  tm 
Lund,  1669,  iu-12.  XIII. 
tatio  de  forma  reipublicû 
nœ,  1669,  in-4°.  — Ses 
philologiques  consistent  dan 
tions  qu'il  a  données  de 
miscellanea  laconica ,  Ams 
1661  ,  in-4°.  ;  du  Ceram 
minus ,  Ulrecht ,  i663  ,  i 
et  de  Laurembergii  Gr*t 
qua,  Amsterdam  ,  1661 
—  Ses  ouvrages   historiqu 

XIV.  Georgii  Castriota  1 
begi  histuria,  Stade,  1684 

XV.  Comment arii  de  rébus 
ab  expeditione  Gustavi- 
usque  ad  abdicationem  Ch 
Utrecht,i68G,  in-fol.  XVI. 
gestis  Caroti-Gustavi  Suce 
Nuremberg  ,  1695  ,  172g 
in-fol.  C'est  le  plus  estimed 
vrages.  XVII.  De  rébus  ge 
derici  JViVielmi  masnxi 
Brandenburgici  ,    Berlin 

1 733 ,  in-fol.  On  a  cru  à  t< 
dernière  édition  avait  été 
du  moins  OElrichs  ,  dans 
pléments  aux  historiograpl 
debourgeois  ,  assure  que 
pression  est  en  tout  conforn 
ginal.  XVIII.  De  rébus  ge 
derici  111  electoris  ,  posi 
commentariorum  libri  ut 
1784.  Cet  œuvre  posthumi 
au  jour  par  le  comte  d'E 
XIX.  Einleitung  sur  G< 
der  europœischen  Staaten 
fort ,  1682  ,  in-8°.  ;  trad. 

(4)  Cette  Detnifrtimm  htttonfw*  et 
Vcmfrirc  du  p*pt  m   retrouve    4mm 
i  74»  de  «ua  lutrwUctioB  h  1Timmîw> 
|mui  vtat*  de  l'EorofM.  U  y  tipw  ■■* 
lialitc. 
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•  Rouxrl ,  1 7 1  o,  4  ▼•  iu*  i  a.,  et 
épar  Ohleuscblacgcr.  !>a  Mar- 
publia  une  continuation  fran- 
Amslerdain  ,  i7'22;rcpro- 
vec  l'ouvrage  original  ,  sous 

pompeux  d'Introduction  à 
ne  générale  et  politique  de 
"S  ;  édition  revue  et  augmen- 

•  De  Grâce,  Paris,  i^53  et 
B  vol.  in-4°«  :  ce  livre  écrit 
ylc  lourd  et  d'une  sécheresse 
ite,  est,  pourtant,  maigre  les 
il  mi  es  et  les  erreurs  qui  y  do- 
,  une  des  meilleures  produc- 
i  l'auteur.  Parmi  les  écrits  sur 
sujets ,  nous  citerons  seulc- 
XX.  Les  Epistolœ  amœbeœ 
lorfii  et  Groningii  de  corn- 
:  pacatorum  ad  belligeran- 
isérées  dans  le  Bibliotheca 
alis  librorum  juridicorum  de 
lingius  ,  Hambourg,  i  703 ,  in- 
Isaie  Pufehdorf  ,  frère  aîné 
mel,  était  également  un  sa- 
t  un  politique  habile  :  il  fut 

de  missions  diplomatiques 
cours  de  Danemark  et  de  Sue- 
*ut  pendant  quelque  temps  mi- 
de  Suède  à  Paris  ;  il  re- 
a  ensuite  la  même  puissun- 
iatisbunne,  <ni  il  mourut  eu 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  , 
s  principaux  ont  été  recueillis 
?.  Ludwig  (  Esaiœ  Pufendor- 
culaàjuvcnelucubrata  )  avec 
ie  de  l'auteur,  Halle,  1700, 
)n  v  distingue  une  Dissertation 
ibus  salins  ,  et  une  autre  De 
bus.  On  lui  attribue  aussi  les 
utes  de  Suède ,  ou  Histoire 
r  des  changements  arrivés 
\a  Suède  sous  le  règne  de 
*s  XI ,  la  Haye  ,  1 7  iG.  —  Ses 
Janis  existent  encore  dans  le 
re  :  l'un  d'eux,  Frédéric- Isaïe 
il^doi'-f  ,  vice-président  du 
il  de  Celle ,  mort  eu  i  785 ,  a 

XXXVI. 
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publié  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit, 
entre  autres  :  De  juridictione  germa* 
niedy  Lemgo,  1740,  1786;  et  Ob* 
servationes  juris  universi ,  Celle  et 
Hanovre,  1744-76,  4  v°k  ?  1780- 
8{.  Samuel  n'a  point  laissé  de  des- 
cendants  directs.  D — g. 

PUGATSCHEFF.    Voyez  Pou- 

CDEW. 

PUGET  (Pierre:),  qui  fut  en 
même  temps  célèbre  statuaire ,  cons- 
tructeur de  vaisseaux  ,  peintre  et  ar- 
chitecte, naquit  à  Marseille,  le  3i 
octobre  1622.  Sa  famille  se  fait  des- 
cendre d'une  maison  déjà  illustre  à 
la  cour  des  comtes  de  Provence  de 
la  première  branche  d'Anjou  ;  elle  s'y 
rattache  par  Christol  de  Puget,  troi- 
sième fils  de  Jean,  lequel  Jean  fut  qua- 
tre fois  premier  consul  de  la  ville 
d'Aix  ,cn  1 54 1 , 1 55o,  1 55get  1 5no. 
Simon,  petit-fils  de  Christol,  et  père 
du  statuaire ,  était  architecte.  11  pa- 
raît qu'il  mourut  jeune,  et  ne  lais- 
sa qu'un  faible  patrimoine.  L'édu- 
cation de  Pierre  Puget  fut  extrême- 
ment négligée.  Il  s'appliqua  de  bon- 
ne heure  aux  beaux-arts;  mais  il  les 
étudia  mal.  A  l'époque  de  sa  jeu- 
nesse, les  établissements  créés  par 
Louis  XIV  pour  en  aplanir  la  rou- 
te au  génie,  11'cxistaient  point  eu- 
core.  L'Italie,  lorsqu'il  alla  y  puiser 
de  l'instruction  ,  était  tombée  dans 
une  décadence  d'autant  plus  funeste, 
qu'elle  croyait  avoir  fait  de  nouveaux 
progrès  vers  la  perfection.  Trom- 
pé dans  la  peinture ,  par  un  maî- 
tre dont  il  dut,  dans  la  suite,  ab- 
jurer les  leçons  ;  sans  guide  dans 
l'architecture,  non  plus  que  dans 
l'art  statuaire;  dominé  par  uue  ame 
sensible  mais  ardente ,  par  un  ca- 
ractère brusque  et  impétueux ,  il  se 
inoutra  pathétique,  gracieux,  grand, 
éucrgtque ,  sublime,  mais  irrégulier, 
par  U  force  de  cette  impulsion  inié. 

'9 
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riéure  qu'on  ne  lui  apprit  ^>oint  à 
modérer.  La  nature  l'avait  fait  ar- 
tiste; et  il  fut  artiste,  comme  le  vou- 
lait la  seule  nature.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  il  fut  place  auprès  d'un 
constructeur  de  galères ,  nomme  Ro- 
msfn,  qui  était  aussi  sculpteur  en 
"bois.  A  peine  un  an  s'était  écoule , 
que  Roman ,  ne  trouvant  plus  rien  à 
lui  enseigner,  se  reposa  entièrement 
sur  lui  de  la  construction  d'une  ga- 
lère. Puget  ne  se  borna  point  à  en 
diriger  les  travaux  ;  il  en  exécuta ,  en 
grande  partie,  les  sculptures,  de  sa 

Ïrbpre  main.  Il  était  âgé  de  seize 
ns  quand  ce 'bâtiment  fut  lancé  à  la 

vmcr.'A  dix-sept  ans,  il  était  en  rou- 
le'pour  l'Italie:  il  voyageait  a  pied. 

'Arrivé  à  Florence ,  il  fut  réduit  à  sol- 
liciter des  travaux  pour  subsister.  Sa 
jeunesse,  et  peut  -  être  aussi  sa  qua- 

'■  lïté  d'étranger,  lui  fermaient  tous  les 
ateliers.  Déjà  ses  bardes  étaient  en 
gage,  lorsqu'il  parvint  à  se  faire  pré- 
senter chez  un  sculpteur  en  bois, 
qui  exécutait  des  meubles  pour  le 
grand -duc.  Il  lui  fallut  supporter 

fdus  d'une  humiliation ,  avant  qu'on 
ui  permît  de  dégrossir  un  bout  de 
bois.  Quand  ce  travail  fut  terminé, 
il  demanda  la  permission  d'exécuter 
un  scabellon.  Le  maître  jette  sur  lui 
un  regard  moqueur,  eu  lui  disant  ; 
«  En  serez- vous  capable?  »  Puget 
s'était  contenu  jusqu'à  ce 'm  ornent; 

1  la  patience  enfin  lui  échappe  :  il  sai- 
''situn  crayon  ;  et ,  sans  répondre  un 

'Sèul'inot,  il  improvise  des  projets 
'île  meubles,  de  figures,  d'cnroulc- 

2  ments ,  d'ornements  de  divers  gen- 
'  l'es,  avec  tout  le  feu  qui  le  carartc- 

'rîsait.  Le  raaîtrelè  regarde  avec  ctoii- 
nelrient  :  le  dédain  se  change  en  ad» 
"miration;  et  bientôt  Vcsîimciju'ilcon. 
'çôft  pour  ce  jeune  hôm  me  est  si  gran. 
"de,  qu'oubliant  les  mages  de  l'Italie, 
!  if  lé1  logé  tfaiis'sa  maison ,  l'admet  à 
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sa  table ,  et  le  traite  comme  sonfili 
Au  bout  d'un  an,  Puget  est  pan: 
pour  Rome  :  il  voulait  être  peintre, 
et  y  apprendre  son  art.  Sou  mata 
lui   donna    des    recoin  m  and -u\b 
pour  un  ami  du  Cortone,  qui  joua- 
sait  alors  d'une  réputation  colossa- 
le (  F.  Cortone,  X  ,  19).  PuUs»- 
ment  sollicité  par  le  maître  flora- 
tin ,  cet  ami  accueillit  Puget  coibk 
un  père,  et  le  présenta  au  CortotKj 
lequel,  ayant  visite  ses  portefeuiilo, 
le  reçut  auprès  de  lui  avec  empre- 
sernent.  Le  jeune  peint  rené  tarda  pu 
d'être  employé  dans  les  travaux  Je 
son  maître.  La  tradition  désigne  enco- 
re, dans  le  plafond  du  palais  Baibe- 
rini,  deux  figures  de  Tritons ,  regar- 
dées comme  son  ouvrage.  Le  Oui* 
tone ,  appelé  à  Florence  pour  eie- 
enter  des   plafonds  dans  le  jubé 
Pilti,  emmena  dans  cette  ville  ■ 
si  précieux  élève.  'Son  attacbemett 
our  lui  croissait  de  jour  en  jotr. 
lais  le  besoin  de  revoir  ses  pa- 
rents et  son  pays  commençait  à  se 
faire  sentir  dans  l'a  me  du  jeune  Mar- 
seillais. Son  amour  pour  s^  patrie 
est  la  plus  vive  passion  qneeepr*^ 
homme  paraisse  avoir  cproi.vcf.ii 
nous  en  croyons  des  récils  qui  se 
perpétuent  encore ,  le  Curtone ,  qu 
avait  une  fdlc  unique,  et  qui  possé- 
dait de  grands  biens,  lui  ht  en  "« 
les  offres    les   plus   brillantes.  El 
i643  ,  Puget  était  de  retour  à  Mar- 
seille. Sa  première  production  fd 
un  Portrait  de  sa  mère,  csqmYjer*- 
pide  ,  où  Ton  retrouve  trait  potf 
trait,  sa  propre  image  :  rePoitriit 
existe  dans  le  cabinet  d'uu  amattfcr 
de  la  ville  d'Aix.  A  peine  Puget  ful-â 
arrive  que  des  officiers  de  marine, 
instruits  du  gc'nié  précoce  qu'il  avait 
manifesté  en  construisant  ncegitt- 
rc  a  l'âge  de  seize  aïu  ,  et  ayant  n 
des  dessins  deftaitfftttfix  ,  qiftl  tn- 
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ir  ,soii  amusement ,   parlé-  servaliou  «Hçutive  de»  c&fjcea  ^)e 

MS  talents  avec  Un!  d'adrai-  i'anliquile  développa  ç^ex  {f  îecjts 

iu  duc  de  Rreic,  amiral  de  Puget  un  sentjmott  dont  il  ne  s'était 

,  que  celui-ci  l'appela  auprès  pas  encore  rendu  compte.  ga  passion 

Tuulon,  clic  chargea  de  d«s-  pour  l'architecture  drMi.i  h  \i\e  , 

de  faire  exécuter  je  vaisseau  qu'ilyuulut  ru  latreiuii  art  favori. Ou 
■e  le  plus  magnifiquement  de-  neluiciuni!  pumldo  m.ilrr  dausçct 
«sud  imagination  pourrait  art,  nonptusquecUu*I»jeo|ntureéa 
jir.Cc  fut  alors  que  Puget,  âgé  marbri-viiigi'im'Iiiiriiiirit  lieu;  mais 
Uin  ans ,  inventa  ces  poupes  les  emprunt*  qu'il  a  faits  .i  l'antique 
es,  ornçes  d'un  double  rang  monti  combien  il  l'avait  éludié. 
■U-s  caillantes  et  de  figures  en  .Dans  ses  projets  de  travail,  il  devait 
ief  et  en  ronde-bosse ,  qu'on  être  principalement  architecte  ;  ]a 
prnm  plein  ont  dans  divers  peinture  devait  remplir  «es  moments 
t. qui  ont  f.iii  long-  temps  l'or-  de  loisir:  la  sculpture  était  ce qui.sjp- 
des  vaisseaux  de  toute  l'Eu-  pelait  te  moins  son  attention.  La  for- 
ors.de  l'invcmiun  des  armes  tune  en  disposa  autrement.  Berenuà 
e  système  de  décoration  des  Marseille  en  i653  ,  il  fut  d'ajjqrd 
ils  de  mor  avait  dû  changer.  Invite'  i  feindre  un  grand  nombre 
nsiructcurs  ne  s'occupèrent  de  tableaux  d'église.  Ses  ouvrage* 
!  que  de  les  défendre,  autant  de  ce  genre  se  succédèrent  rapide- 
rail  possible,  contre  le  choc  ment.  Lrijilles  de  Marseille,  dAix, 
ulets.  Bientôt  cependant  ils  .de  Toulon,  de  Cuers.de  la  Ciotat, 
ntptu*hardi*;etdéjà, avant  s'embellirent  de  ses  productions, 
on  avait  établi  à  la  poupe  upe  tandis  que  quelques,  petit»  tableaux 
saillante.  Plus  Audacieux  en-  m  répandaient  dans  les  cabinets  jft 
e  jeune  maître  conçut  l'idée  divers  amateurs.  L'^nncnciaffon 
Ire  à  ce  premier  essai  toutes  et  la  Fisitation  de  le  ville  d'Aji, 
lesjcs  propres  à  former  un  dont  les  figures  sput  grandes  cpneM 
le  majestueux  et  imposant,  nature;  le  Stfuyeurtsu.fnpr^/deja 
seau  qu'il  exécuta  portait  soi-  mime  proportion  ;,  eljes  pc,tilil.ta- 
anons.  I.a  poupe  était  ornée  blesui  représentant  ït,fii^èif^,^t 
(galeries,  l'une  au  dessus  de  Corptafitinet  celui,  de.  C^/s^mr- 
,  de  quatre  figures  colossales  d'bui  d«nS|  le  .Musëe^e  .JfyRsejJJe, 
Je- hos.se  et  de  plusieurs  figu-  .ainsi  rra/un,  Portrait, de,  Jui  ,  .M*01 
bas  -  relief  :  cette  décoration  de  sa  nain,  qui,  se  trouve  à.  JJ^ir- 
tait  des  allégories  en  l'hon-  sellle  dans  un  cabinet. riche  de,ses 
Anne  d'Autriche,  devenue  ré-  ouvrages,  (celui  dejl.  le  marquis  Je 
u  royaume,  (à  bâtiment, nom-  Panissc)  appartiennent  à  cette.  4pp- 
fleine,  fut  terminé  en  iG{6.  que.  Ces  tableaux,  indépendant  ment 
temps  «pris,  un  religieux  de  de  ccux,dpm  il  nous  reste  à  partir, 

des  Feuillants,  chargé  par  suffisent  ppurfairc'apprécmMPlr*' 

'  Au  tr  iebe  d'aller  fa  in:  exécuter  lent  but  entier.  Vers  la,  fin,de,ran- 

c  une  suite  de  dessins  d'après  née  i655 ,  .Pnget  ayant  et*;  frappé 

aliments  antiques  les  plus  ce-  d'une  maladie  grave,  ses  médecins 

je  tous  les  genres,  le  prit  avec  lui  cduseiUtrepvde  JWitt**  la  pesn- 

r  l'aider  dans  ce  travail.  L'pb-  tnre.  t\  Hw*!  «Wf>  ■»•**»«»* 
10» 
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la  sculpture  en  marbre,  dont  au- 
cun monument  public  ne  prouve 
qu'il  «e  fût  occupé  jusqu'alors  d'u- 
ne manière  suivie.  La  porte  et  le 
balcon  de  l'hôtel-dc-villc  de  Toulon 
furent  son  premier  ouvrage.  Ce  rao* 
nument  est  entièrement  de  lui  :  i)  en 
a  été  l'architecte  et  le  sculpteur.  Le 
contrat  qu'il  fit  à  ce  sujet ,  avec  les 
consuls  ,  porte  la  date  du  19  jan- 
vier i£56.  Son  travail  fut  termine' 
dans  le  courant  de  la  même  année. 
Le  balcon,  qui  sert  de  couronnement 
à  la  porte ,  est  soutenu  par  deux 
Termes  ou  Atlas ,  dont  l'effort  met 
en  contraction  tous  les  muscles ,  ce 
qui  fait  apparemment  allusion  aux 
travaux  exécutes  dans  l'arsenal  par 
les  malheureux  que  la  loi  con- 
damne à  ce  genre  de  peine.  Le  Bcr- 
nin,  lorsqu'il  vint  en  France  (1 665), 
eut  la  générosité  de  dire  qu'il  s'é- 
tonnait d'avoir  été  appelé ,  puisque 
le  roi  possédait  uu  si  habile  ar- 
tiste. C'est  une  opinion  assez  gé- 
nérale ,  à  Marseille ,  que  la  façade 
delà  maison  commune,  ou  de  la  La- 
ce de  cette  ville  ,  est  un  ouvrage  de 
Pugct.  Cette  tradition  ,  adoptée  par 
Piganiol  de  La  Force  et  par  d'autres 
auteurs  ,  parait  dénuée  de  fonde- 
ment. Ce  fut  le  7  septembre  i653  , 
que  le  conseil  administratif  de  la 
commune  délibéra  de  faire  démolir 
l'ancien  hôtel  de  ville ,  et  d'en  cons- 
truire un  nouveau.  La  première 
pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée  le 
a 5  octobre  suivant.  Cette  prompti- 
tude donne  lieu  de  croire  qu'il  y 
avait  déjà  auparavant  un  architecte 
choisi  et  des  plaus  arrêtés.  Nous 
avons  dit  que  Puget  revint  de  Rome, 
la  même  année.  A  peine  arrivé ,  il 
*ina  un  projet  de  façade  beaucoup 
nche  et  incomparablement  plus 
me  celui  qui  a  été  exécuté.  Ce 
se  voit  à  Marseille ,    dans 
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le  cabinet  d'un  amateur  (  M.  Roi 
landin  ).  Mais  ,  soit  que  la  dépense 
parût  devoir  être  trop  considérable, 
soit  que  les  administrateurs  eussent 
contracté  un  engagement  définitif, 
son  plannefut  point  adopté.  I /auteur 
du  monument  est ,  jusqu'à  présent, 
inconnu  :  il  parait  n'en  avoir  été  (ait 
mention  nulle  part,  dans  les  archi- 
ves de  la  ville.  Une  semblable  négli- 
gence a  quelque  chose  d'étonnant  : 
mais  les  exemples  n'en  sont  pas  ra- 
res dans  notre  histoire.  Le  buste  de 
Louis  XIV ,  qui  orne  la  façade ,  est 
d'un  sculpteur  nommé  Morel  ,  qui 
habitait  Marseille.  Les  quatre  Jus- 
reliefs   sont  de   Garavague  ,    que 
Guys ,  dans   son    ouvrage  intitulé 
Marseille  ancienne  et  moderne ,  dit 
élève  de  Pugct ,  et  membre  de  l'aca- 
démie royale.  Ils  n'ont  été  exécutes 
qu'en  17 18.  Il  n'y  a  de  Puget,  dans 
tout  ce   monument ,  que  l'ccusion 
aux  armes  de  France  ,  dont  nous 
parlerons  tout  -  à  -  l'heure.  Du  res- 
te ,  la  gloire  de  ce  maître  s'accroî- 
trait peu  par  l'invention  de  cette  fa- 
çade ,  quel  que  puisse  en  être  le  mé- 
rite. Elle  est  hors  de  sa  manière; 
et  il  s'y  montrerait  au-dessous  da 
grand  caractère  qui  lui  est  propre. 
A  peine  la  porte  de  l'hôtel-Se- ville 
de  Toulon  venait  d'être  acbtrée, 
que  Puget  fut  appelé   en  Noraai- 
die ,  par  le  marquis  de  Girardin.  Il 
exécuta ,  pour  ce  seigneur ,  dans  M 
terre  de  Vaudreuil ,  deux  statues  M 
deux  groupes ,  de  huit  pieds  et  déni 
de  haut  ,   en  pierre  de  Vernon  9 
dont  l'un  représentait  Hercule,  l'an» 
tre  Janus  et  la  Terre.  C'est  alors 
qu'il  vint  à  Paris ,  pour  la  premiè* 
re  fois.  Il  y  fut  connu  de  Le  Paî- 
tre ,  architecte  ,  à  l'occasion  d'un 
bas-relief  dout  il  avait  modelé  l'es- 
quisse: celui-ci  en  fit  l'éloge  à  Fon- 
<fuet,qui,  dès  ce  moment,  conçut 
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jet  de  le  charger  de  toutes 
tlptures  destinées  à  l'embellis- 
t  de  son  château  de  Vaux-le- 
ite ,  et  de  l'envoyer  d'abord ,  a 
t ,  choisir  les  marbres  néces- 
pour  ces  importants  travaux. 
i  entrefaites,  Mazarin  qui  enten- 
1er  de  lui,  voulut  se  l'attacher, 
irgea  Colbert,  alors  son  se 
•e,  de  l'engager  à  quitter  le 
rodant ,  pour  se  vouer  à  son 
s.  Puget  n'était  pas  homme 
ir  un  engagement  :  les  of- 
s  plus  brillantes  furent  reje- 
!t  peut  être  Colbert  a-t-il  eu  le 
j  se  ressouvenir  ,  étant  minis- 
'unc  négociation  où  il  avait 
î  avant  de  le  devenir.  Puget 
de  Paris  pour  Carrare ,  en 
On  bâtissait,  à  Marseille,  i'hô- 
ville  :  on  s'occupait  aussi  de 
issemenc  de  la  rue  d'Aix ,  du 
et  de  la  rue  de  Rome ,  sur  des 
is  qui  se  trouvaient  auparavant 
le  la  ville.  Puget  fut  consulté  : 
K>sa  de  donner  plus  de  largeur 
e  d'Aix  ;  ce  qu'on  ne  fit  point. 
I  dessina  des  projets  de  façade 
les  maisons  centrales,  et  pour 
des  angles  de  chacune  des  îles 
irs  ;  et ,  heureusement ,  quel- 
as  de  $es  dessins  furent  suivis. 
>té  gauche  du  cours,  en  allant 
rd  au  midi ,  à  partir  de  la  rue 
t  l'Arbre ,  les  maisons  qui  por- 
s  numéros  2, 4  et  G  ;  et  ensuite , 
mmençant  a  l'angle  de  la  rue  de 
les,  celles  qui  portent  les  numé- 
3»  5, 7 ,  c), sont  regardées  comme 
ivrage.  tes  édifices  offrent  en  ef- 
f or  mes  grandioses  qui  le  distin- 
.  I*s  cinq  maisons  particulière* 
,  qui  suivent  la  rue  de  Noail- 
a°*.  1  à  9 ,  coordonnées  entre 
de  manière  qu'elles  paraissent 
ornier  qu'une  seule ,  présentent, 
réunies  ,  un  ensemble  plein  de 
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grandeur  et  de  majesté,  et  bien  41- 
gne  d'une  des  principales  villes,  élu. 
monde.  L'idée  première  de  cet  bâti- 
ments consiste  en  deux  pilastres,  io-  ■ 
niques  ou  corinthiens ,  qui  ,  du  des- 
sus du  rez-de-chaussée  ,  s'élèvent 
aux  deux  extrémités  latérales  ,  et 
montent  jusqu'au  faîte.  Un  balcon  en 
saillie ,  soutenu  par  des  Tritons  ou 
des  Sirènes ,  couronne  la  porte  prin- 
cipale; et  une  corniche,  qui  règne 
dans  toute  l'étendue  de  l'édifice,  com- 
plète le  beau  système  de  celte  decora-» 
tion.  Malheureusement  les  propriétai 
res  ne  respectent  pas  toujours  ces  in- 
ventions de  génie.  Le  cours  deMarseib 
le  a  delà  éprouvé  plusieurs  dégrada- 
tionsdans  les  édifices  dePuget,  crai  en 
sont  le  plus  bel  ornement.  Depuis  peu 
de  temps,  cet  habile  maître  avait  éta* 
bli  sa  demeure  à  Gènes,  lorsque Fou- 
quet  fut  disgracié.  Les  Génois  ne  lut 
permirent  pas  de  retourner  en  Fran- 
ce. Les  travaux  et  les  honneurs  se 
succédèrent  ,  et  le  retinrent  dans 
cette  ville  v  qui  fut  pour  lui  une  se- 
conde patrie.  Au  moment  de  la  dis- 
grâce de  Fouquet ,  il  avait  commen- 
cé la  statue  dite  Y  Hercule  français. 
M.  Guillaume  Sublet  des  Noyers  en 
fit  l'acquisition.  Cette  statue  se  voit 
aujourd'hui  dans  une  des  salles  d'as- 
semblée delà  Chambredes  pairs:  elle 
est  en  ma  rbre ,  et  de  six  pieds  et  demi 
de  proportion.  Il  exécuta  ensuite  les 
ouvrages  qui  ornent  la  ville  de  Gè- 
nes :  ce  sont,  la  statué  colossale  du 
bienheureux  Alexandre  Sauli ,  et 
celle  de  Saint  Sébastien ,  de  l'église 
de  Carignan  ;  le  groupe  de  Y  Assomp- 
tion ,  de  l'hospice  dit  Y  Alberto;  la 
figure  delà  fierçe, du  palais tjalbi; 
celle  du  palais  Carréga  $  la  statue  de 
Saint  Philippe  Néri  ;  le  Tabernacle , 
et  les  Anges  en  brontedoré  de  l'égli- 
se de  Saint  Syr  ;  l'autel  de  Notre- 
Dame  des-  Vignes;  leçroupc  de  Y  En- 
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lëvemènt  à"  Hélène, du  palais  Spino- 
W.'Il  sculpta,  pour  le  duc  de  Mali- 
toue,  un  grand  oas-rclicf ,  renrésen- 
faiît  afussi  Y  Assomption.  Tandis  qu'il 
était  prieur  de  la  confrc'ric  de  l'An- 
nbneiadé,  on  reconstruisit  une  des 
Chapelles  de  cette  église ,  sous  le  ti- 
ire  de  Saiut  Louis.  Constamment 
attaché  à  son  pays,  Puget  composa 
fous'  les  dessins ,  et  paya  lui  seul  la 
moitié  de  la  dépense.  Suivant  le  té- 
moignage du pcie Bougcrcl ,  qui  cite 
Tourncfortct  Jean  de  Dieu,  ce.  fut  le 
Bèrnin,  qui,  ayant  vu  les  sculptures 
de  Gènes,  et  la  porte  de  l'hôtel  de- 
Tille  de  Toulon ,  manifesta  auprès 
de  Culbert  tant  d'admiration  pour 
ces  ouvrages,  qu'il  décida  ce  minis- 
tre à  rappeler  un  artiste  qui  illus- 
trait sa  patrie  dans  l'étranger  d'une 
manière  si  distinguée.  En  effet ,  Col- 
bert  invita  Puget  à  rentrer  en  Fran- 
ce :  mais  au  lieu  de  l'appeler  à  Paris, 
il  le  nomma  directeur  de  la  décora- 
tion des  vaisseaux  9  à  Toulon,  avec 
trois  mille  six-cents  francs  d'ap- 
pointements. Puget  jouissait,  à  Gè- 
nes, de  l'existence  la  plus  brillan- 
te. La  maison  Doria  l'avait  charge 
de  la  construction  d'une  église  p.i- 
roissiale,  dont  les  dessins  étaient  dé- 
jà tracés.  La  famille  Sauli  et  la  fa- 
mille Lorncllini  le  gratifiaient  cha- 
cune d'une  pension  de  trois  mille  six 
cents  francs, et  lui  payaient  en  outre 
ses  ouvrages.  Le  sénat  venait  de  le 
choisir  pour  peindre  en  entier  la 
salle  du  gnnd-conseil.  Rien  ne  put 
le  retenir.  Arrive  à  Toulon,  an  com- 
mencement de  1669,  après  un  sé- 
jour à  Gènes  de  sept  à  nuit  ans,  il 
fut  sur-le- champ  employé  par  le 
duc  de  Bcaufort,  alors  amiral,  à  la 
décoration  du  vaisseau -comman- 
dent (le  Magnifique  de  104  canons  ), 
Zne  ce  prince  montait  dans  la  mal- 
«ircuse  expédition  où  il  perdit  la 
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vie,  le  i5  juin  de  la  même  année. 
Cette  construction  fut  exécutée  avec 
Urie  extrême  précipitation.  Comme 
le  duc  manisfestait  un  jour  du  mé- 
contentement de  ce  que  les  travaux 
ne  s'achevaient  pas  aussi  rapide- 
ment qu'il  l'aurait  voulu,  Puget,  im- 
patienté à  son  tour,  lui  dit  :  a  Mon- 
»  seigneur,  si  mes  services  ne  sont 
»  pas  agréables  h  V.  A. ,  je  la  prie 
*  de  me  donner  mon  congé.  —  Le 
»  roi ,  répondit  le  prince ,  ne  retient 
»  personne  malgré  lui.»  A  ce  mot, 
Puget  rentra  dans  son  logis;  et  déjà" 
ïl  était  occupé  à  faire  une  malle 
pour  retourner  à  Gènes ,  lorsque  le 
prince,  lui  envoya*  un  de  ses  pages,  et 
le  fit  inviter  à  revenir.  Dès  qu'il  le 
revit,  il  fit  un  pas  vers  lui,  l'em- 
brassa, le  pria  d'oublier  le  passé, 
et  lui  donna  des  marques  sincères  de 
son  estime  (Bougcrcl).  Ce  trait  rap- 
pelle Jules  II  à  Bologne, disant  a Mi* 
chcl-Angc  :  il  m'a  donc  fallu  te  re- 
hir  chercher  !  (  F.  Michel- Auge, 
XXV11I  ,  58o  );  mais  il  honore 
d'autant  plus  le  jugement  du  duc  de 
Beaufort,  que  l'artiste  français  était 
encore  loin  d'avoir  obteuu  l'im- 
mense et  juste  réputation  du  cé- 
lèbre Buonarroti.  La  poupe  du  Ma- 
gnifique était  ornée  de  plusieurs 
ligures  en  ronde  bosse,  de  vingt 
pieds  do  haut.  Ce  vaisseau  périt  dans 
l'expédition  où  Je  duc  de  Beanfort 
fut  tué.  Puget  exécuta  ensuite  les 
décorations  de  plusieurs  galères, 
notamment  de  celles  qu'un  appe- 
lait la  Commandante ,  la  seconde 
Commandante ,  la  Fictoire,  et  de 
quelques  autres  vaisseaux.  On  con- 
serve, dans  l'arsenal  de  Toulon,  dem 
Renommées,  deux  Tritons ,  la  figure 
d'un  Sauvage ,  tous  en  ronde-bosse, 
et  divers  bas-reliefs,  représentant  le 
Soleil,  les  Quatre  Eléments,  les 
Quatre  Saisons  ,lcs  Quatre  Parues 
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ur  y  et  d'autres  sujets ,  qui  pro- 
teatjicxe*  aifférents  bâtiments, 
is  qu'il  s'occupait  de  ces  scitlp7 
,  il  faisait  exécuter  une  machi? 
son  invention,  propre  à  roi  ter 
lémâtcr  les  plus  grands  vais- 
;.  Cette  machine  a  c'té  employée 
le  port  de  Toulon,  jusqu'au  mi- 
lu  siècle  dernier.  1]  construisit 
une  maison  pour  son  habita- 
:  elle  ejt  située  au  voisinage 
art,  sur  un  angle  formé  par 
del'Hotel-de-villc  çt  parcelle 
Ufbou.  L'idée  en  est  5-peu  près 
lable  à  celle  des  maisons  du 
i  de  Marseille ,  sur  une  moin, 
chelle.  Puget  orna  le  plafond 
de*  salles ,  d'une  peinture  re- 
stant les  Trois  Parques  :  il  j 
•a  aussi  son  Portrait ,  peint  par 
ême.  Le  tableau  des  Parques  a 
tenais  peu  d'années  :  le  Portrait 
tin  tenant  à  Ça  ris.  Quelques  egU- 
'Toulon  s'embellirent  de  ses  011- 
s.  Il  sculpta  en  marbre ,  pour 
Krnacle  des  Minimes  ,  deux, 
s  enfants,  que  qous  avons  vus 
If  Musée  des  monuments  fran- 
ums  le  n".  55a  ;  et ,  pour  l'autel 
hipcWtdrtc  de  Corpus  Dont ini^ 
cathédrale ,  deux  Anges  eu  ado- 
1,  appelés  les  adorateurs,  en- 
lujmird'hui  existants  dans  cette 
.  Un  projet  bien  plus  impor- 
ta liait  sa  passion  pour  1'archi* 
t;  c'était  la  construction  d'un 
al.  Aucun  genre  de  bâtiment  ne 
i»ait  mieux  h  un  génie  de  cette 
>e.  L'intendant  des  galères,  le 
c  Vendôme  gouverneur  de  la 
ince,lc  ministre  même,  avaient 
juvé  se»  plans  :  une  salle  d'ar- 
taitdejâ  construite.  L'intendant 
Miloti  lit  naître  des  difficultés  : 
ut  attenire  une  nouvelle  déci- 
de la  cour.  Dans  l'intervalle  f 
tocurrenu  de  Puget  emplojè* 
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renf  un  moyen  plus,  e^xpefthif  mit 
les  réclamations  :  'ils  mirent  le  lent 
à  la  partie  déjà  é!eve>  ;  tout  de- 
vint la  proie  des  flammes,  et,  par 
d'autres  machinations  ,  le  projet 
fut  abandonné.  (  Bougereï  ).  Navrj{ 
de  douleur ,  Puget  sollicita  sa  re- 
traite ,  et  revint  dans  sa  ville  Ha* 
taie.  Son  premier  travail  fut  d'y 
construire  une  maison,  où  il  s'étaV 
blit  avec  sa  famille.  Cet  édifice  est' 
situé  dans  la  rue  de  Rome ,  sur 
l'angle  formé  par  cette  tue  et  paiÇ 
celle  de  la  Palun.  La  façade  la  pln^ 
étroite,  c'est  -  k  -  dire ,  celle  qui  se 
présente  sur  l'angle,  est  la  princfpa^ 
le.  Elle  se  compose,  au-dessus  d^ 
rès  de  chaussée  ,  de  deux  pilastres, 
composites ,  accompagnant  ud  bal* 
con  en  saillie,  et  surmonté»  d'ôm 
fronton  qui  forme  le  faîte  de  T4r. 
di!ice.  Ce  qui  n'est  pas  moins  s)  r*r 
marquer,  c'est    le  caractère  reff- 

fieux  de  la  décoration.  On  dirait  que 
ugetait  voulu  y  déposer l'empreuh 
te  du  sentiment  douloureux  don^ 
il  était  pénétré  quaud  il  construisit 
ce  monument.  Dans  l'architrave ,  etf 
dans  une  portion  de  la  frise,  qa» 
dessus  de  la  fenêtre  du  premjerétageL 
est  taillée  une  niche  ronde ,  où  étaif 
consacré  un  buste  du  Sauveur ,  rem- 
placé aujourd'hui  par  une  copie. 
Dans  la  frise  est  tracée  cette  ins- 
cription :  Salvator  Éfundi,  miserere 
nMs;  et  dans  le  couronnement  qui 
surmonte  la  corniche  de  la  porte*' 
fenêtre  du  balcon ,  se  lit  cette  devise, 
dont  Puget  paraît  avoir  fait  la 
sienne  :  Nul  bien  sans  peine.  Ci 
monument,  plein  de  goto  et  d!é&- 
gance ,  a  été  dégradé  lors  de  l'éta- 
blissement d'une  boutique ,  par  l'en- 
lèvement du  chambranle  et  de  la 
corniche  de  la  fenêtre  du  ra-de*' 
chaussée;  mais  il  fit  connu  P*r  m 
ancit»  destin    qui 
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re  (i).  Un  édifice  plus  important 
occupait  Puget  à  la  mcrnc  époque  , 
c'était  la  halle  an  poisson  du  quar- 
tier des  Acoulcs,  dite  aujourd'hui 
la  Ilalle-Puget.  Il  eu  avait  obtenu 
l'adjudication,  en  1672,  pour  le 
prix  de  huit  mille  trois  cent  cin- 
quante livres.  Cet  édifice  se  compose 
de  vingt  colonnes  isolées  ,  d'ordre 
ionique ,  disposées  sur  un  carre-long, 
au  nombre  de  cinq  sur  deux  cotés , 
et  de  sept  sur  chacun  des  deux  autres. 
Les  colonnes  sont  élevées  sur  des  sty- 
lobates ,  entre  lesquels  régnent  trois 
rangs  de  marches.  Les  arcs  repo- 
sent directement  sur  les  chapiteaux; 
la  saillie  du  toit  sert  de  corniche. 
Toutes  ces  parties ,  habilement  com- 
binées ,  forment  un  ensemble  singu- 
lièrement élégant.  Puget  aimait,  dans 
l'architecture  ,  les  pensées  neuves  , 
hardies, grandes,  originales:  mais  cet 
amour  de  la  singularité  était  guidé 
par  un  sentiment  judicieux  qui  le 
trompait  rarement.  Le  trait  distinc- 
tif  de  l'édifice  dont  nous  parlons , 
ce  sont  les  colonnes  en  nombre  im- 
pair sur  chaque  façade.  L'antiquité 
offre  des  exemples  d'une  semblable 
licence.  L'habile  maître  a  senti  que 
des  colonnes  en  nombre  pair  auraient 
donné  aux  façades  une  gravité  mal 
assortie  avec  l'esprit  d'un  monument 
011  la  foule  du  public  qui  monte  et 
descend  les  marches  ,  se  présente 
sans  cesse  en  état  d'agitation.  C'est 
au  nombre  impair  des  colonnes , 
que  ce  bel  édifice  doit,  on  partie  ,  la 
piquante  légèreté  qui  le  distingue.  La 
sculpture  occupait  Puget  en  même 
temps  que  l'architecture.  En  1673, 
les  échevins  lui  demandèrent  un  écus. 
son  aux  armes  de  France,  soutenu 


(l)  (.«•  d'Min  a  i:té  rr trouve  p«r  M.  PcncWd  , 
M-rhitrrlp  <tu  <!#•,» riment,  dr  «{ni  |.<  /;  le  pour  ]« 
roiM-nwtiou  dc«  «ni ira»  uiuihudciH»    i^mle  Ifa. 
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par  deux  anges  enfants,  destin*  il'* 
décorer  le  portail  de  l'hôtel  de>TBk|£ 
Il  éprouvait  une  si  grande  sate-l^ 
faction  à  orner  enfin  sa  ville  Databl. 
d'une  production  de  son  ciwa, 
qu'il  exécuta  celui-ci  pour  qinfl 
cents  livres ,  somme  inférieure  in 
déboursés.  Ce  groupe  se  voit  ssb 
façade  de  l'hôtel-dc-ville  ,  lonjosi 
digne  de  ce  grand  statuaire ,  qooîffl 
mutiléplusieursfois  daifs  les  orage» 
la  révolution.  Pendant  son  séjour  l 
Toulon ,  Puget  avait  obtenu  de  CaV 
bert  trois  blocs  de  marbre ,  destné 
pour  Paris;  et ,  dans  des  momeolsè 
loisir,  il  avait  commence*  à  sculpte^ 
sans  aucune  destination ,  le  frflp 
colossal  de  Milun ,  et  le  grand  ba-n- 
lief  d' Alexandre  et  Diogène.  Atttt 
sujet  ne  pouvait  mieux  convenir a h 
sculpture ,  et  aucun  n'était  mieux  n> 
proprié  au  génie  particulier  de  r> 
gct ,  que  celui  de  Milon  déchiré  par 
un  lion.  Son  ciseau  plein  de  feu  trou- 
vait ,  dans  une  scène  si  dramatûpe, 
l'occasion  de  développer  tout  ce  qrfl 
possédait  de  force  et  de  grandes' 
dans  le  style,  de  vivacité  dus  h 
pantomime ,  de  chaleur  et  d'cnerai 
dans  l'expression  des  affections  » 

f)lus  passionnées  de  l'ame.  Ami 
'art  de  la  sculpture  ,  qui  a  produit, 
sans  contredit ,  des  ouvrages  pW 
achevés  ,  n'en  a-t-il  enfante'  nom 
qui  saisisse  le  spectateur  avec  anunt 
de  promptitude  ,  et  qui  le  toack 
plus  profondément.  Ce  groupe, • 
n'avait  été  commence  que  pour  » 
jouissance  personnelle  de  l'artiste,  ok 
tint  une  juste  réputation  avant  ■** 
med'etre  terminé.  Le  Nôtre,  ayant  ci 
occasion  de  le  voir,  en  fit  un  si  digne 
éloge  à  Colbcrt,  à  Louvoîs,  et  ai 
roi  lui-même,  que  Puget  reçut  l'ordre 
de  le  terminer,  et  de  l'envoyer  I 
Versailles.  La  caisse  qui  le  ren- 
fermait ,  y  arriva  au  printemps  A 
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è  i683 ,  et  fut  ouverte  en  pre> 
de  Louis  XIV  et  de  sa  cour, 
mrshistoriens  ont  rapporté  l'ex* 
ition  échappée  à  la  reine  Marie» 
•se,  à  l'instant  où  la  figure  se 
a  dévoilée  :  Ah  lie  pauvre  hnm- 
jt  cri  de  la  pitié  ne  fut  pas  le 
toge  donné,  dans  cette  occasion, 
icî-d'œuvre  de  la  sculpture 
lise.  Lebrun  ,  qui  se  trouvait 
it  à  cettescèue,  en  fit  connaf  Ire 
les  détails  à  Ptiget ,  dans  une 
qu'il  lui  écrivit ,  en  date  du  19 
•  «Lorsque  Sa  Majesté,  lui  dit- 
ne  Gt  l'honneur  de  me  deraan- 
mon  sentiment ,  je  tâchai  de 
faire  remarquer  toutes  les 
ités  de  votre  ouvrage.  Je  n'ai 
en  cela  que  vous  rendre  justice; 
,  en  vérité ,  cette  Ggure  m'a 
blé  très-belle  dans  toutes  ses 
ies,  et  travaillée  avec  un  grand 
...  Je  vous  témoignais  (  dans 
précédente  lettre  )  l'estime  que 
us  de  votre  mérite,  et  vous 
andais  part  en  votre  amitié; 
tut  plus  de  cas  de  l'affection 
1e  personne  de  vertu  comme 
i ,  que  de  celle  des  plus  quali- 
fie notre  cour.  »  (  Uougerel , 
(5,  36.)  Nous  avons  dû  rap- 
'  cette  lettre  presque  en  entier , 
qu'elle  prouve  que  Lebrun  ne 
înt  envieux  de  Puget ,  comme 
faussement  supposé ,  et  qu'il 
pas  vrai  que  celui  ci  ait  aoan- 
ta  capitale  à  cause  des  dé- 
que  le  premier  pciutre  lui  fai- 
trouver.  On  y  voit ,  en  outre , 
oget  n'avait  pas  quitté  sa  rc- 
pour  venir  solliciter  des  louan- 
Paris ,  et  qu'il  était  demeuré 
lieu  de  ses  travaux ,  tandis  que 
uvrage  venait  former  le  plus 
nement  des  jardins  de  Louis 
trait  de  caractère  qui  dément 
>ap  de  fausses  chroniques ,  et 
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qui  ne  devait  pas  nous  échapper. 
Le  roi ,  satisfait  de .  la  beauté  du 
Milon ,  chargea  Louvois  de  deman- 
der à  Puget  s'il  avait  commencé 
quelque  figure,  qui  pût  servir  de 
pendant  à  celle-là ,  et  de  s'informer 
en  même  temps  de  son  âge.  La  ré- 
ponse de  Pujet ,  en  date  do  20  octo- 
bre i683 ,  renferme  des  mots  naïfs , 
S  nous  offrent  le  portrait  le  pins 
le  de  l'esprit  et  du  caractère  de 
ce  grand  homme.  11  propose  d'abord 
"on  groupe  à9 Andromède ,  auquel  il 
vait  déjà  travaillé  pendant  cinq  ans. 
Je  suis  dans  ma  soixantième  an- 
née ,  dit  -  il  ensuite  au  ministre  ; 
mais  j'ai  des  forces  et  de  la  vigueur. 
Dieu  merci ,  pour  servir  encore 
long -temps.  Je  suis  nourri  ans 
grands  ouvrages  $  je  nage  quand 
j'y  travaille,  et  le  marbre  tremble 
devant  moi,  pour  crosse  oue  soit 
la  pièce.  »  —  Il  fait ,  après  cela, 
une  description  abrégée  de  quelques 
ouvrages  dont  il  a  conçu  l'idée  pour 
l'embellissement  de  Versailles  :  puis 
oubliant  Y  Alexandre  Sauli.U  Saint 
Sébastien ,  le  Milon,  et  tant  d'autres 
belles  figures  ,  il  ajoute ,  avec  la 
candeur  qui  le  distinguait  :  «  Tou- 
»  tefois  ,  Monseigneur,  avant  que 
»  de  penser  à  aucun  antre  ou* 
»  vrage ,  je  crois ,  sauf  votre  bon 
»  plaisir,  qu'il  faudra  attendre  que 
»  mon  Andromède  soit  posée  à  sa 
«place;  et  j'espère  qu'alors  vous 
»  serez  plus  persuade  de  ma  suffi- 
»  sance.  »  (  Bougerel,  pag.  38 à  43.  ) 
Louis  XIV,  en  effet ,  lui  ht  demander 
le  groupe  d'Andromède,  qui  fut  pis» 
ce  dans  le  parc  de  Versailles,  en 
1Ô85.  Puget  ne  quitta  pas  plus  la 
ville  de  Marseille ,  dans  cette  occa- 
sion ,  qu'il  ne  l'avait  fait  lors  de  l'en- 
voi du  MUon.  Il  chargea  François 
Puget ,  son  fils ,  de  présenter  ce  mo- 
nument an  roi.  Go  rat  à  François  fie 
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Louis  XIV  adressa  ces  nobles  pa- 
roles :  a  Votre  père  est  grand  et  il- 
»  lustre  ;  il  n'y  a  personne  dans  l'Eu- 
»  rope  qui  le  puisse  égaler.  »  Mais 
cet  hommage  rendu  au  génie  par  un 
roi  digne  de  l'apprécier  ,  n'eut  point 
d'autre  effet  que  celui  de  proclamer 
le  mérite  d'un  artiste  qui  approchait 
du  terme  de  sa  carrière.  Puget  ne 
reçut  d'ailleurs  aucune  recompense, 
aucune  distinction.  Le  groupe  d' An- 
dromède ne  lui  fut  paye  que  quinze 
mille  francs.  Sept  ans  après,  il  ex- 

Îiosaii  encore  au  roi ,  que  le  marbre 
ui  coûtait ,  avec  les  frais  de  trans*t 
port ,  neuf  mille  cinq  cents  francs  ; 
qu'il  avait ,  en  outre ,  payé  des  ou- 
vriers, supporte  d'autres  frais  ,  et 
qu'il  ne  lui  restait  presque  rien  pour 
un  travail  de  six  années  :  son  placet 
demeura  sans  réponse.  En  i685  ,  il 
travaillait  encore  au  bas  -  relief  de 
Diogène .  et  il  exécutait  des  des- 
sins et  des  modèles  de  plusieurs 
figures  qu'il  avait  annoncées  à  Lou- 
Tois ,  pour  l'embellissement  de  Ver- 
sailles. Celait , entre  autres, une  sta- 
tue équestre  de  Louis  XIV.  Il  s'agis- 
sait aussi  d'une  figure  d'Apollon,  de 
trente-huit  pieds  de  haut ,  qui  aurait 
été  élevée  au-dessus  du  canal,  et  portée 
de  chaque  coté  par  des  rochers  où  se 
seraient  groupés  des  Tritons  ctdcs Si- 
rènes. Quelques  tableaux  de  Puget 
prou  veut,  par  l'époque  à  laquelle  ils 
appartiennent ,  qu'il  n'avait  pas  tor.i- 
lemeut  abandonne  la  peiiiture.il  n'a- 
vait pas  cessé  non  plus  d'exéculer  de 
ces  dessins  à  l'encre  de  la  Chine,  où 
il  a  représenté ,  avec  tant  d'esprit  et 
de  vivacité,  des  sujets  de  marine  de 
divers  genres,  des  vaisseaux  amarrés 
ou  flottants,  des  orages ,  des  combats 
maritimes ,  des  poupes  de  navires 
enrichie-,  de  divers  oruements.  Tan- 
dis qu'il  s'occupait  des  projets  de 
Versailles ,  la  ville  de  Marseille  vou- 
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lut  ériger  une  statue  éqaest 
bronze,  à  Louis XIV,  et  con 
une  place  qui  serait  consacre 
monument.  Puget  fut  d'abord* 
tant  pour  donner  les  plans  d 
fices,  que  pour  exécuter  la 
La  place  devait  occuper  un 
alors  obstrué  par  des  bâti  me 
parc  royal ,  et  qui  font  aujot 

Sa  nie  de  celle  de  la  Canébièr 
c  deux  ans  furent  employés  â 
les  dessins,  et  à  faire  un  mot 
la  statue  dans  de  petites  propo 
Le  cheval  était  représenté  au  ; 
il  devait  être  soutenu  ,  s'il  lef 
par  des  figures  de  soldats  cm 
morts  ou  mourants;  ce  qui 
été  le  premier  exemple  d'une 
équestre  dans  un  semblable  n 
nient.  Le  prix  était  Gxé  à  cri 
qualité  milte  In res;  l'artiste  fu 
sait  tous  les  matériaux.  (  Archi 
Marseille  ).  Déjà  était  dressé  i 
lier  pour  l'exécution  de  la  Gg 
graud.  Tout-à-conp ,  sous  le  pi 
d'une  économie  de  douze  mille 
que  faisait  espérer  un  sculptait 
mé  Clériou ,  l'exécution  fut  si 
duc  ;  le  contrat  fait  avec  Pof 
regaidé  comme  non  avenu, 
projet  de  Clérion  adopté.  Qtw 
uns  ont  prétendu  qu'un  eVbei 
qui  la  maison  devait  se  trouvei 
quée  par  les  nouveaux  balin 
fut  cause  de  cette  dcteruiin 
D'autres  ont  dit  que  Puget  av. 
fusé  à  cet  administrateur  une 
pour  ses  jardins.  Ou  sent  coml 
douleur  de  ce  grand  homme  d 
vive.  11  partit  sur-le-chani| 
Paris,  a  l'effet  de  réclamer  l" 
tiou  de  son  contrat.  Louvoit 
senîa  à  Louis  XIV.  Ce  prince 
péta  les  paroles  honorable 
avait  adressées  à  son  fils,  à  l'o< 
du  groupe  d'Andromède,  etb 
na,  de  sa  main,  une  médailli 
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légende  les  roots  :  Feli- 
•.  Mais  sa  réclamation 
s  effet.  Apres  six  mois  » 
a  ris  ,  où  il  était  arrivé 
l'année  1688,  il  repar- 
se  il  le  ,  sans  avoir  rien 
ion  ne  réussit  pas  da- 
im des  deux  projets  ne 
ierenu  dans  sa  patrie  , 
it  occupé  que  du  besoin 
es  conritoyrns  par  de 
if.  11  bâtit  une  maison 
d  situé  hors  de  la  ville, 
us  occupés  aujourd'hui 
la  Troisième  Calade, 
isons  qui  la  bordent  au 
la  partie  supérieure  , 
ontgate,  était  l'édifice 
m  posé  d'une  salle  ron- 
>ar  un  dôme,  et  accom- 
>ux  pavillons.  Dans  la 
ure ,  511  r  la  rue  de  la 
nstruisit  une  chapelle, 
une  fondation  pieuse. 
le  remplacement  était 
les  plantations.  Un  des 
isiste  encore  ,  sembla- 
noblesse  du  style ,  à 
Qtique  entourée  d'edi- 
•s  (  dans  l'enceinte  de 
la  Troisième  Calade, 
tumero  27  \  C'est  dans 
ion  que  Pugct  passa  ses 
nées  ,  travaillant  sans 
ogeant,  par  l'excellence 
qu'il  léguait  à  la  posté- 
:ouccvablc  indifférence 
nporains.  L'énergie  de 
utint  jusqu'à  la  lin  de  sa 
t  de  Tau  1689  à  i(k){, 
lisit  l'église  de  l'hos- 
liarité.  Une  nef  ovale, 
uze  colouuos  d'ordre 
|ui  soutiriuirnt  un  tam- 
ounolc  également  ova- 
>iile  et  trois  chapelles, 
mr  de  cette  nef,  l'un 


en  face  del'auto^nformede  croix  t 
telles  sont  les-  parties  principales 
dont  se  compose  l'intérieur  de  te* 
édifice.  Le  dehors ,  isolé  de  toute» 
parts  ,  est  décoré ,  dans  tout  son 
pourtour ,  de  pilastres  corinthiens* 
Le  tambour  et  la  coupole,  élevés* 
au  dessus  de  ee  premier  ordre ,  font 
admirer  une. noblesse  et  mie  gra- 
vité éminemment  convenables  *  h> 
maison  de  piété  qne.ee  petit  tem- 
pie  déeoro.  Puget  ne  vit  point  tenait' 
ner  ce  monument.  Ce  fut  son  Glsqtti 
en  dirigea  la  construction  après  lnh 
Le  portique  extérieur  ,  qui  devait 
être  orné  de  quatre  colonnes ,  n'a* 

Joint  été  achevé.  La  dernière  pro~ 
uction  du  ciseau-  de  ce  grand  m1-< 
tre ,  fut  un  de  ses  plus  beaux  ouvra- 
ges. Tout  ce  eaie  sa  teunesse  avait 
imprimé  dans  le  marbre,  de  fat  et 
de  mouvement,  s'y  trouve  réuniV  Ja- 
mais il  n'avait  donné  à  la-  pierre 
plus  de  souplesse ,  a  une  scène  dra*- 
matiqoe  plus  de  vérité,  à  l'es  pres- 
sion de  la  douleur  plus  de  justesse 
et  d'énergie.  Cet  admirable  ouvrage 
est  le  bas- relief  représentant  la  Pe$+ 
te  de  Milan ,  qui  se  voit  à  Marseille, 
dans  la  salle  au  conseil  de  la  Santé. 
Puget  l'avait  commencé  pour  M.  db 
la  Chambre,  curé  de  la  paroisse  de 
Saiot-Bartnélemî  ,  de  Paris.  Il  ne 
vécut  pas  assez  pour  le  terminer  en- 
tièrement ;  et  ce  travail  est  demeuré 
dans  un  état  d'imperfection ,  dont 
on  s'aperçoit  a  peine.  Les  adminis- 
trateurs l'ont  acquis  du  petit  fils  de 
Puget,  moyennant  10.000  liv.  ,  et 
une  rente  viagère  de  5oo  liv.  Il  a 
cinq  pieds  de  tant ,  sur  trois  et  de- 
mi de  large,  et  renferme  quinte  fi- 
gures de  diverses  proportion) S,  A 
tous  les  arts  du  dessin ,  Ptigel  joignait 
le  talent  de  la  musique.  Il  chantait , 
et  jouait  habilement -de  diters  ins- 
truments. Cet 
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sa  vieillesse*  Son  casïn  de  la  me 
Font  gâte ,  animé  par  sa  présence  , 
était  devenu  le  temple  de  tous  les 
beaux-arts.  C'est  là  que  ce  grand 
homme  cessa  de  vivre,  après  une 
courte  maladie,  le  7. décembre  1694. 
11  a  produit  trop  d'ouvrages  pour 
que  nous  puissions  les  mentionner 
tous.  Aux  tableaux  que  nous  avons 
déjà  cités,  nous  joindrons,  parmi 
ceux   dont  les  figures  sont  gran- 
des comme  nature,  une  Sainte- Fa- 
mille  ,  tableau  d'un  dessin    noble 
et  d'une  bonne  couleur,  où  la  figure 
de  Saint-Joseph  paraît  être  le  por- 
trait de  Puget  (  à  Aix ,  chez  M.  Boyer 
de   Fonscolombc  )  ;    la    Vierge  , 
Y  Enfant  Jésus  et  Saint- François 
(  dans  l'église  cathédraledeToulon  ); 
une  Annonciation  (  tableau  retouché, 
dans  la  même  église  )  ;  une  Vocation 
de  Saint- Mattliieu  (  dans  l'église  de 
Château  -  Gombert  ,   au  terroir  de 
Marseille  )  ;  un  Saint  Jean- Baptis- 
te dans  le  désert  (  autrefois  dans  la 
galerie  du  Palais-royal  )  ;  une  Ado- 
ration  des  Bergers ,  esquisse  ven- 
due publiquement  à  Paris  ,  vers  les 
années  i8o4  ou  1806.  Parmi  les  ta- 
bleaux de  petite  dimension ,  nous  ne 
devons  pas  oublier  une  Vierge  re- 
gardant l'Enfant -Jésus  couché  sur 
un  coussin ,  tableau  singulièrement 
remarquable  par  le  bel  empâtement 
et  l'énergie  de  la  couleur  (  dans  la 
collection  de  M.  le  marquis  de  Pa- 
nissc,  au  château  d'Entrcvènes  );  un 
tableau  d'un  ton  fin  et  transparent, 
représentant  l' Intérieur  d'une  cha- 
pelle que  Puget  devait  construire 
dans  l'église  cathédrale  de  Toulon  , 
et  où  il  a  reproduit  son  tableau  de 
Y  Annonciation  (  à  Aix ,  dans  le  beau 
cabinet  de  M.  le  marquis  Magnan  de 
)a  Roquette  )  ;  une  Sainte-Famille  , 
d'un  coloris  qui  tient  de  celui  du 
Cortone  ,  mais  (in  et  riant ,  qu'on 
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voyait  dans  le  cabinet  de  fa 

fonrny,  architecte  ;  une  Vi 

ceignant  à  lire  à  l'Enfant . 

une  Fuite  en  Egypte ,  qui 

partie  de  la  collection  de  Bc 

guilles,  et  qui  ont  été  gravé 

Coëlmans  (  V.  Boyer  ,  V 

une  Education  d'Achille, 

luge  universel ,  etc. ,  etc.  1 

ouvrages  de  sculpture,  non 

citer  un  Portrait  de  Loni 

en  médaillon ,  et  une  statue 

ne  y  l'un  et  l'autre  en  m  art 

M.  de  Panisse  )  ;  une  Téu 

veur ,  aussi  en  marbre,  1 

provenir  de  la  collection  « 

d'Aguilles  (  à  Marseille,  che 

mond  };  un  bas-relief  en  mari 

sentant  Saint  JeanBaptist 

uu  modèle  en  terre  cuite  de 

équestre  de  Louis  XI F, 

pour  la  ville  de  MarseiD 

cheval  est  représenté  an  | 

modèle  du  Milon,  aussi 

cuite  (  à  Aix,  dans  le  cabi 

Magnan  de  La  Roquette  ;;' 

en  cire  de  la  statue  cquestr* 

XIV ,  projetée  pour  Vers 

le  cheval  porte  sur  trois  p 

f  orinément  à  la  lettre  de  Pfl 

vois  (à  Marseille ,  chez  nn 

etc.  M.  de  Panisse,  que n 

cité  plusieurs  fois,  possèd 

sins  représentant  la  Pouf 

seau  nommé  la  Reine  ^  et  ci 

gnifique ,  ainsi  que  ceux  < 

Royale  projetée  pour  la  vi 

sciile.  Dans  la  belle  suite 

de  M.  le  marquis  de  La  G 

voit  un  de  la  main  de  Pu 

sentant  une  Chapelle  du 

crement ,  projetée  pour  I 

le  de  Toulon.  M.  de  Boui 

Fabregoulc,  à  Aix ,  cons 

sa  riche  collection ,  le  de 

bernacle  projeté  pour  Tcg 

nonciade  de  Gènes.  Le 
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rme  plusieurs  dessins  de 
s'en  trouve  dans  di  vers  ca- 
révolution  a  cause'  la  per- 
stirs  grands  tableaux  de  Pu- 
retrouve  plus  à  Toulon ,  un 
;  à  la  Valette,  un  S'. -lier- 
,  un  S'.- Jean  écrivant  VA- 

•  ;  une  Agonie  de  S'.-Jo- 
et ,  comme  tous  les  liom- 

•  d'un  génie  original  et  irre- 
été  diversement  apprécie. 
ont  cherché  dans   ses   ou- 

purelé  des  contours  anti- 
out  voulu  y  reconnaître 
en,  par  la  raison  qu'ils  y 
otré  rarement  ce  goût  ex- 
cette  correction  achevée, 
frappes  de  ses  écarts,  mais 
le  la  vérité  qu'il  imprime 
méplats  des  chairs,  Pont 

Rubens  de  la  sculpture. 
enfin,  admirant  la  variété 
rots ,  sa  fierté,  sa  grandeur, 
ique  expression ,  l'ont  sur- 
:  Michel- Ange  de  la  Fran- 
d  de  ces  rapprochements 
faitement  exact  :  Puget  ne 
'à  personne.  Les  chairs  que 
i ciseau  sont  pénétrées  d'une 
lont  l'art  de  Rubens  n'ap- 
oint,  malgré  la  magie  de  ce 
intre  Rcchcrche-t-on  dans 
ure  l'expression  des  a  Acc- 
ra in  e  ?  Puget  se  montre  au 
gai  de  Michel- Ange ,  et  peut- 

•  surpasse.  Considcie-t-on 
liculièicmcnt  l.i  noblesse  et 
p  du  style?  Michel  -  Ange , 
lire,  e>t  supérieur  à  Puget. 
peinture,  celui-ci  soutien- 
euient  la  comparaison.  Mi- 
;e  est  grand  par  son  savoir; 
il  davantage  à  son  orgaui- 
Tout ,  ou  presque  tout ,  en 
;  produit  du  sentiment.  Ses 
\  le  dirigent ,  plutôt  que  la 
Le  l'art  :  on  peut  même  dou- 
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ter  qu'il  se  soit  jamais  fait  une  théo- 
rie ;  mais  son  ame  élève  son  ciseau  9 
parce  qu'elle  est  elle  même  forte  et 
élevée.  Dans  la  composition  de  ses  ta- 
bleaux ,  il  est  généralement  simple  : 
il  se  livre  aussi  moins  habituelle- 
ment que  dans  la  sculpture  à  son 
effervescence   naturelle.   On  dirait 
quelquefois  que  la  crainte  de  tomber 
dans  le  fracas  de  son  maître  ,  a  re- 
tenu sa/  main.  11  y  a,  par  cette  rai- 
son, du  choix  à  faire  dans  ses.  ou- 
vrages.  Si   une   affection  vive   le 
rend  à  lui-même ,  eu  reprenant  son 
caractère   propre  ,  il    retrouve  sa 
grandeur.  Il  redevient  expressif  et 
touchant ,  dès  qu'il  s'abandonne  à 
la  nature.  Quant  au  coloris ,  il  n'a 
aucune  manière  habituelle.  Tantôt , 
il  offre  dans  ses  teintes  une  lucidité  , 
une  finesse ,  qui  rappellent  ce  que  le 
Cortonc  présente  ae  plus  brillant: 
tantôt  il  est  gris  et  monotone  ;  tan- 
tôt, au  contraire,  son  pinceau  dé- 
ploie une  richesse  de  tons,  une  force 
de  clair-obscur,  dont  le  Giravage,  ou 
le  Guidedans  ses  meilleurs  ouvrages, 
offrent  à  peine  des  exemples.  Tel  est 
le  tableau  du  Sauveur.  Les  anges  en- 
fants ,  groupés  dans  des  nuages  aux 
pieds  de  la  figure  principale,  sont 
aussi  admirables  pour  la  couleur  que 
our  le  dessin.  Un  de  nos  plus  ha- 
ilcs  artistes  du  siècledernier,  Pierre 
Julien,  disait  eu  présence  de  ce  ta- 
bleau :  «  Puget  est  aussi  grand  pein- 
»  tre  que  grand  sculpteur  ».  Dans  la 
sculpture,  comme  dans  la  peinture , 
il  varie  son  style  avec  ses  sujets.  Mais 
il  a  souvent  le  tort  de  ne  pas  appor- 
ter, assez  de  sévérité  dans  le  choix  de 
ses  modèles.  Avide  du  grand  par  une 
disposition  natuiclie ,  il  recherche 
en  même  temps  la  vigueur  des  for- 
mes ,  pour  rendre  plus  facilement  l'é- 
nergie des  affcctionsdel'ame;  et,  dans 
ce  désir  d'atteindre  a  une  expression 
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vive ,  il  sacrifie  souvent  If élégance  à 
la  force.  La  nature  lui  parait  belle 
aussitôt  qu'elle  est  ample  et  robuste. 
En  ce  qui  concerne  ses  incorrections  , 
elles  n'atteignent  jamais  les  lignes 
centrales  de  ses  figures.   L'ensemble 
en  est  toujours  juste;  les  mouvements 
en  sont  toujours  précis.  De  là  cetteap- 
parencede  vérité  qui  saisit, dès  qu'on 
les  aperçoit ,  maigre  ce  qu'elles  peu- 
vent oflrir  d'incorrect.  Si  dans  la  vio- 
lence de  l'expression ,  un  muscle  trop 
contracté  s'écarte  de  sa  position  na- 
turelle ,  l'imitation  de  la  chair  pro- 
duit, inêmedans  ce  moment,  une  illu- 
sion qui  dédommage  de  l'altération 
des  formes  :  la  beauté  se  place  encore 
à  côté  du  défaut.  Uu  des  caractères 
distinctifs  de  Puget ,  c'est  la  disposi- 
tion qui  le  porte  vers  des  sujets  tra- 
giques. Plus  la  scèue  est  pathétique  , 
plus  son  génie,  qui  se  retrouve  daus 
son  clemen  t, s'élève  et  acquiert  dr  nou- 
velles forces.  Si  daus  une  semblable 
occasion ,  la  grandeur  du  style  s'unit 
à  la  chaleur  de  l'expression  ,  comme 
dans  le  Milon ,  il  touche ,  il  étonne,  il 
devient  sublime.  C'est  sous  cet  as- 
pect qu'il  fout  juger  ce  grand  maître 
pour  l'apprécier  dignement.  Quand 
on  se  place  avec  lui  à  celte  hauteur, 
ou  lui  pardonne  ses  imperfections  , 
parce  qu'on  reconnaît  que  le  génie 
peut  difficilement  s'élever  si  haut , 
sans  acheter  sa  sublimité  par  quel- 
ques écarts.  Une  droiture  que  rien  ne 
pouvait  ébranler  ,  un  débilite  ressè- 
ment à  toute  épreuve ,  de  la  naïveté, 
de  la  bonté  ,  de  l'emportement ,  tel 
était  son   caractère  :  il  ne    savait 
endurer  ni  les  exigences ,  ni  la  hau- 
teur. On  cite  quelques  mots  de  lui , 
•  qui  achèvent  de  nous  faire  connaître 
son  caractère   fier  et  indépendant. 
Mansard  s'étant  permis  de  lui  dire 
que,  s'il  voulait  exécuter  la  statue  du 
■ïfii  au  prix  proposé  par  Clérion ,  on 
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lui  donnerait  la  préfèrent 

»  comparer  à  Clérion  ,  dit 

»  ne  puis  être  mis  en  para  Ile 

»  les  cavaliers  l'Ai  garde  et 

Louvois,  qui  marchandait! 

raircs    au  sujet  d'un   des 

proposés   pour  Versailles 

que  le  roi  ne  payait  pas 

ge  un  général  d'armée  :  «, 

»  viens  ,  repartit  l'artiste 

»  roi  n'ignore  pas  qu'il  pe 

»  ment  trouver  des  générai 

»  le  grand  nombre  d'excel 

»  ciers  qu'il  a  dans  ses  tri 

»  qu'il  n'y  a  pas  en  France 

*  Puget.  »  Toutefois  ,  il  fa 

souvenir  que  Puget   pari 

•dans  un  moment  où  il  était] 

sentiment  de  l'injustice  qi 

sou  (Ter  te  :  il  rentrait  dans  1 

se  juger  lui-même,  quand o 

ciait  si  mal.  On  trouvedans 

tion  de  Boycr  d'Aguilles,  a 

de  Puget,  peint  de  sa  main 

présente  âgé  d'environ  ring 

il  est  gravé  à  la  manière 

Hardotu  Coussin  ,  natif  < 

portrait ,  peint  aussi  par  li 

particut  à  M.  de  Panisse.  a 

à  l'eau-forte ,  in-8°.  ;  il  pc 

très  L.  C.  F.  Celui  de  sa 

Toulon,  est  inédit.  Un 

portrait ,  peint  par  son  fili 

sente  dans  les  dernières  ai 

vie.  On  le  voit  a  Paris .  cbe 

descendante  d'un  de  ses  : 

été  gravé  par  Jraurat ,  i 

buste  en  terre  cuite  T  de 

Vcyrier ,  et  qui  le  reprea 

Elus  de  soixante  ans ,  oui 
onne  exécution  ,  orne  U 
de  M.  de  Bourguignon , 
L'académie  de  Marseille 
son  éloge  pour  un  sujet  d 
1801.  Le  prix  a  été  déc 
avril  i8o7.Cecoucoursa 
plusieurs  discours  qui  c 
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f°.  Eloge,  etc.  sans  nom 
(  par  M.  Duehesrre  l'aî- 
tnicr  employé  au  cabinet 
$  estampes,  à  Paris);  i°. 
L.  D.  Feraud  ;  3°.  par 
onse  ftahbc.  Le  prix  a  été 
un  Discours  (encore  inédit) 
îr  de  cet  arliclc.  Un  autre 
i  suivi  ceux-là  ;  il  est  inti- 
\ai  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
Pierre  Puget,  par  Zenon 
iris,  1812  ,  iu-8°.  La  Vie 
ï  Pngct ,  écrite  par  le  père 
,  de  l'Oratoire ,  que  nous 
éc,  5c  trouve  dans  ses  Mé- 
*ur  servira  l'histoire  deplw 
mtnes  illustres  de  Proven- 
fnmajje  rendu  par  l'aca- 
»  Marseille,  a  appelé'  une 
attention  sur  ce  grand  ar- 
180- ,  l'administration  mu* 
?  fait  e'ievrr  au-devant  de 
n  ,  rue  de  Rome  ,  une  co- 
'iriontee  de  sou  buste ,  exé- 
Chardiui ,  et  portant  cette 
in  : ,/  Pierre  Pu::et ,  sculp- 
ntre  et  architecte  ,  Mur- 
;  patrie ,  qu'il  embellit  et 
etc.  Cette  colonne  e*t  po- 
ime  fontaine  qui  existait 
nt  dans  le  incvne  cmplarc- 
;ct  n'eut  qu'un  fils  ,  nomme' 
f  architecte  ,  et  assez  bon 
»  portr.iits.  On  voit  un  ta- 
nt dans  la  roHertion  du  Hoir 
ne  huit  ligures  vues  à  mi- 
ni sont  des  portraits  de 
Quinault .  et  de  plusieurs 
êtes  et  ariiNtes  du  siècle  de 
V,  au  uombrr  desquels  Tau- 
place  lui- même.  François, 
707,  n'a  eu  qu'un  fils,  nom- 
!*P«iul ,  qui  a  c.e  architecte. 
vait  vouéniic^nrtc  de  culte 
ni.  Il  habitait  sa  maison, 
me,  et  il  y  avait  établi  une 
ûBèrtraent  ornée  d'otrvra- 
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ges  de  Pierre  Pnget.  Ces  t. à  son  décès 
qu'un  grand  nombre  de  ces  ouvrages 

se  soutdistribuesdansdivers  cabinets. 
Pierre-Paul  est  mort  sans  enfants.  La 
branche  issue  de  Gaspar ,  frère  de 
Pierre ,  subsiste  encore.  Puget  forma 
plusieurs  élèves  ,  ce  sont  :  Chabert , 
constructeur  de  vaisseaux  et  sculp- 
teur en  bois  ;  Baptiste  ,  sculpteur  en 
bois  ;  Veyrier  ;  '  De  Dieu  (  Jean  )  ; 
Chabry  (  Marc  )  ;  Solaro  (Andréa  ); 
on  lui  donne  aussi  Du  Parc  et  Gara- 
Taguc  ,  tous  statuaires.  On  a  peu 
gravé  d'après  Puget  :  presque  tous 
ses  ouvrages  sont  inédits.  La  Halle 
au  poisson  de  Marseille,  se  trouve 
sur   un  plan  de  celte  ville,    exé- 
cuté en  1787  ,  et  dans  l'ouvrage  de 
Durand  ,  intitulé  :  Recueil  et  Paral- 
lèles d'édifices  anciens  et  modernes, 
pi.  14.  — '  X»c  tableau  du  Sauveur, 
a  été  gravé  à  l'eau  -  forte ,  in  -  fol. 
par  Marchand ,  artiste  de  Marseille , 
Cetteestampe,  exécutée  vers  1785  , 
n'a  point  été  rendue  pulilt  pie.  —  Le 
Milan  a  été  gravé  par  Déplace  •  on 
le  retrouve,  ainsi  que  le  groupe  d'An- 
dromède ,  dans  les  Annales  du  Mu- 
sée ,  de  M.  Landon  ,  tome  ix ,  pi.  63, 
tome  xi  ,  pi.  4°-  l'<?  bas-relief  de  la 
Peste  a  été  gravé    négligemment , 
in-4°« ,  parMorcau. — Depuis  long- 
temps le  prnVic  regrettait  de  voir  le 
groupe  de  Milon  et  celui  d'Andro- 
mède, exposés  anx  intempéries  des 
saisons  dans  le  parc  de  Versailles. 
Le  Milon  a  été  récemment  trans- 
porté à  Paris;  il  doit  orner  un  mu- 
sée de  sculpture  moderne  ,  qu'on 
préparc  dans  le  Louvre.  On  assure 
qu'il  sera  placé  au  centre  d'une  des 
salles.  E— c  D — D, 

PUGET  (  Louis  de  ) ,  fils  d'in 
procureur  du  roi  au  «tége  présidiai 
de  Lyon ,  né  dans  cette  ville ,  en 
1 6-19,  annonça ,.  de  bonne  heure ,  de 
crawles;  diffosittena  :  peur,  les 
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ces ,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie  avec 
succès  et  agrément.  Sa  fortune  lui 
permit  de  se  monter  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  ,  qui  devint  le  plus 
riche  de  l'Europe  en  aimants  et  en 
microscopes.  Ses  découvertes  sur  le 
double  courant  de  l'aimant ,  et  sur 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée, 
lui  valurent  de  la  réputation ,  et  en 
même  temps  une  querelle  avec  Jo- 
blot.  Pugct  ne  s'était  pas  borne  à 
l'étude  des  sciences  :  il  cultivait  aussi 
les  littératures  grecque  et  latine;  il 
avait  mê;rie  traduit  plusieurs  odes 
d'Horace  en  vers  français.  Boileau  a 
fait  l'éloge  de  son  talent  pour  la  poé- 
sie; mais  il  faut  tout  dire:  Puget  avait 
composé    des   vers   en    l'honneur 
du  satirique  français.  Lors  de  l'ap- 
parition du  rabdomancien  ,  Jacques 
Aimar  (  V.  Aimar-Verh ay  ,  1 ,  35o  ), 
Puget  combattit  les  prétendues  mer- 
veilles de  la  baguette  divinatoire.  Il 
n'était  pas  moins  charitable  que  sa- 
vant. Dans  l'hiver  même  de  sa  mort, 
il  vendit  sa  vaisselle,  afin  de  pouvoir 
donner  plus  de  secours  aux  malheu- 
reux.  Il   mourut   le   16  décembre 
1 709;  il  avait  légué  sa  bibliothèque  au 
petit  collège  des  Jésuites  de  sa  pa- 
trie ,  après  avoir  distribué  à  ses  amis 
les  raretés  et  les  pièces  de  prix  de  sou 
cabinet.  Puget  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  Lyon.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Observation*  sur  la  structure  des 
jeux  de  divers  insectes ,  et  sur  la 
trompe  des  papillons  ,  Lyon ,  1 7  06 , 
in-8°.  C'est  de  cet  ouvrage  que  Boi- 
leau  fait  l'éloge  dans  sa    Lettre  à 
Brossctte ,  du    i5  juillet  1706.  II. 
Lettres  de  M.  Puget  de  Lyon  à 
M.  Joblot  ,  sur  lJ aimant  ,    1702. 
111.  Lettres  écrites  à  un  philosophe 
sur  le  choix  d'une  hypothèse  propre 
à  expliquer  les  ejjets  de  V aimant , 
1701  ,  in- 12.  IV.  Lettres  au  P. 
Lami  f  où  il  lui  rend  compte  dp  di- 
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verses  expériences  qu'il  a 
le  microscope  (  dans  le  J 
Savants  de  1704).  Son] 
l'abbé  Tricaud  de  Bel  m  on 
primé  dans  le  Journal  de 
septembre  17 10  ,  pag.  ii 
Le  P.  Vanièrc  lui  avait 
une  épitaphe  latine ,  dont 
tion ,  en  vers  français ,  pai 
a  été  imprimée  dans  \eJour 
rique  (de  Verdun  ) ,  juin  17 
Binet,  jésuite,  avait  comj 
la  mort  de  Pugct,  une  Écty 
qui  fut  imprimée  en  17 10,  e 
en  vers  français  par  Du  M 
académicien  de  Lyon.  G 
Moulceau  paraissent  être 
auteur.  A* 

PUISIEUX  (  Pierre  B 
marquis  de  ) ,  homme  d'él 
fils  du  chancelier  Brulart 
ry  (  Voyez  Sillery  ).  â 
avantages  extérieurs  il  jojfl 
coup  d'esprit ,  d'instructioi 
graude  capacité  pour  les 
Pourvu,  dès  l'âge  de  dix-! 
d'une  charge  de  secrétaire 
par  la  protection  de  Nie.  de 
dont  il  épousa  la  petite -fil 
envoyé  en  Espagne,  ave* 
d'ambassadeur  cxtraordÎDi 
conclure  le  mariage  de  h 
avec  Tinfante  Aune  d'Auti 
après  avoir  rendu  compte 
siou,  il  retourna  cherche 
vcllc  reine,  qu'il  eut  l'ai 
saluer  le  premier.  Cepcnd 
réchal  d'Ancre,  qui  redoi 
vère  probité  de  Puisicux, 
le  faire  éloigner  de  la  rour 
il  y  fut  rappelé  Tannée 
et  il  continua  d'être  einj 
dant  la  faveur  du  duc  de 
soumit ,  en  iG'ii  ,  à  1' 
royale,  la  ville  de  Montpd 
tée;  et  Louis  XIII,  pour 
penser  de  ce  service  impoi 
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s  ordres;  mais  la  bon- 
roi  resta  sans  effet ,  et 
ît  jamais  reçu  (i)  :  la 
e  Médicis,  qui  voulait 
i  conseil  le  cardinal  de 
,  sou  protège  ,  s'unit 
is  de  la  Vieuville  pour 
Sillery.  Puisicux  était 
quelques  jours,  quand 
(le  4  fcv.  1624),  en 
ju'à  sou  père,  l'ordre 
iris.  Il  demanda  la  per- 
uslifirr  :  ou  lui  accor- 
1  voulut,  à  condition 
sur-le-champ  aux  or- 
n  partant  pour  ses  ter- 
sa  disgrâce  avec  heau- 
uetc.  Pui>icux  refusa 
la  finance  de  sa  charge 
L'état,  pour  laquelle  le 
•  jusqu'à  deux  cent  mil- 
:  son  rang  dans  lecon- 
ssade  de  Home.  Dc'sa- 
le ,  il  ne  voulut  plus 
nouvelles  intrigues ,  et 
avril  i(>  |0,  à  l'âge  de 
t  ans  ,  laissant  l.i  repu- 
mme  ferme  et  intègre. 
,  Letln-.s  di'  ce  ininis- 
:ueil  di'>  ImbiLwailes 
ie  [  Vtiy«v.  îiM'L\  ne, 
j  ).  Il  n'avait  point  eu 
in  mari.i'/e  avec  M"c. 
près  la  mort  de  sa  pre- 
,  il  épou>a  Charlotte 


.on."  \ III  ivu  t  li  |-i  •jotilrrrrfr 
ir  ,  iimi»  i\<ir  1  <  lui  <  1  1  ■  lu».i  ttt 
«  mi  <  'jirit  i|<-   ni>  |i  1 .1I11111. 

1  i.iiu.ii'.  .iiii'i.n   1  i|i|t<>rt  i*\imc  Ri- 

•  l«    \  -il  M    II  ,         I     !■*!       I    .Mil    I    i!m|i'      «m  - 

11»  !■■  i,.hi\i  .m  /'  .  /,  !•;•!, >r  .!•.■• 
i\II.   |  •"*  .  «  »t  ■  < •> > t r    uvtf.  l'ui- 
I  1111  |  -in    1  !  >  |  1 1.  ,t   .«\  1 1    |r  i  ir 
il  ■>ii  \  ml  ii.i  1     <i|ii|i    île  ,  tin  i>u 

•     .if<iil>.    |!|i.l|-t     lilti    'IM l  1IMI11- 

iti •    >!•     I.i  •!•  •  1  •■   h      a  11 1\ .1  1 11 
1  ntr«"  »•  »  <1   "'»      li-.«li.i-irtii 
I  ■    lit- 1      l*i-  li     i-  ii    l'i  ii(i  mlit , 
r f  it  »  t  -|U  -I  II'  j-i  ■  »  ■!■■  I  •  !»■  tl    , 

•  rtii'-iil   l-.i  j  1  •  1  ilri   I  1  li  I     .  •  I  Ij 

V  t  tl  t  11  1    lu  ll<   r  '■    <|ii  Mi  i-f  nir 
«  roil'lujaUirfr/.  <i\.  I  -.14  •'  |»  il  cl  .'  1* 
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d'Estampes  Valcnccy,mortceni675, 
dame  de  beaucoup  d'esprit,  connue 
par  ses  relations  avec  Mme.  de  Sé- 
vigné ,  qui  la  nomme  plusieurs  fois 
dans  ses  Lettres.  W— s. 

PUI  SI  EUX  (  Philippe  -  Flo- 
rent de),  littérateur ,  né  en  1 7 1 3,  à 
Meaux ,  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Paris  ;  mais  il  abandonna 
le  barreau  pour  se  livrer  à  la  culture 
des  lettres ,  et  en  particulier  au  genre 
de  la  traduction.  Il  eut  le  bon  esprit 
de  s'attacher  à  ne  faire  passer  dans 
notre  langue  que  des  productions 
utiles ,  et  par-là  mérita,  non  une  ré- 
putation ,  qu'il  paraît  n'avoir  point 
ambitionnée,  puisqu'il  n'a  mis  son 
nom  à  la  tète  d'aucun  de  ses  ouvra- 
ges ,  mais  l'estime  et  la  reconnais- 
sance de  ses  lecteurs.  Puisieux  mou- 
rut à  Paris,  au  mois  d'octobre  1772. 
Outre  quelques  Romans  de  Fielding 
et  d'autres  bons  auteurs  ,  il  a  traduit 
de  l'anglais  :  La  grammaire  géo- 
graphique de  Gordon ,  1 748 ,  in-8°. 

—  La  grammaire  des  sciences  phi- 
losophiques de  Bcnj.  Martin .  1749 , 

XX  VII ,  3i  i.  )  —  Dissertation  ou 
l'on  prouve  ciuc  la  femme  n'est  pas 
inférieure  à  l'homme ,  17^0 ,  in- 12. 

—  Le  Calendrier  des  jardinier  tf  de 
Bradley  ,  avec  une  description  des 
serres  ,  1 750  ,  in- 1 'j.  —  L'Histoire 
navale  de  r Angleterre,  de  Ledîard , 
1 7^1  ,  3  vol.  in-4°.  —  La  géogra- 
phie générale,  de  Varenius,  aug- 
mentée par  Jurin,  1755,  4  vol.  in- 
12.  —  Eléments  des  sciences  et  des 
arts  littéraires  ,  de  Bcnj.  Martin  , 
1 7 r)G ,  3  vol.  in- 1 2.  —  :\ ouveUes  ob- 
servations physiques  et  pratiques  sur 
le  jardinage,  par  Draulcy ,  175G  , 
\  vol.  in- 1  \.  —  Les  voyageurs  mo- 
dernes ,  i;(3o,  4  vol.  in -1  a;  c'est 
une  compilation.  —  Voyage  en 
France ,  en  Italie  et  aux  lies  de 
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V Archipel  y  par  Maihows,  1763, 
4  vol.  in- 12  ;  cet  ouvrage  avait  paru 
Tannée  précédente ,  sous  le  titre  de 
Lettres  écrites  de  divers  endroits  de 
l'Europe  et  du  Levant.  —  Expé- 
riences physiques  et  chimiques  sur 
plusieurs  matières  relatives  au  com- 
merce et  aux  arts,  par  Lewis,  1769, 
4  voi.  in- 12.  Puisieux  a  traduit  en 
outre  du  latin: Les  Consultations  de 
médecine 9  de  Hoffmann,  1754-55, 
4  vol.  in- 12.  — Les  Observations 
physiques  et  chimiques  du  même  au- 
teur, 1754  ,  2  vol.  in- 12  ;  —  et  les 
Avis  et  préceptes  de  médecine ,  du 
docteur  Mcad ,  1 7  58 ,  in- 1 2.  Enfin , 
de  l'italien  :  Recueil  de  pièces  de  \ 
médecine  et  de  physique  ,  par  Coc- 
chi ,  1762 , in- 12 ,  dont  on  a  extrait 
le  Régime  de  Pythagore,  1762, 
in-8<>.  W— s. 

PUISIEUX  (MadelÈwe  d'àr- 
sast  de  ) ,  épouse  du  précédent , 
née  à  Paris  en.  1720,  cultiva  la  lit- 
térature à  son  exemple ,  mais  avec 
plus  de  zèle  que  de  succès.  Elle  par- 
vint à  un  âge  avancé ,  puisqu'elle  se 
trouve  comprise  pour  une  somme  de 
deux  mille  livres  dans  la  répartition 
des  secours  accordés  aux  gens  de 
lettres ,  par  le  décret  du  4  septembre 
1795  :  mais  depuis  long-temps  elle 
avait  cessé  d'écrire,  et  l'on  n'a  pu  dé- 
couvrir l'époque  de  sa  mort.  Mmc. 
de  Ptùsieux  ne  manquait  ni  djesprit, 
ni  d'une  certaine  facilité  de  style  ; 
mais  elle  n'avait  point  d'imagination, 
point  de  chaleur,  et  toutes  ses  produc- 
tions sont  marquées  au  coin  de  la 
plus  déplorable  médiocrité.  On  a  de 
cette  dame  :  I.  Conseils  à  une  amie , 
inr4<),  in- 12.  Ce  sont  des  préceptes 
d  éducation  pour  une  jeune  demoi- 
selle. L'ouvrage  eut  du  succès  :  il  fut 
même  traduit  en  anglais;  mais  le 
traducteur  l'attribua ,  par  inadver- 
tance ,  k  une  dame  qui  n'y  avait  eu 
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aucune  part  IL  Les  Carat 
1 750 ,  in-i 2  ;  nouvelle  ëditîo 
menlee,  1755,2  V.  in- 12. 1 
lui  reprocha ,  dans  le  temps  ,1 
oublié  celui  de  la  Femme  bel 
III.  Réflexions  et  Avis  sur 
fauts  et  les  ridicules  à  U 
1751,^-8°.  IV.  Le  Plais, 
Volupté ,  conte  allégorique  , 
in- 12.  On  en  trouve  l'anaJj! 
la  Bibliothèque  des  Romans 
1787.  V.  Zamoret  Almanz 
l'inutilité  de  l'esprit  et  du  boi 
1755,  in- 1 2  :  mauvais  romi 
le  titre  prétait  trop  à  la  plais 
pour  que  l'auteur  pût  y  ëc 
(  Voy.  l'art,  de  Mme.  de  P 
dans  les  Trois  siècles  de  la  1 
ture  ,  par  l'abbé  Sabatier 
L'Education  du  marquis  dé 
Mémoires  de  la  comtesse  de  ! 
1 755 ,  2  vol.  in-i  2  5  traduit  < 
m  and.  VIL  Alzarac%  ou  la  n 
d'être  inconstant,  1 762,  in-is 
Histoire  de  M"*,  de  Terville 
in- 1 2 ,  six  parties  ;  traduite  • 
mand.  IX.  Mémoires  d'un 
de  bien9  1768,  in-12,  trois 
in- 1 2 ,  tracL  en  allemand.  Lv 
La  Porte  a  donné  une  anaJy 
étendue  des  ouvrages  qu'on  1 
citer,  dans  le  tome  y  de  1*J 
littéraire  des  femmes  frai 
On  attribue  encore  à  Mme.  1 
sieux  :  le  Marquis  à  la  mode 
die,  1763,  in-12;  cl  Vffist 
règne  de  Charles  Fil,  4  ▼• 
citée  dans  la  nouvelle  écLitio 
Bibliothèque  historique  de  la 
ce ,  et  par  la  plupart  des  aul 
bliographes ,  dont  aucun  ne  d 
date  de  cet  ouvrage,  qui,  pet 
n'a  existé  qu'en  projet.  Vf 
PUJOULX  (  JxAH  -  Bapi 
littérateur  aussi  modeste  qu'< 
ble,  naquit,  en  1762,  à 
Macaire,  dans  la  Gutenat,  vi 
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ic  à  Paris,  et  se  fit  connaître 

des  articles  de  journaux ,  qui 
avaient  de  la  facilité,  du  goût,  et 

connaissances  dans  les  arts  du 
sin.  Il  devint  l'un  des  rédacteurs 
Journal  de  littérature  française 
tr  an  gère,  qui  s'imprimait  à  Dcux- 
its,  et  continua  de  fournir  des 
des  aux  journaux  littéraires  de 
is.  Il  composa  ,  pour  les  dif- 
riits  théâtres  une  foule  de  piè- 
,  dont  plusieurs  annonçaient  un 
•nt  d'observation  remarquable  , 
obtinrent  un  succès  mérité.  Sa- 
ait  d'une  fortune  médiocre  ,  il 
isa  tous  les  emplois  qui  lui  furent 
•rts  pendant  la  révolution,  à  la- 
lie  il  resta  constamment  étranger, 
loruant ,  comme  il  le  dit  lui- me- 
,  à  tout  voir ,  tout  observer  de 
t  donjon,  tour-à-lour  gémissant 
espérant ,  donnant  des  consola- 
ds  a  ceux  de  ses  amis  qui ,  plus 
irageux  ou  moins  prudents,  des- 
idaient  dans  l'arène ,  et  revenaient 
ntôt  également  froissés  d'une  cour- 
ut! chacun  d'eux,  tendait  vers  un 
t  di  HVrent  (  Voyez  Paris  à  la  fin 

dix  huiti tme  siècle,  p.  3  ).  L'é- 
[c  def  sciences ,  et  en  particulier 

riiistoire-natiirclle,  occupa  Pu- 
Jx  dans  ses  dernières  aimées.  11 
:  part  à  quelques  entreprises  littc- 
,rrs,  et,  entre  autres,  au  Journal 

l'Empire,  et  à  la  biographie 
iverselle  ,  à  laquelle  ii  a  fourni 
s  articles  de  compositeurs ,  d'ac- 
irs  et  d'auteurs dramati(|ues.  11  est 
art  à  Paris,  le  17  avril  18'Ji.  Il 
lit ,  depuis  quelque  temps ,  secré- 
,re  du  Théâtre  de  la  Gaîtc.  Ou- 
.*  une  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
aire  italienne  de  Vcnéroni,  avec 
1  corrections  ,  une  Fie  de  Pi- 
q  ,  ii  la  tète  des  VKuvres  choi- 
n  de  ce  poète  ,  et  des  Notices 
r  Florian,  dont  il  avait  recueil* 
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li  des  manuscrits  (  V.  Flokîaw),  et 
Y  Astrologue  parisien  ,  Almanack 
qu'il  a   publié  de    181a  à  1817, 
6  vol.  in- 18 ,  on  a  de  Pujoulx:  I.  La 
Critique  des  salons  de  peinture,  des 
années  1783,  1785  et  1787,  sous 
les  titres  suivants  :  Momus  au  Salon, 
comédie  en  vers  et  en  vaudevilles  ; 
—  le  Songe ,  ou  la  conversation  à 
laquelle  on  ne  s'attend  pas,  scène  cri. 
tique; — Figaro  au  Salon,  mçct  épi- 
sodique,  eu  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes;— les  Grandes  Prophéties  du 
grand  Nostradamus,  sur  le  grand  Sa- 
lon de  peinture,  en  vers  et  en  prose. 
II.  Des  Pièces  de  théâtre  :  les  Capri- 
ces de  Proserpine ,  ou  les  Enfers  à  la 
moderne ,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  ,  1 784  ;  — le  Souper  de  famil- 
le ,  ou  les  Dangers  de  l'absence,  co- 
médie en  deux  actes  et  en  prose , 
1788  :  elle  eut  beaucoup  de  succès 
dans  la  nouveauté  ;  et  tous  les  jour- 
naux s'accordèrent  à  en  rendre  un 
compte  avantageux  :  l'auteur  Ta  mi. 
se  en  opéra ,  sous  le  titre  du  Rendez- 
vous  supposé ,  1 798  ;  —  Encore  des 
Savoyards,  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose,  1789;  Pujoulx  réduisit 
cette  pièce  en  un  acte ,  y  ajouta  des 
couplets,  et  la  fit  représenter,  en 
1792,  au  théâtre  Italien ,  sous  le  ti- 
tre de  Y  Ecole  des  parvenus;  c'est 
la  suite  des  Deux  petits  Savoyards 
(  V.  Mabsollier  ) ;  —  Amélie,  ou 
le  Couvent,  comédie  en  deux  actes , 
1 79 1  » — Mirabeau  à  son  Ut  de  mort, 
comédie  en  un  acte,  1791  :  les  prin- 
cipaux personnages  de  cette  pièce 
sont  MM.  de  Talleyrand ,  Lamarck  , 
Frochot,  Cabanis,  Petit,  etc.;  — la 
Veuve  Calas  à  Paris ,  comédie  en 
un  acte,  1791  ,  mise  en  opéra  et 
jouée  sous  le  titre  d' Une  Matinée  de 
Voltaire  9  1 799  ;  —  Cadiekon ,  ou 
les  Bohémiennes,  comédie  eu  nn  ac- 
te, miles  de  vaode  villes,  1791  ;  — 
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Philippe,  ou  les  Dangers  de  l'ivres- 
se ,  comédie  en  un  acte ,  1 79^  ;  — 
les  Montagnards,  ou  \  Ecole  de  la 
bienfaisance 9  comédie  en  un  acte, 
1 794  ;  —  la  Rencontre  en  voyage , 
opéra-comique  en  un  acte,  1798; — 
les  Modernes  enrichis ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres ,  1 798  : 
cette  pièce  étincelle  de  traits  d'un  vé- 
ritable comique; — les  Noms  suppo- 
sés ,  opéra-comique  en  deux  actes  , 
1798;  —  le  Voisinage,  opéra -co- 
mique en  un  acte,  1800;— Y  Anti- 
célibataire,  ou  les  Mariages ,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers ,  i8o3. 
III.  Le  Livre  du  second  âge ,  1800, 
in-8°. ,  fig.  Cet  ouvrage  a  eu  trois 
éditions.  IV.  Le  Naturaliste  du  se- 
cond âge ,  i8o5 ,  iu-8°.,  fig.  Il  a  été 
traduit  en  polonais.  Y.  Paris  à  la 
fin  du  dix -huitième  siècle,  ou  Es- 
quisse historique  et  morale  des  mo- 
numents et  des  ruines  de  cette  capi- 
tale, etc.,  1801,  in  -  8°.  ;  traduit  en 
allemand.  Cet  ouvrage ,  dans  lequel 
on  ne  trouve  pas  un  mot  relatif  à  la 
politique ,  renferme  quelques  anec- 
dotes assez  piquantes,  et  des  chapi- 
tres qui  décèlent  un  observateur  ju- 
dicieux. VI.  Promenades  au  jardin 
des  Plantes,  à  la  Ménagerie  et  dans 
les  galeries  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  1804, 2  vol.  in- 18.  VII. 
Leçons  de  physique  de  l'école  poly- 
technique ,  sur  les  propriétés  gêné- 
raies  des  corps ,  i8o5,  in-8°.,  fig. 
VIII.  La  Botanique  des  jeunes  gens 
et  des  gens  du  monde ,  1810,2  vol. 
in-8°. ,  fig.  IX.  Promenade  au  mar- 
ché aux  Fleurs,  ou  la  Botanique  du 
second  âge,  181 1  ,  in- 12 ,  fig.  X. 
Minéralogie  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  i8i3,in-8°.,fig.  XI.  Louis 
xrt  peint  par  lui-même,  ou  Cor- 
respondance et  autres  écrits  decemo" 
narque,  précédés  d'une  Notice  sur  la 
vie  Je  ce  prince ,  avec  des  notes ,  etc., 
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Paris,  1817,  iu-8°.  Depuis  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage ,  M.  Beuchot 
a  démontré  que  la  Correspondance 
attribuée  à  Louis  xvi  n'était  point 
authentique  (  Voy.  le  Journal  de  la 
librairie ,  ann.  1818,  p.  35 1  -  4 1 0 , 
et  ann.  18 19,  p.  3^4  )•  Pujoulx  s'é- 
tait chargé  de  fournira  V Encyclopé- 
die des  dames  les  parties  de  V astro- 
nomie ,  la  physique ,  la  chimie ,  la 
minéralogie  et  la  musique.  Le  Jour- 
nal qu'on  vient  de  citer  contient  le 
Catalogue  exact  des  productions  de 
Pujoulx,  ann.  i8ai ,  n°.  4?*    W-s. 

PUL  (N le  )  naquit  à  Béliers, 

vers  1640.  Les  recueils  du  temps  of- 
frent diverses  pièces  de  vers  de  sa 
composition.  Ou  insérera  ici ,  sur  ce 
poète ,  quelques  détails ,  qui  évite- 
ront peut-être  des  recherches  aux 
Saumaises  futurs.  Us  sont  tirés 
d'une  correspondance  qu'il  entrete- 
nait avec  McHc.  de  Scudéry ,  et  dont 
les  originaux  existent  dans  le  cabinet 
du  rédacteur  de  cet  article.  Le  Pul 
prend ,  dans  l'une  de  ces  lettres ,  la 
qualité  de  Figuier  de  Béziers ,  char- 
ge de  magistrature  qui  correspondait 
à  celle  de  prévôt  royal.  Il  se  trouvait 
à  Rome  pendant  le  conclave  de  i6ro, 
dans  lequel  Clément  X  fut  exalté. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nom* 
me ,  en  1G81  ,  premier  consid  et 
gouverneur  de  Béziers.  On  voit  dans 
une  lettre  datée  du  3i  mars  1701, 
qu'ayant  été  présenté  pa  r  le  maréchal 
de  Noailles  au  duc  de  Bourgogne  et 
au  duc  de  Bcrri ,  qui  venaient  d'ac- 
compagner Philippe  V  jusqu'à  la 
frontière  d'Espagne ,  il  leur  ut  hom- 
mage  d'une  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Églogues  de  Virgile ,  qu'il 
venait  de  faire  imprimer.  Cette  tra- 
duction ,  que  nous  n'avons  pu  nous 
procurer, n'a  pas  été  connne  de  l'ab- 
né  Goujct  ;  et  il  est  vraisemblable 
que  sa  médiocrité  l'aura  condamnée 
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Ai.  On  a  inséré  dans  les  DêU- 
•  la  poésie  galante ,  i rc.  par- 
can  Ribou  ,  1666,  p.  193, 
îtitc  pièce ,  assez  jolie ,  signée 
Pul,  qui  a  pour  titre  :  Le  je  ne 
uoj .  On  lit  aussi  daus  la  111e. 
du  même  recueil ,  Paris,  1667, 
,  une  pièce  intitulée  VEpineûy 
ée  à  Mïl,f.  de  Longueval ,  fille 
ncuc  de  la  reine  :  elle  n'est  pas 
;  mais  elle  se  trouve ,  avec  sa 
tire,  dans  la  correspondance 
:nt  d'être  indiquée.  Ou  cotiser- 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  , 
usent  qoî*  ,  torac  x  ,  p.  537  ), 
inces  de  Le  Pul ,  adressées  au 
de  Saint- Paul ,  depuis  duc  de 
«ville  ,  qui  fut  tue  au  passage 
in.  On  lit,  au  même  manuscrit, 
1 ,  une  ode  au  Roi  par  le  mè- 
ète ,  sur  la  défaite  des  Turcs , 
36.  Nous  avons  sous  les  yeux 
le  à  la  reine  Christine ,  coin- 
en  1O70  ,  et  dont  il  envoya  le 
;crit,  eu  1G73,  à  M' ,,c.  Seu- 
il n'est  p.is  vraisemblable  que 
•ramette  jamais,  envers  Le  Pul , 
crétion  de  publier  ceux  de  ses 
jes  qu'il  a  sagement  gardes 
tefemlle.  L'époque  de  sa  mort 
onnue.  M — l. 

LCHÉRIR  {.Eua  Pllciir- 
U'ciM  i  ),  impératrice,  née  à 
iuliuople  ,  le  19  janvier  3<j<) , 
illc  d'Arcadius  et  d'Eudoxic: 
ut  déclarée  Augu.'tc.  en  4'4  » 
ivcrna  l'empire,  sous  le  nom 
léodosc,  sou  frère,  plus  jeune 
L*  de  deux  ans.  Daus  un  âge  si 
oché  de  l'enfance ,  Pulchérie 
»ir  des  vertus  et  une  sagesse 
>nt  d'ordinaire  les  fruits  d'une 
ienre  consommée.  Son  éduca- 
vail  été  confiée  à  d'habiles  inaî- 
et  elle  avait  répondu  à  leurs 
Elle  s'exprimait  avec  autant 
icc  que  de  facilité ,  daus  les 
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langues  grecque  et  latine ,  aimait  les 
lettres,  et  accordait  une  noble  protec- 
tion aux  savants.  Pour  prévenir  les 
divisions   qu'aurait   infailliblement 
amenées  dans  la-  famille  impériale 
son  mariage  ou  celui  de  ses  sœurs  , 
elle  les  décida  par  ses  conseils  et  par 
son  exemple  à  se  consacrer  à  Dieu. 
Le  vœu  solennel  des  trois  filles  d'Ar- 
cadius  fut  inscrit  sur  des  tablettes 
d'or,  enrichies  de  diamants ,  qu'elles 
déposèrent  dans  la  cathédrale  de 
Constantinople.  Dès -lors  le  palais 
impérial  fut  une  espèce  de  monastère 
où  les  princesses  partagèrent  leur 
vie  entre  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Pulchérie,  dit  Gibbon,  est 
la  seule  des  descendants  du  grand 
Théodosc ,  qui  semble  avoir  Lérité 
d'une  partie  de  son  courage  et  de  son 
génie.  Malgré  son  exactitude  à  rem- 
plir tous  ses  devoirs  de  piété ,  cette 
princesse  ne  négligeait  aucun  des  dé- 
tails du  gouvernement  :  elle  assistait 
à  toutes  les  seau  ces  du  conseil ,  et  ré- 
digeait elle-même  toutes  les  délibéra* 
tious  importantes;  mais  c'était  sans 
bruit ,  sans  ostentation  ,  attribuant 
à  son  frère  tout  le  bien  qu'elle  fai- 
sait ,  seutaut  combien  il  importait 
de  conserver  à  l'empereur  le  res- 
pect et  l'affection  des  peuples.  Elle 
eut  la  plus  grande  part  à  la  con- 
vocation du  concile  d'Ephèse ,  qui 
coudamna  les  erreurs  de  Nestorius 
(  V.  ce  nom  )  ;  et ,  en  mémoire  de  ce 
triomphe ,  elle  fit  ériger,  sur  le  port 
de  Constantinople,  une  basilique  dé- 
diée à  la  Mère  de  Dieu.  La  sagesse 
de  Pulchérie ,  sa  douceur,  son  iné- 
puisable bonté ,  ue  purent  la  mettre 
à  l'abri  des  traits  des  envieux.  On 
parvint  à  lui  faire  perdre  la  confiance 
de  Théodosc,  qui  s'abandonnait  aux 
conseils  de  l'eunuque  Chrysaphe  ;  et 
clic  se  vit  obligée  de  quitter  la  cour , 
en  447-  $a  disgrâce  ne  dura  que  peu 
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de  temps  :  Théodose  ne  tarda  pas  â 
la  rappeler;  et,  après  la  mort  de  ce 
prince ,  Pulchérie  fut  unanimement 
proclamée  impératrice  de  l'Orient. 
C'était  la  première  fois ,  dit  Gibbon, 
qu'une  femme  occupait  le  trône  des 
Romains.  Dès  qu'elle  y  fut  montée , 
Pulchérie  satisfit  son  ressentiment 
personnel  par  un  acte  de  justice. 
L'eunuque  Chrysaphe ,  monstre  cou- 
vert de  crimes ,  fut  livré  à  la  ri- 
gueur des  lois ,  et  pendu  devant  les 
portes  du  palais.  L'impératrice  ne 
pouvait  se  dissimuler  le  désavantage 
auquel  les  préjuges  exposent  son 
sexe:  elle  résolut  de  prévenir  les 
murmures  en  s'associant  un  collègue 
qui  respectât  la  supériorité  de  son 
épouse.  Elle  offrit  le  trône  avec  sa 
main  à  Marcien ,  sous  la  condition 
qu'elle  resterait  fidèle  à  son  vœu  (  V. 
Marcien,  XXVI ,  61 5  ).  Pulchérie, 
de  concert  avec  l'époux  de  son  choix, 
continua  de  travailler  au  bonheur 
des  peuples  et  au  maintien  de  la  foi 
catholique  ;  elle  reçut  de  grands  élo- 
ges des  Pères  du  concile  de  Chalcé- 
doine ,  assemblé  en  45 * >  ct  qui  con- 
damna l'eutychianisme  (  F*  Euty- 
cdès  ).  Elle  Gt  construire  un  grand 
nombre  d'églises ,  fonda  des  monas- 
tères ,  dota  des  hospices  ;  et,  par  son 
testament,  elle  donna  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Elle  mourut  le  18  fé- 
vrier 453.  C'est  au  icr.  juillet  que 
Benoît  XIV  a  autorisé  plusieurs  com- 
munautés religieuses  à  honorer  la 
mémoire  de  cette  vertueuse  impéra- 
trice par  une  messe  ct  un  office  par- 
ticuliers. Les  Grecs  font  sa  fête  le  1 3 
septembre.  Quoique  Pulchérie  man- 
quât peut-être  de  vigueur  dans  son 
administration  ,  on  n'eu  doit  pas 
moins  applaudir,  dit  encore  Gibbon , 
a  sa  douceur  et  à  sa  longue  prospé- 
rité (  Voy.  V/Iist.  de  la  dêcad.  de 
l'empire  Romain,  ch.  xxxu  ).  On  a 
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des  médailles  de  celte  prince! 
or  ,  en  argent  et  en  petit  bi 
elles  sont  très-rares.  Pulchê 
le  sujet  d'une  comédie  héroi 
Corneille,  représentée  en  167Î 
la  préface  que  Vol  ta  ire  a  misei 
de  cette  pièce ,  il  cherche  â  1 
ser  les  grandes  qualités  de  cetl 
cesse.  On  a  vu  que  Gibbon, 
ne  soupçonnera  pas  d'être  tr 
vorable  au  christianisme,  lu 
lus  de  justice.  Outre  les  difl 
agiographes ,  on  peut  consnll 
Pulchérie ,  sa  Vie  écrite  par 
Contucci,  jésuite ,  Rome,  rr5J 
tome  xv  des  Mémoires  de  Tittt 

Sour  servir  â  l'Histoire  ecclésia 
es  six  premiers  siècles.  W- 
PULCI  (Louis),  le  plnsj 
mais  non  le  moins  célèbre  tu 
mille  de  poètes ,  qui  s'associa  < 
ment  aux  efforts  des  Medicis 
la  restauration  des  lettres,  étai 
Florence,  le  1 5  août  1 43a.  Ses 
très  avaient  mérite  leur  longue 
tration  par  des  services  publie; 
ce  que  nous  savons  de  lui,  c'e 
Laurent  de  Medicis  l'admettai 
sa  familiarité,  et  qu'on  ne 
guère  son  nom  de  celui  des  hi 
les  plus  remarquables  de  cetl 
lettrée ,  et  surtout  du  nom  i 
tien ,  dont  l'amitié  est  un  de 
très  de  gloire.  La  vie  toute  lit 
de  Pulci  n'a  ru  d'autres  évén 
que  ses  ouvrages  ;  et  ce  qui  le  ! 
mande  surtout  à  la  postériti 
d'avoir  été  le  créateur  de  Y 
badine  des  modernes ,  et  d'à* 
nonce  l'Ariosle.  L'Italie  du  q 
me  siècle  n'était  pas  mûre  ] 
poésie  épique.  Cent  ans  plutô 
cacc  avait  consacre  l'octave 
forme  si  heureuse  qu'il  ara 
pruntée  à  nos  troubadours ,  1 
ralisée  le  premier  en  Italie,  i 
ter  les  aventures  romanesq 
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tt  imaginaires  de  l'anti- 
Pulci ,  le  deuxième  frère 
avait  suivi  cet  exemple  en 
oit  des  temps  modernes 
tson  poème.  Des  verstfica- 
it  les  noms  ne  nous  sont 
parvenus  arec  les  poèmes 
i ils  nous  ont  laisses  (i), 
,  dans  nos  vieilles  chro- 
nanes,  l'histoire  sémi-fa- 
e  Gharlemagne  et  de  Ro- 
s  misérables  rhapsodes  du 
taraient  rimé,  pourlepen- 
irrefours ,  ces  récils  plus 
dinaires ,  traduits  en  lan- 
ire  avant  eux,  et  (ju'ib  or- 
prières,  quelquefois  consa- 
j&glisé,  mais  qui  n'étaient 
■vent  que  des  vœux  pour 
s,  on  pour  leurs  auditeurs , 
générosité   ne  leur  était 
iflerente.  Ces  essais  infor- 
H  sérieux,  ainsi  que  ceux 
e;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
tt  à  l'épopée.  Laurent  de 
{ni  lui-même  ne  dédaignait 
n poser  des  chansons  pour 
d ,  trouva  plaisant  de  pa- 
quetque  sorte  ces  poèmes 
i,  et  de  faire  rire  des  sou- 
iment  épiques  qu'ils  avaient 
cette  idée  sourit  à  la  gaité 
i  de  Pulci  ;  et  la  Muse  ita- 
dotée  d'un  nouveau  genre 
(a).  Ces  faits  rapprochés 
Aiquent  tout  le  dessein  de 
ae ,  qui  a  été  l'objet  d'une 
ontroverse  entre  les  criti- 
ens.  Sans  admettre  et  sans 
r  l'opinion  de  Gravina ,  qui 
Pulci  avait  voulu  vouer  au 

fAmimnm ,  U  Sp*gnm ,  Ancrojm  rtfinm. 

■bntt  «ÉIimi  <p«  le  «jet du  M»r^mmtm 
mi  \  Pulci ,  par  Lmemim  Tommèmmmi  , 

"•Ot;  ilcite^CCiéf^MPd  OBTCT»  dvTÛMt- 

■t,  qai  nr*w«  §ruitmtml  qn*  cette  d»» 
«fit  Met*.  U  *«t  «cm  moim 
hmOà  *m  m»,  m»  1rs 
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ridicule  tontes  les  inventions  cbeva- 
leresqoes  de  son  temps,  et  qui  es 
fait  ainsi  le  Cervantes  de  l'Italie; 
nous  nHiésiterons  pas  à  prononcer  9 
avec  lui  et  avec  Uinguené,  que  le 
Morgarte  Mmçgforv  ne  peut  avoir 
été  dans  l'intention  de  fauteur  qu'une 
déhanche  d'esprit ,  qu'en  poème  heV 
roi-comique;  et  les  dota  première* 
stances  do  vingueetifcme  thanxfet 
vent  sur  ce  point  tes  déniera  deâ? 
tes*  Comment  concevoir  autrement 
le  caractère  mêlé  de  bravoure  et  M 
bouffonnerie  du  géant  qui  douée  èob 
nom  an  poème,  août  Roland  est  lé 
véritable  héros ,  et  ceburiesque  Maty 
gutte,dont  Votta  ire  nous  a  tait  eoa» 
naître  quelques  traits,  et  Pémsodo 
à^Oivieret  de»Mériftsm>e,et  tant 
d'autres  détaib'qu'on  ne  peut  expK* 
qner  que  comme  une  gageure ,  quand 
on  réfléchit  que  Pulci  écrivait  foi* 
des  juges  tels  que  Laurent  de  Méd}- 
cts  et  PoKUen  7  C'était  cedemicr  qui 
loi  avait  indiqué  l'ouvrage  dn  moine 
Alcuin,  et  celui  d'Arnauld,  ancien 
troubadour  de  Provence,  comme 
des  sources  précieuses  et  inconnues  : 
de  la  vient  la  vieille  erreur,  réfutée 

Sar  la  diversité  même  da  talent  des 
eux  amis,  avant  de  l'être  par  la 
critique  judicieuse  de  La  Monnoye , 
que  leurs portefeuilles  s'étment  son» 
cent  mêlés  pendant  la  composition 
du  Morgamlê*  Le  caractère  singulier 
de  ce  poème,  sa  conduite  bizarre  qui 
contraste  surtout  avec  la  grandeur 
de  l'action ,  cette  variété  eue  le  chan- 
tre de  Roland  a  presque  lait  oublier 
en  la  surpassant,  cet  art,  si  familier 
depuis  à  FArioste,  de  rattacher  ses 
narrations  les  unes  aux  autres,  et  ce 
défaut  absolu  d'unité,  qui  Mt  resté  le 
défaut  dominant  de  tous  ces  imbro- 
glios héroïques  ;  enfin  cette  éUfan  te 
naïveté  qai  louesira  aeraeittootle 
charme  d*nne  causerie  familière ,  et 
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jusqu'à  cette  mésalliance  de  la  poésie 
avec  les  proverbes  populaires  dont 
la  diction  du  Pulci  est  nourrie , 
voilà  ce  qui  n'est  qu'à  lui;  voilà  ce 
qui  a  fait  du  Mor gante  une  produc- 
tion originale ,  bien  que  le  poète  ait 
mérité  de  graves  reproches.  Des  plai- 
santeries grossières,  des  images  bas- 
ses ou  burlesques,  des  moralités  sa- 
tiriques ,  souvent  judicieuses ,  mais 
presque  toujours  longues  et  dépla- 
cées ;  enfin  un  abus  monstrueux  des 
choses  divines  et  des  applications 
ironiques  des  Livres  saints ,  qui  ne 
sont  pas  loin  de  l'impiété ,  souillent 
presque  tous  les  chants  du  poème; 
et  Crescimbeni  n'essaie  de  le  défen- 
dre ,  contre  la  sévérité  de  Gravina , 
qu'en  accusant  le  siècle  de  Pulci  plus 
que  le  Pulci  lui-même  ,  et  en  affir- 
mant que  l'auteur  est  plus  retenu  que 
la  plupart  de  ses  contemporains  et 

2uc  tous  ses  devanciers.  Cette  rc- 
exion  fait  excuser  surtout  les  pré- 
ambules de  ses  chants,  qui  offrent 
quelquefois  la  traduction  littorale  de 
plusieurs  endroits  de  la  Liturgie  (3)  : 
ces  sortes  de  prières  étaient ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  des  formes  conve- 
nues ,  qui  avaient  presque  perdu  leur 
solennité  en  passant  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  chantaient  YAncroja  et 
Buovo  à'  Antona  sur  les  places  publi- 
ques ;  et  Pulci  ne  se  les  est  permises 
que  pour  contrefaire  et  ridiculiser 
ces  muses  mendiantes  du  quatorzième 
siècle.  C'est  peut-être  dans  le  moine 
but  qu'il  se  joue  ordinairement,  daus 
ses  fictions, de  toutes  les  connaissan- 
ces géographiques  ;  car  le  vingt- 
cinquième  chant  du  Mor gante  ollrc, 
sur  l'existence  des  antipodes ,  le  pas- 
sage le  plus  remarquable  peut  être 
qu  on  puisse  citer  avant  la  découverte 

(3j  Le  i**.  citant  cmnnenre  j»ar  VI»  prinripin 
irat  verbum,  le  /Je.  p,r  lt.  CtoHa  in  txcehiî,  lu 
10%  par  Te  deum  laudamm  p  et©. 
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de  l'Amérique  (4).  Du  reste, 
peut  nier  que  Pulci ,  sans  do 
traîné  par  son  sujet ,  ne  scit  vr 
poète  dans  ses  derniers  chai 
c'est,  pour  ainsi  dire ,  une  biz 
de  plus  :  on  a  cité  surtout,  i 
vingt  -  septième  ,  la  mort  d 
douin  deMaïencc,  et  celle  de  I 
si  touchante  et  si  chevaleresqi 
pendant  le  Morgante  est  pei 
nos  jours ,  si  ce  n'est  par  les 
logues ,  qui  y  recherchent  les 
natives ,  les  anciens  tours  de 
gue  toscane ,  et  celte  foule  d* 
mes  qui  ont  fait  citer  les  é 
Pulci  comme  classiques ,  pa 
demie  délia  Crusca.  Les  puri 
ont  à  peine  reproche  quelque] 
rections  dans  les  désinences  d 
bcs  ;  et  tous  ont  loué  la  perfee 
ce  style ,  qui  a  été  cité  comi 
dèle  par  Machiavel.  Ce  styi 
peu-près  le  seul  mérite  des  po 
gitives  de  PkIcî  ,  et  en  partie 
ses  sonnets  contre  Matteoï 
Ce  poète  florentin  ,  l'un  de  si 
leurs  amis,  était,  comme  lui, 
familiarité  de  Médicis.  Ils  û 
rent ,  pour  amuser  icur  Méo 
se  déchirer  tour-à  tour  danse 
nets  qu'ils  lisaient  à  la  table  < 
tre.  Laurent  était  magnifique 
il  n'était  pas  grand  :  il  ena 
cette  émulation  d'injures  et 
nisme,  qui  exclut  toute  dig 
caractère ,  et  à  laquelle  nous 
plus  de  cent  quarante  sonnets 
part  écrits  sans  la  moindre  A 
et  dans  le  genre  proverbial  et  < 
de  Bure  lue  11  o.  On  doit  à  Pulc 
tice  de  dire  qu'ils  ne  sont  pas 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieni 


(.'P  L»*  développements thcolopqwi  a; 
mi«  dans  l.i  huu«he  du  dvuion  ÀAlarotfc,*' 
«  liant ,  uni  fait  dire  m  Crcaciinbmi ,  sur  C. 
Ta*»e  ,  qu'il  av-ut  vie  compote  par  Varttl 
clicf  des  néoplatoniciens  de  Flurcacr.  Ci 
rat  insuffisante. 
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bés  comme  impies  ;  et  l'auteur 
lendc  honorable ,  en  publiant 
sivement  le  Credo  ,  in- 4°. ,  et 
nfession  à  la  Sainte -Vierge , 
*  en  tercets ,  suivi  de  quelques 
s  pieuses  ,  Florence ,  1 597  , 
On  a  encore  de  lui  la  Frottolay 
;itec  dans  le  Dictionnaire  délia 
a;  —  une  Nouvelle  imprimée  à 
icc  (  if>47  ) ,  et  qui  se  retrouve 
e  Recueil  de  Doni  (  édition  de 
î,  1 55 1 ,  p.  7  7  )  ;  —des  Lettres  à 
ntle  Magnifique ,  souvent  réim- 
es  ; — et  la  Becada  Dicomanu, 
îontr 'épreuve  de  la  Nencia  da 
rino ,  de  Laurent  de  Mcdicis  ,à 
Beca  est  faussement  attribuée 
me  édition  de  1 568.  On  ne  sait 
adatcdcla  mort  de  Pulci; on  la 
communément  en  1487.  Gin- 
,  qui  saisit  avec  tant  df  cm  près- 
t  l'occasion  de  mettre  les  pro- 
ns  italiennes  en  opposition  avec 
actere  public  des  auteurs,  a  ini- 
que Louis  Pulci  était  chanoine: 
ogra plies  nationaux  nous  ap- 
ent ,  au  contraire ,  qu'il  était 
,  et  qu'il  eut  deux  fils  qui  sont 
inconnus.  Les  meilleures  edi- 
du  Mordante  sont  celles  de 
"9  !4ï)»»  i54:"ï,  i5;4,  in-4°; 
ice  (  Naples) ,  \*]'3i ,  in-4°.  ); 
is  ,  1768  ,  3  vol.  iu  iu.  Gra- 
egarde  avec  raison  ce  poème  , 
Iqucs-uns  des  sonnets  de  Pulci , 
ic  les  premiers  monuments  du 
de  poésie  auquel  Berni  a  laissé 
om.  F — tj. 

LGAR(Fliu>inai*d  de)  ,  liisto- 
ipagnol ,  né  en  1  430 ,  à  Pulgar, 
le  Tolède,  mourut  vers  i486. 
IV  de  Castille  et  Ferdinand  le 
•liquc  roccupèrent  à  phiMCurs 
>ns ,  soit  à  la  cour  de  F'ancc, 
îprès  de  l'arc  hcvcqucdcTolède, 
o,  qu'il futchargéde  réconcilier 
id  avec  Henri  IV,  puis  avec  Fer- 
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dinandet  Isabelle.  Mais  c'est  moins 
comme  homme  d'état  que  comme 
historien  et  poète  que  Pulgar  est  cé- 
lèbre. Sur  la  demande  de  Ferdinand 
et  de  son  épouse*,  dont  il  était  l'his- 
toriographe, il  composa  un  ouvrage 
sur  les  hommes  illustres  de  ce  règne, 
sous  le  titre  de  Los  claros  Farones 
de  Espana ,  Alcalà ,  1 5?4  >  in-4°-  ; 
souvent  réimprimé.  Cet  écrit  contient 
quarante-six  notices  biographiques 
très-courtes  :  le  style  en  est  concis  ; 
mais  la  partie  biographique  y  est 
trop  resserrée  pour  avoir  beaucoup 
d'inlérêt.  Ses  souverains  l'engagèrent 
à  écrire  l'histoire  de  leur  règne.  Pul- 
gar rédigea  celte  chronique;  mais 
il  s'arrêta  à  la  guerre  de  Grenade. 
Elle  est  intitulée  :  Cronica  de  los 
reyescatoUcos  D.  Fernando  y  Dona 
Isabel ,  Sara  go  ce  ,  1567,  in -fol. 
C'est  la  première  édition  publiée 
avec  le  nom  de  Pulgar  ;  car  lédition 
princeps  du  texte  espagnol,  Vallado- 
lid ,  1 565  ,  in-fol. ,  attribuait  l'ou- 
vrage à  Ant.de  Lcbrixa.  lien  a  paru, 
à  Valence ,  en  1 780 ,  une  édition  col- 
lationnée  sur  les  auciens  manuscrits  , 
un  vol.  in-fol.  Elle  fut  d'abord  pu- 
bliée eu  latin  par  Sanche  de  Lcbrixa  , 
avocat  à  Grenade ,  qui ,  sur  le  titre , 
annonça  l'ouvrage  comme  ayaot  été 
écrit  par  son  père ,  lequel  n'en  était 
que  le  traducteur,  Grenade,  i545, 
in-fol.  ;  1 55o ,  in-8°.  Les  deux  livres 
De  bello  Navariensi ,  insérés  dans 
l'édition  latine ,  appartiennent  à  An- 
toiuc  de  Lcbrixa.  Ce  n'est  pas 
dans  ses  ouvrages  historiques  que 
Pulgar  a  consigné  la  peinture  des 
mœurs  de  son  temps  :  c  est  dans  une 
pièce  de  vers  ou  Dialogue  entre  deux 
bergers,  qu'il  censure  sévèrement  les 
mœurs  corrompues  et  efféminées  des 
Castillans  sous  le  règne  du  faible 
Henri  IV  de  Castille.  Antonio  attri- 
bue à  Pulgar  une  histoire  deGonsalve 
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de  Cordoue ,  publiée  a  Alcalà ,  en 
1 58.{  *  in-fol. ,  et  deux  ouvrages  ma- 
nuscrits: une  Chronique  du  roi  Ditte- 
ric  IV,  et  une  Histoire  des  Maures  de 
Grenade.  Ona  aussi  de  lui  trente-deux 
Lettres ,  qui  ont  rapport  à  l'histoire 
du  temps ,  et  à  la  vie  de  Pulgar  :  on 
croit  y  reconnaître  l'ambition  d'imi- 
ter le  style  cpistolaire  de  Gicéron  et 
de  Pline.  Dans  une  lettre  au  docteur 
Nun?z ,  il  dit  qu'il  a  vainement  re- 
couru au  Traite  de  Cicéron  sur  la 
Vieillesse ,  pour  trouver  du  soulage- 
ment ,  et  qu'il  pense  que,  pour  les 
inOrmités  qui  viennent  de  l'âge  ,  il 
vaut  mieux  s'adresser  au  médecin 
qui  en  guérit ,  qu'au  philosophe  qui 
en  console.  Ces  Lettres ,  imprimées 
d'abord  à  la  suite  de  Los  Claros  Va- 
rones ,  ont  été  imprimées  en  espa- 
gnol et  en  latin  ,  avec  les  Lettres  de 
Pierre-Martyr  Verraigli ,  et  traduites 
en  français  par  Magon ,  chanoine  de 
Dol.  D — g. 

PULMANN  (  Théodore  Poel- 
mann  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ) , 
savant  philologue  ,  était  né  vers 
i5io,  à  Granenbourg,  dans  le  du- 
ché de  Glèves  :  ses  parents ,  quoique 
pauvres ,  l'envoyèrent  dans  une  éco- 
le, où  il  apprit  rapidement  les  élé- 
ments du  latin.  Forcé  d'interrompre 
fies  études  pour  prendre  l'état  de  fou- 
lon, il  continua  cependant  de  lire 
tous  les  ouvrages  qu'il  pouvait  se 
procurer;  et,  comme  il  avait  beau- 
coup de  pénétration  et  de  mémoire, 
il  parvint  à  se  rendre  familiers  tous 
les  bons  auteurs.  Ses  talents  le  firent 
connaître  à  l'académie  de  Louvain  et 
ailleurs;  mais  ilétait  déjà  sur  le  rcto ur 
de  l'âge ,  quand  il  fut  admis  comme 
correcteur,  dans  la  célèbre  impri- 
merie de  Ghr.  Plantin  (  V.  ce  nom  )  : 
il  y  resta ,  seize  ans ,  travaillant  à  la 
collation  des  anciens  manuscrits , 
avec  on  zèle  et  une  assiduité  qui  lui 
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méritèrent  l'estime  des  «ami 

désir  d'améliorer  son  sort  le  ci 

sit  vers  1 58o ,  à  Salamanqne;  c 

croit  généralement  que,  t rompt 

ses  espérances ,  il  y  mourut  ch 

grin.  Cependant  Gonr.  Zeltnet 

jeeture  que  Pulmann  vint  rejpi 

sa  place  à  l'imprimerie  de  PL 

et  qu'rl  mourut  à  Anvers,  di 

âge  avancé  (  V.  le  Theat.  vira 

ditor.  )  Ou  lui  doit  de  bonne 

tionsdes  Poésies  de  Juvencus, 

Arator  et  Vcn.  Fortunat,  de  Vi 

Horace,  Ausone,  Lucain,  Cla 

avec  des  corrections  et  des 

choisies  de  Turnèbe  et  de  P.  1 

rius  ;  des  Satyres  de  Ju vénal  < 

se;  de  Suétone;  du  traité  de 

De  consolât,  philosopha  ;  de* 

sies  de  Prudence ,  etc.       W- 

PULTENEY  (Guillai 

comte  de  Bath  ,  homme  d'à 

tingué ,  appartenait  à  une  i 

ancienne  du  comté  de  Lcicest 

William  Pultency ,  son  grand 

représenta,  au  parlement,  la 

Westminster,  et  se  Gt  remai 

la  chambre  des  communes  p 

éloquence  mâle  et  courageuse 

qui  est  le  sujet  de  cet  article,  na 

1 682 ,  et  fut  élevé  à  l'universit 

ford.  Lorsque  la  reine  Anne  1 

siter  le  collège  où  Pulteney  et 

ce  fut  lui  que  le  doyen  design 

haranguer  cette  princesse.  Ai 

de  l'université,  il  voyagea  dai 

rentes  parties  de  l'Europe  ;  et 

retour,  il  fut  nommé  membre 

lement  par  le  bourg  de  Heyd 

comté  d'York.  Goxe,  dans  ! 

moires  de  Wal pôle , prétend  c 

teney  dut  sa  nomination  à  la 

tion  de  M.  Guy,  qui  lui  laissa  q 

mille  livres  sterling ,  et  une  ] 

té  d'un  revenu  de  cinq  ceni 

cendu  d'une  famille  de  vrh 

élevé  dans  les  principes  de  la 
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!  1688 ,  Pultcncy  en  avait 
ment  épouse'  la  cause  :  aussi 
itra-t-il,  pendant  Je  rogne  de 

Anne,  l'adversaire  prononce4 
istere.  qu'elle  avait  en  1710 
parmi  les  torys,  et  s'opposa- 
>utes  leurs  mesures.  Il  ne  se 
1  néanmoins  à  porter  la  pa- 
is la  c li ambre  des  communes , 
s  y  avoir  fait  un  assez  long 
,  parce  qu'il  pensait  qu'un 
éputé  devait  éviter  d'attirer 
t  sur  lui  l'attention  du  public, 
tendait  souvent  déclarer  qu'on 
t  à  peine  compter  une  per- 
|iii  fut  devenue  un  bon  ora- 
lorsqu'clle  avait  commencé 
À  par  un  discours  d'apparat, 
sition  de  Pulteney  aux  pro- 
s  torys  fut  si  vive  ,  que  les 
•es ,  pour  s'en  venger  ,  éloi- 

du  conseil  de  commerce 
ultency,  sun  oncle.  Guillau- 
t  non  -  seulement  une  part 
aie  dans  les  débats  qui  eu- 
mi  pendant  les  quatre  der- 
années  du  règne  de  la  rciue 
tandis  que  les  wihgs  étaient 
ppositiou  ;  mais  il  fut  admis 
s  secrets  les  plus  importants 
parti,  à  cette  époque  critique 
succession  protestante  étant 
sfe  en  danger ,  ses  partisans 
eaieut  souvent,  pour  l'assurer, 
?s  entreprises  très-hardies.  H 
vit  libéralement  à  un  emprunt 
et  hasardeux  ,  qui  fut  négocie 
lient  par  le  p.irti  whig,  en 
île  I  empereur  ,  afin  d'encou- 
e  souverain  à  ne  pas  coopérer 
ix  générale  avec  l'administra- 
ry.  Lorxpie  Hubert  Walpolc 
re  nom  fut  poursuivi  pour 
le  corruption  et  d'abus  de  cou- 
171-2;,  Pulteney  défendit  avec 
'  sun  ami;  et  quand  on  envoya 
i  à  la  Tour ,  il  fut  du  nombre 
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de  ceux  qui  firent  de  fréquentes  vi- 
sites à  ce  prisonnier ,  que  tous  les 
whigs  considéraient  comme  un  mar- 
tyr de  leur  cause.  Il  travailla  aussi , 
avec  Walpolc,  à  la  défense  de  l'admi- 
nistration whig ,  et  adressa  au  comte 
d'Oxford  (  Harley  )  une  dédicace  iro- 
nique, placée  en  tétede  l'ouvrage  de 
Walpole  9  intitulé  :  Account  ofthe 
parliament.  George  1er.,  étant  par- 
venu à  la  couronne  (  1714)9  récom- 
pensa Pulteney  en  l'admettant  dans 
son  conseil  privé.  Il  l'éleva  en  même 
temps  au  poste  de  secrétaire  d'état 
de  la  guerre ,  malgré  l'opposition  de 
Marlborougb,  qui  croyait,  eu  sa  qua- 
lité de  commandant  en  chef ,  avoir 
le  droit  de  recommander  celui  qui 
devait  occuper  cet  oilice.  Pulteney 
fut  nommé  membre  du  comité 
secret  chargé  par  la  chambre  dos 
communes  de  faire  un  rapport  sur 
les  papiers  relatifs  à  la  négociation 
de  la  paix  d'Utrecht.  Lorsque  Geor- 
ge I  -r.eut  triomphé  de  la  rébellion  de 
1715,  si  fatale  aux  plus  nobles  fa- 
milles d'Ecosse,  et  qui  n'aurait  pro- 
bablement pas  éclaté ,  au  jugement 
même  des  écrivains  du  parti  whig , 
sans  les  mesures  violentes  et  impoli- 
tiques  du  ministère  dont  Pulteney 
faisait  partie,  ce  dernier  montra  une 
grande  animosilé  contre  les  vaincus. 
Il  demanda  que  lord  Widriogton  fût 
mis  en  accusation ,  et  s'opposa  même 
à  l'amnistie  offerte  aux  Écossais  qui 
étaient  encore  en  armes.  Il  était , 
alors ,  tellement  lié  avec  Walpole 
et  Stanhopc ,  que  faisant  allusion  à 
la  triple  alliance  entre  la  Grande- 
Bretagne,  la  France  et  la  Hollande, 
3ui  était  alors  négociée  par  le  dernier 
e  ces  hommes  d'état,  on  les  appe- 
lait les  trois  grands  alliés,  et  qu'il 
était  passé  en  proverbe  de  se  deman- 
der si  l'on  était  entré  dans  la  tri- 

pic  alliance.  Cette  heureuse  intelli- 

f 
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geuce  ne  subsista  pas  long-temps.  En 
1716,  Stanhopc,  cherchant  a  faire 
sa  cou  au  roi  ,  ouvrit  l'avis  d'un 
subside  extraordinaire,  nécessaire, 
à  son  avis,  pour  garantir  le  royau- 
me contre  les  dangers  dont  il  était, 
disait-on,  menacé  de  la  part  de  la 
Suède  (1);  mais  plutôt  pour  empê- 
cher le  Hanovre  d  être  envabi  parles 
troupes  suédoises.  Cette  proposition, 
que  les  autres  membres  du  ministère 
n'approuvaient  pas  plus  que  l'oppo- 
sition ,  et  sur  laquelle  ils  se  conten- 
tèrent d'abord  de  garder ,  dans  la 
ebambre  des  communes  ,  un  silence 
significatif,  amena  un  schisme  dans 
le  parti  whiç.  Townshend  reçut 
bientôt  sa  démission  ;  Walpolc  rési- 
gna (  1 7 1 7  ),  et  Pulteney  suivit  l'exem- 
ple de  son  ami  ,  en  abandonnant 
la  place  de  secrélairc-d'état  de  la 
guerre.  A  peine  sorti  du  ministère , 
ce  dernier  parla  vivement  contre  le 
bill  de  subsides,  et  surtout  contre  le 
mode  inusité ,  suivi ,  à  cet  égard , 
par  Stanhopc.  Walpolc  s'étant,  quel- 
que temps  après ,  rapproché  de  la 
cour,  parvint,  en  1720,  à  effec- 
tuer une  reconciliation  entre  le  roi 
et  le  prince  de  Galles.  Il  négocia  en 
suite  avec  Sundcrland  pour  former 
une  nouvelle  administration  dans 
laquelle  il  eut,  avec  Townshend , la 
part  la  plus  considérable.  Le  se- 
cret qu'on  avait  gardé  à  l'égard 
de  Pulteney  sur  les  progrès  de  ces  né- 
gociations ,  l'offensa  vivement.  Son 
amour-propre  fut  en  même  temps 
blessé  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  réser- 
vé, dans  le  nouveau  ministère  ,  au- 
cun emploi  important ,  malgré  ses 
talents  bien  connus  et  l'attachement 
invariable  qu'il  avait  constamment 

(i^  l.ci  ftdvcrMirrs  du  bill  *Yt<ian«t<-nl,  av*cf|iu  I- 
qiM-  raiMni ,  uii'une  n*livn  tn^u»  rc  Im  Urmir  <!<• 
ri.nro|H*,  iculMàt  craindre  uu  cuucuii  uuwi  ïumkui- 
iMUt  que  k  toi  df  bui  Je. 
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montré  à  Townshend  et  à  V 
On  lui  offrit,  il  est  vrai ,  on 
mais,  lorsqu'il  l'eut  refusée 
ciens  amis  furent  plus  de  i 
sans  lui  faire  d'autres  oui 
Ces  procédés  se  gravèrent  p 
ment  dans  son  esprit,  et  an 
enfin  une  rupture  éclatante, 
cita  néanmoius  et  obtint  la 
trésorier  de  la  maison  du  n 
il  n'en  fut  pas  satisfait ,  pa 
la  regardait  comme  fort  as 
de  ce  qu'il  aurait  dû  espéra 
qu'il  continuât  de  soutenu 
dant  quelque  temps ,  les  nu 
l'administration ,  la  manier 
gneusc  avec  laquelle  il  croy 
été  traité  par  Wal pôle,  a 
sur  son  esprit  une  trop  f< 
pression  pour  pouvoir  s'eff 
tièrement.  Persuadé  qu'il 
sédaitpas  l'entière  confiance 
ministration,  et  désapprouv; 
leurs  ses  mesures ,  qui  ta 
suivant  lui,  à  élever  le  poav 
France  sur  les  ruines  ae  la 
d'Autriche,  et  à  sacrifier  le 
de  la  Grande  -  Bretagne  a 
Hanovre ,  opinion  qu'il  déi 
par  la  suite ,  dans  le  parlenu 
la  plus  grande  énergie  et 
éloquence,  il  s'éloigna  de  plu 
de  ses  anciens  amis ,  et  ténu 
public  cl  en  particulier,  ce 
improuvait  leurs  actes.  Soi 
tentement  arriva  enfin  a  ui 
gré,  qu'il  déclara  sa  résolu* 
taqncr  le  ministre  dans  le  pi 
Walpolc  s'aperçut  alors  di 

3u'il  avait  commise  en  a 
c  dégoûts  un  associé  aussi 
et,  daus  la  vue  de  prévenu 
position  au  paiement  des 
roi,  il  lui  fit  entendre,  dans 
bre  des  communes,  que,  < 
ne  des  places  de  secrétaire* 
viendrait  vacante ,  les  mini 
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ésignc*  pour  la  remplir.  A 
^position,  Pultcncy  ne  ré- 
ien  ;  mais  il  sourit ,  et ,  par 

de  tête  ,  fît  connaître  à 

qu'il  le  comprenait  par- 
t.  11  devint  ,    depuis   cet 

l'un  des  antagonistes  les 
uoucés  du  gouvernement  ;  et 
ère  sortie  dans  les  rangs  de 
iteeut  lieu  lors  de  la  discus- 
la  liste  civile ,  qui  se  trou- 
*tte  époque,  fort  arriérée 
17^5).  Les  sarcasmes  (2) 
permit ,  à  cette  occasion  , 
t  perdre  la  place  de  tré- 
e  la  maison  du  roi  ;  et  il 
ça  dès  -  lors  une  opposi- 
éma tique  aux  vues  du  mi- 
1  s'y  montra  tellement  re- 

,  que  Walpole  tenta  de 
1  efforts  pour  se  re'concilicr 

Lors  de  la  résignation  de 
end  (  mai  1 7*9  ) ,  la  reine 

offrit  à  Pulteney  la  pairie  , 
poste  de  secrétaire  -  d'état 
affaires  étrangères  ;  mais  il 
a  résolution  invariable  de  ne 
lire  désormais  partie  d'une 
ration  où  figurerait  sir  Ko- 
dpole.  Les  altercations  les 
►lentes  eurent  lieu  entre  ces 
limes  d'état ,  dans  la  cham- 
communes.  Leur  animosité 
iogmenter  en  proportion  de 
tienne  intimité  ;  et  ils  ne 
èrent  ni  les  sarcasmes ,  ni 
sations ,  ni  les  invectives, 
te  que  Pulteney  avait  con- 
polc  ,   il   Tétendait  à  tous 

de  ce  ministre  :  aussi  ses 
.  n'étaicnt-cllcs  pas  toujours 

Apres  avoir  affirmé  ,  en 


*«•  de  9f%  Hiacoim,  Pultrnry  6t  ol«er- 
•iMtt  dm  H nouant  qui-  qu«-Iqur«  )mt«>Ii- 
pbAjuI  Itr^ii  <|u'il  <ii-*i)(itait  W  «J|«>l«*,  mi#- 
■nient  i  ttiimlrr  Ira  drtlr*  de  la  liste 
fn'eUe»  et  leur*  aoù»  puàiaicnt  dan»  ce 
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ll?l  9  ^c  la  dette  nationale  n'a- 
vait fait  que  s'accroître  depuis  l'éta- 
blissement de  l'amortissement  (  sin- 
king  fund  )  ,  ce  qui  pouvait  être 
vrai ,  parce  que  Walpole  y  puisait 
souvent  pour  les  besoins  de  divers 
services ,  Pulteney  contesta  le  mérite 
de  cet  établissement ,  qu'il  jugeait 
plus  brillant  que  solide ,  ne  s'aperce- 
vant  pas  qu'il  confondait  ainsi  l'abus 
qu'on  avait  fait  du  fonds  d'amortis- 
sement avec  l'établissement  lui-mê- 
me (3}.  Il  serait  trop  long  de  rap- 
porter tous  les  détails  de  la  con- 
duite réciproque  de  Pulteney  et  do 
Walpole.  Ceux  qui  désireront  les 
connaître  ,  peuvent  recourir  à  l'his- 
toire parlementaire  du  temps ,  et  à 
l'excellente  Vie  de  Walpole  par  Co- 
xe.  Pulteney,  placé  à  la  tête  des 
whigs  mécontents,  et  réuni  à  Bo- 
lingbroke ,  son  ancien  antagoniste , 
dcvintle  principal  soutien  du  Crafts- 
man ,  auquel  il  fournit  plusieurs  ar- 
ticles. La  controverse  qui  eut  lieu,  en 
1 73 1 ,  entre  Pulteney  et  les  amis  et 

f>amphlétaircs  de  Walpole,  élargit 
a  brèche,  et  la  rendit  irréparable. 
Le  Craftsman  était  journellement 
rempli  d'invectives  contre  Walpole 
et  contre  les  mesures  de  l'adminis- 
tration. En  réponse  à  ce  papier,  il 
parut  sous  le  Titre  de  Sédition  et  dif- 
famation dévoilées  tun  pamphlet  qui 
contenait  des  injures  diffamatoires 
contre  Pulteney  et  Bolingbroke.  L'op- 
position du  premier  y  était  unique- 
ment attribuée,  et  ce  n'était  pas  sans 
quelque  fondement ,  à  une  ambition 
déçue  et  à  une  animosité  personnelle. 
Pultcncy,  qui  attribuait  cet  écrit  k 

(3)  Au  rrate,  malgré  1rs  critique»  auécieuar»  im 
Robert  Haniiltott ,  roinericnc*  •  onfluttotinent  oV* 
montre  en  France, et  même  en  Angleterre ,  le*  grands 
avantages  qne  pouvait  offrir  un  tond*  d*amortMae- 
meut ,  V Mite»  le*  fut»  qu'on  no  f'eVartait  pa»  aeo  lui» 
erganiqur»  de  cette  iwtitnlion,  et  que  Im  gouverne 
manu  étaient  aoat*  «utes  ponr  M  fne»sir«4es  «n>- 
prwtetrop  rmiKr*iliitttron 
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lord  Heryey ,  l'un  des  amis  et  des 
plus  chauds  défenseurs  de  Robert 
Walpolc ,  ne  le  laissa  pas  sans  repli- 
que  ;  et  sa  Réponse  catégorique  à 
un  libelle  récent  et  diffamatoire , 
etc.  ,  parut  sous  le  nom  emprunté  de 
Galcb  d'Anvers  ,  de  Gray's  Inn  , 
écuyer.  11  y  trace  le  portrait  deWal- 
pole,  qui  ne  le  cède  en  rien ,  pour 
l'exagération  et  les  railleries  choquan- 
tes, à  celui  qu'on  avait  fait  de  lui  mê- 
me dans  le  pamphlet  auquel  il  repon- 
dait. Pour  se  venger  en  même  temps 
delord  Hervcy  (  celui  que  de'signe  Po- 
pe ) ,  dont  il  croyait  avoir  à  se  plain- 
dre, il  le  couvrit  de  tant  de  ridicule 
en  faisant  allusion  à  sa  tournure  effé- 
minée, que  celui-ci  en  fut  vivement 
offense',  et  demanda  satisfaction.  Un 
duel  eut  lieu;  et  lord  Hcrvey  y  fut 
légèrement  blesse*.  Pulteney  recon- 
nut ensuite  son  erreur  ;  mais  il 
en  commit  une  autre,  en  attribuant 
le  pamphlet  à  Walpole  lui  -  mê- 
me. Il  est  certain  aujourd'hui  que 
sir  "William  Yonge  ,  secrétaire  de 
la  guerre  ,  en  était  l'auteur.  Le 
Craftsman  attira  encore  à  Pulteney 
d'autres  querelles  ;  à  l'occasion  d'u- 
ne brochure  publiée  contre  lui ,  il 
fît  paraître,  dans  ce  journal,  un  pam- 
phlet devenu  fameux  ,  et  ayant  pour 
litre  :  Réponse  à  un  infâme  libelle , 
intitulé  :  Remarques  sur  l'apologie 
des  deux  honorables  patrons  du 
Craftsman ,  dans  laquelle  le  carac- 
tère et  la  conduite  de  M.  P.  sont 
pleinement  justifiés.  Pulteney  se  lais- 
sa tellement  entraîner  par  la  colère, 
en  écrivant  ce  libelle ,  qu'il  s'y  livra 
à  toutes  sortes  d'inconvenances  , 
et  que  le  ressentiment  du  roi  con- 
tre lui  ne  fit  qu'augmenter.  Frank- 
lin ,  qui  l'avait  imprimé ,  fut  arrêté  ; 
et  George  II  raya  de  sa  main  le 
nom  de  Pulteney  de  la  liste  des 
conseillers  prives  (  juillet   1731  ), 
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en  ordonnant  de  l'exclure 
les  commissions.  Ces  mi 
goureuses  élevèrent  à  un  j 
sidérable  la  popnlaritc  et 
et  son  acharnement  cou 
pôle.  Ce  dernier  disait  l 
qu'il  craignait  plus  la  laogi 
teney ,  que  l'épe'e  d'an  , 
versaire.  Après  de  violes 
qui  curent  lieu  à  la  chai 
communes,  à  l'occasion  de! 
tion  du  Pardo  conclue  ava 
de  Madrid  au  mois  de  janri 
n'ayant  pu  réussir  à  fain 
la  guerre  à  l'Espagne,  l'o 
presque  tout  entière  ,  sons 
que  toutes  les  motions  étitt 
nues  uou  par  la  raison, 
l'esprit  de  parti»  exécuta 
résolution  d'à bandounerom 
la  chambre.  Elle  n'y  re 
Tannée  suivante,  après  que 
eut  été  déclarée  à  L'Espaon 
époque  ,  Pulteney  ,  qui 
des  membres  qui  avaient 
serté  leur  poste ,  crut  di 
fendre  une  démarche  aussi 
nante  qu'inconstitutionnell 
tint  avec  chaleur  la  motù 
faite  dans  la  même  séance, 
mander  l'éloigncment  dei 
Walpolc.  Celui  -  ci ,  dans 
que ,  traita  les  membres  c 
si  tion  avec  un  mépris  dé 
et ,  présentant  le  tableau  < 
utiles  qui  avaient  été  faîti 
leur  absence ,  il  témoigna 
que  leur  présence  ne  fût 
avantageuse  à  l'état.  La  a» 
le  renvoi  de  Walpole  futi 
et  il  en  fut  de  même  de  o 
présentée ,  au  mois  de  févr 
nar  Sandys.  Pulteney  la  s< 
lement  :  après  avoir  fait  1 
animé  des  erreurs  et  des  ] 
tiens  de  Walpole ,  il  l'accu 
ment  de  haute-trahison,  et 
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émis  du  royaume.  Cette 
oe  servit  qu'à  détruire 
putations  qui  pouvaient 

Ce  qu'une  session  n'a- 
ner ,  arriva  enfin  avec 
mois  de  février  1 74a  » 
'antque l'opposition  ac- 
tes jours  de  nouvelles 
invaincu  que  sa  place 
nable ,  résigna  prude m- 
s  emplois  (  3  février  ) , 
nited'Orford.  L'auteur 
s  Anecdotes  de  lord 
e'tend  qu'après  la  re- 
lpolc  ,  le  duc  de  New- 
^an  déclaré  de  ce  der- 
lant  à  semer  la  divi- 
s  adversaires,  proposa 
ce  à  Pultrney  ,  et  lui 
a  du  roi ,  de  le  placer  à 

trésorerie.  Suivant  le 
in  ,  Pultency  refusa  cet 
îi-mêmc,  mais  déclara 
lit  avec  plaisir  occupe 
eret,  son  ami.  Quoique 
înce  se  terminât  sans 
tif ,  l'opposition  ,  qui 
issance,  fut  alarmée; 
e  réunion  entre  les  me- 
ages  compléta  la  disso- 
ewcistle  desirait.  Lord 
t  point  la  place  ,  qu'on 
s  eu  l'intention  de  lui 
'ultency  ,  qui  avait  été 
1  pas  de  sa  défection 
tpi'il  avait  espéré.  Ce 
•t  que  le  duc  d'Argyle 
t  une  nombreuse  réu- 
i  amis ,  «  qu'un  grain 
;  valait  mieux  qu'une 
l'or.  »  '4-  Ql,°i  <|ii*il  en 
•rès  le  changement  du 
ulteuey  ,  auquel  on  at- 
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tribuait  la  formation  du  nouveau  , 
où  il  était  parvenu  à  faire  entrer  lord 
Carteret  comme  secrétairc-d'état ,  fut 
replacésur  la  liste  du  conseil  privé  ,et 
obtint  la  pairie  avec  le  titre  de  comte 
de  Bath.  On  l'accusait  surtout  d'avoir 
marchandé  avec  la  cour  pour  la  sû- 
reté du  comte  d'Orford  (  Walpole  )  : 
aussi  les  faveurs  qui  venaient  de  lui 
être  accordées,  lui  firent  perdre  tout 
crédit  auprès  de  ^ts  anciens  amis  et 
du  public ,  qui  n'est  pas  en  général 
partisan  des  gens  en  place ,  et  lui  atti- 
rèrent beaucoup  de  désagréments. 
Le  comte  de  Bath  dédaigna  les 
clameurs  de  ses  antagonistes  ,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  mépri- 
ser ces  applaudissements  qu'il  ne 
pouvait  plus  obtenir  :  i!  se  trouvait 
sans  doute  dédommagé  par  la  gran- 
de influence  dont  il  jouissait  à  la 
cour.  Les  Pclham  (  V.  Pelham  et 
NewcASTLE  )  cherchèrent  à  Ta  (Fai- 
blir, et  ils  y  parvinrent  en  partie , 
par  leur  étroite  union  et  leur  adresse. 
L'un  des  premiers  cou  ps  qu'ils  lui  por- 
tèrent fut  de  forcer  le  comte  de  Gran- 
villc  (  Carteret  ) ,  à  résigner  ses  em- 
plois. Le  comte  de  Bath  conserva  son 
crédit  sur  l'esprit  du  roi ,  jusqu'à  la 
mort  de  ce  souverain  (  17O0  }.  11 
sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 
son  successeur ,  et  dut  sans  doute  la 
faveur  dont  il  jouit  dans  la  nouvelle 
cour,  aux  liaisons  qu'il  avait  con- 
tractées en  1753  avec  le  comte  de 
Bute,  auquel  il  avait,  dit- ou,  sug- 
géré l'idée  de  créer  un  double  cabi- 
net, pour  être  exactement  informé 
des  intrigues  qui  pourraient  se  for» 
mer  contre  sou  autorité ,  et  empê- 
cher qu'elle  ne  lui  échappât.  Le 
comte  de  Bath  ayant  perdu  son  fils 
unique  en  Portugal,  et  lui-même  étant 
mort  sans  postérité ,  le  8  juin  1 764 , 
son  titre  fut  éteint,  et  sa  fortune  pas- 
sa au  lieutenant-  général Pultenej, 
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son  frère.  Le  caractère  du  comte  de 
Bath  a  été  trace  diversement  par  les 
écrivains  anglais.  Suivant  lord  Or- 
ford,  daus  ses  Rot >  al  and  noble  au- 
thors  ,  les  écrits  de  Pultcney  seront 
mieux  connus  par  sou  nom,  que  son 
nom  ne  le  sera  par  ses  écrits,  quoi- 
que sa  prose  produisît  de  l'effet ,  et 
que  ses  vers,  car  il  était  aussi  poète , 
fussent  faciles  et  gracieux,  *  II  écri- 
»  vait,  dit  lord  Orford,  par  occa- 
»  si  on,  et  non  pour  courir  après  la 
»  réputation.  La  gaîté  (  good  hu- 
»  inour  )  et  l'esprit  de  société  ont 
»  dicté  ses  poésies  ;  l'ambition  et 
»  l'aigreur ,  ses  écrits  politiques.  Ces 
»  derniers  ont  fait  dire  à  Pope  : 

Uow  mauj  BLirtials  were  il»  Pult'ncy  lostl 

»  Cette  perte  fut  néanmoius  ample- 
»  meut  compensée  par  les  odes  aux- 
»  quelles  la  conduite  du  comte  de 
»  Bath  douua  naissance.  La  plume 
»  de  sir  Charles  Hanbury  Williams , 
d  G t, eu  trois  mois, déplus  profondes 
»  blessures  à  ce  lord,  qu'une  série  de 
»  numéros  du  Craftsman,  dans  le- 
»  quel  il  fut  aidé  par  Boliugbrokc , 
»  n'en  put  faire  à  sir  Robert  YValpo- 
»  le.  Ce  dernier  perdit  le  pouvoir; 
»  mais  il  vécut  assez,  pour  voir  ren- 
»  dre  justice  à  son  caractère.  Son  ri- 
»  val  n'acquit  pas  le  pouvoir;  mais... 
»  il  mourut  fort  riche.  »  On  peut 
penser  qu'en  portant  ce  jugement  sé- 
vère, lord  Orford  a  montré  une 
grande  partialité  pour  son  père. 
Chestcrficld  ne  le  peint  pas  avec  de 
plus  bellcscouleurs.il  reconnaît  que 
ses  poésies  fugitives ,  quelquefois  sa- 
tiriques, souvent  licencieuses,  sont 
toujours  pleines  d'esprit;  qu'il  en- 
tend parfaitement  les  affaires,  et  sait 
présenter  les  plus  compliquées  avec 
une  lucidité  remarquable  ;  qu'il  a 
une  imagination  brillante  et  impé- 
tueuse; et  que,  considéré  comme  ora- 
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leur  de  la  chambre  des  corni 
il  était  éloqueut,  persuasif,  j 
vigueur,  ou  pathétique ,  suiv; 
casiou  ;  qu'il  avait  même  les 
à  son  commandement-  Mais  il 
sente,  en  même  temps,  cornu» 
né  par  une  avarice  iusatiab! 
ambition  sans  bornes,  et  un 
aveugle,  qui  allait  jusqu'à  lara: 
tre  Walpole.  Pour  satisfaire  < 
sions ,  ajoute  Cliestcrfîeld,  le 
de  Bath  n'hésitait  pas  à  empli 
moyens  les  plus  honteux.  Lee 
Pcarce,  éveque  de  Roc  Lester,  e 
teur  Newton,  qui  l'avaient  cou 
ticulièrement ,  en  tracent  un  f 
plus  avantageux.  Suivant  cesec 
tiques,  il  était  plein  de  piété  et 
s  intéressement;  son  caraclèr 
généreux ,  et  il  savait  se  faire  et 
server  des  amis.  Nous  ne  raj 
rons  pas  ce  qu'ils  disent  de  ses  j 
talents;  ses  adversaires  même 
contestent  pas.  Le  comte  d< 
prit  nou-sculcmcnt  une  grand 
à  la  rédaction  du  Craft>ma* 
il  est  auteur  de  poésies  estimt 
de  plusieurs  pampbjets  polit 
outre  ceux  que  nous  avons  cite 
le  cours  de  cette  notice.  Peu  c 
sonnes  l'ont  surpasse  dans  ce 
de  composition.  D— i- 

PULTENEY  (  Richard  J, 
niste  et  médecin  distingué ,  i 
en  Angleterre,  à  Loughborotf 
1 7  février  1 730.  Il  s'établit  d 
à  Lcicester ,  pour  y  exercer  le 
fessions  de  chirurgien  el  d'à] 
cairc;  mais,  comme  il  était 
niste, et  que  les  puritains  domii 
dans  cetteville,  il  eut  peudepn 
et  fut  obligé  de  lutter  contre  I 
soin.  Néanmoins  il  parvint  à  ! 
11  ir  son  existence  h  force  d'ecoo 
et  s'attacha  à  l'étude  de  la  n- 
pendaut  tout  le  temps  qu'il  1 
point  occupé  de  son  eut;  ce  c, 
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it  souvent.  Tl  mit  par  écrit  ses 
xpies  et  ses  découvertes  ,  cl  les 
tiniqua    d'abord    au    Genlle- 

Maga zine ,  dès  Ta n née  1^50 
id.int  les  années  suivantes.  Pul- 
,étudiait  aussi  les  antiquités, 
ciété  royale  de  lion  1res,  qui 
su  apprécier  le  mérite  de  cet 
îc ,  aussi  modeste  ({n'instruit , 
primer ,  à  ses  frais  ,  les  oti- 
!»  de  botanique  qu'il  avait  corn- 

Sur  le  sommeil  des  plan- 
Sur  les  plantes  rares  du  com- 
Leicestei\  et  l'admit  enfin  dans 
>rps ,  en  i  "fix.  Deux  ans  après , 
ley  reçut  de  l'université  d'E- 
urg ,  un  diplôme  de  docteur 
Meciiic,  sans  avoir  même  ac- 
li  le  temps  de  résidence  ,  alors 
lirement  requis  ,  et  mainte- 
ndispensal>le.  Sa  Thèse  sur  le 
ona  officinalis  justifia  pleine- 
la  faveur  dont  il  avait  été  Pob- 
.  jm  inc  eut  il  obtenu  cette  mar- 
estime  d'un  corps  aussi  respec- 
quc.'e  comte  de  Hat  h  (  V,  Part, 
lent  ", ,  qui  avait  conçu  une  opi- 
favorable  de  se»»  talents  ,  le  re- 
it  connue  son  parent.  Par  rc- 
ûssanec  ,  il  acompagna  ce  sci- 

comme  son  méd'-cin  dans 
>yagcs  :  mais  le  comte  de  Hath 
ut  au  mois  de  juin  i  mCy\  J  et 
nev  vint  se  fixèY  à  Hland- 
,  dans  le  comte'  de  Doiset  ,  où 
mvail  uu<*  plare  \aeantc.  Il  se 
i  dans  rette  ville,  en  1779  ,  et 
juit  mie  grande  réputation  et 
lienlclle  tres-étcndue,  qu'il  con- 

jusqu'a  si  moi  t,  arrivée  le  i3 
■rc  1S01.  Les  ouvrages  qui  fout 
is  d'honneur  à  Pii'tenev,  sont, 
evue  générale  '  ou  K\amcn 
al,  des  écrits  de  Jjnné,  et 
Zs.sais  sur  les  progrès  de  la 
tique  en  Angleterre.  Le  pre- 
,  public  en   1787. ,  en  un  vol. 

xxxvi. 
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in  -8°.,  a  contribue,  plus  que  tout 
autre ,  à  l'exception  peut  -  être  du 
Traite  de  Stillingflcct  ,  à  répandre 
le  goût  de  la  botanique  eu  Angle- 
terre, où  il  est  devenu  populaire.  Le 
docteur  Maton ,  ami  <ic  1  auteur,  en 
a  publie  une  seconde  édition ,  et  y  a 
joint  les  portraits  de  Linnc'  et  de  Pul- 
tency  ,  avec  une  Notice  sur  ce  der- 
nier ,  et  la  traduction  du  célèbre 
journal  de  Linné  sur  sa  propre  vie. 
Les  Essais  sur  les  progrès  de  la  bo- 
tanique,  qui  parurent  en  1790,  eu 
'i  vol.  iu  -  8°. ,  n'obtinrent  pas  un 
succès  aussi  universel  que  le  livre 
précédent.  On  y  trouve  cependant 
des  renseignements  curieux  (  1  ). 
Pulteney  fit  partie  de  ta  société  Lin- 
neenne,  dès  sa  première  institution  , 
et  témoigna  toute  sa  vie  un  vif  at- 
tachement pour  ce  corps  savant. 
Plusieurs  écrits  de  lui  se  trouvent 
dans  les  Mémoire*  de  cette  société  , 
à  laquelle  il  légua ,  par  testament , 
son  musée  d'histoire  naturelle ,  qui 
était  d'une  valeur  considérable.  Il  y 
mit  la  condition  que  les  collections 
qu'il  laissait  seraient  conservées  sé- 
parément, sans  être  jamais  confon- 
dues avec  celles  que  la  société  possé- 
dait ou  qu'elle  pourrait  acquérir  par 
la  suite.  Kl  le  avait  néiumoins  le 
choix,  soit  de  garder  le  Muséum 
entier,  soit  d'en  disposer,  en  em- 
ployant le  prix  à  former  un  capital 
dont  les  intérêts  seraient  employés 
annuellement  à  une  médaille  d'or , 
pour  l'auteur  du  meilleur  Mémoire 
botanique.  Il  fut  décide,  sans  hé- 
sitation .  que  ces  trésors  seraient 
conservés  en  entier ,  comme  le  meil- 
leur et  le  plus  utile  souvenir  d'un 
bienfaiteur  de  la  science.  Le  doc- 
teur Pulteney  était  rcmai  j:  ible  par 


(  i'\  Ca'9  ifnii  nuYragrt  nul  tir  traduit*  *n  frai  (-.mi, 
rharvn  m  d<ui  viiluma»,  in-ft*.,  U  prrm-»r  par 
Milliu,  1789,  H  loutre  par  M.  BonUrd,  iHwj. 
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un  air  franc  et  ouvert ,  par  des  ma- 
nières pleines  d'aménité  ,  et  qui  lui 
avaient  fait  obtenir  l'estime  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  était  en  rela- 
tion. Son  ardeur  pour  la  science  était 
sans  bornes,  et  aussi  vive  vers  la  fin 
de  sa  vie  qu'au  commencement  de 
sa  carrière  littéraire.  Il  était  pieux, 
mais  sans  affectation  ,  et  aussi  éloi- 
1  gné  de  la  bigoterie! que  de  l'intolé- 
rance. D — z~-s. 

PONT  (  Jean  ) ,  peintre  et  comé- 
dien hollandais,  avait  acquis,  surtout 
sous  ce  dernier  titre,  une  grande  célé- 
brité. Amateur  passionné  du  théâtre , 
il  devint  éperdument  épris  des  char- 
mes et  du  talent  d'une  tragédienne 
très-distinguéc,en  même  temps  qu'elle 
était,  sous  tous  les  rapports,  l'or- 
nement de  son  sexe,  Anne-Marie  de 
Bruin  ;  et  cet  amour  décida  la  voca- 
tion dePunt  pour  la  scène.  Vers  la  Gn 
de  1733  (  il  était  né  à  Amsterdam  , 
en  17 1 1  ) ,  ayant  épousé  l'objet  de 
son  adoration,  il  ne  tarda  pas  à 
débuter  9  sur  le  théâtre  de  sa  ville 
natale,  par  le  rôle  de  Rhadamiste, 
et  il  y  obtint  le  plus  brillant  succès. 
La  troupe  d'Amsterdam  offrait  alors 
un  grand  nombre  de  talents ,  et  sur- 
tout beaucoup  d'ensemble.  Le  prin- 
cipal concurrent  de  Punt  était  Ja- 
cod  Duiin;  mais   leur  rivalité  fut 
sans  jalousie.  Duim  brillait  dans  les 
rôles  où  il  fallait  de  la  gravité,  du 
calme  ,  de  la  majesté  ;  Punt ,  dans 
ceux  qui  exigeaient  de  la  chaleur  : 
il  avait  une  amc  brûlante.  Le  jeu 
du  premier  était  plus  également  ir- 
répréhensible ,  mais  il  manquait  des 
transports ,  des  écarts  sublimes  de 
l'autre  ;  Punt   lançait    des  éclairs. 
Lorsqu'ils  étaient  en  scène  ensemble, 
comme  dans  Cinna  et  Auguste  ,  dans 
Oresteet  Pyladc,  le  premier  avait  eu 
d'abord  de  l'avantage  ;  mais  l'autre 
parvint  bientôt  à  l'emporter  sur  lui. 
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Après  deux  années  de  félicitée 
gale,  Punt  perdit  l'idole  de  son  1 
et  il  en  fut  inconsolable.  Il  tssa 
continuer  à  jouer;  mais  l'épreuvi 
au-dessus  de  ses  forces  :  il  t 
adieux  au  public  par  le  rôle 
rode ,  dans  la  tragédie  d'/reno 
Mariamne;  et  ce  fut  nu  jour  de 
pour  les  amateurs.  Rentré  d 
solitude  de  son  cabinet .  ou  plu 
son  atelier,  les  productions  d 
burin  ne  lui  Grent  pas  moins  d 
neur  que  son  talent  pour  la  sec 
se  remaria  en  1748  ,  et  unit  a 
tinée,  avec  non  moins  de  bon 
à  Anne-Marie  Chicot,  fille  d'un 
chand  de  tableaux.  Les  sollicita 
de  ses  amis,  et  peut-être  de  si 
regrets ,  le  décidèrent  à  reati 
théâtre  :  ce  fut  le  as  septembre 
dans  son  rôle  favori  d'Achille, 
s'est  lui-même  peint  et  gra?é.  S 
lent  ne  parut  pas  avoir  rien  péri 
poste  lucratif  de  concierge  du 
tre  d'Amsterdam  lui  fut  devo 
1755.  Considération  et  fortune 
riait  également  à  Punt  ;  mais 
devint  veuf  en  177 1  ;  et ,  en  1 
il  se  remaria  de  nouveau  are* 
camarade  digne  de  son  choix 
therinc  -  Elisabeth  Fokke.  V 
suivante  mit  un  terme  à  son 
heur  par  l'incendie  du  théâtre  d1 
terdam ,  arrif c  le  1 1  mai.  Punt 
sauva  que  sa  vie  et  celle  de  u 
velle  compagne  ;  mais  son  mob 
sa  gaidc-robe ,  sa  bibliothèque 
atelier,  sa  riche  collection  d 
blcaux,  tout  devint  la  proie  des 
mes.  Il  ne  lui  resta  que  son  ci 
ge.  Ne  trouvant  point  dans  L 
rection  du  théâtre  d'Amsterdi 
zèle  qu'il  aurait  désiré  pour  la  : 
ratiou  d'un  aussi  grand  désa 
l'intérêt  qu'il  prenait  à  ses  coi 
gnons  d'infortune,  réduits  à  de 
misérables  secours,  lui  inspira  I 
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de  construire  en  charpente,  à  ses 
trais ,  un  asile  provisoire  pour  Mel- 
pomène  et  Thalie.  Le  projet  fut  goû- 
te, approuvé,  mais  peu  convenable- 
ment encouragé;  et.  sur  ces  en- 
trefaites ,  la  ville  de  Rotterdam  en- 
leva Punt  et  ses  camarades  au 
théâtre  accoutume  de  leur  gloire. 
Il  accueillit  les  propositions  qui 
loi  furent  faites.  Des  scrupules  reli- 
gieux firent  placer  extra  -  nturos  la 
salle  de  spectacle  construite  à  ses  dé- 
pens; et  l'inauguration  en  eut  lieu 
le  u 6  mai  17"3.  Cet  établissement 
M  s'est  pas  soutenu.  L'auteur  fut 
abreuvé  de  dégoûts;  et,  au  mois  de 
septembre  1777  ,  il  prit  congé  des 
Mot tenla mois ,  par  le  rôle  de  Ni- 
na* t  dans  Sémiramis.  Mclpomcne 
et  Thalie  curent  enfui ,  dans  la  mé- 
tropole du  commerce  hollandais,  un 
nouveau  sa  actuaire;  mais  il  n'y  avait 

S  lu*  de  prêtres  dignes  de  le  desservir, 
uim  et  l'actrice  Bonbon  faisaient 
trop  disparate  avec  les  autres.  Punt 
restait  a  l'écart;  et  l'envahissement 
de  la  tragédie  bourgeoise,  triste  signal 
de  la  déc  «dence  du  goût  dramatique, 
prolongeait  sou  cloigncmcnt.  On  né- 
gociait cependant  sa  rentrée,  et  Ton 
*e  flattait  d'avoir  vaincu  sa  répu- 
gnance, quand  il  mourut,  le  18 dé- 
cembre   1779.   Son   constant    ami 
Duim,  depuis  peu  retiré  du  théâtre, 
à  cause  de  sou  grand  âge,  le  suivit  au 
tombeau,  le  ri  juin  i-jHo;  et  Icthcd- 
tre  hollandais  a  pu  dilbcilemeut  répa- 
rer ce»  deux  perles.  Comme  graveur 
et  comme  peintre ,  Punt  mérite  aussi 
d'être  mentionné  avec  honneur;  on 
cite  parmi  *cs  productions  les  estam- 
pes représentant  une  suite  de  trente- 
ti&  tableaux ,  que Rubens  avait  peints 
pour  la  graude  église  des  Jésuites 
d'Anvers,  devenue  la  proie  des  flam- 
nus  en  1718.  Six  ans  auparavant, 
lk  avaient  été  dessinés  par  le  peintre 
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Jacob  de  Witt ,  et  Punt  les  a  gravés 
d'après  ces  dessins.  Sa  manière  est 
moins  léchée  que  celle  de  Houbra- 
ken  ,  sou  illustre  contemporain ,  et 
approche  plus  de  celle  des  Italiens. 
11  a  gravé  un  Corps-de-garde ,  d'a- 
près Troost  ;  le  Cortège  funèbre  du 
stadhouder  Guillaume  I V  (  1 755 ,  in- 
fol.,  4 f  pl-  »  avec  texle  hollandais  et 
français  ).  Il  a  orné  d'estampes  les 
ouvrages  de  quelques-uns  des  poètes 
hollandais  les  plus  distingues  de  son 
temps  ,  tels  que  Hoogvliet ,  Sraits  , 
etc.  11  peignait  l'histoire,  le  paysa- 
ge et  le  portrait.  Il  avait ,  dans  ses 
compositions  historiques  9  de  la  no- 
blesse et  de  l'originalité;  elles  sont 
recherchées  des  amateurs.  M-f-o*. 
PUPIKN  (  Claudivs-Mjximvj- 
Pupikxus),  empereur ,  que  les  écri- 
vains de  l'histoire  Auguste ,  nom- 
ment Maxime  (  1  ) ,  était  né  vers  l'an 
i(>4,  dans  une  condition  obscure.  11 
négligea  la  culture  des  lettres  pour 
les  exercices  du  corps  ;  et  ayant  em- 
brassé la  profession  désarmes,  il  dnt 
a  ses  talents  uneélévation  rapide,  Il  fur 
préteur ,  consul  (1),  et  gouverna  sue* 
cessivemeut  la  Hithynic ,  la  Grèce 
et  la  Gaule  Narbonaise;  il  battit  les 
Sarmatcs  dans  l'NIyricet  1rs  Ger- 
mains sur  le  lihin  ;  enfin ,  ayaut  été 
nommé  préfet  à  Home,  il  se  con- 
duisit ,  dans  cette  place  importante, 
avec  beaucoup  de  prudence  et  d'ha- 
biletc.  Le  sénat ,  après  la  mort  des 
Gordiens ,  résolut  de  leur  donner  un 
successeur  capable  de  résister  à  Max i- 
m in,  que  les  prétoriens  avaient  décoré 
de  la  pourpre  ;  mais  les  circonstances 
parurent  si  graves  ,  que,  sur  la  pro- 
position de  Vectius  Sabinus ,  au  lieu 


(  1)  C.  »ta»t  I*  iMtm  d*  ma  jiirt! ,  aniwni  J.  Capito- 
lin  ,  #"i»  d*  M* Xtmm. 

(i)  Il  fut  erre  comul,  l'an  %*-j  f  asloai  Tittmoat, 
«]<ral  CrtTirr  m1u|iU  In  calcul*,  Hitt.  det  tmp*. , 
V,l«9,  «lit.  ia>4>. 
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<d'un  empereur,  on  en  élut  deux.  Le 
choit  tomba  sur  Pupien  et  Balbîn , 
que  le  peuple  contraignit  de  s'associer 
un  descendant  des  Gordiens ,  dont  le 
nom  restait  en  vénération  (  Voy. 
Gordien,  XVIII,   120  ).  Laissant 
à  SQn  collègue  le  soiu  de  veiller  à 
la  tranquillité  de  Rome ,  Pupien  se 
mit  à   la  tetc  de  l'armée   qui    de- 
vait se  reunir  sous  les  murs  de  Ra- 
venne;  mais  pendant  qu'il  faisait  ses 
dispositions  pour  arrêter  la  marche 
de  Maximin  ,  ce  tyran ,  battu  devant 
Aquiléc  ,  fut  égorgé  par  ses  propres 
soldats  {Voy.  Maximin,  XXVII , 
608  ).  I.a  joie  que  causa  cet  événe- 
ment fut  si  grande,  que  le  sénat  n'hé- 
sita pas  à  décerner  à  Pupien  les  mê- 
mes honneurs  que  s'il  eut  délivré 
l'Italie  de  ce  monstre  ;  et  son  retour 
à  Rome  fui  un  véritable  triomphe. 
Les  deux  empereurs,  quoique  jaloux 
l'un  de  l'autre,  affectaient  de  vivre 
dans  la  meilleure  intelligence  :  après 
avoir  pris ,  de  concert  avec  le  sénat , 
de  sages  règlements  pour  assurer  la 
tranquillité  de  l'empire  ,  ils  se  dis- 
posaient à  partir ,  Pupien  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses ,  et  Balbîn  pour 
une  autre  expédition  :  mais  les  pré- 
toriens qui  regrettaient   Maximin , 
s'emparent  des  deux  empereurs ,  tan- 
dis que  le  peuplcétait  sorti  de  la  ville 
pour  assister  aux  jeux  capitolins,  et, 
après  les  avoir  accablés  d'outrages  Jes 
massacrent  tous  les  deux ,  l'an  -2 38 
(  Vty*  Balbîn  ,  III ,  u(iu  ).  Pupien , 
lors  de  son  élévatiou   à   l'empire, 
semblait  avoir  prévu  ce  triste  sort  : 
«  Si  nous  délivrons ,  avait-il  dit  à 
Balbin  ,  le  genre  humain  du  monstre 
qui  le  tyrannise ,  quelle  récompense 
devons- nous  nous  promettre?  —  La 
reconnaissance  ,  répondit  Balbin  ,  et 
l'amour  du  sénat ,  du  peuple  et  mê- 
me de  l'univers.  —  Ajoutez  ,  reprit 
Pupien ,  et  la  haine  des  soldats ,  qui 
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nous  deviendra  funeste.  Pupien  avait 
la  taille  élevée ,  le  maintien  grave  d 
la  figure  noble  ;  maïs  son  air  mëla- 
coliquc  l'avait  fait  surnommer  b 
Triste.  Quoique  naturellement  sé- 
vère ,  il  était  indulgent ,  humain  sam 
faiblesse,  et  d'une  douceur  admirable, 
On  a  des  médailles  de  ce  prince  m 
or ,  en  argent,  et  en  grand  et  moya 
bronze;  celles  d'or  sont  tres'-nro 
(  Voy.  l'ouvrage  de  M.  Mionnet,  Ai 
prix  des  médailles  romaines). 

W— s. 
PURBACH.  r.  Peuebach. 
PU RCH AS  (Samuel),  théologin 
anglais ,  principalement  connu  pir 
le  Recueil  de  voyages  qui  porte  su 
nom ,  naquit  à  Thaxstcd ,  dans  le 
comté  d'Essex,  en  1577.  Il  fntéleié* 
à  Cambridge,  au  collège  de  Samt- 
Jeau ,  ainsi  que  l'atteste  un  vieux  re- 
gistre de  cette  maison.  Purchu  y 
prit  ses  degrés  de  inaitre-ès-arts,  ei 
1600.  Quatre  ans  après,  le  roi  la 
accorda  le  vicariat  de  East-Wood; 
mais  il  le  résigna  en  faveur  de  soi 
frère ,  pour  se  fixer  à  Londres ,  rési- 
dence plus  convenable  pour  un  hom- 
me qui  préférait  les  travaux  littérai- 
res aux  devoirs  ecclésiastiques.  Pour- 
vu d'un  riche  rectorat  par  l'evê- 
que  de  cette  dernière  ville,  et  nom- 
iné  chapelain  de  l'archevêque  deCa» 
terbury ,  il  fit  servir  sa  fortune  à  ac* 
quérir  la  plus  nombreuse  collecta 
de  voyages ,  tant  imprimes  que  ma- 
nuscrits ,  qu'on  eût  vue  jusqu'alors. 
Ce  savant  laborieux  mourut  ven 
iGub.  On  doit  à  son  zèle  et  à  sa  vas- 
te érudition  l'un  des  plus  célébra 
recueils  de  voyages  qui  aient  été  pu- 
bliés ,  tant  par  l'abondance  des  ma- 
tériaux que  par  leur  importance  poar 
l'histoire  des  premières  découvertes, 
surtout  de  celles  des  Anglais.  Ce  fat 
en  161 3  que  Purchasfit  paraître  k 
premier  volume  de-ce  Recueil,  qm 
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n  être  regardé  comme  l'intro- 
»ii,  et  dont  la  quatrième  édition, 
tugmcntée,  fut  réimprimée  en 

Ce  premier  volume  porte  le 
iuivant  :  Purchas,  lus  pilgri- 
t ,  or  relat  inns  ofthe  //  'orld  and 
lirions  ,  observed  in  ail  âges 
aces  discovered  from  tlie-crea- 
nto  this  présent  ;  in  four  parts, 
I.  in -fol.  Cette  quatrième  édi- 
ln  premier  volume  est  infini- 
préférable  aux  précédentes  : 
t  dédiée  à  l'archevêque  Abbot  j 
ds  la  préface,  Purchas  annon- 
>ir  mis  à  contribution  plus  de 

cents  auteurs  de  voyages  ou 
tires, tant  nationaux  qu'étran- 
^a  même  édition  est  ornée  de 
géographiques  de  Mercator  et 
us.  Les  quatre  derniers  volu- 
î  Purchas  parurent,  en  i6a5, 
e  titre  :  Ilakhiytus  Posthu- 
r  Purchas  his  pilgrims  ;  con- 
g  a  history  of  th*  World  in 
ïyages  and  land  travels  by 
hmen  aiul  others,  etc.;  Lon- 
\Gxr> ,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvraV 
traduit  en  hollandais,  Amster- 

I(ii5  ,  plusieurs  vol.  in-4°. 
as  y  a  fait  entrer  tous  les  ma- 
ts laissés  par  Hakluvt ,  dont 
t  fait  l'acquisition  ;  et  ces  ma- 
ts en  forment  à  -  peu  -  près  un 
e.  Les  compilateurs  postérieurs 
has  Tout  mis  fortement  à  con- 
on.  Harris ,  surtout ,  s'est  sou- 
*orné  à  abréger  ses  extraits  ; 
ron  Ta  traduit  avec  plus  de  fî- 
'  Pinkerton  y  a  également  pui- 
aur  la  Collection  de  voyages 

dernièrement  publiée  à  Lon- 
el  dont  les  Anglais  font  assez 
?  cas.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
'chas ,  lus  pilgrim  or  Micro- 
•  k  or  th,'  historié  nf  manni(yf] , 
'.  CVst  un  Bec!icil  de  médita - 
»ir  l'homme,  dans  tous  les  àges 
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et  dans  toutes  les  positions  sociales? 
méditations  qui  ont  pour  base  le  tex- 
te du  Psaume  xxxix ,  5.  II.  La  Tour 
du  roi(  The  king's  tower,  etc.)  , 
iG'j3,  iu-8'\  L.  R — e. 

PURE  (  Michel  de  ),  fils  d'un  pré- 
vôt des  marchands  de  Lyon,  naquit 
dans  cette  ville,  en  i634. 11  était  abbé 
et  homme  de  lettres  :  sa  médiocrité  1» 
dérobait  à  l'envie ,  et  sou  existence 
obscure  était  du  moins  tranquille. 
Malheureusement  on  vint  dire  a  Boi- 
lcau  que  l'abbé  était  le  distributeur 
d'un  pamphlet  contre  lui.  C'en  fut 
assez  pour  que  de  Pure  eût  place  dans- 
les  satires  deuxième,  sixième  et  neu- 
vième. Michel  de  Pure  mourut  en 
1G80 ,  à  la  fin  de  mars  ou  au  com- 
mencement d'avril.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Vita  Alphonsi  Ludovici  Plessœi  RU 
clielii ,  presbyteri  cardinalis  ,  ar- 
clùtpiscopi  Lugdunensis,  i(i53,  in* 
i'à.  II.  La  Précieuse  uou  le  mystère 
de  la  ruelle  7  i656,  4  vol.  in-ia. 
Léris  ,  qui  en  général  est  exact  dans 
sou  Dict.  des  théâtres ,  attribue  à 
l'abbé  de  Pure  une  comédie,  non  im- 
primée, des  Précieuses.  11  aura  pris 
le  roman  pour  une  pièce  de  théâtre. 
111.  Ostorius  ,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  i(>5i),  in-  i*j.  Ostorius 
figure  dans  le  dialogue  de  Boileau  in- 
titulé :  Les  liéros  de  roman  ;  mais 
il  paraît ,  quoi  qu'eu  dise  Boileau, 
que  cette  tragédie  a  été  représentée 
plus  d'une  fois  :  elle  n'en  est  pas 
moins  pitoyable.  IV.  Qw'ntilien,  De 
V institution  de  l'orateur  ,  traduit 
avec  des  notes ,  i(H>Z ,  a  vol.  in- 4°. 
V.  Histoire  des  Indes  orientales  et 
occidentales,  par  J.  P.  Maffee , 
trud.  du  latin  ,  iGGl ,  in  Ç°.  VI. 
Histoire  africaine  de  la  division  de 
l'empire  des  A  r  ait  es ,  de  l angine 
et  du  progrès  de  la  monarclde  des 
Mahomet  uns  dans  V  Afrique  et  dans 
V Espagne ,  traduite  de  l'italien ,  cU 
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Birago,  1666,  in- 12.  VII.  Idée  des 
spectacles  anciens  et  nouveaux  , 
1668,  in- 12.  VIIT.  Fie  du  maré- 
chal de  Gassion ,  1673 ,  3  vol.  in- 
12.  IX.  La  Vie  de  Léon  X,  traduit 
dulatinde  Paul  Jove,  1675,  in-  ri. 
L'abbé  de  Pure  avait  compose'  quel- 
ques vers  latins  en  l'honneur  de  l'ab- 
bé de  Marolles,  qui  en  retour  fit  un 
grand  éloge  de  son  flatteur ,  et  dit 
qu'il  s'occupait  d'écrire  la  Vie  du 
cardinal  de  Richelieu  (Armand),  celle 
du  cardinal  Mazarin ,  et  celle  du  roi 
de  Suéde  :  aucune  des  trois  n'a  vu 
le  jour.  Marolles  mentionne ,  parmi 
les  ouvrages  de  Michel  de  Pure ,  une 
Erigone,  sans  expliquer  si  c'est  un 
roman  ou  une  pièce  de  théâtre ,  et 
sans  dire  si  cet  ouvrage  a  été  im- 
primé. A.  B — t. 

PURI  (  David)  ,  fils  du  fondateur 
de  Purisbourg,  dans  la  Caroline  , 
était  né  à  Ncuchâtel,  en  1709.  Il 
commença  le  trafic  des  pierreries 
chez  un  banquier  de  Londres  ,  où  il 
avait  été  envoyé  en  apprentissage,  et 
le  continua  en  Portugal.  S'étant  éta- 
bli à  Lisbonne ,  il  fit ,  par  la  joail- 
lerie, une  fortune  considérable ,  qu'il 
augmenta  encore ,  en  se  chargeant 
d'une  partie  du  bail  des  fermes  gé- 
nérales. Cette  fortune  fut  consacrée, 
presque  tout  entière,  au  bien  de  sa 
patrie.  Il  envoyait ,  chaque  année , 
à  Neuchàtel ,  des  sommes  considéra- 
bles, qu'il  laissait  à  la  disposition  la 
plus  convenable  des  magistrats  de  la 
ville,  indépendamment  des  fonds  qu'il 
adressait  directement  au  conseil  de 
charité  pour  les  pauvres.  Ce  fut  avec 
l'argent  de  Puri  que  le  gouvernement 
de  Nenchâtcl  bâtit  l'hôpital  de  la 
ville,  portant  a  la  façade  cette  ins- 
cription :  Civis  pauperibus;  et  qu'il 
embellit  et  agrandit  l'hôtcl-de-ville 
(  y.  P.  A.  Paris)  ;  qu'il  fonda  des  pen- 
sions pour  les  veuves  des  pasteurs , 
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etc.  Enfin  n'ayant  «as  d'e 

légua  à  sa  ville  natale  tousi 

montant  à  trois  ou  quatre 

à  l'exception  de  quelques  I 

ses  parents  et  amis,  commis 

tiques,  et  pour  les  pauvres • 

roissc  à  Lisbonne.  Il  divisa 

tage  en  deux  parts ,  dont  fin 

être  employée  par  le  goim 

de  Neucnâtel  à  des  œuvres  f 

charitables  ;  et  l'autre aui  ai 

et  travaux  publics ,  et  à  l'en 

ment  de  la  ville.  Il  moum 

bonne  le  3i  mai  1786(1)' 

connaissance  pour  un  citt 

avait  comblé  sa  patrie  de  t 

les  magistrats  de  NeucbàU 

nerent  un  deuil  de  quinze  |i 

édifices  publics  de  cette  vil 

tout  l'hôpital ,  sont  des  n( 

durables  de  la  bienfaisants 

(  V.  son  Testament  à^mh 

vateur  Suisse ,  t.  ier. ,  3o3, 

vin ,  3a8  ).  —  Jean-Piem 

Purry,  né  aussi  à  Neucbâti 

teur  de  Mémoires  surU 

Cafres  et  la  Terre  de  Piet 

Amsterdam,  1718,10-8° 

rent  traduits  en  hollaodj 

été  lui-même  en  Cafrerv 

conçu  le  projet  de  colonis 

désert ,  et  en  écrivit  à  la  * 

des  Indes  en  Hollande;  pu 

la  terre  de  Nuitz  ,  dans  la 

Hollande,  encore  meilleu 

colonie  que  la  Cafrérie,  d 

qua  ses  vues  au  gouvei 

Batavia ,  qui  l'accueillit 

11  se  rendit  alors  en  H 

présenta  ses   projets  à 

gnie.  Ses  Mémoires  cont 

notions  curieuses  sur  le: 

avait  visités,  et  qu'il  pro 

servir  d'emplacements  i 

nies.  —  Un  colonel  du  1 


(1)  El  non  en  177$  _• 
Dtct.  hist.t  erit,  H 
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.  Rousseau  contre 
tinollîn,  mais  avec 
et  Rousseau  obtint 
t  de  lord  Kcith ,  la 
ler-d'état,  quoiqu'il 
lit ,  suivant  l'auteur 
dans  l'affaire  du  mi- 
re. Il  ne  resta  pas 
lace.  S'étanl  opposé 

du  gouvernement  | 
se  le  maire  Pu  ri  ,  et 

un  Mémoire  justi- 
#0.etin-i2.fialler, 
ièque  suisse,  croit 
teur  de  la  Relation 
liait  de  tout  ce  qui 
uchdtel ,  depuis  la 
ubles  actuels,  1767, 
re  pour  servir  de  r& 
zhure  intitulée  Con- 
tes peuples  de  l'état , 

,  et  les  Quatorze 
taries  Albert  Puryy 
Ferdinand  Oster- 
de  son  livre  qui  a 
fense  des  principes 
'un  écrit  intitulé: 
tour  les  peuples  de 
cliâtel ,  1 762 ,  sont 
même.  —  On  attri- 
-d'etat  Samuel  Pu- 
n  extrait  manuscrit 
1  Neuchâtcl ,  le  Mé- 
ierquele  commerce 
hàtcl  doit  être  libre 
terne,  1705,  in-4°. 

D— G. 
J  eau  -Pierre),  l'un 
se  sont  occupes  avec 
ic  débrouiller  l'his- 
juitës  du  Milanez, 
ite  ,  en  1589.  Dès 
tontra  beaucoup  de 
les  lettres ,  et  le  plus 
truire.  Apres  avoir 
s  au  collège  de  Bre'- 
îite s ,  il  prit  l'habit 
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ecclésiastique  f  et  fut  charaé  o*èu#ei- 

f;ner  la  philosophie,  k  théologkèt 
'éloquence, au  grand  séminaire' de 

Milan.  Le  cardinal  Fréd.  BorronWfe, 
archevêque  de  cette  ▼illc.  le  récom- 
pensa de  ses  services  par  les  plus  ho* 
norables  emplois ,  et  k  revêtit,  en 

1 62g ,  de  la  dignité  d'archiprttre  de 
la  basilique  de  Saint-Laurent.  L'an- 
née suivante ,  la  peste  désola  Milan  j 
et  PuricelE ,  qui  s'était  dévoué  ni 
service  des  malades,  fut  k  seul dis 
chanoines  qu'épargna  k  contagion. 
«  Je  me  souviens ,  dit  Tirabotchl, 
»  d'avoir  lu ,  parmi  les  manuscrit* 
»  dek  bibliothèque  Ambrosienne',là 
•  déplorable  histoire,  qu'il  écrivit 
»  jour  par  jour ,  des  ravage!  que  ta 
»  peste  causa  dans  son  chapitre  f  t  J-ja 
Malgré  les  devoirs  de  sou  état  9  ^ 
remplissait  aveesèk,  il  rt*< 
sans  cesse  de  recherche*  d'il 
Il  recueillit  un  grand  nombro  3ë 
chartes  et  de  dipWmes  ,  euievelb 
dans  la  poussière  des  archives  du  des* 
bibliothèques,  et  s'en  servit  utile- 
ment pouréclaircir  les  points  les  (lus 
obscurs  de  l'histoire  ecclésiastiauedu 
moyen  Ige  (  V.  GuiLLEMiifE,  XIX  y 
i65  ).  Les  ouvrages  qu'il  a  livrés 
a  l'impression  sont  la  moindre{taftk 
de  ceux  qu'il  avait  composés,  et  que 
l'on  conserve  dans  la  bibliothèque 
Âmbrosienne.  Enlisant  k  Catalogue 
qu'en  a  donné  l'irgelati  (Scripto*. 
Mcdiol.,  11 , 1 137 -4a  ) ,  on  be  peut 
qu'être  étonné  de  la  vaste  èVutuflôn 
et  de  l'infatigable  activité  de  PuriouV 
li.  Ce  savant  mourut  a  Milan ,  k  «7 
novembre  i65g.  Outre  l'édition  qu'il 
a  publiée ,  des  deux  derniers  livre* 
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de  l'Histoire,  du  Milanez  (  Rcsidua  ) 
par  Calchi ,  iG44  »  iu-M. ,  ou  cite 
de  Puricclli  :  I.  Ambrosianœ  Medio* 
lani  basilic  œ  monument  a  ,  Milan  , 
i645,  in  4°.  <•  suivant  Freytag  (^fifl- 
lect.  litter.  )  ;  1C48  ,  in-fol. ,  selon 
Argclati ,  inse'ré ,  par  Grévius,  dans 
le  tome  iv  du  Thesaur.  antiquit.  lta- 
lice,  Tirabosclii  regarde  cet  ouvrage 
comme  un  trésor  d'érudition  et  de 
saine  critique  (  Sloria  dcll.  letlera- 
turaitaliana>\i\i,3ç)']  ).  II.  Laur. 
Littœ  civis  et  archiep.  Mcdiola- 
ni  vita ,  ibid.  ,   iG53  ,  in  4°.  III. 
De  SS.  marljrribus  Nazario  et  Cel- 
so  ,  ac  Protasio  et  Gervasio  histo- 
rica  dissertatio  ,  ibid.,  i65G,  in- 
fol.  IV.  De  SS.inartjribus  Arialdo 
Alcialo  et  Hcrlembaldo  Cotta,  li- 
bri  quatuor ,  quibus  historia  Medio. 
lan.  illustratur ,  etc.,  ibid.,  1657 
ou  16G7  ,  in-fol.  V.  Sancti  Satyri 
confessons  et  èanctorum  Ambrosii 
et  Marcellinœ  tumulus  luci  restitu- 
tus y  ibid.,   iG58,  in-4°.  Tous  ces 
ouvrages  ,  dit  encore  Tirabosclii, 
sont  pleins  d'une  érudition  choisie  , 
quoiqu'on  puisse  y  relever  quelques 
erreurs.  Puricelli  se  proposait  d'écrire 
l'histoire  de  l'ordre  des  Humiliés; 
et  il  avait  rassemble  ,  dans  ce  but , 
un  grand  nombre  de  documents  et 
de  pièces  intéressantes,  qui  ont  beau- 
coup servi  à  Tirabosclii  pour  complé- 
ter l'histoire  de  cet  ordre.*    W — s. 
PURICELLI  (  Fhançois  ) ,  litté- 
rateur, né,  vers  1G57  *  *  Milan  ,  fit 
ses  études  dans  le  célèbre  collège  de 
Brera ,  dirigé  par  les  Jésuites  ;  et  à 
J'âgc  de  viugi-deux  ans  ,  il  se  rendit 
à  Rome ,  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance   des  langues  et  de 
l'antiquité.  Tendant  son  séjour  dans 
cette  ville ,  il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  :  mais  la  faiblesse  de  sa 
saute  ne  lui  permit  pas  d'achever 
son  noviciat  ;  et ,  après  avoir  reçu 
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les  ordres  sacrés ,  il  refint  à 

où  il  partagea  sou  temps  ci 

devoirs  et  la  culture  des  lettre 

bientôt  admis  à  Fa ca demie  1 

quieti ,  comme  il  l'avait  cl 

celle  des  Arcadiens  de  Romi 

il  établit  une  colonie  à  Milai 

le  secours  de  quelques  littri 

Puricelli  réussissait  particuliï 

dans  le  genre  de  poésie  que 

liens  nomment  berairsque, 

de  celui  qui  Ta  mis  le  prei 

vogue  (  V.  Berm  )  ;  il  a  corn 

grand  nombre  de  Sonnets  ,< 

toli ,  et  des  vers  latins ,  esti 

connaisseurs.  11  mourut  le  r 

1 7  38 ,  dans  sa  cam  pagne  à  1 

il  passait  ordinairement  le 

nés.  Par  son  testament,  il 

bibliothèque  au  collège  del 

reconnaissance  des  soins  qu 

reçus  dans  sa  jeunesse ,  et  il 

legs  pieux.  Ses  poésies, ép 

différents  Recueils  ,  ont  cl 

bléesparle  comte  Jos.  Irai 

les  a  publiées  sous  le  titre 

Mitiu  ,    1750  ,  in -4°.  :  < 

des  éditions  de  Venise,  1 

logne,  1752,  in-8°.;  et  S 

Voyez  Argelati,  BibL  s 

diol. ,  p.  1 134  cf  suiv. 

PUSSORT  (  Hlivri  ) , 
d'état,  était  l'oncle  de  < 
dut  son  élévation  unique 
grand  ministre  ,  auquel 
guère  reprocher  que  son 
et   sa  haine  coutre   le  n 
Fouqiict.  Pussort  se  mont 
plus  acharnés  à  la  perte  d 
dant.  Il  faisait  partie  de  h 
sion  chargée  de  prouonc 
sort  ;  et ,  quoique  Fouqiic 
cusé,  comme  parent  du  pi 
Ncsmond ,  il  n'en  persista 
h  rester  un  de  ses  juges.  P 
débats  ,  il  se  conduisit  de 
la  plus  indécente;  interr 
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tFouquet,sans motif/  la  plus  excellente  de-ses  subtimts 
s  mines  d'improbation    qualités.  Pussort  mourut ,  doyen  du 

conseil,  le  iB  février  1697 ,  à  l'âge, 
de  82  ans.  Son  portrait  a  été'  gravé 
in-fol.  par  Ant.  Masson.      W — s. 
PUTEANUS.  Foy.  Duput. 
PUTSCHIUS  (  Eue  ),  philolo- 
n  furent  scandalises.....    gue  ,  natif  d'Anvers  ,  est  compté 
e  force  sur  la  fin  de  son    par  Klcfeker  au  nombre  des  sa- 
ina  par  dire  que ,  pour    vants  précoces.  Originaire  de  Haut- 
ne  du  surintendant ,  il    bourg ,  et  d'une  famille  patricienne, 
:  la  corde  et  les  gibets  j    i\  naquit  le  aô  novembre  i58o.  Ses 
ause  des  charges  qu'il    parents,  que  des  affaires  avaient 
«es ,  il  se  relâchait  à  l'a-    amenés  dans  les  Pays-Bas,  ne  po- 
Sainte-Ilcicnc,  qui  avait    rent  donner  aucun  soin  à  sa  pre- 


lient  les  gens  de  bien 
:,  XV,  355).  Lorsqu'on 
:mcn  t,  il  opina  pendant 
s  avec  tant  de  véné- 
ra porte  meut  ,  que  plu- 


décapitation  (  Voyez 
18, 4 1  et4'2deMnae.  de 
.  de  Poiuponitc,  éditiou 
que  ).  Pussort  affectait 
1  outrée  ;  mais  person- 
la  dupe.  Sur  la  demande 

il  fut  chargé  par  le  roi 
'  à  la  rédaction  des  Or- 
\c  1GO7  ct  ^70,  pour 

on  de  la  justice  et  pour 
1  des  procès.  11  dressa  le 
licles  ,  et  se  montra  l'un 
>aires  les  plus  assidus  aux 
ssi  le  regarde  t-ou  géné- 
mme  l'auteur  dcl'  Ordon- 
667  ;  mais  il  est  certain 

y  eut  beaucoup  de  part, 
i  ne  pouvait  guère  se  dis- 
donner  quelques  éloges  à 

principal  ministre  ,  l'a 
ins  avec  beaucoup  de  mê- 
lant aux  é  iitcurs  du  Pro- 
des  conférences  (  F.  VA- 
éd.  de  1 709  ) ,  ils  ont  de- 
mies bornes  de  l'adulation, 
ut  Pussort  un  grand  liom- 
ajoutant  que  son  attache- 
lable  pour  la  justice  était 

r  Ta  u-itiiiiir  ijn'nn*1  wule  fois  dam  1« 
▼ew  5",  m   parlant  dr»   yrn^rtt  de 
nnt, 

•tuttmtot  par  Ptutori  «.co«rri««. 


mière  éducation.  A  quatorze  ans<, 
il  commençait  seulement  à  expliquer 
les  auteurs  latins  ;  mais  alors ,  ayant 
été  placé  successivement  dans  las 
collèges  d'Embden  et  de  Hambourg, 
il  y  ut ,  sous  d'habiles  maîtres ,  des 
progrès  étonnants  dans  les  tangues 
et  la  littérature  anciennes.  Il  alla 
ensuite  à  Leyde,  où  il  suivit  les 
leçons  du  savant  Je*.  Scaliger ,  qui 
le  distingua  bientôt  de  ses  autres  élè- 
ves ,  et  lui  témoigna  beaucoup  d'af- 
fection. Pendant  son  séjour  a  Leyde, 
il  fit  paraître  une  édition  de  Salùute 
(  1602 ,  in-8°  ) ,  avec  des  notes  que 
Jos.  Wasse  et  Siçebert  Havercamp 
ont  reproduites  dans  les  belles  édi- 
tions qu'ils  ont  publiées  de  cet  his- 
torien. L'excessive  application  de 
Pulschius  avait  affaibli  sa  vue  :  on 
lui  conseilla  de  voyager.  Il  parcou- 
rut l'Allemagne  ,  s'arrêta  quelque 
temps  a  lena ,  puis  à  Leipzig ,  ou  il 
se  lu  d'une  étroite  amitié  avec  Go* 
defroi  Jungermann  [F.  ce  nom  )  jet 
Conrad  Zeltner  conjecture  qu'ils  fu- 
rent attaches,  comme  correcteurs, 
à  l'atelier  typographique  des  We- 
chel  (  F.  Tkeatr.  viror.  eruditer. , 
449  )•  Putscbius  s'occupait  déjà  de 
rassembler  des  matériaux  pour  l'édi- 
tion qu'il  projetait  du  JUcmêil  des 
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anciens  grammairiens,  et  longer» 
raann  l'aida  dans  ses  laborieuses  re- 
cherches. L'impression  de  ce  grand 
ouvrage  fut  terminée  vers  la  fin  de 
septembre  i6o5.  L'année  précéden- 
te ,  notre  auteur  avait  eu  la  douleur 
de  perdre  son  frère  aîné  (  Jean  Puts- 
chius  ) ,  et  il  n'avait  voulu  céder  à 
personne  le  triste  privilège  de  pro- 
noncer son  O raison  funèbre  (  Leip- 
zig, 1604  ,  in-/|°.  )  Le  chagrin  et  la 
fatigue  l'épuisaicnt  de  jour  en  jour. 
Putschius,  sentant  la  nécessité  de 
prendre  quelque  repos ,  se  rendit  à 
Stade ,  dans  le  duché  de  Brème  ; 
mais  sa  santé  ne  fit  que  décliner, 
et  il  mourut  en  cette  ville,  le  9 
mars  1606,  à  l'âge  de  ?5  ans.  Son 
Recueil  des  grammairiens  est  intitu- 
lé :  Grammaticœ  latinœ  auctores 
antiqui,  Hanau ,  Wechel ,  i6o5 , 1 
tom.  in-4°.  (  V.  sa  descri  ption  dans  le 
Manuel  du  libraire  par  M.  Brunet  ). 
Ce  volume,  dédié  à  Joseph  Scaliger, 
est  très-recherché  des  amateurs  (1); 
il  contient  les  ouvrages  de  trente- 
trois  grammairiens,  sur  lesquels  on 
peut  consulter  la  Biblioth.  latina  de 
Fabricius:  plusieurs  de  ces  ouvrages 
étaient  inédits  ;  et  tous  ont  été  revus 
et  corrigés  sur  les  manuscrits  des 
Bon  gars ,  des  Pithou  .  de  Douza ,  de 
Velser  ,  Gntter ,  Hoeschel ,  Ritter- 
hus  ,  etc.  Quelque  imparfait  que 
soit  ce  travail,  il  suffit  pour  assurer 
à  Putschius  une  réputation  durable, 
et  pour  justifier  tous  les  regrets 
qu'excita  sa  mort  prématurée.  Kop- 
pens  (  Bibl.  belgica  )  et  quelques  au- 
tres bibliographes  citent  avec  éloge 
des  Elégies  de  Putschius  (  Leipzig 

(O  M  fW  joindre  au  Re cueil  de  Putaclii us ,  celui 
r|ui  fut  puMi«  pou»  ce  titre  :  Anetom  latin*  lin- 
£*»  in  nnum  rnrjtHt  ;  tuijecUi  Nolit  Dionyt.  Gfl- 
HtofnHi  (  Orove  ) ,  1601 ,  in-4*V  Cette  roîlertion  , 
Air  laquelle  on  trouvrr*  des  détail»  dan»  b  Bibl.  de 
F  abri  ci  tu,  ne  ronticut  preKfu'aucuu  de» «a tenu  pu- 
blie» par  Putacbiu». 
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et  Hanau ,  in-6*.  )  Conrad  Rittr- 
bas  a  publié  la  Fie  le  ce  jeune  s* 
vant ,  Hambourg ,  1608,  in-4°.i 
ib. ,  17^6,  in  8°.  W— ». 

PUTTER  (  jEAPf-ÉTiEïfifi  )  fut  a 
des  plus  célèbres  publicistes  de  FAI» 
lemagne  :  né,  le  i5  juin  1 7?5.  â  II» 
lohn  en  Westphalie,  d'un  pèreceav 
merçant ,  il  fit  ses  premières  dis» 
avec  un  succès  si  précoce,  qu'a TJp 
de  treize  ans ,  il  fut  en  état  de  ten- 
dre à  l'université.  Il  étadia  suecesnto- 
ment  à  Marbourg,  Halle  et  lésa,  «il 
s'attacha  particulièrement  à  Est», 
qu'il  suivit  même  (  174»  )  deasa- 
veau  à  Marbourg.  De  cette  unit» 
site,  où  Putter  commença  sa  carrioi 
académiqife  (  1744  )  P*r  1m  t9m 
sur  l'histoire  de  l'Empire ,  il  fat  ap- 
pelé, comme  professeur, a  Gotûngm, 
en  1 746.  Avant  d'y  entrer  en  fonc- 
tions, il  alla .  aux  frais  du  gouverne- 
ment hanovrien,  à  Wetzlar,  Rati»- 
bonne  et  Vienne ,  pour  prendre  nat 
connaissance  pratique  destrihtara 
suprêmes ,  et  de  la  diète  de  l'Empile. 
Depuis  son  retour ,  pendant  plus  ot 
cinquante  ans  (  1),  il  donna  des  coûts, 
surla  procédure  des  tribunaux  suprê- 
mes ,  le  droit  public  et  l'histoire  de 
l'Empire  ;  enfin ,  des  leçons  pratique»1 
de  jurisprudence. De  plus,  il  travail- 
lait comme  membre  de  la  faculté  de 
jurisprudence ,  dont  il  fut  doyen ,  ea 
1 797 ,  à  la  mort  de  Boehmer.  Cette 
longue  activité ,  dans  une  universilé 
telle  que  celle  de  Gôttingue,  pourrait 
déjà  faire  juger  de  l'influence  de 
Putter  en  matière  de  droit  public. 
Mais  cette  influence  était  encore  fort 
augmentée  par,  ses  consultations 
(2),  ses  autres  travaux  littéraire*, 

1  — ~ 

(O  En  1796,  Pétter  eelébra 

jubile. 

(»)  <îe»  coosuItatMM,  ait 
pi m  ioUreftnant*  de  Pùttar , 
Inculte  dr  juriaprudeac* ,  oôtelei 
de  |  wtM  f  »wt  eépJVfMtM  p 
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L«J«  rapports  avec  beaucoup  de 

garni*  seigneurs  et  de  gens  en  place, 
est  ainsi  aue,  lors  de  son  séjour 
*  A  Gotba ,  de  1 76a  à  1  763 ,  pour 
s  donner  des  leçons  au   prince  hé- 
-  rédiuire  ,  Pùtter  fut  présenté   au 
Çrand  Frédéric.  En  1764,  à  l'élcc- 
'  tu»  de  Joseph  II  comme  roi  des 
1  Bomains,  ce  savant  professeur  fut 
adjoint,  en  qualité  de  conseiller,  à 
la  légation  haiiovriennc  h  Francfort. 
'   Ktter  fait  époque  dans  l'histoire  du 
droit  public  d'Allemagne.  Non  moins 
instruit  et  laborieux  que  Moser ,  le 
plus  fécond  écrivain  des  temps  mo- 
dernes (  F  oyez   Moser  ,   XXX , 
«36  ),  il  fut  plus  méthodique  et  plus 
clair  que  celui-ci ,  er  il  a  de  plus  le 
mérite  d'avoir  introduit  un  meilleur 
ftljie  tant  par  ses  écrits  que  par  ses 
cours  pratiques.  Ses  nombreux  ou- 
vrages ,  dont  quelques  -  uns  en  la- 
tin f    et  les  autres  eu   allemand  , 
ro nient  principalement  sur  le  droit 
public  et   l'histoire   d'Allemagne  , 
et  sur  la  procédure  des  tribunaux 
suprêmes  de  l'Empire  :  quelques- 
ans  traitent  du  droit  civil ,  et  de  la 
jurisprudence  pratique.  Nous  ne  ci- 
terons que  ceux  d'un  mérite  supé- 
rieur, ou  d'un  intéièt  plus  général , 
comme  :  I.  Institutiones  juris  pu- 
blici  germanici ,  sixième  édition  , 
1801 ,  Goitinguc.  II.  Nova  epitome 
processus  Imperii  supremorum  tri- 
bunaUum,  8°.,  ibid. ,    179G.  III. 
Manuel  de  V histoire  d' Allemagne  , 
1  Toi. ,  seconde  édition  ,  Gôttiuguc , 
177a.  IV.  Développement  histori- 
que de  la  constitution  de  r Empire 
germanique ,  3  vol. ,  troisième  édi- 
tion ,  Gôttingue,  1 7Ç)8.  Cet  ouvrage, 
puisé  dans  les  sources  et  basé  sur 
nne  profonde  connaissance  du  droit 

tilr*    Ar   i'ttti**t    th.fif  ./«•    droit.    |fî  tij.   to-fol. , 

''xtfiacn».  i-6;- 1Rn9.1t  *-n««rtaide  H*jrtrmgelHc.t 
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pnblic ,  mérite  encore  une  attention 
particulière  V.  Essai  et  une  histoire 
académique  des  savants  de  V uni- 
versité de  Gôttingue  %  a  vol. ,  Got- 
tingue,  1768-1708. VI.  Littérature 
du  droit  public  allemand ,  3  vol. , 
Gôttingue .  1 781  - 1 783.  Cet  ouvrage 
a  été  continué  dans  un  quatrième 
volume ,  par  Klùbcr,  jusqu'en  1 791 . 
VII.  Sa  Biographie ,  écrite  par  lui- 
même  ,  en  1  vol.,  Gôttingue,  1798. 
Piitter  n'était  pas  considéré  seule- 
ment pour  son  grand  savoir ,  mais 
encore  pour  sa  piété  (3)  et  sa  modes- 
tie. Il  a  donné  des  preuves  de  cette 
dernière  qualité ,  et  de  son  attache- 
ment plein  de  reconnaissance  pour 
Gôttingue,  en  refusant ,  entre  autres 
places  honorables,  celle  déconseiller 
aulique  ,  qui  lui  fut  offerte  par  la 
cour  de  Vienne ,  en  1 7O6.  Quoique 
marié  fort  heureusement,  il  n'eut 
jamais  d'enfants.  Piitter  mourut,  le 
12  août  1807  ,  dans  sa  quatre-vingt- 
troisième  année.  Affaibli,  durant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  dans 
ses  facultés  morales,  il  n'eut  point 
le  chagrin  de  connaître  les  change- 
ments politiques  de  l'Allemagne ,  et 
de  voir,  avec  la  chute  de  l'Empire 
germanique,  diminuer  l'utilité  de  ses 
travaux  et  le  prix  de  sa  gloire  lit- 
téraire. T — wif- 

PU  Y  (  Du  ).  Voy.  Dupuy. 

PUYSÉGUR  (  Jacques  de  Cbas- 
tewet,  vicomte  de  ),  descendait 
d'une  des  premières  familles  de  l'Ar- 
magnac ,  très  en  faveur  à  la  cour  des 
rois  de  Navarre.  11  existe  des  lettres 
de  Henri  IV,  adressées  à  des  membres 
deectte  famille.  Puységurfut  Icseptic. 
me  de  quatorze  enfants.  Après  avoir 
été  page  du  duc  de  Guise,  il  entra  au 
service ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  dans 
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le  rérinientdes  gardes,  par  la  protec- 
tion du  duc  d'Épernon,  son  parent; 
fut  nomme  conseiller  maître-d'hô- 
tel du  roi,  en  1639,  et,  peu  après, 
colonel  du  régiment  de  Piémont.  11 
parvint  ensuite  au  grade  de  lieute- 
nant-général ,  et  fut  nommé  gouver- 
neur dcBerg.  En  1 G  48,  il  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  pendant  l'ab- 
sence du  maréchal  de  Rantzau;  on 
le  députa ,  en  1 65 1 ,  pour  porter  au 
roi  la  nouvelle  de  la  soumission  de 
l'arméedu  maréchal  d'Aumont,  alors 
en  révolte  contre  la  cour,  ou  plutôt 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Les  Mé- 
moires du  temps  rapportent,  qu'en 
i63(5,  les  Espagnols  avaient  entre- 
pris de  passer  la  Somme ,  pour  por- 
ter la  guerre  aux  environs  de  Paris. 
Puységur,  qui  les  observait  sur  la 
rive  opposée  de  cette  rivière,  n'avait 
avec  lui  que  peu  de  monde  pour  leur 
en  disputer  le  passage.  Le  comte  de 
Soissons,  qui  commandait  l'armée 
française,  craignant,  avec  raisou, 

2u'il  ne  fut  écrasé,  lui  envoya  dire 
e  se  retirer,  s'il  le  jugeait  à  propos. 
a  Monsieur,  répondit  Puységur  à 
»  l'aide-de-carap ,  un  homme  com- 
»  mandé  pour  une  action  périlleuse 
»  comme  est  celle-ci ,  n'a  point  d'à- 
»  vis  à  donucr.  Je  suis  venu  ici  par 
»  ordre  de  monsieur  le  comte;  je 
»  n'en  sortirai  pas ,  à  moins  qu'il  ne 
»  me  l'envoie  commander.  »  Le  trait 
suivant  ne  lui  fait  pas  moins  d'hon- 
neur. A  l'affaire  du  pont  de  Ce ,  il 
poursuivit  si  vivement  les  ennemis  , 
qu'il  pénétra  avec  eux  dans  le  châ- 
teau. Le  poot-lcvis  ayant  été  baissé , 
il  allait  être  fait  prisonnier;  mais 
son  courage  et  sa  présence  d'esprit 
le  sauvèrent,  et  donnèrent  une  issue 
très-favorable  à  cet  événement.  Il  ha- 
rangua les  assiégés,  et  les  détermina 
à  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi. 
Puységur  était  nn  des  officiers  les  plus 
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considérés  de  l'armée  ;  et ,  du 
troubles  de  la  minorité  de  1 
XIV,  sa  fidélité  fut  souvent  n 
l'épreuve.  Il  resta  constamment 
la  ligne  de  ses  devoirs  ;  et  que 
n'aimât  pas  le  cardinal  Maui 
n'eu  refusa  pas  moins  d'entrer 
le  parti  du  faible  Gaston  :  il 
toutes  les  offres  qui  lui  furent 
pour  laisser  échapper  les  mare 
d'Oman 0  et  de  Marillac^i), 
cessivement  confiés  à  sa  garde 
les  châteaux  de  Vincennes  etdi 
toise.  OfTicicr-gcuéral  de  Tinfai 
il  soutenait  les  intérêts  de  ce! 
me  :  c'est  pourquoi  Tu  renne, 
neU général  de  la  cavalerie,  1» 
mait  pas ,  et  le  lui  fit  quclqucfoi 
tir.  il  prit  part ,  pendant  qna 
un  ans  de  services ,  à  trente  co 
et  à  plus  de  cent -vingt  sièges 
cation  avait  été  tire;  et  dans  ui 
rière  si  longue  et  si  remplie,  il 
çut  aucune  blessure ,  et  ii'esso 
cunc  maladie.  Seulement  il  fa 
fois  fait  prisonnier  ;  la  premiè 
combat  de  Honnecourt ,  eu 

Îxiis  devant  Valencicnncs,  en  i( 
'attaque  du  quartierdes  Gravât 
d'Avesnes  en  i63q,  Puységur 
Grange ,  son  frère ,  fut  tue  à  ses 
Quoique  Louis  XIII  lui  eût  n 
une  bienveillance  particulière 
ségur  mourut  sans  avoir  rien 
à  la  fortune  qu'il  tenait  de  ses 
très.  Il  est  vrai  qu'il  était  plus 
ché  au  roi  qu'à  ses  ministres  ;  1 
ce  temps-là,  comme  aujoun 
c'était  le  contre-pied  de  ce  qu 
lait  pour  arriver  aux  riches.1 
décéda ,  le  4  septembre  1 68a 
gc  de  quatre-vingt-deux  ans 
c  h  es  ne  a  publié  en  1690  des  M 
res  que  Puységur  avait  écrits  : 


roruer 


t  >  Ou  lut  propou  c«nt  aille  « 
ùer  r«T«Moa  do  marrcbal  dXJ 


cou  «'il  *i 
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I  dont  il  avait  été  témoin  ; 
Huent  les  années  depuis 
l'en  i658,  et  forment  a 
:  ils  sont  curieux ,  et  re- 
Louis X11I  sous  un  as- 
avorable  qu'on  ne  le  voit 
(part  des  écrits  du  temps, 
ces  Mémoires,  on  a  ajouté 
étions  militaires  intéres- 
tout  fut  réimprimé  en 
Petitot  a  compns  cet  ou- 
s  sa  collection  des  Mé- 
itifs  à  l'Histoire  de  France. 

M— T. 
ÊGUR  (Jacques -Frak- 
■asteptet  ,  marquis  de  ) , 
le  France,  comte  de  Ches- 
î  de  Busanci ,  et,  par  cette 
ropriété  ,  l'un  des  quatre 
ites  de  Soissons ,  était  fils 
1  précédent.  Né  à  Paris,  en 
ntra  au  service,  en  1677, 
^ment  du  Roi,  infanterie, 
Louis  XIV  affectionnait 
•ement ,  et  y  parvint ,  à  son 
rade  de  lieutenant-colonel, 
il  devint  marcchal-géné- 
is,  d'abord  dans  l'armée  du 
d'Humièrcs ,  ensuite  dans 
taréchal  de  Luxembourg , 
ictoire  de  Fleuri»  ;  et  de- 
rem  pli  t  toujours  les  fonc- 
me  lorsqu'il  se  trouva  le 
»n  lieutenant-général.  Il  fut 
nitilhomme  de  la  manche 
Le    Bourgogne ,    lorsqu'on 
maison  de  ce  jeune  prin- 
tint  le  rang  de  lieutenant- 
a  1704 ,  n'ayant  été  absent 
es  que  le  temps  nécessaire 
lire  guérir  de  ses  blessures, 
tr    de  chaque  campagne  , 
[V  avait  avec  lui  une  con- 
sur  les  événements  mili- 
l'année ,  et  lui  communi- 
projets>  ponr  la  campagne 
Les  Mémoires  do  temps 
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s'accordent  à  le  représenter  comme 
un  des  hommes  de  guerre  les  pins 
expérimentés  de  son  siècle.  Le  dnc 
de  Saint  Simon ,  si  peu  prodigne  d'é- 
loges, n'en  est  point  avare  pour  lui: 
«  Puyseçur,  dit -il ,  devenu  si  tard' 
»  maréchal  de  France  >  eut  la  gloire 
»  dn  projet  et  de  l'exécution  de  la 
»  prise  de  toutes  les  places  espagno- 
»  les  des  Pays-Bas ,  tontes  au  même 
*  instant ,    toutes  sans  brûler  une 
»  amorce ,  toutes  en  saisissant  et  dé- 
»  sarmant  les  troupes  hollandaises 
»  qui  en  fermaient  presque  toutes  ' 
»  les  garnisons.  »  Puységur  était  alors 
chargé  d'une  mission  diplomatique 
auprès  des  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne.  En  1703  ,  il  précéda,  en 
Espagne  ,  le  maréchal  de  Bervrick, 
sous  Tes  ordres  duquel  il  devait  ser-» 
vir  comme  directeur- général  des 
troupes  :  il  trouva  tout  bien  préparé 
pour  elles  jusqu'à  Madrid.  Le  con- 
trôleur-général Orry  lui  avait  dottdë 
l'assurance  que  les  choses  étaient 
disposées  avec  le  même  soin ,  jus- 
qu'aux frontières  de  Portugal.  Voilà 
pourquoi,  dans  sa  correspondance 
avec  Louis  XIV,  il  fit  l'éloge  le  plus 
complet  d'Orry  et  de  la  princesse  des 
Ursins  :  mais  ayant  reconnu  que  rien 
n'était  prêt ,  il  s'en  plaignit  vivement 
aux  cabinets  de  Madrid  et  de  Ver- 
sailles, et  contribua  beaucoup,  par 
ses  rapports ,  à  la  première  disgrâce 
de  la  favorite.  Un  grand  nombre  de 
lettres  de  Philippe  V  et  de  ses  minis- 
tres ,  des  maréchaux  de  Bervrick  et 
de  Tessé ,  du  prince  Nicolas  de  Til- 
ly,  de  Ghamillait ,  ministre  de  h 
guerre ,  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Beauvilliers ,  témoignent  que  Puystf- 
gur  eut  une  influence  considérable 
sur  les  événements  qui ,  sous  Phi- 
lippe V,  ont  consolidé  le  trdne  d'Es- 
pagne dans  la  maison  de  Bourbon. 
Pendent  la  minorité  de  Lotis  XV, 
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Puységur  fut  membre  du  cooseil 
de  guerre ;  et ,  jusqu'à  sa  mort ,  on 
ne  décida  presque  jamais  aucune  opé- 
ration militaire  ae  quelque  impor- 
tance sans  l'avoir  consulte.  Il  avait 
blanchi  sous  les  armes  ;  et  depuis 
long- temps  l'opinion  publique  rap- 
pelait au  grade  de  maréchal  de  Fran- 
ce» lorsque,  remplissant  les  fonctions 
de  commandant  en  chef  sur  toutes 
les  frontières  des  Pays-Bas ,  il  reçut 
le  bâton ,  en  in34  :  il  fut  fait  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  cinq  ans  après, 
et  mourut  le  i5  août  1743.  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  employées  à 
réunir  en  un  corps  d'ouvrage  plusieurs 

Setits  Traités  qu'il  avait  corn  posés  sur 
afférentes  parties  de  l'art  militaire. 
Peu  content  de  son  travail ,  il  en 
avait  fait  brûler  diverses  copies  ;  mais, 
son  fils  en  ayant  retrouvé  une ,  Y  Art 
de  la  guerre  parut  en  1748*  in- fol. 
et  in-4°.  :  il  a  été  traduit  eu  allemand 
par  G.  R.  Fasch  ,  Leipzig,  1753, 
in-4°.  La  partie  de  cet  ouvrage  qui 
concerne  les  notions  militaires,  avait 
été  composée  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  celle  des  marches  d'armée 
pour  l'éducation  de  Louis  XV.  Quoi- 
que la  tactique  ait  éprouvé  de  grands 
changements  depuis  la  publication 
de  ce  livre ,  et  surtout  depuis  les 
campagnes  de  la  révolution,  les  gens 
du  métier  peuvent  encore  y  puiser 
une  instruction  solide  ;  et  l'étude  en 
est  devenue  aussi  indispensable  que 
celle  de  Folard  et  de  Vauban.  Le 
baron  de  Traverse  a  publié,  eu  1 7  5 2, 
un  Abrégé  de  cet  ouvrage;  et  eu 
175b,  un  extrait  de  la  première  par- 
tie de  Y  Art  de  la  guerre,  formant  la 
première  partie  de  son  Etude  mili- 
taire. Le  maréchal  de  Puységur  est 
encore  auteur  d'un  règlement  pour 
les  armées  espagnoles ,  intitulé  :  0r- 
domianee  de  Philippe.     M — t. 
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PUYSÉGUR  (Jacques- 
Maxime  DE  CUASTEVET, 
de  ) ,  fils  du  précédent ,  na 
ris ,  en  17  iG.  Instruit  par 
dans  l'art  de  commander 
nommé,  en  1738,  colonel 
ment  de  Vcxin  ,  se  distinp 
culièrement  à  la  journée  de  1 
et  parvint ,  jeune  encore, ai 
lieulenact- général.  Il  m  s 
moins  remarquer  par  son  01 
spirituelle  que  par  sa  bran 
publication  desa  brochure,  i 
Discussion  intéressante  sat 
tention  du  clerçé  d'être  U 
ordre  d'un  état,  1767,10^ 
le  faire  mettre  à  la  Bisn'lli 
pièce  fut  supprimée  par  « 
conseil  d'état ,  du  13  féww 
L'évéque  d'Orléans ,  alors  cl 
la  feuille  des  béuéfices,  dêda 
son  indignation  contre  k 
l'auteur,  que  jamais  aucun I 
n'aurait  de  bénéfice.  Cet  obi 
imprégné  des  désolantes  d 
qui  donnaient  cette  célébrité 
se  trop  ambitionnée  alors  p 
là  mêmes  qui ,  plus  tard.  < 
cruellement  éprouvé  les  efti 
à  l'assemblée  constituante^ 
tionnaires  ncmanqiièrcnl-ik 
citer  avec  éloge  ;  et ,  lorsdr  1 
sion  sur  les  biens  du  clergé 
de  Nemours  s'écria  :  «  Eh  p 
»  dans  le  temps,  n'a-t-onp 
»  plan  de  M.  Puységur,  qui 
»  sidérant ,  il  e»t  vrai ,  le 
»  clergé  comme  pouvant 
»  ressource  de  l'Etat,  av 
»  admirable  plan  de  réf 
»  moines  et  des  abbés ,  e 
»  au  moins  l'existence  à 
»  qu'on  aurait  dépossédés! 
quis  de  Puységur  mourut  I 
1 782.  Outre  VArt  de  ta  eu 
il  fut  l'éditeur  (r.  l'article  p 
on  a  encore  de  lui  :  1.  £(* 
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Seience  militaire  à  la 
s  livres  militaires  des 
diverses  observations 
et  les  bornes  des  cou- 
inai rcs  chez  les  Euro- 
a  (Paris),  1773,  in» 
;.  eiiopl.  (1)  Ce  livre 
le  comte  d'Espie.  Les 
pages  de  cet  ouvrage 
taint  Maurice  de  Saint 
;,à  la  suite,  un  examen 
9  de  Guibert.  II.  Du 
erain  sur  les  biens  du 
toines ,  imprime'  sépa- 
fo.  Il  en  a  été  publie4 
tous  le  litre  de  Lettres 
te  à  fauteur  de  la  bra 
,  etc.  III.  Analyse  et 
tctacle  de  Ut  nature 
Reims,  177a,  1786, 
srses  brochures  de  cir> 
ir  lesquelles  on  peut 
actionnaire  des  Ano~ 

M— T. 

1  (  Antoine -H  yacht- 

CnAVTEffET  DE  )    plus 

ora  de  comte  de  Chas* 
\$  du  précédent,  ué  le 
, entra  <lc  bonne  heure 
.  En  177a ,  il  obtint 
;nc  la*  permission  de 
les  cavernes  servant 
s  Guanches  ,  à  Téné- 
vint ,  au  péril  de  sa 
lire  des  momies  très- 
• ,  qui  enrichissent  le 
)ire  naturelle.  Quel- 
près  ,  il  fut  chargé 
il  de  Ca stries  d'aller 
es  de  tous  les  débou- 
Saint-Domingue  ,  et 


«C  un»    M»»lrw    cciliuue   im 

kiit#*«  t  pulAtr  •  P»ri»  l'a 
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T  ,  Il  ,  y.  '|8  \  ri  il  omttrat 
<W»t  h  ♦rUiror  ou  4  r«cltfU>r 
lm».  O»  Irt  a  reproduit*»  ta 
at  tll  d«  Mimoint  et*,  tmr 


de  rédiger  des  ehservatioas  sur  les 
ecoeils  et  sur  les  moyens  de  les  ëvittr. 
L'on  se  sert  encore  aujourd'hui  de 
ces  cartes  pour  naviguer  dans  les 
parages  de  cette  colonie.  Après  avoir 
servi  sons  les  ordres  du  comte  dTSs- 
taing  et  de  MM.  de  Borda  et  de  Ver- 
dun, il  émunen  1791, rtserrit  dans 
l'armée  de  Condé.  En  1 794 ,  il  passa 
au  service  de  F  Angleterre ,  sont  les 
ordres  du  comte  d  Hector;  etflfea 
de  temps  après ,  cédant  aux  soVti* 
tations  de  Don  Rodrigo  de  Sousa 
Coutinho,  ministre  du  roi  de  Porta* 
gai ,  il  entra  dans  la  marine  porta» 
gaise ,  ou  il  fut  bientôt  promu  au 
grade  de  contre-amiral ,  et  obtint  la 
croix  de  l'ordre  da  Christ  Ba  1 798  ; 
il  était,  eu  qualité  de  capitaine  de 

SiviUoa  de  l'amiral   marquis,  de 
isa, sur  l'eacadte  eavoyte dans  la 
Méditerranée  comme  auxiliaire  du 
roi  de  Naples ,  Ferdinand  IY ,  sema 
les  ordres  de  l'amiral  Nelson.  Da* 
rant  cette  campagne ,  il  fut  toujours 
chargé  des  relations  du  gouverne- 
ment  portugais  avec  les  amiraux 
anglais  Nelson   et  Saint  •  Vincent. 
L'escadre  portugaise  était  partie**» 
lièiement  aestinee  au  blocus  de  l*He 
de  Malte.  Le  comte  de  Cbastenet 
traita  en  secret  de  la  reddition  de 
l'Ile ,  réduite  aux  horreurs  de  la  fit- 
mine.  Le  jour  était  fixé ,  la  ville  de- 
vait se  rendre  au  marquis  de  Nise , 
et  l'étendard  portugais  allait  flotter 
sur  le  fort  la  Valette.  Lord  Nelson  ea 
fut  instruit  :  il  rappela  l'escadre  por- 
tugaise à  Palerme,  et  s'empara ,  pour 
l' Angleterre,  de  111e,  que  le  cabinet 
de  Lisbonne  voulait  rendre  aux  che* 
valiers    de  Malte.  Le   comte   de 
Cbastenet  eut  le  bonheur  de  sauver 
de  Naples ,  et  de  conduire  en  Si- 
cile ,  sur  le  vaisseau  qu'il  roaimaa 
dait ,  Ferdinand  IV ,  sa  umibat  at 
un  grand  iimhwi  de 
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parmi  lesquels  se  trouvait  le  cardinal 
Chiaramoutc  ,  depuis  Pie  Vil.  Ren- 
tré en  France,  en  180 3,  il  n'y  re- 
trouva que  de  bien  faibles  débris  de  sa 
fortune  passée.  Il  aurait  pu  facile- 
ment se  rattacher  à  la  marine  fran- 
çaise ,  où  sa  réputation  et  ses  talents 
l'auraient  fait  accueillir  par  le  gouver- 
nement d'alors  :  mais  ,  à  tous   les 
avantages  qu'il  aurait  eu  lieu  d'en  at- 
tendre ,il  préféra  de  vivre  dans  la  re- 
traite. Une  courte  maladie  l'empor- 
ta ,  le  'io  février  1809.  Le  Roi  vient 
d'ordonner  la  réimpression  de  sou 
ouvrage  sur  les  Débouquements  de 
Saint-Domingue,  dont  la  ire.  édi- 
tion est  intitulée  :  Détail  sur  la  na- 
vigation aux  côtes  de  Saint-Domin- 
gue et  dans  ses  débouquements ,  Pa- 
ris ,  1 787  ,  in-4°.  M — t. 

PUYSÉGFJR  (  Pierre -Louis  de 
Cuastenet,  comte  de)  ,  né ,  en  1 727, 
de  la  famille  des  précédents ,  mais 
d'une  branche  établie  près  d'Albi , 
fut  successivement  colonel  des  régi- 
ments de  Vexin ,  de  Forez ,  de  Royal. 
Comtois  et  de  Normandie,  lieutenant- 
général  désarmées  du  roi,  et  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Saint  -  Louis.  H 
était  ministre  de  la  guerre  au  com- 
meucemcntde  la  révolution  :  lorsqu'il 
remit,  en  1789,  le  portefeuille  de 
son  département ,  l'Assemblée  cons- 
tituante déclara  qu'il  emportait  l'es- 
time et  les  regrets  de  la  nation.  Il 
resta  toujours  près  de  Louis  XVI  ; 
et,  au  10  août  1 701 ,  il  commandait 
une  compagnie  de  gentilshommes, 
qui  combattit  pour  la  famille  royale 
dans  cette  funeste  journée.  II  se  retira 
eu  pays  étranger,  rentra  ensuite  dans 
sa  patrie,  et  mourut  à  Rahastcitis,  en 
octobre  1807,  suivant  Millin,  qui 
lui  attribue  un  ouvrage  sur  le  magné- 
tisme animal,  publié  avec  des  notes 
de  Dcpréménil  (  Magas  encpcl.,  oc- 
lob.  ,  1 807 ,  p.  4 18  ).        M— T. 
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PUYSÉGURCJEA-r-An 

Cn  astehet  de  ),  archevêque 

ges,  frère  du  précédent,  1 

basteins,  le  1 1  novembre  r 

nommé,  a  l'âge  de  trente  - 

évêque   de  Saint  -  Orner  , 

cré  le  119  juin    1773.  Ti 

après ,  il  fut  transféré  a  l'a 

Garcassone  j  et  il  devint  arc 

de  Bourges ,  en  1 788.  Nomi 

née  suivante ,  député  aux  éti 

raux,  il  signa  plusieurs  | 

lions  du  côté  droit,  et  fut 

trente  évéques  quisoiiscnvin 

position  des  principes  conin 

titution  civile  du  clergé,  fo 

une  Lettre  aux  électeurs  d 

pour  les  détourner  de  lui  A 

successeur.  Obligé  de  sortir» 

me ,  Puyscgur  paraît  avo 

en  Angleterre  et  en  Allenuf 

un  des  signataires  de  I7n 

sur  les  atteintes  portées  < 

gion,  qui  fut  publiée,  sous 

1 5  août  1 798 ,  par  les  érâ 

çais  exiles.  En  1 80 1 ,  l'ai 

de  Bourges  donna  la  dén 

son  siège ,  et  revint  en  Fra 

vécut  dans  la  retraite.  Il 

Rabasteins ,  au  mois  d'aoi 

P- 
PUZOS  (Nicolas),  c 
coucheur,  naquit  à  Paris 
Fils  d'un  ancien  chirurg 
des  armées  ,  qui  serra 
en  cette  qualité,  dans  « 
gnie  de  mousquetaires, 
tiué  à  la  même  professi 
avoir  fait  d'excellentes  et 
vi  un  cours  de  philosopl 
versite  de  Paris,  le  jeune 
donna  loin  entier  aux  trai 
geait  son  entrée  dans  la  c 
dicale.  De  1703  à  170c 
dans  les  hôpitaux  militai 
sieurs  campagnes, et  arri 
de  chirurgien  aide- major 
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as  et  des  occupations  qui 
il  y  il  parvint  à  obtenir 

en  chirurgie.  Rendu  cn- 
ie  civile ,  Û  trouva  dans 
'ancien  ami  de  son  père, 
lèbre  accoucheur  de  cette 
i  protecteur  qui  lui  com- 
îs  premiers  principes  de 
rouchemcnts ,  et  lui  aban- 

partie  de  son  immense 
Puzos  fit  dans  cette  car  - 
rogres  rapides  ;  et  sa  ré- 
•vint  considérable.  Mem- 
démic  de  chirurgie  dès  la 
le  celte  compagnie ,  il  en 

vice-directeur, en  174.1, 
près,  directeur.  Les  fouc- 
mseur  royal  pour  les  li- 
lirurgic  lui  furent  con- 

mort  de  Petit  ;  et ,  en 
n  lui  accorda  des  lettres 
?.  Ce  praticien  célèbre  ne 
îg-tcuips  des  honneurs  qui 
arécompcnscdctrenteans 

et  dYflbrts  pour  l'avan- 
lon  art.  Tombé  malade  en 
il  mourut  le  7  juin  suivant. 

actif,  laborieux  ,  infati- 
icadémie  de  chirurgie  ,  il 
rquer  par  la  sagesse  qu'il 
us  le>  discussions  ,  par 
a  bonne-foi  a  vec  lesquelles 
uit  la  vérité,  par  l'em- 
t  qu'il  mettait  a  recueillir 

observations.  11  rendit  à 
rcouchcnumts  un  impor- 
r,  en  démo ntraut  les  a  van» 
résultent,  dans  les  pertes  de 
?nucs  durant  la  grossesse , 
s  moyens  médicinaux  sont 
ficaecs,  et  après  la  dilata- 
)I  utérin  ,  )  de  pet  forer  la 
r,  de  solliciter  et  d'activer 
r.s  ;  en  uu  mot ,  de  détenu  i- 
îoiichcmciit  naturel,  aussi 
ic  le  permettent  les  forces 
me.   Cette  méthode  ,  qui 

XXVI. 
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tient  le  juste  milieu  entre  une  inaction 
prolongée,   presque  consumaient 
funeste ,  et  une  précipitation  non 
moins  dangereuse,  permet  souvenT 
de  sauver  à -la -fois  la  mère  et 
l'enfant  :  aussi  est -elle  générale- 
ment adoptée  par  les  meilleurs  pra- 
ticiens. Puzos  donna  des  détails  ; 
Srécieux  alors,  sur  les  mouvements 
e  la  matrice,  sur  les  conformations 
vicieuses  du  bassin ,  sur  les  moyens  à 
employer,  soit  pour  rendre  l'accou- 
chement moins  long  et  moins  labo- 
rieux, soit  pour  extraire  le  placenta. 
On  lui  doit  aussi  des  préceptes  ju- 
dicieux concernant  la  pratique  du 
toucher.  Sa  vie  ayant  été  presque 
exclusivement  consacrée  à  ta  pra- 
tique ,  il  n'a  publié  qu'un  seul  écrit  : 
Mémoire  sur  les  pertes  de  sang 
qui  surviennent  aux  femmes  gras- 
ses, sur  le  moyen  de  les  arrêter  t 
sans  en  venir  à  ï accouchement  % 
et  sur  la  méthode  de  procéder  à 
ï accouchement,  dans  les  cas  de 
nécessité,  par  une  voie  plus  dou- 
ce et  plus  sire  que  celle  qu'on  a  cou- 
tume d'employer.  Ce  travail  est  in- 
séré dans  le  second  volume  des  Mé- 
moires de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie. Puzos  avait  consigné  U  plu- 
part de  ses  remarques  pratique*  dans 
des   cahiers    recueillis ,  après    sa 
mort ,   par   Morissot  -  Deslandes , 
qui  les  mit  en  ordre ,  les  revit , 
les  enrichit  de  notes,  et  les  fit  im- 
primer sous  ce  titre  :   Traité  des 
accouchements ,  contenant  des  ob- 
servations emportantes  pour  la  pra- 
tique de  cet  art;  deux  petits  Trai- 
tés ,  l'un  sur  quelques  maladies  de 
la  matrice ,  et  V autre  sur  les  mala- 
dies des  enfants  du  premier  âge  ; 
quatre  Mémoires ,  dont  le  premier 
a  pour  objet  les  pertes  de  sang  chez 
les  femmes ,  et  les  trois  autres  , 
les  dépôts  laiteux,  Paris,  1759,  in* 

19 
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4°.  L'éditeur  a  enrichi  ce  livre  d'une 
Préface,  et  de  la  traduction  d'une  Dis- 
sertation de  Grantz  sur  la  rupture 
de  la  matrice.  B — w. 

PYGMALION  ,  roi  de  Tyr ,  suc- 
céda à  Matgen  ,  en  l'an  874  avant 
J.-C.  Il  régna  quarante-sept  ans  ,  et 
mourut  en  l'an  827 ,  âgé  de  cinquan- 
te-huit ans;  ce  qui  porte  sa  naissan- 
ce en  Tan  885  avant  J.-C.  Cette  in- 
dication prouve  en  même  temps  que 
Pygmalion  remplaça  Matgen  sur  le 
trône  de  Tyr,  à  1  âge  de  onze  ans  seu- 
lement :  circonstance  qui  donne  aussi 
lieu  de  présumer  qu'il  était  le  (ils  de 
Matgen  ,  ce  que  les  anciens  ne  nous 
apprennent  pas.  Pygmalion  était  donc 
mineur  quand  il  devint  roi.  Il  en1 
avait  été  de  même  de  son  prédéces- 
seur ,  qui  avait  porté  la  couronne 
pendant  vingt-neuf  ans ,  et  n'en  avait 
vécu  que  trente  -  deux  ;  d'où  il  suit 
qu'il  était  né  en  l'an  906  a  va  nt  J.-C., 
et  qu'il  était  devenu  roi  en  qo3  ,  à 
l'âge  de  trois  ans.  Tous  les  rensei- 
gnements chronologiques  qui  font  la 
base  de  ces  combinaisons  ,  nous  ont 
été  conservés  par  Josèphe ,  d'après 
l'histoire  de  Tyr,  écrite  par  Ménan- 
dre  d'Éphcse  ,  qui  avait  consulté  les 
archives  des  Tyricns.  La  minorité 
de  Pygmalion,  à  l'époque  où  il  par- 
vint au  tronc ,  qui  se  déduit  sans  dif- 
ficulté de  ces  indications  chronolo- 
giques ,  est  confirmée  par  ce  que 
Justin  nous  apprend  du  même  prin- 
ce. Selon  lui ,  le  roi  de  Tyr,  venant 
à  mourir,  laissa  pour  héritier  son 
fils  Pygmalion,  et  sa  fille  ESissa  , 
vierge  d'une  grande  beauté  ;  mais  le 
peuple  donna  la  royauté  à  Pygma- 
lion ,  qui  n'était  encore  qu'un  jeune 
enfant  (  1  ).  Pour  sa  sœur  Eli  s  sa,  nom- 
mée Didon  par  d'autres  écrivains , 
qui  n'ignorent  cependant  pas  ce  pre- 

(1)  J«M.  lili.  XViil ,  mp. .',. 
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mier  nom  »  elle  épousa  son  onde  Si- 
chée  ,  qui  était  revêtu  du  sacerdoet 
d'Hercule,  la  seconde  dignité  de  Vt  • 
tat.  Sichée  possédait  de  très -grandes 
richesses  :  elles  tentèrent  la  cupi- 
dité de  Pygmalion,  qui  assassin 
son    oncle  .    dans  une   partie  dt 
chasse ,  et  le  jeta  dans  un  preon- 
ce ,  où  il  fit  croire  qu'il  était  tonné 
par  accident.  Pygmalion  fut  trompé 
dans  son  espoir.  Sichée  avait  ca- 
ché ses  trésors;  et  sa  veuve,  ojri 
feignait  d'ignorer  le  meurtre  de  stm  ' 
mari ,  parvint  à  les  soustraire  as 
recherches  de  son  frère.  Sons  pié» 
texte  d'aller  vivre  auprès  de  soatV 
tre  frère  Barca,  à  Charia  ou  Ckart* 
frt, petite  villeentre Tyr  et  Sidon^eue 
obtint  de  Pygmalion  des  vaisseau 
pour  l'y  conduire ,  et  y  porta  ses  ri- 
chesses. Celui-ci  croyait ,-  par  celle 
complaisance ,  arriver   plut    faci- 
lement à  son  but  ;  mais  sa  saur 
méditait  le  projet  de  s'enfuir  avec 
liarca  (  2  ).  Elle  fut  secondée  par 
plusieurs  personnages  considérables 
de  Tyr  .  qui  étaient  mécontents  de 
gouvernement  de  Pygmalion.  Us  mon- 
tèrent avec  elle  sur  sa  flotte,  qui  aban- 
donna aussitôt  la  Phénicie  pour  n'y 
plus  reveni  r;  et  bien tô  t  el  le  fut  rejointe 
par  d'autres  fugitifs ,  que  menaçaient 
les  fureurs  de  Pygmalion ,  irrité  d'a- 
voir été  trompé  par  sa  sœur  et  par  ses 
sujets.  Les  émigrés  Ty riens  s'arrêtè- 
rent d'abord  dans  l'île  de  Cy pre,  oà 
ils  se  pourvurent  de  femmes  :  n 
grand  prêtre  de  Jupiter  consentit  aus- 
si à  les  suivre  avec  sa  famille,  et  à  toi 
le  chef  religieux  de  l'émigration  , 
sous  la  condition  que  sa   posterai 
posséderait  à  perpétuité  le  même  sa- 
cerdoce dans  la  ville  nouvelle.  Ce- 
pendant Pygmalion  fai>ait  un  arme* 

(»)  r'rrt  de  lu!  t|ur  tirait  ton  origine  la  fmiSf 
Rarc^i  nnr ,  tntijnur»  tr«»-[»uiwpty  l*  («rllMp* ,  H 
qui  donnai  crltc  ville Jf  fmmmu%  II«tiiiiJ*tf. 


i  k  poursuit?*  sa  saura 
t  empêché  par  les  prié- 
ère  et  les  menaces  des 
a  ou  Didon  fit  alors 
l'Afrique  ,  où  elle  jeu 
eut  s  de  Carthage.  On 
ratagème  qu'on  lui  attri- 
btenir  des  indigènes  la 

terrain  suffisant  pour 

compagnons  lasses  dé- 
rogation ,  et  sur  lequel 
oite  la  citadelle  de  Car- 
iée Byrsa.  Cette  fable 
chose  qu'une  mauvaise 

comme  les  Grecs  ai- 
faire,  et  produite  par 
ince  entre  le  nom  pué- 
ette  forteresse  ,  et  le 
\tj>9%  ,  qui  signifie  une 
/.  En  efl'et ,  c'est  à-peu- 
ue  se  prououce  le  mot 
sans  doute  phénicien  , 
citadelle ,  forteresse. 
ne  viennent  les  noms  As 
er  ,  Bosra  et  Bostray  qui 
•igner  plusieurs  villes  de 
e  la  Syrie.  Le  fait  est  que 
Tyricus  achetèrent ,  des 

cette  partie  de  l'Afri- 
1  tribut  annuel,  la  per- 
'établir  dans  le  lieu  où 
L  bâtie,  Iarb.is ,  roi  des 
t  maître  des  régions  envi- 
).  Les  annales  tyriennes 
c  nous  a  conserve  le  té- 
îlacent  la  fondation  de 
,  en  la  septième  année  du 
gmaliou ,  qui  répond  à 
ml  notre  ère.  I/cxtrèmc 
'ygmalion  ,  qui  ne  devait 
que  divhuil  ans  à  cette 

«f  M».  \\  tu  ,  «-j».  (î  ,  r,|,,„||r  roi 

liM<iiir«  «Ji»  <*.jt'M> ,  cil»  |  «»  S'ilin 
t  un  rm  nmii'ii'    /•/••■»'.   tiin^jif- 

'  |IJlllC    ilutiilJin    lit    jlillAIH,    1,1- 

<•'    J/|    i  /    .t-,   » |/     I    fl     li'./u-ftj/ 

frruet    i/i  AiAiu    /  .  'ir~lnr  ,  t.Unm 
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époque  ,  pourrait  donner  liai  d'é- 
lever quelques  doutes  sur  les  mo- 
tifs qui  amenèrent  l'émigration  do 
Didon ,  et  la  fondation  de  Cartilage  : 
malheureusement  l'histoire  oousef- 
re  trop  d'exemples  d'une  cruauté  pré 
maturée,  pourqnece  soit  unerauo» 
suffisante  de  rejeter  les  récits  qui  cou* 
cernent  l'origine  de  Carthage.  Dana 
les  commencements  deieur  établisse- 
ment, les  réfugiés  Tyriens  furent  aidés 
et  secourus  par  la  colonie  Phésvt 
cienne  dTJtique ,  qui  existait  à  quoi- 
que distance; et  cette  fille  de Tyr  ai 
tarda  pas  à  surpasser  sa  mère,  sinon 
en  célébrité  •  au  moins  en  puissante* 
La  date  lyrienne  de  la  fondation  de 
Carthage  doit  sans  doute,  par  son 
origine  ,  par  la  manière  dont  elle 
nous  a  été  transmise ,  ainsi  que  par 
les  détails  qui  l'accompagnent  »  mé- 
riter la  préférence  sur  tomes  les 
autres  dates ,  fort  différentes,  qui 
sont  données  par  les  anciens.  Selon 
deux  autorités ,  recueillies  dans  la 
Chronique  de  Saint  Jérôme  (5), 
cet.'c  fondation  serait  antérieure  de 
668  ans ,  ou  de  nQÔ  *°*  >  à  la  prise 
de  Carthage  par  les  Romains  en  l'qn 
1 46  avant  J.-C.  La  première  indice* 
tioo  nous  porterait  en  Tan  8o4  avant 
notre  ère  :  pour  l'autre,  die  nous 
donne  Tan  8i 4  ;  ce  qui  est  d'accord 
avec  le  témoignage  de  Timée  (6), 
qui  plaçait  la  fondation  de  Carthage 
trente- huit  ans  avant  la  première 
olympiade^G  +  38=b8i  4).  Justin 
(  7  )  etOrose  (o)  la  mettaient  soixante? 
douze  ans  avant  la  fondation  de 
Rome,  et  Vcllelus  Paterctilus  (9}  f 
soixante-cinq  ans  seulement ,  si 
texte  n'est  pas  altéré;  ce  qui  i 

(fit  4tm<i  Oiooym.  HJtara.  Àmt  M*n.  1&.  L 
{-)  lAb.  XVlii,  cay.0. 
•  A)  Lil».  iv,  c-tp.  ». 


f)}  Lit».  1 ,  f  ap.  6. 
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donnerait  les  années  81 4  ou  817, 
dates  qui  différent  peu  de  celle  de  Ti- 
ntée ,  avec  laquelle  elles  étaient 
peut-être  originairement  identiques. 
Diverses  autres  dates,  recueillies  par 
Eusèbe  (10),  s'éloignent  beaucoup 
de  celles  que  nous  venons  de  citer: 
en  assignant  tour -à  tour  à  cet  évé- 
nement les  années  i43 ,  170  et  229, 
après  la  prise  de  Troie ,  elles  nous 
portent  aux  années  io4o ,  ioi3  et 
q54  avant  J.-G.  Si  l'histoire  et  les 
origines  de  Garthage  nous  étaient 
mieux  connues ,  il  nous  serait  sans 
doute  possible  de  rendre  raison  de 
toutes  ces  diversités  ,  qui  se  rap- 
portent peut-être  aux  établisse- 
ments successifs  qui  contribuèrent 
à  former  cette  ville.  Rien  ne  prouve 
en  effet  que  la  colonie  dcDidon  ait  été 
la  première  :  il  est  assez  probable,  au 
contraire,  qu'elle  trouva  déjà  des  Phé- 
niciens ,  avec  lesquels  elle  se  fondit , 
et  qu'elle  reçut  plus  tard  de  nouveaux 
auxiliaires ,  qui  contribuèrent  à  ache- 
ver Garthage.  Selon  un  autre  témoi- 
gnage, rapporté  par  Appien  (11), 
c'est  à  une  époque  bien  antérieure , 
cinquanleans  avant  laprise  de  Troie, 
qu'il  faut  placer  la  fondation  de  Gar- 
thage ,  La  tic ,  à  ce  qu'il  assure ,  par 
deux  personnages  nommes  Zorus  et 
Garchcdou  ;  mais  ce  n'était  pas  là  , 
ajoutc-l-il ,  l'opinion  des  Romains  , 
ni  celle  des  Carthaginois ,  qui  lu  us 
s'accordaient  à  regarder  Didon  com- 
me la  seule  fondatrice  de  cette  ville. 
L'opinion  qu'il  allègue  est  probable-4 
meut  celle  de  l'historien  Pbilislc  de 
Syracuse  cité  sur  cet  objet,  par  saint 
Jérôme  (  1  a), qui,  d'après  lui,  nomme 
aussi  Zorus  et  Garchedon ,  les  fouda- 

(10)  Clirort.,  p.  3<»5,3o(î,  3i.)  et  57,  rd.  Mf- 
diul.  —  Hinouyui.  Chron.  f  p.  qi  ,  100  «tint,  cd. 
de  Scaligi-r. 

11)  De  r*h.  Punir.  $  i  .loin.  1 ,  p«g  3u.| ,  édition 
de  Sclmciph. 

(fta)P.  i4;,cd.  Staligrr. 
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teurs  de  Garthage.  Bochart( 
maise  (  1 4)  >  et  plusieurs  ai 
déjà  fait  voir  que  les  nom 
deux  personnages  ne  sont  a; 
des  appellations  de  la  vill 
s'agit.  Zorus  est  l'altératiot 
du  nom  original  de  Tjrr ,  qn 
nicien  était  Tsour.  PourGai 
c'est  le  nom  grec  de  Gartha 
;Ç»<fov.  Quant  à  la  vraie  di 
tion  de  cette  ville  dans  L 
langue  des  Garthaginois ,  S 
nous  l'indique  par  ces  parok 
sa  mulier  extruxit  domo 
et  Carthadam  dixit ,  gubù 
cumore  exprimat  Ciwitaten 
Garthage  s'appellait  donc 
nouvelle,  ce  qui  se  retroc 
Etienne  de  Byzauce  (  16)  et 
(17),  qui  la  nomment  en  gn 
kô\i;.  C'était  aussi  le  senti 
Tite-Livc,  dans  un  endroi 
histoire  perdu  ma  intenant,  n 
le  contenu  nous  a  été  const 
Servius  :  Carlhago  est  lin^ 
norum  nova  cîvitasy  ut  doct 
Eu  hébreu  Karta-hadas ,  c 
hadath  en  syriaque,  sign 
même  chose  :  en  carthagino 
vait  être  Karta-haditk  :  a 
c'est  ainsi  que  je  le  lis  dans  I 
phenicienue  de  plusieurs  i 
d ailles  qui  nous  présentent  un 
et  une  tete  de  cheval,  emblè 
nus  de  Garthage.  Telle  fut  c 
certainement  la  véritable  d< 
tion  que  les  colons  Phénicie 
sèrent  à  cette  ville  fameuse , 
considérée  comme  uneautre 
les  côtes  de  l'Afrique.  Uni 
très-considérable  de  la  vil) 
thage  était  appelée  par  1 

^i3)  PkaUg.t\ib.\tcmp.*i 

(i4)  KxerciUtiomti  Piinimnm  fp.  3i 

(i5)Cp.  »?,  p.  49,  «d.  SduiM. 

(iG)  SubTocc  Kap^iîJiiiv. 
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ourrah  se  faire  que  ce 
il  eût  été  fondée  par 
rendrait  pleinement 
Tentes  époques  chro- 
nous  avons  rapportées 
lage  conserva  toujours 
ivtc  la  ville  à  qui  elle 
|ine.  Pygmalion  con- 
'  à  Tyr,  après  la  fuite 
parait  que  ce  prince 
possessions ,  ou  qu'il 
ance  jusque  dans  l'île 
Uenne  de  Byzance  lui 
ationdclavilledeCar- 
ins  cette  Sle.  S.  M- h. 
ameux  pautomime , 
iventeur  de  ce  genre 
>u  du  moins  pour  le 
porta ,  chez  les  Ro- 
»rc  de  perfection  dont 
eu  l'idée  jusqu'alors, 
u'il  ne  faut  pas  con- 
poètes  mimiques  (  V. 
ublius  Syrus  ) ,  n'é- 
bouffons  sans  consé- 
(Térencc  des  pantomi- 
ut  à  bout  d'exprimer, 
I,  des  poèmes  entiers, 
&n  distinguait  même 
u  sens  propre  de  ceux 
ins  un  sens  figuré;  et 
i  pouvoir  tirer  parti 
its  du  visage,  car  ils 
lés ,  comme  les  coraé- 
?Dt  leur  masque  était 
lus  agréable ,  et  n'of- 
niche  béante,  comme 
\  acteurs.  Pylade  était 
et  avait  été  esclave 
l'affranchit.  Il  forma 
troupe  à  part,  sans  se 
tragédies  et  comédies 
,  par  le  moyen  d'une 
L:c  de  sujets  tragiques, 
ttiriques ,  il  sut  repré- 
>n  geste  muet,  tout  ce 
aurait  pu  exprimer. Ce 
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nouveau  spectacle  excita  ua  enthou- 
siasme général*  L'opinion  publique 
se  partagea  vivement  entre  la  troupe 
de  Pylade  et  ccllede  Bathylle,  ton 
élève  et  son  rival,  qui  excellait  sur- 
tout dans  les  sujets  comiques  (  Voy. 
Bathylle  );  et  l'autorité  de  l'empe- 
reur dut  plus  d'une  fois  intervenir 
pour  imposer  silence  à  ces  deux  fac- 
tions. Cette  espèce  de  fureur  ne  Gt 
que  s'accroître  sous  les  règnes  sui- 
vants; et  sous  Tibère,  il  fallut  qu'un 
décret  défendit  aux  sénateurs  de 
fréquenter  les  écoles  des  pantomi- 
mes ,  et  aux  chevaliers  de  leur  faire 
cortège  en  publie.  On  conçoit  aisé- 
ment que  ces  histrions,  devenus 
ainsi  l'objet  d'une  espèce  d'idolitrie, 
n'étaient  pas  moins  insolents  que 
certains  comédiens  de  nos  jours.  Py- 
lade, jonant  une  fois  le  râle  d'Hercu- 
le f  urieux9f  ut  sifflé  par  quelques  spec- 
tateurs à  qui  son  geste  sembla  ou- 
tré. U  OU  son  masque,  et  leur  cria  : 
Fous  que  vous  êtes,  ne  voyez-vous 
pas  que  je  représente  un  plus  grmnd 
fou  que  vous?  (Microbe).  Appelé 

S  our  remplir  lemémerôleà  un  souper 
e  l'empereur,  qui  voulait  égayer 
ses  amis  et  les  recaler  de  ce  specta- 
cle, Pylade  se  laissa  tellement  em- 
porter à  sa  fureur  simulée,  qu'il 
commençait  a  lancer  des  flèches  sur 
les  convives,  sachant  fort  bien  pour- 
tant ,  dans  son  transport,  ne  les  di- 
riger que  sur  ceux  qu'il  regardait 
comme  partisans  de  la  (action  de 
Bathylle.  Une  autre  fois ,  se  voyant 
sifflé  par  un  spectateur ,  il  le  montra 
audouxtaGndel'exposer  h  l'indigna- 
tion de  ses  partisans.  L'empereur 
châtia  l'insolence  de  l'histrion ,  en 
le  bannissant  de  Rome  et  de  f  Italie: 
mais  les  murmures  du  publie  ne  tar* 
dèrent  pas  à  obtenir  son  rappel.  Au- 
guste ,  pour  qui  le  soin  d'apaiser  eus 
rivalités  devenait  une  afaire  d'état , 
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l'exhorta  sérieusement  à  bien  vivre 
avec  ce  concurrent, que  Mécène  pro- 
tégeait. L'acteur  se  contenta  de  rc- 
Sondre  que  ce  qui  pouvait  arriver 
e  mieux  à  l'empereur  c'était  que  le 
{>eu  pie  s'occupât  de  Bathyllect  dcPy- 
adc.  On  a  vu  de  nos  jours  un  per- 
sonnage non  moins  fameux  que  cet 
empereur ,  remarquer  avec  co.n plai- 
sance, dans  ses  Bulletins ,  que  le 
peuple  d'une  des  grandes  capitales 
de  l  Europe  se  battait  pour  du  pain, 
tandis  que  celui  de  Paris  se  battait 

?  tour  des  actrices!  Les  pantomimes 
urent  encore  chasses  de  Rome  sous 
Tibère,  sous  Néron,  sous  Domiticn, 
sous  Trajan,  etc.;  mais  leur  exil  ne 
dura  jamais  long- temps.  La  manie 
pour  ce  genre  ac  spectacle  ne  lit 
qu'augmenter.  Vers  1  an  190,  Rome 
se  trouvant  menacée  d'une  famine  , 
on  prit  la  précaution  d'en  expulser 
tous  les  étrangers ,  même  ceux  qui 
professaient  les  arts  libéraux.  Néan- 
moins ,  dit  Àmraien  Marcclliu ,  on 
laissa  tranquilles  les  gens  de  théâtre; 
et  il  resta  dans  la  ville  plus  de  trois 
mille  danseuses  et  autant  d'hommes 
qui  jouaient  dans  les  chœurs ,  sans 
compter  les  comédiens.  Ce  nombre 
s'accrut  encore  par  lu  suite;  et  ce 
fut  une  des  causes  de  la  corruption 
des  mœurs ,  qui  ne  finit  qu'avec  la 
destruction  de  l'Empire.  On  prétend 
avoir  rctronvé  l'inscription  du  tom- 
beau de  Pyladc ,  et  l'on  cite  trois  au. 
très  pantomimes  du  même  nom,  ainsi 
qn'un  fameux  musicien ,  né  à  Méga- 
lo polis  en  Àrcadie ,  et  contemporain 
de  Philopcmen  (  Voy.  De  la  sait  a - 
tion  tliéatrale,  par  M.  de  l'Aulnayc, 
p.  (3*2,69, etc.  )  C.  M.  P. 

PVLE  (  Thomas  ),  ecclésiastique 
anglais,  né  en  1674,  à  Stodey , 
dans  le  comté  de  Norfolk, paroi>sc 
dont  son  père  était  recteur;  obtint, 
en  1698 ,  le  vicariat  de  Sainte-Mar- 
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guérite  de  King's  Lynn,  et  i 
rué,  en  1701,  ministre  ou 
teur  de  la  chapelle  Saint-N 
celte  ville.  Il  se  livra  avec 
la  prédication  ,  et  publia 
1706  jusqu'en  I7i8,sixser 
avaient  pour  but  de  déf- 
principes  de  la  .succession 
mille  de  Brunswick  au  trà 
d'une  grande  facilité  ponr 
ser  ses  sermons,  dont  le 
re  distiuctif  est  la  force  pi 
l'élégance,  il  les  débitait  ai 
coup  de  chaleur.  Pyle  se 
tellement  daus  la  contre 
fiangorienne ,  élevée  sur  L 
tion  civile  du  clergé ,  au  s 
sermon  del'évêque  Hoadlr 
paroles  de  Jésus  Christ ,  J#< 
me  n  est  point  de  ce  monà 
prélat  le  récompensa  par 
beude  dans  l'église  cathedra 
lisbury ,  et  demeura  touj 
ami.  11  devint  ministre  di 
Marguerite,  en  17 3a,  et  1 
bénéfice  un  au  avant  sa  m* 
vée  le  3 1  décembre  1756a.' 
où  il  s'était  retiré  deux  ans 
vaut.  Son  m  élite  seinhlJ 
1er  à  quelque  dignité  crain 
l'Église;  mais  ses  principes 
et  politiques,  quoique  d'aei 
ceux  désir  Robert  Walpol 
de  King's  Lynn ,  et  avec  ri 
reine  Caroline,  qui  ternit 
feuille  des  bénéfices,  ne  rot 
poitit  au  cierge'  anglican  : 
sait  pas  pour  adopter  le  sj 
saint  Atnanasc  ,  et  il  incîi 
le  socinianisme.  Ses  manie 
quaieut  aussi  d'une  certain 
se  qui  eût  pu  lui  gagner  d» 
tcurs.  L'archevêque  Herrin 
à  un  de  ses  amis ,  au  sujet 
«  La  vivacité' de  soncarac 
»  contenue  dans  de  juste 
»  en  fait  un  homme  aimab 
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lans  quelques  circonstances 
rie,  et  a  été  nuisible  à  ses 
4.  »  Il  était  cependant  ami 
i ,  et  tellement  exempt  d'a- 
iroprc   et  de   confiance  en 
il  adopta  souvent  l'opinion 
mnes  qui  lui  étaient  de  beau- 
erieures.  Ses  ouvrages ,  tous 
i  anglais  ,  sont  :  1.  Dé/en- 
eveque  de  Bangor,  en  ré- 
ix  exceptions  de  Guillaume 
718,  a  part.  in-8°.  II.  Pa- 
e  des  Actes  des  apôtres  et 
?s  les  E  pitre*  du  Nouveau- 
enty  o.e.  éditiou ,  Londres, 
nouvelle  édition,  1  •;():>,   a 
8°.;  traduite  m  allemand, 
î.  Kuster ,  Hambourg,  1778, 
n-8°.  III.   Paraphrase  de 
Ijrpse  avec  des  notes ,  1 735; 
!  édition,  179*5,  iu-8°.  IV. 
rase  des  livres  historiques 
cien-Testament,  publiée  de 
17*25,  et  réunie  sous  un  titre 
,en  17  38,  \  vol.  in-8°.  P. 
tst  servi  de  cet  ouvrage  dans 
qu'il  «1  publiée  avec  commen- 
ires  de  rfU'e's  auteurs  an- 
alï.iye,  1-  \x-  \~<)o,  8  vol. 
r.  Soixante  Sermons  sur  des 
impies  et  pratiques ,  publiés 
fils  Philippe,  1773,  >.  vol. 
auxquels  on  réunit ,  Quatre 
s  sur  la  bonw.  Samaritaine , 
n  nature  du  royaume  de  /.- 
y  ente  deux  autres  Sermons , 
in-8°.  ;  nouv.  édit. ,  1 785 ,  3 
8°. — Philippe  Pyle,  le  plus 
c  ses  fils  ,  mort  le  1*2  juillet 
1  composé  des  Sermons  à  Vu- 
i  peuple ,  parmi   lesquels  on 
nprimé  qui  appartiennent  à 
p.  178(1,  4  v°l«  i"-8".  B-r  j. 
ÉMKNES  est  un  nom  corn- 
presque  tous  les  rois  de  Pa- 
llie. Leur  mec  se  conserva  sous 
tination  des   Assyriens  ,  des 
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Mëdes ,  des  Lydiens ,  des  Perses  et 
des  Macédoniens.  Elle  se  perpétua 
jusqu'au  temps  des  Romains;  mais 
elle  ne  possédait  plus  alors  la  totalité 
du  pays  :  les  colonies  grecques   qui 
s'étaient  établies  sur  les  côtes,  les  ty- 
rans d'Héraclée ,  et  enfin  les  rois  de 
Pont  s'étaient  rendus  successivement 
maîtres  de  la  partie  maritime  ;  ces 
derniers  avaient  fait  leur  capitale  de 
Sinope,  ville  grecque  delaPaphla- 
gonie.  Les  légitimes  possesseurs  du 
pays  se  contentaient  de  la  partie  mon- 
tagneuse située  dans  l'intérieur,  et  qui 
était ,  à  ce  qu'il  paraît ,  partagée  en- 
tre plusieurs  princes.  La  domination 
des  Pyléinènes  avait  été  si  longue,  et 
leurs  droits  sur  la  Paphlagonie  étaient 
si  bien  reconnus ,  que  le  pays  en  était 
même  appelé  quelquefois  Pyléméuie, 
gens  Paphlagonia  ,  quant   Pylœ- 
meniam  aliqui  dixerunt  ,  dit  Pline 
(  lib.  vi ,  cap.  1  ).  Le  premier  des 
rois  de  ce  nom ,  dont  l'histoire  nous 
ait  conservé  le  souvenir,  est  men- 
tionné par  Homère ,  qui  le  range 
parmi   les  chefs   venus  au  secours 
des  Troycns.  Il  était  à  la  tête  des 
llénctes ,  peuple  qui  habitait  alors 
la  Paphlagouic  ,  et  qui  (tait  presque 
entièrement   anéanti   au    temps  de 
Strabon.  Homère  nomme  les  prin- 
cipales villes  de  la  Paphlagonie  qui 
reconnaissaient  les  lois  de  Pylémènes, 
telles  (pie  Sésamus ,  Cronina  ,  Égia- 
lée,  Trithynne.  Pylémèues  reçut  la 
mort  en  combattant  les  Grecs:  après 
lui,  les  Hénètes,  privés  de  leur  chef , 
ne  retournèrent  pas  dans  leur  patrie: 
ils  s'attachèrent  à  Autciior,  et  pas- 
sèrent, dit  on,  avec  lui  en  Italie, 
où  ils  fondèrent  Padoue ,  et  donnè- 
rent naissance  à  la  nation  des  H  on  êtes 
ou  Vénètes ,  qui  occupaient  autrefois 
le  territoire  de  Venise.  —  Après  le 
siège  de  Troie  ,  il  faut  franchir  un 
bitu  grand  iutervallc  pour  trouver 
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un  autre  Pitlémkhes.  En  Tan  i34 
avant  J.-C. ,  i)  existait  un  prince  de 
ce  nom ,  de  la  même  race  que  le  pré- 
cédent ,  qui  est  placé  par  Eutrope 
(  lib.  iv,  cap.  '20  ) ,  au  nombre  des 
amis  et  des  alliés  de  la  république 
romaine.  Il  fournit  des  troupes  aux 
Romains,  et  leur  rendit  de  grands 
services  dans  la  guerre  opiniâtre 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  Aris- 
tonicus,  fils  naturel  du  dernier  des 
Attalidcs ,  qui  voulaitsc  remettre  en 
possession  du  royaume  desesaïeux.— 
Un  autre  Pylémènes,  sans  doute  fils 
de  ce  dernier ,  régnait  dans  la  Paphla- 
gonic  à  l'époque  de  la  première  guer- 
re de  Mitliridate  contre  les  Romains, 
en  l'an  88  avant  J.-C.  Comme  il 
était  également  allié  des  Romains ,  il 
fut  chassé  par  le  roi  de  Pont,quidon- 
na  ses  états  à  un  de  ses  propres  fils. 
Pour  que  le  nouveau  monarque  parût 
moins  odieux  aux  Paphlagonicns,  et 
afin  de  les  tromper,  pour  ainsi  dire  , 
sur  Torigiue  de  cet  usurpateur ,  Mi- 
tliridate fit  prendre  à  son  fils  le  nom 
de  Pylémèncs  ,  si  cher  à  la  nation  : 
Pylœmenem ,  Paphlagonum  regum 
nomine  appellat ,  et  quasi  stirpi  ré- 
gies reddidit  sic  regnurn  ,Jalso  no- 
mi/itf,t£nit,ditJustin(xxxvii,4)>Le 
prince  Paphlagonien  fut  rétabli  dans 
ses  états  par  Pompée,  quand ,  après 
les  revers  de  Mithridate ,  le  Pont  fut 
réduit  en  province  romaine,  vers  l'an 
64  av.  J.-C.  La  partie  occidentale  du 
Pont  et  la  Paphlagonic  maritime  fu- 
rent alors  divisées  en  onze  cantons , 
annexés  à  la  province  de  Bithynic. 
La  race  de  Pylémèncs  ne  conserva 
que  la  partie  située  dans  l'intérieur 
des  terres.  Pylémènes,  qui  avait  été 
chassé  par  Mithridate,  et  un  autre 
prince  Paphlagonien  appelé  Atta- 
lus  (  1  ) ,  furent  alors  réintégrés  dans 

(1)  Af*|>t««i  (  !/ffAru/.(  <;  uj  )  ne  pailr  que  d'Aï- 
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leurs  états,  selon  le  témolgnagi 
trope  (  lib.  vi ,  §.  i4  )-  Ce  i 
Pylémènes  portait ,  à  ce  qu'il  j 
le  surnom  a  Evergèles  %  si  cep 
c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  u 
daillc  extrêmement  rare,  qui  1 
légende  :  BAZIAEilZ  nrAAU 
ETEPrETÔY  (  Du  roi  Pjrlt 
Ét>ergètcs).Te]\e  est  l'opinion 
cependant  le  surnom  d'Évergi 
Tut  porté  par  le  roi  de  Pont ,  \ 
grand  Mithridate  En  pat  or, 
croire  que  ce  nom  apparu 
plutôt  au  prédécesseur  du  < 
Pylémènes,  contemporain  de ] 
date  Évergètes.  Les  petits  prû 
l'Asie  avaient  l'habitude  d< 
tribucr,  par  imitation  ,  les  su 
des  rois  plus  puissants  ,  d 
étaient  voisins.  11  serait  Ja cil 
citer  des  exemples.  Après  la  a 
prince  que  Pompée  avait  rêta 
son  tronc ,  la  portion  de  la  F 
gonie  qu'il  possédait ,  fut  rn 
territoire  de  la  république  ( 
Rufus,  cap.  11  );  et  la  race 
s'éteignit  alors  (  Strabon ,  H 
p.  56s  ).  S.  M- 

PYM  (  Je  Ait  )  ,  membre 
chambre  des  communes  d' 
terre ,  du  temps  de  Charles 
célèbre  par  les  sentiments  r 
cains  qu'il  manifesta  ,  desi 
d'une  bonne  famille  du  coi 
Soramersct,  et  naquit  en  i584- 
avoir  commencé  son  éducatioi 
niversité  d'Oxford  ,  il  paraît 
vant  Wood ,  qu'il  fréquenta  1 
reau ,  et  qu'il  abandonna  cetti 
fession  pour  entrer  comme  sec; 
dans  les  bureaux  de  l'echiqui 
n'y  occupait  pas  un  poste  to 
portant ,  lorsqu'il  fut  nommé 
bre  du  parlement.  Pvm  se  fit  1 
guer  par  une  opposition  inva 
aux  mesures  de  la  cour,  sous 
gne  de  Jacques  Ier. ,  et  sou*  ce 
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teneur.  En  1626 ,  il  concou- 
rëdjction  des  articles  de  l'acte 
tation  contre  le  duc  de  Buckin- 
et,en  1628,  il  attaqua,  de- 
chambre  des  communes ,  le 
r  Mainwaring ,  qui  avait  pro- 
ss  doctrines  que  Pjm  consi- 
:ommc  également  injurieuses 
roi  et  pour  le  royaume.  Pym, 
tageait  toutes  les  opinions  des 
us ,  et  qui  était ,  comme  eux', 
ement  affecté  de  la  dissolution 
unentetdesmesuresdelacour, 
inné  le  projet  de  se  rendre  en 
rue  pour  y  fonder  un  gouverne- 
a  la  liberté  civile  et  la  liberté 
se  fussent  plus  respectées  qu'en 
Tre.  Il  était  déjà  tendu  dans 
où  il  devait  s'embarquer  avec 
len  ,  Gromwell  et  un  grand 
e  de  leurs  coreligionnaires, 
m  ordre  du  conseil  les  empé- 
exécuter  leur  résolution.  Ce 
emps  augmenta  encore  l'a- 
qu'il  avcjit  conçue  contre  le 
i63q,  il  entretint,  de  con- 
te plusieurs  autres  membres 
lambre  des  communes  et  plu- 
pairs  ,  une  correspondance 
vie  avec  les  commissaires  en- 
Londres  par  les  corwenan- 
feossais.  Il  fut  un  des  mera- 
plus  actifs  et  les  plus  influents 
ement  qui  s'assembla  le.  i3 
?4<>  »  et  dont  le  roi  prononça 
dution  le  G  mai  de  la  même 
A  la  réunion  de  celui  qui  le 
immédiatement  (  novembre 
f  et  qu'on  a  appelé  le  long 
ent,  Pym  ,  après  avoir  débité 
ours  prépare, surles  soutTran- 
la  nation,  accusa  de  haute- 
d  le  comte  de  Straflbrd,  et 
iméTun  des  commissaires  des 
ncs ,  pour  suivie  cette  af- 
i*vant  la  rliambre  des  pairs, 
enec  c lire n ce  des  discours  de 
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Pjm  et  de  quatre  de  ses  collègues,  dé- 
termina le  roi  à  les  faire  accuser ,  en 
son  nom,  du  crime  de  haute-trahi- 
son ,  et  à  demander  letr  arrestation. 
La  chambre  basse,  loin  d'avoir  égard 
aux  désirs  du  souverain,  déclara, 
au  contraire ,  que  ces  actes  de  rigueur 
étaient  une  violation  de  ses  privilè- 
ges ;  et  ce  prince  se  transporta  en 
personne  au  parlement ,  pour  faire 
saisir  Pym  et  les  autres  membres  qni 
avaient  encouru  son  indignation  : 
mais  cette  démarche  imprudents 
n'eut  aucun  résultat  favorable  pour 
les  affaires  du  roi;  les  membres  in- 
culpés ne  forent  point  arrêtés  :  ils  se 
réfugièrent  dans  la  Cité ,  dont  les 
habitants  étaient  dévoués  à  leur  par- 
ti ;  et  Pym  mit  encore  plus  4'acnar- 
nement  à  défendre  les  intérêts  du 
parlement.  Il  s'opposa  à  toutes  les 
ouvertures  de  paix  et  d'accommode- 
ment ,  appuya  fortement  la  proposi- 
tion d'appelerles  Écossais  au  secours 
des  parlementaires ,  et  parvint,  par 
son  habileté  et  par  l'influence  qu'il 
exerçait ,  à  empêcher  aue  le  comte 
d'Essex  ne  conclût,  en  1  o43,  un  traité 
avec  le  roi,commeiIVn  avait  d'abord 
manifesté  l'intention.  Charles  Ier. , 
sentant  la  nécessité  de  gagner  y  à  tout 
prix,  un  ennemi  si  acharné,  et  qui 
pouvait  devenir  un.  auxiliaire  fort 
utile ,  lui  6t  offrir  le  poste  de 'chan- 
celier de  l'échiquier.  Clarendon,  qui 
rapporte  ce  fait ,  ne  dit  pas  quelle 
fut  la  réponse  de  Pym  :  cependant 
il  se  montra  ,  dès  ce  moment  f 
moins  virulent  dans  ses  attaques  con- 
tre la  conr ,  et  Gt  même  quelques  ou- 
vertures en  faveur  de  la  couronne  : 
mais  elles  furent  mal  accueillies  par 
ses  collègues;  et  il  put  se  convaincre 
alors  quil  est  plus  facile  de  faire  le 
mal,  que  d'entreprendre  le  bien.  Sa 
popularité  souffrit  un  grand  échec 
du  nouveau  système  de  conduitequ'il 
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essayait  d'adopter  ;  et  on  ^entendit 
se  plaindre  avec  amertume  de  Pin- 
.  constance  du  peuple  à  son  égard. 
Une  apologie  ae  sa  conduite  ,  qu'il 
jugea  nécessaire  de  publier  quelque 
temps  avant  sa  mort,  laisse  quelques 
doutes  sur  la  part  qu'il  aurait  prise 
aux  événements  postérieurs ,  s'il  eût 
assez  vécu  pour  être  témoin  des 
tristes  résultats  de  ses  premiers  em- 
portements. Nommé  lieutenant  d'ar- 
tillerie ,  au  mois  de  novembre  164 3 , 
Pym  aurait  obtenu  ,  sans  doute ,  un 
avancement  rapide  :  car ,  malgré  la 
méfiance  qu'il  avait  inspirée  à  quel- 
ques parlementaires ,  il  jouissait  en- 
core d'un  grand  crédit  dans  son 
Êarti ,  lorsqu'il  mourut  à  Derby - 
[ouse ,  le  8  décembre  suivant  :  il  fut 
enterré  avec  de  grandes  solennités 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  Plu- 
sieurs de  ses  discours  ont  été  im- 
5 rimes  séparément ,  et  sont  insérés 
ans  les  annales  et  dans  les  histoires 
du  temps.  Lord  Cl  a  rend  on  et  quel- 
ques autres  assurent  qu'il  mourut  au 
milieu  des  plus  grandes  douleurs,  d'u- 
ne maladie  pédiculairc  tellement  dé- 
goûtante ,  qu'un  très-petit  nombre  de 
ses  amis  seulement  fut  admis  auprès 
de  lui.  Mais  Etienne  Marshall  affirme, 
dans  le  sermon  qu'il  prêcha  à  ses  fu- 
nérailles ,  que  huit  médecins,  dont 
l'intégrité  ne  peut  être  suspectée  ,  et 
dont  quelques-uns  étaient  tout-à-fait 
étrangers  à  Pym  ou  d'une  croyance 
différente,  furent  présents  à  l'ouver- 
ture de  son  corps ,  avec  uue  foule 
d'autres  personnes  ,  et  que  le  mal 
dont  il  mourut,  n'était  autre  chose 
qu'un  apostume  dans  les  entrailles. 
La  nature  n'avait  point  favorisé  Pym, 
dit  lord  Cl  a  rend  on;  mais  il  était  par- 
venu à  acquérir  des  talents  par  un 
travail  opiniâtre  :  il  connais^it  à 
fond  les  formes  et  la  manière  de 
procéder  de  la  chambre  des  com- 
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munes,  et  s'exprimait  avec  une  gran- 
de aisance  et  oeaucoup  de  dignité. 
Personne  ne  connaissait,  comme  lui, 
le  caractère  et  les  opinions  de  sa 
concitoyens:  il  avait  oberré,  anc 
attention,  les  erreurs  et  les  fautes  di 
gouvernement,  et  savait  les  faire 
paraître  plus  graves  qu'elles  n'é- 
taient réellement.  A  la  première  ou- 
verture du  long  parlement ,  il  paru- 
§ea  l'influence  (pi  y  exerçaient  Haiip- 
en  et  Olivier  Saint-John.  On  peut 
dire  qu'à  cette  époque,  et  même  quel- 
ques mois  après  ,  personne  ne  {ouïs- 
sait d'autant  de  popularité  que  lui. 
Dans  leprocèsduconitedcStraffbrd, 
il  montra  beaucoup  d'animosité  per- 
sonnelle ;  et  il  a  été  accusé  d'avoir 
employé ,  pour  faire  périr  ce  sei- 

§neur ,  certaines  pratiques  indignes 
'un  honnête  homme  :  on  lui  a  éga- 
lement reproché  d'avoir  l'ame  vc- 
n.Me ,  et  d  avoir ,  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  reçu  de  1  argent  pour 
rendre  service,  soit  à  des  particuliers 
pcrsecnles  parle  parlement,  soit  au 
roi  lui-même.  D — z — s. 

PYNAKER  (  Adam  ),  peintre  hol- 
landais, né  eu  i6'2i ,  dans  un  peut 
bourg  non  loiu  de  Delft,  qui  lui  a  donné 
son  uom,  était  fort  jeune  lorsqu'il  fit 
le  voyaged'Italie  :  il  s'arrêta  troisans 
a  Rome ,  pour  y  copier  les  plus  beaux 
tableaux  modernes  ,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  antique.  Il 
ne  passait  pas  un  jour  sans  visiter  la 
campagne  de  Rome,  nour  en  dessi- 
ner les  points  de  vue  les  plus  pitto- 
resques. Fortifié  par  un  exercice  aus- 
si continu  de  son  art ,  il  revint  en 
Hollande ,  et  ne  tarda  pas  à  y  donner 
des  preuves  multipliées  de  son  habi- 
leté. A  l'époque  où  il  retourna  dans 
sa  patrie ,  l'usage  était  d'orner  les 
appartements  de  grandes  toiles  sur 
lesquelles  on  peignait  des  paysages 
ou  des  vues  de  villes.  Pyuakcr,  dont 
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le  talent  c'tait  apprécie,  fut  charge 
de  décorer  de  cette  manière  les 
premières  maisons  de  la  Hollande  : 
mais ,  au  grand  regret  des  amateurs , 
la  mode  des  tentures  en  étoffes  ,  et 
des  lambris  en  menuiserie ,  vint  ré- 
gner à  son  tour;  cl  les  peintures  qu'ils 
remplacèrent,  furent  reléguées  dans 
les  greniers,  fest  ainsi  qu'on  vit  dis- 
paraître la  plus  grande  partie  des 
productions  de  Pynaker  :  heureuse- 
ment ses  tableaux  de  chevalet  sont 
restés  pour  conserver  sa  réputation. 
C'est  clans  ces  petites  compositions 
cju'il  s'est  montré  habile  paysagiste. 
Ou  distingue  la  forme  et  le  port  des 
différentes  espèces  d'arbres  :  sa  cou- 
leur est  toujours  aimable  et  vraie;  ses 
loin  la  in  s  et  ses  ciels  sont  vaporeux  ; 
il  traite  surtout  d'une  manière  supé- 
rieure les  oppositions  et  les  dégra- 
dations entre  les  divers  plans  de  ses 
tableaux.  Le  Muséedu  Louvre  a  trois 
sujet»»  de  ce  maître  :  I.  Une  tour , 
au  pied  de  laquelle  est  une  barque 
à  V ancre.  Sur  le  devant,  des  passa- 
gers débarquent  d'une  felouque  avec 
leurs  b.ipapes.  II.  Paysage  dans  le- 
quel on  \nit  un  muletier  arrêté  à  la 
porte  d'une  auberge.  111.  Autre 
Pin  tape  représentant  des  villageois 
qui  gardent  leurs  bestiaux;  sur  le  de- 
vint, ou  voit  une  vache  seule.  P\na- 
ker  mourut  en  1O73.  P — s. 

PYRA  '  Jac:qi:ls  -  Emanviii.  )  , 
jioète  allemand ,  était  né  ,  en  1 7 1 5 , 
à  Kotbus,  en  Lusace,  d'une  famille 
qui  se  prétendait  issue  du  maréchal 
Uirnn  ,  sans  en  avoir  aucune  preuve, 
in.iis  qui  se  trouvait  réduite  à  l'iu- 
digenre  ,  au  point  que  le  jeune  Pyra 
>r  vit  obligé  de  la  soutenir,  à  l'aide 
l'une  iHiursequM  obtint  a  l'universi- 
té de  II. tl le.  Héduit  aux  plus  grandes 
]•( iv.it ions,  il  avoua  une  fois,  eu  reu- 
«oiiti.int  son  ami  Langen ,  qu'il  u'a- 
\.ut  pas  mangé  depuis  trois  jours. 
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Cet  ami ,  sans  être  riche ,  devint  son 
bienfaiteur ,  et  le  logea  chez  lui ,  à 
Laublingen ,  où  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  ministre  du  culte.  Ce  fut  alors 
cpie  Pyra ,  inspiré  par  l'amitié  et  par 
les  charmes  de  la  vie  champêtre ,  se 
livra  tout  entier  à  la  poésie ,  qui  n'a- 
vait point  encore  fourni  de  grands 
modèles  en  Allemagne.  Le  professeur 
Gottsched  ,  écrivain  correct ,  mais 
sans  génie  et  sans  verve ,  tenait  le 
sceptre  de  la  littérature  allemande  : 
Bouraer ,  en  Suisse  ,  fut  le  seul  qui 
eut  le  courage  d'attaquer  la  réputation 
littéraire  de  cet  aristarque.  Pyra  fit 
cause  commune  avec  le  poète  suisse, 
en  publiant  la  Preuve  que  T  école 
de    Gottsched  corrompt  le  fodt, 
Hambourg  et  Leipzig,   1742.  Cette 
attaque  lui  attira  de  vives  répliques  : 
il  publia  une  suite  de  sa  Preuve,  et  il 
osa  s'affranchir  de  la  rime,  qui  était 
encore  regardée  comme  indispensa- 
ble dans  la  poésie  allemande.  Ses 
pièces  de  vers  présentent  des  mouve- 
ments lyriques,  des  images  imitées 
d'Horace ,  d'heureuses  épithetes,  en- 
fin des  traits  de  bonne  poésie  ;  cho- 
ses dont  on  avait  alors  peu  d'exem- 
ples. Son  plus  grand  morceau  fut  le 
Temple  de  la  vraie  poésie,  poème 
épi-didactique,  en  5  chants,  ayant 
pour  but  d'opposer  la  poésie,  imitée 
des  classiques,  aux  vers  ampoulés  ou 
fades  des  Lohcustein  et  des  Gotts- 
ched. Le  poète  feint  que  la  déesse  de 
la  poésie  l'introduit  dans  sou  temple; 
il  y  trouve  personnifiés  h  s  divers  gen- 
res de  poésie;  aux  colonnes  il  voit 
suspendues  les  règles  de  la  poétique. 
Pyra  avait  emprunté  ,  pour  ce  poè- 
me, plusieurs  tableaux,  aux  anciens 
poètes  épiques.  Après  avoir  été  pré- 
cepteur dans  deux   maisons ,  il  re- 
vint, en    17 ^î  ,  liiez  son  ami  Lan- 
gen ,  et  commença  une  feuille  pério 
dique ,  sous  le  titre  de  Pensées  de  la 
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société  invisible.  II  n'en  parut  que 
iieuf  numéros ,  publiés  à  Halle.  Ap- 
pelé ensuite  à  Berlin,  pour  enseigner 
au  gymnase,  dit  de  Kœlla,il  y  mou- 
rut, le  14  juillet  1744-  S°n  am* 
Langen  recueillit  ses  poésies ,  et  les 
unit  aux  siennes  sous  le  titre  de  Poé- 
sies amicales.  Bodmer  les  publia , 
pour  la  première  fois ,  à  Zurich ,  en 
mettaut ,  à  la  place  des  noms  des 
auteurs,  ceux  de  Tyrcis  et  de  Damon. 
Langen  donna  de  ce  recueil  une  édi- 
tion augmentée, Halle,  1749*  in -8°. 
Gleim  possédait  plusieurs  manus- 
crits de  Pyra,  entre  autres ,  des  Re- 
cherches critiques  sur  les  beautés  de 
Y  Enéide.  Une  tragédie  du  même  au- 
teur, Jephté  y  est  perdue.     D — g. 

PYRARD  (  François  ),  voyageur 
français ,  était  né  à  Laval.  Non  moins 
désireux  de  voir  et  d'apprendre  , 
que  d'acquérir  du  bien ,  il  s'embar- 
qua sur  le  Corbin ,  gros  navire , 
qu'une  compagnie  de  marchands  de 
Saint- Mal 0  ,  Laval  et  Vitré,  arma, 
ainsi  que  le  Croissant ,  pour  sonder 
le  gué ,  chercher  un  chemin  des 
Indes ,  et  le  montrer  aux  Français. 
Les  deux  bâtiments  partirent  de 
Saint-Malo  ,  le  18  mai  1G01.  a  Je 
»  n'avais  jamais  eu  bonne  opinion 
9  de  notre  voyage  depuis  Fcmbar- 
*  quemcnl ,  dit  Pyrara ,  vu  le  mau- 
9  vais  ordre  et  le  peu  de  police  qui 
9  étaient  dans  nos  navires.  »  Ou  re- 
lâcha successivement  aux  îles  Anno- 
bon  ,  Madagascar  et  Corn  Are.  Le  7 
*uin  1602,  on  quitta  cet  Archipel  ; 
e  '2  juillet ,  le  Corbin  fît  naufrage 
sur  les  Maldives ,  par  l'inexpérience 
du  capitaine;  le  Croissant ,  averti  du 
danger,  s'éloigna  des  écueils,  et  fit 
voile  pour  Sumatra  (  V.  Fr.  Mar- 
tin, XX VII  ,  î-io  ).  Pyrard  et  ses 
compagnons  furent  recueillis  par  les 
insulaires,  qui  les  divisèrent  sur  plu- 
sieurs îles.  Pyrard  fut  mené  de  Pou- 
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ladoûe  à  Patndoué.  «  Ainsi  écartes  et 
9  séparés  les  uns  des  autres  en  ce* 
»  îles  y  dit-il,  nous  souffrîmes  tontes 
9  sortes  d'afflictions  et  misères,  pro- 
»  ses  de  famine,  couchés  sur  la  dore, 
9  au-dehors,  sans  couvert,  exposé 
9  aux  injures  de  Pair ,  et  des  ploies 
•  qui  étaient  lors  fort  continues , 
9  parce  que  c'était  leur  hiver.  Joint 
»  que  les  eaux  de  toulesfces  îles  sont  a 
9  mal-saines  pour  tous  étrangers  qni 
9  n'y  sont  point  accoutumés ,  et  fia- 
»  température  de  l'air  si  grande,  que 
9  j'ai  remarqué  durant  mon  séjour, 
9  que  ceux  du  dehors,  et  toutes  sortes 
9  d'étrangers ,  même  des  Indiens  de 
»  la  terre-ferme  et  des  autres  îles , 
»  n'y  peuvent  faire  une  longue  dc- 
9  meure  que  presque   tous  ne  de- 
»  viennent  malades ,  et  que  la  pin* 
9  part  n'y  meurent.  Aussi ,  grande 
9  partie  de  mes  compagnons  ne  de- 
»  meurcrent  guère  là  qu'ils  ne  moo- 
9  russent.  »  Pyrard  fut  ensuite  con- 
duit à  Malé ,  résidence  du  roi ,  qui 
le  traita  fort  bien ,  parce  qu'il  par* 
lait  facilement  la  langue  du  pays. 
Quelques-uns  de  ses  compagnons  en 
conçurent  de  la  jalousie  :  d'autres  fo- 
rent punis  de  mort  pour  avoir  es- 
sayé de  s'évader;  il  y  en  eut  qui  réus- 
sirent dans  cette  tentative.  Le  roi  ir- 
rité défendit  de  continuer  les  distri- 
butions de  vivres  à  ceux  qui  {estaient; 
n'empêchant  pas  néanmoins  les  insa- 
laires de  leur  donner  des  provisions, 
s'ils  le  voulaient.  Tous  ces  événe- 
ments ,  et  la  mort  d'un  de  ses  amis  • 
affligèrent  tellement  Pyrard ,  qu'il  fut 
attaqué  d'une  longue  maladie.  On 
l'avait  relégué,  avec  les  autres,  dans 
une  île  écartée  ;  au  bout  de  quatre 
mois,  ils  revinrent  auprès  du  roi  :  «  Je 
9  servais  le  roi,  comme  l'un  de  ses  do- 
»  mestiques,  dit  Pyrard ,  prit  à  faire 
»  tous  ses  commandements.  J'étais 
9  fort  bien  auprès  de  lui  et  des  reines, 
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t  s'enquéraient  des  fe- 
rre des  Français,  de 
rs ,  habits ,  et  princi- 
les  habits  de  daines  de 
de  notre  religion.  Le 
îa  un  logis  à  part ,  assez 
;  et,  tous  les  jours,  on 
t  de  sa  maison  du  riz 
isions  nécessaires  pour 
me  bailla  aussi  un  ser- 
r  me  servir ,  outre  aucl- 
t  d'autres  présents  aont 
noda  :  par  le  moyen  de 
Tins  quelque  peu  riclfe 
re  du  pays  ,  à  laquelle 
rmais  au  plus  près  qu'il 
sible ,  et  à  leurs  coûte- 
ras de  faire ,  afin  d'être 
i  parmi  eux.  Je  trafi- 
les  navires  étrangers, 
*nt  là ,  avec  lesquels  j'a- 
pris  une  telle  habitude, 
oufiaient  entièrement  a 
aissant  grande  quantité 
idises  de  toutes  les  sur- 
vendre en  leur  absence , 
rder  jusqu'à  leur  retour, 
donnaient  une  certaine 
rais  quantité  de  cocos  à 
st  là  une  espèce  de  ri- 
;je  faisais  accoutrer  par 
s  ,  qui  sont  gens  qui  se 
rcctciTct.  Bref ,  il  ne  me 
ien  que  l'exercice  de  la 
retienne,  dont  il  mefâ- 
'étre  privé,  comme  aussi 
'espérance  de  jamais  rc- 
ance.  »  Depuis  cinq  ans, 
t  dans  ces  îles,  lorsqu'au 
ier  1 607 ,  elles  furent  at- 
me  flotte  du  roi  de  Bcn- 
des  Maldives  s'enfuit  et 
rd  alla  trouver  Icsctrau- 
iant  de  le  sauver.  On  le 
Portugais,  et  on  voulut 
ie  ;  on  le  mit  tout  nu  , 
ouilla  de  tout  ce  qu'il 


avait  Cependant ,  lorsque  Pou  eut 
reconnu  qu'il  était  français ,  on  le  * 
traita  plus  humainement,  et  on  le' 
conduisit  an  chef,  qui  le  prit  sons 
sa  protection  avec  trois  de  ses  com- 

Sagnons.  Us  s'embarquèrent  sur  la 
orte,  qui  Gt  voile  pour  le  Bengale. 
Au  bout  d'un  mois ,  l'on  entra  dans 
le  port  de  Chartican,  Un  navire  do 
Catecut  transporta  les  quatre  Fran* 
çais  à  Montingue,  port  voisin  de 
Gananor;  ils  gagnèrent  ensuite  Cale- 
eut.  Deux  Jouîtes,  qui  jouissaient 
de  la  confiance  du  roi,  leur  conseil- 
lèrent d'aller  à  Cochin  :  c'était  an 
mois  de  février  1608.  Les  Portugais 
les  arrêtèrent  en  route,  etles envoyè- 
rent garottes  à  Cochin  :onlesy  em- 
prisonna.  Pyrard  ne  sortit  de  capti- 
vite  que  pour  être  traîne  malade  à 
l'hôpital  de  Goa.  Revenu  à  la  santé, 
il  servit  deux  ans  comme  soldat,  et 
fut  employé  dans  plusieurs  expédi- 
tions qui  lui  donnèrent  la  facilite'  de 
connaltredifférentes  parties  deslndesf 
et  de  recueillir  des  renseignements 
sur  celles  qu'il  ne  vit  pas.  11  était  de  re- 
tour depuis  six  mois,  lorsqu'il  fut  mis 
en  prison  avec  tous  les  étrangers  qui 
se  trouvaient  à  Goa.  Les  Jésuites 
vinrent  à  bout  de  les  délivrer.  P£-  . 
rard  et  trois  Français  partirent  le 
3o  janvier  1610;  et  le  20  janvier 
161  i,il  débarqua  aux  Iles  de  Baion- 
ne,  dans  une  baie  de  la  cdte  de  Gali- 
ce :  il  profite*  du  voisinage  pour  ac- 
complir un  pèlerinage  à  Saint- Jac- 
ques de  Compostelle.  Il  ne  mit  en- 
suite que  trente-six  heures  à  faire  la 
traversée  d'un  petit  port  de  Galice  à 
la  Rochelle;  et,  le  16 février,  il  re* 
vint  à  Uval.  11  alla  bientôt  à  Paria; 
et  le  récit  de  ses  aventures  lui  va* 
lut  la   protection  de   personnages 

Imissants.    Le   président    Jeannin 
ui  conseilla  de  pnbUer  la  relation 
de  ses  voyagea,  EDe  parut  sons  ce 
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titre  :  Discours  du  voyage  des 
François  aux  Indes  Orientales  , 
ensemble  des  divers  accidents  ,  ad- 
ventures  et  dangers  de  Vautheur  en 
plusieurs  royaumes  des  Indes ,  etc. 
Traité  et  Description  des  animaux, 
arhres  et  fruits  des  Indes ,  etc.  Plus 
unbrief  advertis sèment  et  advispuur 
ceux  qui  entreprennent  le  voyage 
des  Indes,  Paris,  1G11  ,  in-8°.  Le 
Discours  est  dédié  à.  la  reine-régen- 
te ;  et  les  Traité  et  Description  des 
animaux  ,  etc.  ,  avec  l'advis,  au 
président  Jcannin.  Le  succès  de  ce 

Îetit  livre  fixa  l'attention  sur  Pyrard. 
érôme  Bignon,  avocat- général ,  le 
fit  veuir  chei  lui ,  le  questionna ,  et 
tira  ,  de  ses  réponses  ainsi  que  des 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui  ,  des 
renseigne  me  Dis  beaucoup  plus  am- 

Sles  que  ceux  qui  étaient  contenus 
ans  le  Discours.  Ces  matériaux,  soi- 
gneusement transcrits,  furent  con- 
fiés à  Bcrgeron ,  qui  les  mit  en  or- 
dre et  les  publia  sous  ce  titre  :  Voya- 
ges des  François  aux  Indes  Orien- 
tales ,  Maldives ,  Moluques  ,  et  au 
Brésil,  depuis  1G01  jusqu'en  1G1 1, 
Paris ,  1 6 1 5 ,  i  vol.  in  8*.  La  narra- 
tion est  beaucoup  plus  détaillée  que 
dans  le  premier  ouvrage.  Quelque- 
fois les  circonstances  di  lièrent  un  peu 
entre  elles;  mais  le  fond  est  le  même  : 
cette  édition  est  enrichie  d'un  Vo- 
cabulaire de  la  langue  des  Maldives. 
Enfin  Pierre  Duval  fit  imprimer  : 
Fojage  de  François  Pyrard  y  de 
Laval,  contenant  sa  navigation 
aux  Indes  Orientales,  etc.,  divi- 
sé en  trois  parties ,  nouvelle  édition 
revue,  corrigée  et  augmentée,  etc. , 
Paris,    1679,  >n-4°-  Duval ,  quoi 

2u'il  se  vaufe  de  donner  tiuc  édition 
u  Voyage  de  Pyrard  plus  correcte 
et  i/lus  «impie  que  les  précédentes, 
et  a  y  avoir  ajouté  quelques  Diseoms 
fort  curieux ,  a  été  assez  mal-adroit 
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Sour  omettre  le  Vocabulaire  des  Nal- 
ires.  Il  a  au  reste  dresse  use  cuit 
ou  routier  de  ce  Voyage  »  pour  Fcc- 
nement  du  livre.  On  ne  peut  que  par- 
tager son  opinion,  lorsqu'il  dit  qne 
la  relation  de  Pyrard  est  une  des  plus 
exactes  et  des  plus  agréables  que  Va» 
puisse  lire.  Ilya,  s'écrie-t-il ,  des 
aventures  si  extraordinaires ,  qu'el- 
les passeraient  pour  des  wcidentsdt 
roman ,  si  Ton  n'était  pas  persuade 
de  la  sincérité  de  l'auteur ,  qui ,  n'é- 
tant pas  homme  savant,  axait  es 
la  précaution  de  prendre  les  aiii 
des  plus  savants  nommes  de  ses 
temps.  Quiconaue  a  lu  les  Voyages 
de  Pyrard  confirme  ce  jugement.  U 
faut  qu'il  ait  eu  une  mémoire  prodi- 
gieuse, pour  s'être  souvenu  de  tort 
ce  qui  lui  était  arrivé  durant  un  si 
grand  nombre  d'années ,  et  dans  kl 
divers  pays  où  il  était  allé.  On  sup- 
pose difhcilemcnt  qu'il  ait  tenu  m 
journal ,  ou  qu'il  ait  pu  le  conserver 
au  milieu  des  événemens  de  sa  fie 
agitée.  Il  se  plaint  même  de  ce  tac 
la  méfiance  des  Portugais  ne  lui  per- 
mit pas  de  s'instruire  de  beaucon 
de  choses  qu'il  aurait  voulu  conaai- 
tre.  Il  n'avait  pas  fait  beaucoup  d'é- 
tudes ;  mais  son  bon  sens  ,  son  esprit 
observateur,  et  sa  sincérité,  l'ont  mû 
à  même  de  donner  un  livre  excellai 
sur  un  pays  peu  connu.  Des  voya- 
geurs   anglais  ,  qu'un  malheuen 
hasard  avait  jetés,  de  même  que  U, 
sur  les  Maldives  ,  ont ,  par  leur  ré- 
cit, confirmé  son  témoignage.  Ot 
trouve  des  extraits  de  la  relation  di 
Pyrard  dans  plusieurs  recueils  di 
Voyages ,  écrits  en  frauçais  on  dati 
les  langues  étrangères.  Er— u 

PYRAULT  ou  PYRàUX(i) 
(  Claude  ),  médecin. ne, vers  17*0, 

■  1  Ml  m  uni  liii-uirnc  mn  »■■  dr*  4«w  ^^ft» 
rri  ;  i»-»  ih,  art  f  (|UI.  BI,aB  -v„i.,  eulrv  k»  mm  ^ 
«^ur. ■«  /'; nui  ,  rt  1m  antrrt  art**  qu'm  mrmè 
lui .  i'jrr>ênh. 
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on  ,  après  avoir  achève*  ses 
rec  succès ,  prit  ses  degrés 
rsité  de  cette  ville ,  et  vint 
où  il  se  fit  connaître  (Tune 
avantageuse.    De   retour  à 
i ,  il  épousa  la  nièce  de  Bal- 
•que  et  consul  de  France  à 
(  V.  Ballyet  )  ;  et ,  sur  la 
indation  de  ce  prélat ,  il  ob- 
emploi  dans  la  compagnie 
».  Il  était  attaché,  depuis 
,  au  service  de  celle  compa- 
ind  il  fut  nommé,  en  1 7Ô5 , 
t  à  Bassorah.  Pyrault  tra- 
ns  relâche  à  rétablir  nos  re- 
ommcrciales  avec  la  Perse  ; 
t  le  bonheur  d'obtenir,  en 
le  Kerim-Khan  ,  récent  du 
»,lc  renouvellement  des  pri- 
iont  avait  joui  le  commerce 
ce ,  et  la  cession  de  l'île  de 
située  avantageusement  pour 
'entrepôt  à  nos  marchandi- 
s  la  négligence  du  ministère 
empêcha    l'exécution    du 
?l  la  remise  de  Karek  ne  fut 
fTectuée  (  fr.  M  m- M  a  11  un  a  , 
1  \o  ).  Sans  cesse  occupé  des 
d'étendre  notre  commerce 
,  Indes,  Pyrault  avait  établi, 
»  déserts,  un  service  de  cour- 
qui  ne  put  pas  se  soutenir 
ops  ,   malgré  son  utilité.  11 
cueilli  des  renseignements  im- 
s  sur  les  produits  des  pays 
ait  visités ,  et  sur  les  rmeurs 
bitants  ;  et  il  se  disposait  à 
n   voyage   en    France  ,  pour 
compte  du  résultat  de  ses  tra- 
it gouvernement ,  quand  il  fut 
é  parla  peste  [%    qui  causa 
rauds  ravages  a  Bassorah  ,  et 
m  oncle  Ballvet  fut  au>si  tic- 
an  mois  d'avril  i*"-"*-   Tou- 
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tes  ses  collections  et  manuscrits  fu- 
rent perdus.  On  a  de  Pyrault  :  Trai- 
té de  la  pharmacie  moderne,  Paris, 
1751,10-12.  Selon  M.  Grappin  (His- 
toire abrégée  du  Comté  de  Bourgo- 
gne^. 299) ,  il  est  encore  auteur  de 
quelques  Traductions  d'ouvrages  an- 
glais sur  la  médecine,  et  d'une  Lettre 
iutitulee ,  Y  Art  de  faire  des  songes , 
etc.  Cette  lettre  est  peut-être  le  même 
ouvrage  que  Y  Art  de  se  rendre  heu- 
reux par  les  songes ,  etc. ,  Francfort, 
17^6 ,  in-12 ,  rare  ,  et  dont  l'auteur 
a  échappé  jusqu'ici  aux  recherches 
des  bibliographes.  W — s. 

PYRGOTÈLES,  graveur  en  pier- 
res unes ,  vivait  sous  le  règne  d'A- 
lexandre ,  et  fut  un  des  plus  grands 
artistes  de  ce  siècle  fécond  en  mer- 
veilles. Il  paraît  que  la  gravure  en 
pierres  fines  fut  alors  portée  à  sa 
perfection ,  comme  la  peinture  et  la 
sculpture  ;  et  Pyrgotèles  partagea 
avec  A  pelles  et  Lysippe  (  Foy.  ces 
noms  )  l'honneur  de  pouvoir  retra- 
cer exclusivement  les  traits  du  con- 
quérant de  l'Asie.  Pline  le  cite  par- 
mi   les   quatre    plus    habiles  gra- 
veurs qui  aient  existé.  Il  fut  toute- 
fols  précédé  de  plus  d'un  siècle,  dans 
cet  art  difficile,  par  Théodore  de 
Samos ,  qui  grava  le  fameux  anneau 
de  Polycrate  ;  ensuite,  par  Mnesar- 
que,  père  de  Pythagqrc;  Heïus  ou 
Èios ,  dont  il  nous  est  parvenu  une 
Diane  chasseresse;  Phrygillus  ,  qui 
a  gravé  Y  Amour  sortant  d'une  co- 
quille d'œuf;  Thamyrus .  auteur  d'un 
Sphinx  qui  se  gratte;  Ad  mon,  dont 
on  a  un  Hercule  buveur;  Apolloui- 
des  ,  un  des  quatre  cités  par  Pline  : 
le  sculpteur  Polyclctc  de  Sycioue  fat 
aussi  1111  graveur  célèbie;  son  nom 
se  trouve  sur  un  Diomède  enlevant 
le  Palladium.  Pyrgotèles  les  effaça 
tous;  mais  les  pierres  qui  portent 
son  nom ,  et  qui  sont ,  une  Tête  d' A- 
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lexandre,  une  de  Pkocion,  et  un 
Hercule  assommant  l'Hydre,  sont 
contestées  ;  et  il  est  probable  qu'au- 
cun ouvrage  antique  ne  nous  révèle 
le  talent  d'un  artiste  que  les  histo- 
riens ont  immortalise'.  L  —s — e. 
PYKON  DE  LA  VARENNE.  F. 

PlROIf. 

PYRRHON,  fut  l'un  des  philoso- 
phes qui  Grent  école  chez  les  Grecs  : 
né  à  Elis,  ville  du  Péloponnèse,  qui 
avait  donné  son  nom  à  l'une  des  sec- 
tes fondées  par  les  disciples  de  So- 
cratc,  ou  plutôt  à  Elée  ou  Vclia  en 
Sicile ,  il  Aorissait  vers  l'an  336  av. 
J.-C.  Il  est  permis  de  présumer  que 
les  traditions  de  l'école  éléatique  ne 
lui  furent  pas  étrangères  ;  du  moins  la 
direction  qu'il  choisit  offre  plus  d'un 
trait  d'analogie  avec  l'enseignement 
philosophique  du  maître  de  Phédon: 
même  éloignement  des  recherches 
spéculatives,  même  aversion  pour 
les  sophistes,  même  respect  pour  la 
vertu.  Mais  le  doute  ironique  de  So- 
cratc  étnit  un  moyen  ;  le  doute  sé- 
rieux de  Pyrrhon  était  un  but.  Le 
sage  d'Athènes  avait  commencé  par 
être  un  sculpteur.  Pyrrhon,  né  pau- 
vre ,  exerça  la  peinture  dans  sa  jeu- 
nesse. D'abord  disciple  de  l'école  de 
Mégarc,  il  avait  appris  comment  on 
abuse  du  raisonnement,  lorsque  les  le- 
çons d'Anaxarquc  le  préparèrent  à 
l'étude  des  ouvrages  de  "Démocrite. 
Pyrrhon  accompagna  son  maître 
dans  la  grande  expédition  d'Alexan- 
dre en  Asie,  et  s'entretint ,  dit  -  on  , 
avec  les  mages  de  la  Perse  et  les  gy  m- 
nosophistes  de  l'Inde.  Sa  sagesse  de- 
vint célèbre  dans  toute  la  Grèce.  A- 
thèues  lui  donna  le  droit  de  cité  (  i  ;. 


(  O  fcivlr  nir  le  f.nl,  .'■  rauw  du  nu  tif  qu'on  ».-»i- 

îi,,Vu,'U'  f'v,Mr-  ***"  "'"«'t'  «^llr  «M-urtn-  du  mi 
de  Ihra<-r.  lUylr  prouve  lrr»-bieri  que»  Pvrrtttifi  m: 
Ait  {Mi  U  iiifuilrirr;  mm»  il  u«  prouve  \w  «iu'iI 
!•  *  jmi  t  té  ciliirm  d'Athi-u.  ». 
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Ses  concitoyens  l'élevcrent  an 
tîons  de  grand-prêtre,  et  »  par 
pour  lui,  accordèrent  une  in 
té  d'impôts  à  tous  les  philos 
Ces  témoignages ,  et  celui  d'Éj 
philosophe  contemporain,  m 
versai re  déclare  de  sa  doctrii 
futent  hautement  les  folies  qu 
ques  anciens  ont  prêtées  à  Pyi 
Il  mourut  nonagénaire  ;  et ,  d 
cours  d'une  si  longue  vie,  on 
peine  une  occasion  où  l'égalité 
caractère  ait  paru  se  demen 
partageait  avec  sa  sœur  les  pi 
tils  soins  du  ménage  ,  jusque. I 
portait  lui-même  des  poulets  et 
c bons  au  'marché.  On  raconte 
jour  il  s'emporta  contre  ell 
comme  on  lui  rappelait  ses  ma 
sur  l'indifférence  du  sage  :  «  P 
»  vous,  répondit-il ,  que  ma 
»  sophie  soit  applicable  à  uni 
»  me?  »  Pyrrhon  aimait  la  sol 
Sans  ambition,  comme  sans  01 
il  n'aspirait  pas  même  à  la  | 
Quand  il  parlait ,  il  ne  s'ait 
point  à  captiver  ses  auditeurs: 
quelques-tins  l'abandonnaient, 
tinuait  ses  instructions,  comi 
ne  s'en  fût  pas  aperçu.  «  Les 
»  mes ,  disait  -  il ,  ressembla 
»  feuilles ,  qui  tournent  au  c 
»  vcnls ,  et  qui  sèchent  bieoto 
»  estime  n'importe  pas  plus  qi 
»  mépris.  »  Son  impassibilité 
lieu  des  souffrances ,  lui  a  mci 
éloges  d'Épictète ,  si  connu  p 
mépris  pour  les  Pyrrhoniens.  I 
tenait  un  jour  qu'il  ne  voyait* 
différence  entre  y  ivre  et  me 
Pourquoi  donc  ne  mourez^vou 
demanda  un  de  ses  disciple 
Parce  que  cela  est  indîjfertm 
pliqua  le  maître  sans  hésiter.  S 
nemis  conviennent  que ,  dans  ni 
frage ,  il  fut  le  seul  que  l'aspeci 
mort  n'effraya  point.  Il  pria  U 


m  ton  calme,  de  recarder  on 
u  qui  mangeait  près  d'eux  : 
leur  dit-il ,  quelle  doit  être 
itê  du  sage.  Cette  coraparai- 
s  donne  la  mesure  de  la  phi- 
»  pyrrhonienne,  que  M.  De 
j  a  si  bien  appelée  l'épicu- 
le  la  raison.  Anacharsis,  an 
es  sept  sages ,  Heraclite,  Xé- 
»  et  Zenon ,  dans  la  première 
Élée,  Démocrite  et  Métro- 
ins  la  nouvelle ,  Protagoras, 
jt  Gorgias ,  parmi  les  sonhis- 
i  récemment  enfin  lesdispu- 
école  de  Mégare  et  les  pa  ra- 
ïs Cyrénaïqucs,  avaient  semé 
germes  du  scepticisme  par» 
recs.  La  poésie  avait  recueilli 
iximes  ;  et  leurs  disciples  in- 
Dt,  comme  des  autorités,  plu- 
ers  d'Homère,  d'Archiloque 
ri  pi  de.  Tous  cependant,  en 
a  beaucoup  d'égards ,  les  fon- 
ide  toute  croyance,  avaient 
quelque  chose.  Pyrrhon  ré- 
urs  doutes  en  corps  de  doc- 
t  du  scepticisme  indirect  des 
es  qui  avaient  enseigne  que 
ut  se  soutenir,  il  tira  cette 
lence  rigoureuse,  que  rien  ne 
»  démontrer.  Sou  axiome 
entai  a  été  exprimé  en  latin 
seul  mot  :  Aon  liquety  que 
•aduit  par  ceux-ci  :  Soit  plus 
xent  informé.  En  effet ,  Pyr- 
1e  rejetait  point  la  vérité; 
rait  seulement  que  les  philo- 
ne  l'avaient  pas  encore  trou- 
voulait  que  le  sage  suspendît 
entiment,  sans  lui  défendre 
evérer  dans  la  recherche  de 
frite ,  qu'il  croyait  obscure, 
ettait  comme  un  fait  noire 
ce  involontaire  dans  les  im- 
13  des  sens.  Il  reconnaissait  la 
é  d'agir ,  l'autorité  pratique 
(  commun ,  celle  des  lois  et 

ixxti. 
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des  usages ,  celle  de  la  morale,  <ra'H 
considérait  comme  écrite  au  fond  du 
cœur  de  l'homme ,  et  comme  la  fin 
de  toutes  ses  actions.  On  *  surtout 
calomnié  cette  partie  de  sa  doctrine. 
Bayle  lui-même  a  répété ,  et  tous  les 
biographes  après  lui,  que  Pyrrhon 
regardait  les  règles  du  juste  et  de 
l'injuste  comme  une  convention  des  * 
hommes.  Mais  le  philosophe  grée 
était  trop  l'ennemi  des  sophistes 
pour  leur  emprunter  cette  aosorde 
maxime;  et  Gicéron  l'absout  pleine? 
mentdece  reproche.  Pyrrhon  n  arien 
écrit;  mais  il  piraît  l'inventeur  des 
dix  Tropes  ou  Époques  qui  portent 
son  nom t  et  qui  sont  comme  les  lieux* 
communs  du  scepticisme.  Ces!  un 
résumé  de  raisonnements  contraires 
su  r  nos  moyens  de  connaître  et  sur  nos 
jugements  les  plus  habituels  ;4I  peut 
et  re  renfermé  tout  entier  dans  ce  prin- 
cipe: Point  de  motif  de  croire  auquel 
on  ne  puisse  opposer  on  doute  d'un 
poids  égal  et  d'une  mime  force.  Ainsi 
Pyrrhon  n'affirme  rien,  ne  détruit 
rien  ;  et ,  suivant  la  judicieuse  remar- 
que de  l'auteur  des  Systèmes  com- 
parés de  philosophie ,  sa  doctrine  , 
au  milieu  du  vague  qu'elle  présente, 
se  rapproche  plus  de  l'idéalisme  que 
du  doute  absolu  d'Arcésilas,  fondé 
sur  l'incompréhensibilité  de  toutes 
choses.  On  est  surpris  de  l'étroite 
analogie  des  motifs  par  lesquels  le 
sceptique  s'élève  au  culte  de  là  Divi- 
nité, avec  le  fameux  raisonnement 
proposé  par  Kant,  qui  appuie  le  mê* 
me  .sentiment  sur  la  croyance  prati- 
tique,  comme  celle-ci  sur  la  nécessi- 
té d'agir.  La  plus  grande  contradic- 
tion du  pyrrhonisme ,  c'est  de  pré- 
senter le  doute  suspensif  comme  on 
état  ûxe,  et  de  placer,  dans  cette  si- 
tuation inquiète  et  violente ,  le  par- 
fait repos  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté, que  les  sceptiques  appelaient 

*3 
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le  souverain  bien.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intime  en  nous ,  proteste  con- 
tre cette  doctrine,  qui  tend  à  paraly- 
ser l'intelligence  de  riiomme,  et  à 
matérialiser  la  vie,  en  éteignant  toute 
énergie  dans  son  a  me,  et  toute  sensi- 
bilité dans  son  cœur.  La  Vie  de  Pyr- 
rhon  a  été  écrite  par  Sextus  Empi- 
ricus,  qui  nous  a  laissé  l'Exposé  le 
plus  complet  de  sa  philosophie.  Elle 
se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  de 
Diogènc  Lacrce ,  qui  s'est  fait  l'écho 
de  toutes  les  fables  répandues  sur  le 

Î)cre  des  sceptiques.  Ce  biographe 
ui  assigne  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples ,  dont  le  seul  connu  est  Timon 
do  Phliontc.  Leur  enseignement  fut 
individuel  et  isolé  ;  ils  ne  formèrent 
point  une  succession  liée  de  philo- 
sophes ,  et  furent  rapidement  éclip- 
sés par  la  seconde  et  la  troisième  aca- 
démie, qui  s'emparèrent  de  presque 
toutes  leurs  opiuions.        F — t  j. 

PYRRHUS,  roi  d'Épire  ,  au  troi- 
sième siècle  avant  l'ère  vulgaire, 
descendait  de  Pyrrhus ,  ûls  d'Achille. 
11  est  le  douzième  des  rois  Pyrrhides 
dans  les  listes  chronologiques  j  mais 
il  s'en  faut  que  la  succession  de  ces 
princes  soit  authentiquement  établie. 
On  sait  au  moins  qu'Alexandre ,  frère 
d'Olympia  s  ,  et  oncle  d'Alexandre- 
Ic-Grand ,  régna  sur  l'Épire  depuis 
l'an  34?  avant  J.-C.  jusqu'en  3'iS, 
époque  où  il  fut  tué  en  Italie  (  Vm 
Alexandre,  roi  d'Épire,  I,5o7  );et 
que  son  cousin-germain,  jEacide  (f. 
ce  nom,  I,  2G1  ),  lui  succéda,  et  prit 
pour  épouse  Phthia ,  fille  du  Thcssa- 
lien  Ménon.  De  ce  mariage  naquit 
Pyrrhus  vers  l'an  3i5  :  comme  on 
supposait  que  Ménon  était  de  la  race 
d'Hercule,  Pyrrhus  passait  pour  des- 
cendant d'Hercule,  par  sa  mère,  et 
d'Achille  par  son  père.  Le  livre  De 
illuitribus  viris  ,  attribué  a  Aurelius 
Victor ,  dit  précisément  tout  le  con- 
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traire  :  materna  çpnere  ab  JchiUt, 
paterno  ab  Hercule  oriwidus.  Bajk 
a  mal  lu  ce  teste ,  et  l'a  cité  tel  onï 
devait  être ,  et  non  tel  qu'il  estant 
les  éditions  correctes.  Les  Romain 
avaient  fort  peu  éclairci  la  grnëalO' 
gic  de  Pyrrhus  ;  il  Jeur  suffisait  df 
donner  deux  héros  pour  ancêtres  j 
un  roi  qu'ils  avaient  vaincu.  L'ois- 
toire  de  Pyrrhus,  depuis  sa  naissuoe 
jusqu'à  l'anu8o,  où  il  entre  en  guerre 
avec  les  Romains  ,  n'est  pas  sa» 
difficultés  ;  les  auteurs  qui  fa  ncoa- 
tent ,  ne  s'accordent  parfaitement  pi 
sur  les  dates  ,  ni  même  sur  les  faits. 
11  n'a  point  immédiatement  succède 
à  son  père  jEacide.  Ce  prince  péril 
vers  Tan  3 1 1  ;  et  ce  fut  Alcète ,  au- 
trement appelé  Ne'optolème ,  <nî 
s'empara  du  trône  d'Epire.  Pyrrûi 
n'avait  alors  que  trois  ans  :  deui sei- 
gneurs Épirotes  le  sauvèrent,  dit-oa, 
et  le  conduisirent  à  la  cour  de  si 
tante  Béroa ,  l'épouse  de  GUucùs, 
roi  d'illyrie.  Selon  certains  réefe, 
Pyrrhus  était  encore  au  berceu;fl 
s'en  dégagea  ,  et  se  traîna  sur  fa 
pieds  jusqu'aux  genoux  de  Glaociai, 
qui  le  fit  élever  avec  ses  propres  ea- 
fants  ,  et  refusa  de  le  livrer  à  Cas- 
sandre.  Quoi  qu'en  disent  PloUrm* 
et  Justin ,  il  paraît  que  le  roi  dlllj- 
rie  ne  tenta  point  de  placer  Pyrra» 
sur  le  tronc  de  l'Épire  :  cepemjatf 
Bayle  et  Rollin  adoptent  h  tradinoB 
qui  le  fait  régner  dès  Tige  de  dam* 
ans.  Plutarque  parle  de  la  nujestf 
précoce  de  son  visage,  et  du  don  mit 
avait  de  guérir  des  maladies  de  h 
rate,  ceux,  de  ses  sujets  qu'il  toucaak 
après  le  sacrifice  d'un  coq  blanc;  k 
coq  lui  restait  pour  salaire,  et  bdm 
estait  le  présent  très-agréabie.Tlà 
en  avouant  qu'il  n'était  pas  très-bn 
affermi  en  Épire ,  on  suppose  mrf 
fit  un  voyage  en  IJlyric ,  pourasnsfer  I 
icesaei'undes    ifanudcGb»  \ 
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pendant  son  absence ,  les  Mo- 
se  révoltèrent  ;  et  Pyrrhus,  ne 
int  rentrer  dans  ses  états,  se 
chez  son  beau-frère  Dcraclrius 
rcetcs(  P.  ce  nom.  XI,  ?<>-34)* 
i  dire ,  l'histoire  de  Pyrrhus  ne 
lence  qu'à  la  bataille  d'Ipsus , 
i  :  âgé  d'environ  quinze  ans  ,  il 
itingua  par  sa  bravoure.  Dénié- 
n'en  fut  pas  moins  vaincu*;  et 
us  consentit  à  se  rendre  comme 
en  Egypte ,  après  le  traité  con- 
tre les  successeurs  d'Alexandre. 
es  qualités  brillantes  fixèrent 
ition  de  la  reine  Bérénice,  fem- 
»  Ptoléméc  :  il  obtint  d'elle  la 
le  la  princesse  Antigonc,  qu'elle 
eue  d'un  premier  mariage;  et 
tlliance  le  mit  en  état  de  reven- 
•  ses  droits  sur  l'Épire.  En  effet, 
entra  bientôt  avec  des  troupes 
'argent ,  et  ne  s'y  rétablit  toute- 
n'eu  Raccommodant  avec  Al- 
n  Néoptolème  :  ils  partagèrent 
eux  le  pouvoir.  Comme  il  ar- 
■  pareil  cas,  Alcète  ne  tarda 
à  Touloir  rogner  seul ,  et  tenta 
oison ner  Pyrrhus ,  qui  le  pré- 
et  l'égorgea  au  milieu  d'un 
r.  Cétait  probablement  eu  l'an- 
|5  ,  que  Pyrrhus  se  mettait  ainsi 
ine  possession  de  son  royaume. 
uinze  années  suivantes  sont 
ies  par  ses  démeiés  avec  son 
frère  ,  et  par  ses  tentatives 
s'emparer  de  la  Macédoine. 
Lrius  ayant  tué  Alexandre ,  l'un 
s  de  Cassandcr ,  et  s'étant  fait 
1er  roi  des  Macédoniens  ,  Pyr- 
prit  les  armes  contre  lui,  et 
.  son  ennemi  le  plus  redoutable. 
)i ,  il  profita  d'une  maladie  de 
:rius  pour  envahir  la  Macé- 
entière.  Un  Traité  suspendit 
»ta:it  leurs  querelles ,  et  Dé- 
u  remonta  sur  le  trône  :  mais 
«s  avait  un  parti  chez  les  Ma* 


cédoniens;eC,  dès  Pan  290,  on  le 
▼oit  ligué  eontre  leur  roi,  avec  les 
rois  de  Thracc ,  de  Syrie  et  d'Egypte, 
Lysimaque ,  Seleucus  et  Ptolemee, 
Déraétrius .  qui  craignait  de  se  me- 
surer avec  Lysimaque ,  se  porta  d'a- 
bord à  la  rencontre  de  Pyrrhus,  qui 
s'était  rendu  maître  de  Écrie  9  place 
importante.  Quand  les  deux  rivaux 
furent  en  présence ,  il  n'y  eut  pas  de 
bataille  :  les  Macédoniens  n'en  vou- 
lurent point  soutenir  ;  ils  abandon* 
nèrent  Démctrius,  et  Pyrrhus  fdt 
proclamé  roi  de  Macédoine  :  il  le  fut 
pendant  sept  mois ,  en  iSg  et  18&, 
Pyrrhus ,  dans  son  nouveau  royau- 
me ,  se  montrait  affable  et  clément  : 
déjeunes  officiers,  auxquels  il  re- 
prochait quelques  propos  légers 
qu'ils  avaient  tenus  à  table  contre 
lui ,  osèrent  lui  répondre  :  «  Nous  est 
aurions  bien  dit  davantage, si  le  vin 
ne  nous  eût  manqué  »  ;  il  ne  s'en  of- 
fensa point.  Cependant  Lysimaque ax- 
riva,  et  prétendit  qu'ayant  contribue 
à  la  défaitede  Démétrius,  îl  avait  droit 
aune  part  de  ce  royaume  :  il  fallut  lui 
céder  des  provinces;  et  le  partage 
amena  ,  selon  l'usage ,  une  rupture 
entre  les  deux  alliés.  Les  Macédoniens 
que  Pyrrhus,  fatiguait  d'expéditions 
militaires ,  se  détachèrent  bientôt  de 
lui  :  Lysimaque  le  représentait  com- 
me un  étranger  auquel  il  était  bon* 
teux  d'obéir';  et  l'aversion  publique 
se  manifesta  d'une  manière  si  rapide 
et  si  menaçante ,  que  Pyrrhus  se  hâta 
de  retourner  en  Épire.  11  ne  sfy  tînt 
pas  Ibng-temps  paisible  :  «  estimant, 
»  dit  PI  marque ,  que  s'il  ne  faisoit  du 
»  mal  à  quelqu'un  ,  ou  que  quelqu'un 
»  ne  lui  en  feist ,  il  ne  sçauroit  à  quoy 
»  passer  son  temps.  «  Voilà  donc 
l'unique  motif  pour  lequel  il  accepta , 
en  200 ,  la  proposition  que  lui  firent 
les  Tarentins  de  commander  leur  ar- 
mée contre  la  république  romaine. 
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En  vain  le  Thessalicn  Cinéas  {V.ct 
nom,  VIII,  56G)  s'cfforça-t-il  de 
l'en  détourner  ,  dans  un  entretien 
que  tout  le  monde  connaît  depuis 
que  Boileau  l'a  mis  en  vers  :  Pyrrhns 
envoya  Cinéas  à  Ta  rente  avec  trois 
mille  hommes  d'infanterie ,  et  s'em- 
barqua lui-même  pour  cette  ville ,  où 
il  conduisait  vingt  éléphants ,  trois 
mille  cavaliers,  et  plus  de  vingt-trois 
mille  fantassins.  Une  tempête  submer- 
gea une  grande  partie  de  ces  troupes: 
le  reste  suffit  au  roi  d'Épire ,  d'abord 
pour  subjuguer  ses  nouveaux  alliés , 
les  Tareutins  ;  puis  pour  marcher 
contre  le  consul  Lacvinus  qui,  à  la  fête 
d'une  armée  considérable,  s'avan- 
çait dans  la  Lucanie.  Avant  d'atta- 
quer les  Romains ,  Pyrrhus  s'offrit  à 
euxpourarbitredeleursdémêlcsavec 
les  Grecs  établis  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Rome  lui  répondit  «  qu'elle 
»  ne  le  voulait  point  pour  arbitre , 
»  et  qu'elle  ne  le  craignait  pas  pour 
»  ennemi.  »  Alors  il  conduisit  ses 
troupes  près  de  la  ville  d'Hcf raclée  ; 
il  attendait  là  les  Tarentins  ,  avant 
de  livrer  bataille  :  Tordre  et  la  disci- 
pline qui  régnaient  dans  le  camp  ro- 
main, lui  avaient  conseillé  ce  délai  ; 
mais  ses  ennemis,  plus  pressés  que 
lui ,  passèrent  la  rivière  de  Siris  ou 
Semno  ,  et  le  forcèrent  d'en  venir 
aux  mains.  Ils  obtenaient  déjà  un 
avantage  qu'ils  auraient  conservé,  si 
l'odeur  des  éléphants  n'eût  effarou- 
ché leurs  chevaux.  Profitant  de  cette 
circonstance ,  Pyrrhus  mit  en  dérou- 
te leur  cavalerie ,  et  bientôt  toute 
leur  armée.  Il  avait ,  en  cette  jour- 
née ,  couru  de  grands  périls ,  et  per- 
du beaucoup  de  monde  ;  mais  aussi 
Laevinus  laissa  quinze  mille  guerriers 
sur  le  champ  de  bataille.  Malgré  cet- 
te défaite,  ou  maintint  à  la  tête  des 
légions  ,  le  cousul  qui  venait  de  l'es- 
suyer; et  on  le  chargea  de  repousser 
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les  Épirotes,  qui  usaient  delenr  vid*  lb 
reen  ravageant  la  campagne  de  Root:  I  è 
ils  n'étaient  plus  qu'à  douze  ou  «pi»  Il 
ze  lieues  de  cette  ville.  Un  ambrât  I) 
deur  de  Pyrrhus  vint  offrir  la  pu 
au  sénat  ;  c'était  Cinéas ,  disciple  è 
Démosthèncs  :  on  F  croulait,  et  « 
propositions  semblaient  ass+z  nia 
accueillies ,  lorsque  le  vieux  Appia 
Claudius,  celui  qu'on  surnom  suit 
Cœcus  ou  l'Aveugle  (  Vqjr.  Arma 
II ,  336 ,  337  ),  dicta  une  rrpo* 
conforme  à  l'orgueilleuse  politior 
des  Romains  :  «  Pyn  h  us ,  s'il  touU 
»  traiter,  devait  commencer  parsor» 
»  tir  de  l'Italie  ,  et  u'envo)er  •■ 
»  d'Épire  les  députes  charges  de  de* 
»  mander  la  paix.  »  Ncanmoiai  k 
sénat  jugea  convenable  de  négoô* 
la  rentrée  des  prisonniers  :  ce  ht 
l'objet  d'une  mission  confiée  à  Cm» 
Fabricius(  V.  ce  nom,  XIV,{{), 
pauvre  et  grand  citoyen, que  Pvnka 
ne  parvint  ni  à  séduire ,  en  fin  of- 
frant des  trésors ,  ni  à  effrayer  pu 
l'apparition  subite  d'un  é!éphanL  G 
désintéressement  et  cette  fersdi 
lui  valurent  l'estime  de  Pyrrn«s,i 
laquelle  il  acquit  bientôt  d'art» 
droits.  Élu  consul,  en  278,  il  rrçit 
une  lettre  du  médecin  du  roi  d'Épi- 
re ,  qui  offrait  d'em  poisonner  ce  prin- 
ce. Fabriciusla  fit  passer  à  Pyrrm, 
en  le  plaignant  de  choisir  aussi  ail 
ses  amis  qur  ses  ennemis.  Tc*cW 
de  cette  générosité,  Pyrrhus  renvoya 
tous  les  prisonniers  romains  sus 
rançon  ;  et  le  consul ,  po»ir  a'àre 
pas  en  reste  avec  un  Èpîrote,  Je 
pressa  de  lui  rendre  un  égal  noabre 
de  Sa  milites  et  de  Tarrntins  :  apffc 
quoi  il  lui  livra  bataille,  nos  m 
d'Asculum  ou  Ascolî.  Le  cornet 
également  opiniâtre  de  l'une  et  £ 
l'autre  armée,  prolongea  l'aetios 
durant  deux  jours;  et  la  vident 
semblait  incertaine,  lorsque, 
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,  les  éléphanjs  de  Pyr- 
cidèrent  en  sa  faveur, 
is  perdirent  six  mille 
»  Epi  rotes,  trois  mille 
»e Ion  Hiéronyme  de  Car- 
•  Plutarque.  Denys  d'Ha- 
quc  cite  aussi  le  même 

dit  qu'il  périt  quinze 
ners   dans    les  champs 

et  que  les  deux  armées 
t  avec  «ne  perte  égale, 
écit  semble  confirmé  par 
que  (it  Pyrrhus  à  ceux 
plimentaiiiit  sur  sa  vic- 
iions en  remportons  en- 
tarcille,  disait-il ,  c'en  est 
us.  »  Déjà  il  avait  perdu 
ide  partie  de  ses  propres 
le  zèle  de  ses  alliés  se  ie- 
le  jour  en  jour.  Survin- 
ba>sadeurs  Siciliens,  qui 
à  venir  défendre  leur  lie 
taques  des  Carthaginois: 
:  empressement  cette  oc- 
litlcr  rit.ilie,  et  d'aller 
autres  ennemis  que  les 
!n  laissant  à  Tarente  une 
•iisidéraMe,  il  descendit 
;c  trente-deux  mille  cinq 
les.  A  la  tete  de  cette  ar- 
undé  par  les  Siciliens,  il 

chassé  les  Carthaginois 
;  places  qu'ils  occupaient, 
ide  conquête  lui  inspira 
soumettre  la  Libye  ;  et , 
ivait  besoin  de  matelots 
r  dans  cette  contrée,  il 
rentier  chez  les  Siciliens  : 
icnts  foi  ce.»  indisposèrent 

et  des   jxmi.Miitcs  qu'il 

dresse  de  diiiger  contre 

)rin''ipatix  capitaines  de 

portèrent   le  méconten- 

on  comble,  si  bien  que 

qui  avait  appelé  Pyr- 
e  les  Carthaginois  et  les 
f  résolut  de  solliciter  leur 
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alliance  contre  lui-même.  Pour  cou- 
vrir s*  fuite  d'un  prétexte  honnête  y 
il  publia  que  les  Tarentins  et  les 
Sa  m  ni  tes,  ses  allies,  redemandaient 
son  appui.  A  peine  s'était-il, embar- 
qué ,  que  les  Carthaginois  attaquè- 
rent sa  flotte  a  l'entrée  dn  port  de 
Messine,  où  ils  l'attendaient,  et  lui 
prirent  plusieurs  vaisseaux  :  de  leur 
côte,  les  Mamertins  descendirent 
avant  lui  sur  la  côte  d'Italie,  le  sur- 
prirent dans  les  montagnes ,  et  tuè- 
rent un  assez  grand  nombre  de  ses 
soldats.  11  reçut  un  coup  d'épée  sur 
la  tête  ;  et  à  l'instant  même,  l'un  de  ces 
Mamertins ,  homme  de  haute  taillé, 
et  tout  armé  à  blanc,  osa  le  défier 
en  combat  singulier,  s'il  était  encore 
vivant  :  Pyrrhus  ,  quoique  blessé, 
pourfendit  le  téméraire ,  de  sorte 
qu'en  un  moment  les  parties  du 
corps  divisé  en  deux ,  tombèrent 
l'une  de  çà,  Vautre  de  là,  dit  Plu- 
tarque  ;  véritable  exploit  de  paladin! 
selou  la  remarque  de  Bayle,  et  qui 
pourtant  déconcerta  les  ennemis  v  à 
ce  qu'on  assure.  Pyrrhus  gagna  Ta- 
rente avec  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie cl  trois  mille  de  cavalerie. 
Des  guerriers  Tarentins  se  joignirent 
à  cette  armée  ,  qui  aussitôt  marcha 
contre  Rome  :  mais  cette  fois,  les  élé- 
phants ne  déroutèrent  plus  les  Ro- 
mains ;  et  le  roi  grec  se  retira  battu  par 
le  consul  Mauius  Curius  Dentatus(  Vm 
ce  nom ,  X,  373  ) ,  sous  les  murs  de 
Bénevcut.  Cette  bataille,  la  dernière 

3 tic  Pyrrhus  ait  livrée  en  Italie ,"  est 
e  l'an  '27 4>  ainsi  que  son  retour  en 
Epirc.  fl  ne  ramenait  dans  ce  royau- 
me que  huit  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers.  Ennius  rapporte  im 
oracle  amphibologique  qui  avait  an- 
noncé le  résultat  de  cette  expédition  : 
Aio  te,  jEacida,  Romanos  vincere 
posse;  mais  Cicéron  observe  qu'en  ce 
temps  les  oracles  no  perlaient  (fan 
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en  vers, et  qu'à  aucune  époque ,  ils 
n'avaient  répondu  en  vers  latins.  Le 
fils  d'£acide  n'avait  ni  vaincu  les 
Romains ,  ni  conquis  le  monde;  et 
néanmoins  il  pouvait  encore  se  re- 
poser et  faire  bonne  chère ,  ainsi 
que  Cine'as  le  lui  avait  si  sagemeut 
conseille'  avant  le  premier  départ 
pour  Tarentc  :  mais  il  fallait  à  Pyr- 
rhus du  mouvement ,  et  non  du  re- 
pos ;  il  lui  fallait  de  l'argent  pour 
payer  et  entretenir  ses  troupes  :  il  at- 
taqua donc  Anligonus,  qui  régnait 
alors  sur  la  Macédoine,  et  celte  en- 
treprise fut  aussi   heureuse  qu'elle 
était  injuste.  Déjà  presque  tout  ce 
royaume  s'était  soumisau  roi  d'Épire, 
quand  le  roi  de  Sparte,  Cléonyrae, 
chasse'  par  les  Lacédémoniens  ,  vint 
l'inviter  à  s'armer  pour  le  rétablir 
sur  le  trône.  C'était- là  un  de  ces  pro- 
jets aventureux  que  Pyrrhus  ne  savait 
pas   repousser.  Aussitôt  il  marche 
contre  les  Spartiates ,  campe  sous 
leurs  murs,  tente  plusieurs  assauts; 
et,  fatigue' d'un  siège  inutile,  il  part, 
non  moins  soudainement ,  pour  Ar- 
gos,  cite'  alors  divisée  entre  les  fac- 
tions d'Aristeas  et  d'Aristippe.  Les  La- 
cédémoniens l'attaquèrent  plusieurs 
fois  dans  sa  retraite  ,  et  tuèrent  son 
fils  Ptolémée  :  il   le  vengea  "par  un 
camage  horrible.  Lui  -  même  tou- 
chait au  terme  de  sa  carrière,  cl  di- 
vers présages  l'en  avertissaient, sui- 
vant l'usage  du  temps.  Par  exemple, 
un  jour  qu'il  venait  de  sacrifier  des 
bœufs ,  ou  vit  les  langues  de  ces  ani- 
maux sortir  de  leurs  têtes  coupées,  et 
lécher  leur  propre  sang.  P.utarque 
rapporte  bien  d'autres  prodiges,  qui, 
selon  lui,  annonçaient  clairement  la 
mort  de  Pyn  Iius.  L'intrépide  monar- 
que n'en  persista  pas  moins  dans  le 
projet  de  soumettre  Argos.  H  entra 
dans  cette  ville  avec  deux  mille  des 
'  »îs  qu'il  avait  à  sa  solde.  On  se 
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battit  de  nuit  dans  les  rues;  et  plu 
l'action  se  prolongeait ,  moins  il  res- 
tait aux  Épirotes  et  aux  Gaulois 
de  moyens  de  soutenir  et  de  concer- 
ter leurs  mouvements.  Pyrrhus  com- 
prit que  le  péril  était  extrême  :  Une 
commandait  plus  ;  un  n'entendait 
plus  ses  ordres.  Renonçant  donc  à  la 
fonction  de  général ,  il  voulut  com- 
battre en  soldat;  et,  déposant  sa. 
couronne  entre  les  mains  de  l'un  de 
ses  officiers ,  il  s'engagea  dans  la  mê- 
lée.' Il  allait  frapper  un  Argien  qui 
venait  de  le  blesser  :  tout  a-coup  tme 
tuile  jetée  du  toit  d'une  maison ,  le 
renverse  et  l'étend  parterre.  La  fem- 
me qui  l'avait  lancée,  était  la  mère  de 
l'Argien  que  le  glaive  de  Pyrrhus  me- 
naçait. Les  Argiens  ont  débité  que 
c'était  la  déesse  Cërès ,  déguisée  sous 
l'image  de  celle  femme.  Le  prince 
commençait  à  reprendre  ses  sens: 
des  ennemis  le  reconnurent ,  et  lui 
tranchèrent  la  tete.  Alcyonéus  la 
porta  à  son  père  Antigonus ,  qui  ac- 
cueillit mal  ce  présent.  Par  ordre 
dv Antigonus,  on  brûla  et  l'on  inhu- 
ma honorablement  les  restes  du  roi 
d'Épire,  l'an  272  avant  J.-C.  Aptes 
Alexandre,  que  l'immensité  de  us 
ravages  élève  au-dessus  des  autres 
conquérants  antérieurs  à  l'ère  vul- 
gaire ,  Pyrrhus  était ,  aux  yeux  des 
anciens,  le  plus  célèbre  dans  Tige 
qu'ils  appelaient  historique.  Nul  n'a 
aru  plus  persuadé  que  Axi  qu'il  fil- 
ait attaquer,  usurper, détruire,  pour 
régner  avec  gloire.  Ses  principes, 
comme  ses  goûts ,  le  retenaient  dans 
de  perpétuels  brigandages.  Ses  pa- 
reils ,  et  plusieurs  guerriers  mêmes 
qui  ont  combattu  pour  leur  pairie, 
l'ont  déclaré  le  plus  grand  drs  capitai- 
nes. C'était  l'avis  d'Aunibaf,  qui  l'a 
pourtant  surpassé;  c'était  celui  des 
cénéraux  romains,  qui  ont  été  dignes 
de  le  vaincre.  Ciccron ,  dans  ses  Let- 
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rie  avec  doge   des  livres 
ri  «fÉpire  avait  composés 
de  la  guerre;  et,  ce  api 
ftran»e,  dans  le  Traite?  De 
,  il  loue  sa  probité.  On 
croire  que  son  courage  éga- 
îabilcté  militaire  ;  qu'il  en- 
i  braver  les  plus  grands  pè- 
les affrontant  le  premier, 
dent  à  concevoir  de  vastes 
il  ne  savait  pas  les  accom- 
cette  persévérance  opiniâ- 
leut  seule  enchaîner  la  for- 
fa  ebevait  aucune  entrepri- 
a  vu  passer  si  rapidement 
te  en  Sicile ,  de  Syracuse  en 
d'Afrique  en  Italie,  que  ses 
toujours  imparfaits,  épui- 
s  moyens ,  et  le  laissaient 
sans  ressource,  dès  qu'il 
tdes  revers.  II  eut  trois  lem- 
itigone ,  in  ère  de  Plolémée  ; 
,  mère  d'Alexandre;  Birccn- 
d'Hcllenus.  D'autres  disent 
la  mort  d'Antigone,  il  épou« 
î  d'Autoléon ,  roi  des  Péo- 
lis  rillvrienne  Birccnna;  etT 
ièmes  noces ,  Lanassa ,  fille 
usaiii  Agailioclc:  c'est  beau- 
fpouscs  pour  un  prince  qui 
l'âge  de  quarante-trois  ans. 
t  ses  fils  à  la  guerre  ,  et  di- 
1  voulait  laisser  l'empire  a 
trois  qui  aurait  l'c'pcela  plus 
ite.  Son  Histoiie  avait  été 
r  Hiéronymc  de  Cardie  (  V . 
XXI,  r>45  );ctce livre, quoi- 
al,està  regretter,  parce  que 
avait  etc  attaché  à  Pyrrhus, 
\  suivi  dans  la  plupart  de  ses 
ïcs  (  f'ojr.  y  sur  ce  sujet ,  un 
?  de  Sevin  ,   tome  xm  du 
de  l'acad.  des  inscriptions 
lettres!.  Hicronymcest,com- 
a  vu,  cité  dans  1j  ViedePyr- 
*  Plutarqnc ,  vie  trcs-détailfee, 
rit  rassemblées  presque  toutes 


m 


359 


les  traditions  relatives  à  ce  personna- 
ge ,  vraies  ou  fabuleuses.  Il  la  faut  rap- 
procher des  récits  de  Polybe  (  I.  1 , 
11,  111),  île  Diodore  de  Sicile  (  liv. 
xxii ),  deTitc-Live(I.  xxn  et  xxtx) 
et  de  Justin  (1.  16,  17,  i8f'i3,?4, 
et  a5).  On  peut  aussi  consulter  avec 
fruit  l'article  du  Dictionnaire  de  Bay. 
le ,  et  plusieurs  morceaux  de  l'Histoi- 
re ancienne  de  Rollin  (t.  vu,  in- 1  a). 
J.-B.  Jourdan  a  composé  une  His- 
toire de  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  Ams~ 
terd.,  1749»  *T°1-  tn-ia.  —  AJexan- 
dre ,  (ils  de  Pyrrhus ,  qui  occupa  le 
trône  de  Macédoine ,  depuis  Tan  v*% 
jusqu'en  24 »,  eut  pour  successeur  soft 
fils  Ptolémée ,  père  d'un  dernier  Pra- 
sinus.  Celui-ci ,  dans  sa  minorité,  per» 
dit  une  partie  de  l'Acarnanie ,  que  les 
Étoliens  lui  enlevèrent.  Sa  mère  O- 
Ivmpias  fit  empoisonner  une  Leuca- 
dienne  nommée  Tigris ,  que  ce  jeune 
prince  aimait  Les;  règnes  de  Ptolé- 
mée et  de  Pyrrhus ,  son  fils,  ont  été 
fort  courts;  et  la  famille  des  Pyrrhi- 
des  s'est  éteinte,  avant  Tannée  200 , 
dans  la  personne  de  la  princesse  Déi- 
damie  ou  Laodamie ,  soeur  de  ce  der- 
nier Pyrrhus.  D— n— u. 

PYRRHUS  LIGOR1US.  F.  Lt- 
gorio. 

PYTHAGORE,  chef  et  fondateur 
de  l'école  philosophique  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d' Ecole  d' Italie  f 
semble  presque  appartenir  anx  temps 
fabuleux ,  si  l'on  considère  l'incerti- 
tude des  documents  historiques  que 
l'antiquité  nous  a  transmis  à  son  su- 
jet, et  les  récits  merveilleux  qu'on 
s'est  plu  à  accumuler  sur  toutes  les 
circonstances  de  $à  vie.  C'est  que 
d'une  part ,  quel  que  fût  le  vif  intérêt 
que  dut  inspirer  aux  philosophes  do 
la  Grèce  la  carrière  ae  ce  génie  ex- 
traordinaire ,  ceux  de  ses  biographes 
qui  nous  sont  connus,  n'ont  véen 
qu  a  une  epoqneiotT  cBoigMf  of  cessv 
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qu'il  avait  illustrée;  c'est  que,  d'un 
autre  cote',   la  plupart  de  ces  bio- 
graphes appartenaient  à  l'école  nou- 
velle, qui  avait  défigure'  le  Pythago- 
rcïsmc  primitif,  eu  le  confondant 
avec  les  autres   doctrines  grecques 
et  avec  les  traditions  orientales ,  et 
qui,  livrée  aux  spéculations  mysti- 
ques ,  cherchait  a  les  entourer  des 
presligesde  tout  genre  quepeut  admet- 
tre et  accréditer  une  imagination  exal- 
tée. Mous  ne  possédons  ni  sa  vie  écri- 
te p.ir  la  pythagoricienne  Théano, 
ni  celles  qui  avaient  eu  pour  auteurs 
Aristoxciie,  Ilcnnippe,  Lycon ,  Mo- 
dérât de  Gadcs,  etc.  Diogènc  Laërce, 
le  picmier  de  ses  historiens  qui  nous 
soit  parvenu ,  est  un  guide  peu  sûr  : 
Porphyre  et  laniwlijue,  qui  ont  traite 
avec  étendue  la  via  de  ce  philosophe, 
auquel  ils  voulaient  rapporter  l'ori- 
gine de  leur  secte  ,  l'ont  peint  tel 
qu'il  convenait  à  cette  secte  de  le  re- 
présenter.   L'époque  même  de   sa 
naissance  a  été  long-temps  contro- 
versée. Llovd  l'assignait  à  la  troi- 
sicme  année  de  la  xlviiic.  olympiade 
(  585  avant  J.-C.  );  Dudwcll  à  la  4e. 
année  de  la  liic.  (  508  ),  ou  à  la  i re. 
année  de  la  liiic.  (  567  );  enfin,  les 
savantes  Dissertations  de  Lanauze 
et  de  Frcret  (  Mémoires  de  l'acadé- 
mie  des  inscriptions ,   tomes    xm 
et  xiv  ) ,  l'ont  placée  entre  la  xuxc. 
et  la  l*.  olympiades  (  vers  58o  ), 
sans  en  déterminer  l'année  précise. 
Les  témoignages  de  l'antiquité  diffé- 
rent également   sur  le  lieu  qui  lui 
donna  le  jour;  mais  le  plus  grand 
nombre  s'accorde  à  lui  donner  pour 
patrie  l'île  de  Sa  m  os  ;  et  cette  opi- 
nion   a    prévalu.    L'Ile  de   Sa  m  os 
jouissait  alors  d'un  grand  degré  de 
prospérité  sous  l'autorité  de  Poly- 
cratc  :  elle  étendait  au  loin  ses  rela- 
tions commerciales;  l'industrie  elles 
beaux  arts  floris? aient  dans  son  sein. 
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Mnesarque,  pèrcdePythagore,lWit 
lui-même  au  négoce,  associa  de  borne 
heure  son  fils  à  ses  voyages,  et  lui  pi 
cura  tous  les  avantages  d'une  éduca- 
tion distinguée.  Le  jeune  Pytbagoi? 
recueillit  les  leçons  de  Phéréryde; 
et  l'on  présume  qu'il  put  être  ad- 
mis aussi  à  l'école  deTnales  et  (Ti- 
na xi  mandre.  Doué  de  tous  les  dm 
extérieurs  ,  d'une  éloquence  ut» 
relie ,  et  surtout  d'une  passion  in 
dente  pour  la  vérité' ,  d'un  entW 
si  isme  profoud  pour  la  vertu ,  il  et- 
trepi  it  ,  suivant  l'usage  commun  an 
hilosophes  de  ce  temps  ,  devisiur 
es  contrées  que  la  >c  nommée  si* 
gnalait  comme  jouissant  ju  pus 
haut  degré  des  bienfaits  de  Ja  civili- 
sation ,  et  du  trésor  des  connais- 
sauces,  afin  d'y  observer  les  meeun, 
les  institutions,  afin  de  s'instruire 
dans  les  communications  avec  la 
hommes  les  plus  éclaires  ,  et  de 
pénétrer ,  s'il  était  possible  y  dans  la 
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les  temples  les  plus  célèbres  de  la 
Grèce,  fut  initié  dans  les  mvstèm 
de  Bac  chus  et  d'Orpbce.  Iambliqnret 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
ont  voulu  le  conduire  jusque  dans 
la  Perse  ,  dans  l'Inde  ;  d'autres  ont 
voulu  le  mettre  en  rapport  avec  les 
Hébreux ,  et  même  avec  les  Dnûàa 
des  Gaules.  De  ces  suppositions, 
dont  le  motif  cl  l'origine  sont  mani- 
festes ,  et  qui  se-  contredisent  entre 
elles  ,  la  dernière  est  înadmisii- 
ble  ;  les  autres  ne  se  présentent  «ne 
comité  des  conjectures  plus  ou  momi 
hasardées.  Il  dut ,  sans  doute,  dans 
le  cours  de  ses  longs  pèlerinages, 
étendre  le  cercle.de ses  con naissances, 
et  s'exercer  surtout  à  d'utiles  com- 
paraisons :  mais  il  est  permis  de 
douter  qu'il  eut  autant  d'obligations 
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l'a  dil ,  aux  Chaldéens ,  pour 
lions  eu  astronomie ,  aux  Phé- 
s  pour  l'étude-de  la  géométrie, 
rêtres  égyptiens  pour  l'art  raé- 
et  les  diverses  connaissances 
eus  si  t  à  acquérir  :  car  il  fit  lui- 
des  découvertes  importantes 
»  sciences  mathématiques  (  i  ). 
donna  une  forme  mélhqdique, 
I  ne  parait  pas  qu'elles  fussent 
,»  en  possession  <  het  ces  diffé- 
seuples:  onsaitd'aillcurs  avec 
jalousie  les  prêtres  égyptiens  se 
laieut  de  toute  communication 
rète,  surtout  avec  les  étrangers, 
u  dans  sa  pati  ie,  Py  ihagore  en- 
d'abord  la  géométrie  et  l'arab- 
le à  Samos  :  Porphyre  et  lam- 
le  transportent  successivement 
■à  plupart  des  îles  de  la  Grèce, 
r  propager ,  avec  ces  sciences, 
ctrine  mystéi  ieuse  et  sacrée 
Is  se  plaisent  à  le  représenter 
e  l'aputre  ;  il  est  certain  ,  du 
v  qu'il  abandonna  dc'Onitive- 
le  séjour  de  Samos  ,  et  qu'il 
dans  la  Grande-  Grèce  ,  où 
it  pour  lui  nu  brillant  et  non- 
héâtre.  Il  en  .'reprit  d'y  faire 
ier  les  résultats  de  ses  médita- 
it de  son  .c-xpéiicnce  ,  pour 
iction  et  pour  l'amélioration 
mines  ,  deux  buts  qui  se  con- 
flit à  ses  yeux  ,  et  dont  l'iieu- 
illiance,  dans  la  carrière  qu'il 
posa  de  remplir,  est  son  plus 

»»èi»e  Ijwrtr  lui  attribue  U  fatneute  de- 
uo  du  r»n»  de  riiv|iotbi  dum  .qui  e»t  d'un 
il*afr  d.«u«  la  ci  o»iu  trir.  I^Ung'He  p  iaaa 
r  avoir  d«  U-mimip-  I*-»  inmioili  niatheanati* 
it»tenr*Jl«*  uiuvicaut.  Vuui  comment  Xica» 
h *£<*$*  m  tl.ii.rl.  i  i*i  j^url**  qu'il  fui  rou- 
it* iJ<  e.  La  paaont  domit  un  atelier  de 
,  ila««it  n<l<  udu  qn«-  Jet  »oii«  doinartraui 
t  \m  quaitr  ,  la  qu  nt«-  et  l'octave;  et  il  rr- 
je  le.  '^>id»  de  re.  luartrtui  <  ta  «eut  d*M 
ilidr  34«  de  *i  l  ft  de  i;i.(.'ett  cet!» 
>tir>n  rali'uUe  de  rli«um..iMe  de»  •utM.qui 
t  l\t«Je  mu»i<ale  «le  IMl.Jrforr  ,  de  CflU 
Of,  qui  |»rrtfud«it  au  «oiilr*ire  que  Ira 
rat  aruli  juges  de»  t»)»j.vrU  baraiotiicpMB. 
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beau  titre  de  gloire.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  U  Lxua.  olympia- 
de (an  490  avant  J. -C.  ),  sui- 
vant Cicéron  (a) ,  que  Pythagore  s'é- 
tablit à  Crotone.  Il  n'aspira  point  à 
revêtir  le  caractère  de  législateur ,  à 
obtenir  le  pouvoir  :  il  n'exerça  au- 
cune fonction  publique.  La  seule  au- 
torité dont  il  emprunta  l'influence , 
fut  celle  des  lumières  et  de  la  vertu  ; 
et,  par  cette  seule  influence,  cet  hom- 
me extraordinaire  obtint  sur  ces  heu- 
reuses contrées  un  empire  égal  a  celui 
des  législateurs  eux-mêmes.  La  ma-, 
jesté  empreinte  sur  son  front  et  dans 
ses  manières,  l'austérité,  de  sa  vie, 
sa  frugalité ,  son  costume  lui-même, 
qu'on  nous  représente  composé  d'une 
simple  tunique  blanche,  inspiraient 
le,  respect  ;  ses  discours  excitaient 
l'admiration  la  plus  vive.  On  accou- 
rait en  foule  autour  de  lui  ;  les  ci- 
toyens les  plus  distingués  se  ran- 
gea ieut  au  nombre  de  ses  disciples; 
la  jeunesse  surtout  recueillait  avec 
avidité  ses  éloquentes  paroles  :  tous 
ses  effort*  étaient  dirigés  vers  la  ré- 
forme et  le  perfectionnement  des 
mœurs  ;  c'est  par  cette  voie  qu'il  es- 
pérait procurer  aussi  le  perfection- 
nement des  institutions  sociales  :  il 
sentait  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
conduire  les  peuples  a  la  liberté ,  est 
de  commencer  par  les  en  rendre  di- 
gnes ;  que  c'est  en  formant  de  bons 
magistrats ,  qu'op  prépare  de  bonnes 
lois  ,  qu'on  procure  aux  lois  une 
bonne  exécution  et  un  salutaire  em- 
pire. Aussi  un  grand  nombre  de  ses 
auditeurs  furent-ils  naturellement  ap- 
pelés aux  principaux  emplois  pu- 
fhics  dans  les  villes  de  la  Grande- 
Grèce  ;  et  déjà ,  par  leurs  soins ,  les 
institutions  politiques  picnaient  un 
nouveau  caractère.  Consulté  pet  les 

(»)  D*  IjHhMtol.lUnU.  il* 
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magistrats  eux-mêmes ,  le  premier 
conseil  qu'il  leur  donna  fut  d'élever 
un  temple  aux  Muses  ;  il  leur  recom- 
manda la  bonne-foi ,  la  justice ,  leur 
représenta  l'anarchie  comme  le  plus 
grand  des  maux, l'éducation  des  en- 
fants comme  le  moyeu  le  plus  efficace 
d'assurer  uti  jour  d'heureuses  des- 
tinées à  l'état.  Il  enseignait  aux  sim- 
ples citoyens  les  vertus  privées ,  con- 
venables à  leur  situation;  il  s'a- 
dressait aux  femmes,  aux  enfants 
mêmes  :  il  enseignait  dans  les  tem- 
ples, comme  pour  consacrer  les  le- 
çons de  la  sagesse  sous  les  auspices 
de  la  religion.  Mais ,  quelle  que  tût  la 
réserve  que  Pythagore  s'était  impo- 
sée ,  les  passions  s'irritèrent ,  la  ja- 
lousie réussit  à  empoisonner  ses  in- 
tentions ,  les  intérêts  ambitieux  s'é- 
levèrent contre  son  ouvrage  :  on 
s'alarma  des  innovations  qu'il  intro- 
duisait, on  s'effraya  de  la  sévérité 
de  ses  préceptes;  déjà,  de  son  vi- 
vant ,  il  vit  éclater  la  persécution  qui 
s'attacha  à  son  école.  Suivant  quel- 
ques auteurs,  il  en  aurait  personnel- 
lement été  la  victime.  Mais  toutes  les 
incertitudes  qui  régnent  sur  sa  nais- 
sance, se  reproduisent  relativement 
à  sa  mort  :  on  sait  seulement  qu'elle 
arriva  vers  la  69e.  olympiade  (  vers 
l'an  5oo  avant  J. -C.  )  Si  nous  en 
croyons  au  témoignage  de  Diogène 
Lacrcc ,  qui  s'appuie  d'Aristote,  il 
eut  pour  épouse  cette  illustre  Théa- 
no  ,  qui  occupe  aussi  un  rang  distin- 
gué dans  Thistoire  de  la  philoso- 
phie, et  à  laquelle  on  attribue  plu- 
sieurs ouvrages  :  suivant  d'autres  , 
elle  fut  sa  fille.  Parmi  ses  fils ,  on 
cite  Tc-Iangc,  qui  fut  le  maître  d'Em- 

I>édoclc;  Muc'sarque;  et  quelques-uns 
eur  joignent  Arimneste  ,  qui  fut  le 
maître  de  Démocrite.  Les  anciens 
rangent  encore  deux  de  ses  esclaves , 
(Astrée,ctZamoJxis  leThracc),  dans 
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le  nombre  de  ceux  qui  ont  ti 
après  lui  les  mystères  de  sa  pbûW 
phie;  et  ils  veulent  que  le  dernier*! 
été  le  même  que  le  législateur  ds 
Gètes ,  supposition  qui  est  cepenu* 
contredite  par  la  grave  autoritédHt» 
rodote.  Ce  fut  surtout  par  la  fic- 
tion de  son  célèbre  institut, que fy 
thagore  voulut    asseoir  ,  et  radie, 
perpétuer  l'exécution  du  vaste  fia 
qu'il  avait  conçu  pour  le  bien  de  tW- 
manité.  On  peut  présumer  qu'il  a 
avait  pris  l'idée  d'après  le  m*tlt 
des  castes  sacerdotales  d'Egypte.* 
des  initiations  établies  dans  les  njv 
tères.  Ce  n'était  pas  seulement  m 
institution  académique  ,  destiné  i 
recevoir  et  à  conserver  le  dépôt  da 
doctrines  scientiGques  ;  c'était  «ni 
une  sorte  d'école  pratique ,  dans  la- 
quelle les  élèves  e'taîent  appelés  à  re- 
cevoir le  bienfait  d'une  grande  édu- 
cation morale ,  et  qui  avait  qaelfv 
analogie  avec  les  ordres  monisti* 
ques ,  nés  plus  tard  du  sein  du  Cnrô- 
tianisme  :  c'était  même  une  espèce 
d'association  politique ,  mais  don 
le  but  et  les  moyens  avaient  m  ca- 
ractère essentiellement  moral ,  tra- 
me son  principe-  Ce  grand  bout 
est  le  premier,  dans  1  antiquité,  qtâ 
ait  compris  toute  la  puissance  de  Tes- 
prit  d'association  ,  développé  sm 
les  lois  d'une  organisation  forte  et 
régulière.  Persuadé ,  avec  la  plopart 
des  sages  de  l'antiquité ,  que  la  véri- 
té ,  pour  porter  ses  fruits ,  ne  d«t 
tomber  que  sur  un  sol  cmmmMh 
ment  prépaie;  que  la  fausse  science, 
produit  inévitable  d'une  instracM 
superficielle,  est  plus  funeste  encan 
que  l'ignorance ,  il  institua  ,  par  n 
exemple  que  suivirent  après  M  PU» 
ton  et  Aristote  ,  la  distincte*  sa 
double  enseignement ,  dont  r«i,*V 
dressant  à  l'universalité  des  audi- 
teurs y  leur  offrait  des  leçons  a  lesr 
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et  les  disposait  à  en  recevoir 
flevées;dont  l'autre  était  réser- 
petit  nombre  d'élèves  choi- 
soumettait  ces  derniers  a  de 
épreuves  ;  il  les  faisait  passer 
sieurs  degrés  successifs  ,  tou- 
roportiounés  non  -  seulement 
loppcracnt  de  leur  intelligen- 
s  encore  à  leurs  progrès  dans 
i.  Les  e'preuves  embrassaient 
s  et  le  régime  diététique,  et 
ments ,  et  le  sommeil ,  et  les 
es  gymnastiques  ;  tout  y  ten- 
fortifier  Ta  me  en  la  puri- 
à  aompter  les  sens ,  à  faire 
ter  les  privations  et  vaincre 
enr  9  à  façonner  l'esprit  aux 
les  de  la  méditation.  Lesadep- 
lient  subir  un  silence  de  deux, 
1  cinq  années ,  silence  au  res- 
,  d'après  quelques  auteurs , 
t  pas  été  aussi  rigoureux ,  ni 
bsolu  qu'on  l'a  généralement 
f.  C'est  alors  seulement  qu'ils 
initiés  à  la  doctrine  secrète , 
t  sciences  mathémaligues  for- 
rintroduction.  Le  dépôt  ne 
était  confié  que  sous  le  scr- 
'en  garder  religieusement  le 
Tous  ces  disciples  mettaient 
iens  en  commun  ,  avec  la  fa- 
:e pendant ,  laissée  à  chacun , 
repiendre,  s'il  lui  convenait 
Mirer  de  la  société  ;  ils  haïri- 
ons ensemble ,  avec  leurs  fa- 
dans  un  vaste  édifice  appelé 
loiun  ou  auditoire  commun  : 
iraient ,  pendant  toute  la  jour- 
ne  règle  dont  l'austérité  était 
reparla  promenade,  léchant, 
que  instrumentale  ,  la  danse, 
re  des  poètes,  l^a  frugalité  de 
•pas  n'admettait  ni  la  viande, 
isson  ;  le  vin  était  iuterdit  aux 
platifs;tous  étaient  vêtus  d'une 
blanche  d'une  extrême  pro- 
es  cérémonies  religieuses  et  les 
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sacrifices  se  mêlaient  aux  travaux  de 
l'étude.  Les  femmes  étaient  admises 
aussi  dans  cette  vaste  communauté; 
et  plusieurs  d'entre  elles  occupèrent 
un  rang  éminent  dans  l'école  Pytha- 
goricienne: Ménage  a  recueilli  leurs 
noms.  Cet  institut ,  par  la  force  et 
Fesprit  de  sh  constitution,  devait 
exercer  sur  l'état  social  une  action 
puissante  tout  ensemjj{e  et  salutaire; 
et  la  Grande-Grèce  en  recueillit  quel- 
que temps  de  nombreux  bienfaits  ; 
mais  il  devait  aussi  rencontrer  des  en- 
nemis :  il  en  trouva  d'acharnés,  dans 
des  individus  bannis  de  la  communau- 
té. Peut-être  même  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues  contribuè- 
rent-elles a  soulever  de  vives  préven- 
tions contre  cet  institut.  Il  fut  exposé 
tour-a-tour  aux  violences  des  émeu- 
tes populaires  et  aux  attaques  d'hom- 
mes puissants*  Il  y  succomba  en- 
Gn;mais  $ts  membres  opposèrent  à 
la  persécution  qui  les  atteignit  une 
fermeté  calme,  une  patience  coura- 
geuse. Séparés,  dispersés,  ils  con- 
servèrent quelque  temps  encore  les 
traditions  du  fondateur.  «  La  vie  d'un 
Pythagoricien,  dit  Platon,  dans  sa 
République,  est  devenue  le  synonyme 
d'une  vie  exemplaire.  »  Les  derniers 
restes  de  cette  brillante  école  dispa- 
rurent vers  l'époque  des  conquêtes 
d'Alexandre.  Quel  que  fût  le  méri- 
te des  sujets  qu'elle  avait  formes, 
quels  que  soient  les  éloges  que  l'on 
doive  k  l'auteur  pour  la  noblesse  de 
son  but  et  la  grandeur  de  son  plan, 
il  est  juste  cependant  de  reconnaître 
que  l'institut  de  Pythagore,  consi- 
déré surtout  comme  un  établisse* 
ment ,  non  -  seulement  momentané, 
mais  durable,  aurait  présente  les  gra- 
ves inconvénients  attachés  aux  as- 
sociations secrètes;  qu'il  aurait  ten- 
du à  renouveler,  en  psrtie,  la  fs* 
nestes  conséquences  qn'ê  produites , 
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dans  la  Chine.  l'Inde,  l'Egypte,  cette 
division  des  castes  qui,  en  faisant 
des  lumières  scientifiques  le  privilège 
d'un  petit  nombre  d'initiés ,  a  mis 
un  obstacle  invincible  aux  progrès 
de  la  civilisation  et  à  l'avancement 
de  l'esprit  humain.  Il  n'est  pas,  dans 
l'histoire  entière  de  la  philosophie, 
de  problème  plus  curieux ,  plus  im- 
portant, mais  en  même  temps  plus 
difficile,  que  celui  qui  a  pour  objet 
de  déterminer  avec  quelque  préci- 
sion la  véritable  doctrine  de  Pytha- 
gore.  Une  hypothèse  imposante  au 
premier  coup-d'œil ,  par  son  éclat  et 
par  sa  grandeur,  tend  à  admettre 
une  philosophie  unique  et  primitive, 
qui ,  née  dans  le  berceau  même  de  la 
civilisation ,  cultivée  d'abord  en  A- 
sie,  aurait  passe  ensuite  dans  la  Grè- 
ce, aurait  traverse'  les  premiers  siè- 
cles de  netre  ère,  et  se  serait  perpé- 
tuc'e  jusqu'à  nos  jours  :  car  cette  phi- 
losophie, qui  sciait  celle/!  es  nouveaux 
Platoniciens,  a  régne  pendant  le  cours 
du  moyen  âge ,  bien  plus  qu'on  ne  le 
croit  communément;  elle  se  confond 
avec  les  doctrines  mystiques  qui, 
sous  diverses  formes,  subsistent  en- 
core de  notre  temps.  Dans  cette  hypo- 
thèse, la  philosophie  de  Pythagore  se* 
rait  l'anneau  principal  qui  unirait  les 
traditions  orientales  avec  les  doctri- 
nes grecques  :  Pythagore  auraUrcçu 
d'Hermès ,  de  Zoroastre ,  d'Orphée, 
les  trésors  qu'il  aurait  transmis  à 
Platon.  Platon  lui  aurait  emprunté, 
non-seulement  celles  de  ses  opinions 
fondamentales  que  nous  retrouvons 
dans  ses  écrits ,  mais  celles  aussi  que 
lui  a  prêtées  l'école  de  Plotin,  de 
Porphyre  et  de  Proclus.  Dans  ce  sys- 
tème, les  nouveaux  Pythagoriciens, 
qui  prétendirent  ressusciter,  au  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  l'an- 
tique  enseignement  de  l'école  d'Ita- 
lie, en  auraient  été  les  fidèles  inter- 
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prêtes  :  les  Plotin,  les  Porphyre,  les 
lambliquc ,  les  Proclus ,  en  y  ratta- 
chant renseignement  de  Platon  et 
d'Aristote,-n  auraient  fait  que  resti- 
tuer celui-ci  à  sa  vraie  origine.  La 
théorie  pythagoricienne  des  nombres 
ne  serait  qu'un  voile  emblématiqw 
imaginé  pour  déguiser  an  vulgaire, 
pour  représenter  aux  yeux  des  adep- 
tes ce  même  idéalismctransccndentil 
et  mystique  que  la  critique  sévèrede la 

Î>  lu  part  des  historiens  a  désigné  sous 
e  nom  de  syncrétisme  ,  et  dont  ils 
ont  placé  le  berceau  à  Alexandrie. 
Le  savant  Dacicr,  dans  sa  Vie  de  Py- 
thagore ,  a  prêté  à  cette  opinion 
son  autorité,  plus  grande  à  la  vérité 
dans  les  matières  d'érudition  que 
dans  les  questions  philosophiques; 
de  même  qu'il  a  attribué  à  Socrate 
les  doctrines  que  Platon  met  dans  la 
bouche  de  son  maître.  Mais  quels 
documents  authentiques  interroge- 
rons-nous pour  connaître  les  peusées 
de  Pythagore  ?  il  n'a  rieu  écrit.  Les 
Fers  dores  qui  portent  son  nom,  ne 
sont  point  de  lui  :  on  ne  peut  Gxer 
avec  certitude  l'époque  à  laquelle  ils 
ont  été  composés  (3).  Les  ouvrages 
attribués  aux  premiers  Pythagori- 
ciens, à  Théano,  à  Ocellus  de  Lu- 
carne, à  Timée  de  Locres,  à  Phtlo- 
laùs  ,  soumis  par  les  modernes  à 
une  critique  savante ,  ont  été  géné- 
ralement jugés  apocryphes ,  d'après 
des  motifs  à-peuprès  irrécusables. 
D'ailleurs  l'intérêt  qu'avaient  les  nou- 
vel les  sectes  nées  sous  les  Césars,  à 
faire  remonter  leurs  dogmes  à  la 
plus  haute  antiquité,  à  les  placer 
sous  la  protection  des  noms  les  plus 
vénérables ,  rend  leurs  assertions 
fort  suspectes;  et  ce  soupçon  s'ac- 


(3)  Vojre»  I*t  vers  dorés  de  PilMmfon,  expk. 
que*  et  l radiât f  pour  U  premier*  foi*  on  v*r*  en- 
molpifuet   frmmçiù    «te,  par  M.*  Ftàtn  tOrn**, 
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)rsque  l'on  considère  qu'un 
artères  propres  à  ces  mêmes 
ut  de  dénaturer  les  faits  his- 
s ,  de  fabriquer  des  écrits  sup- 
et  d'accréditer  les  fables  les 
surdes.  Plus  on  étudie  les  doc- 
ue  ce  systèuie  ferait  attribuer 
igore,  moins  on  peut  recon- 
dans  des  abstractions  aussi 
,  dans  un  spiritualisme  aussi 
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un  gtrme  de  notions  compa- 
rée le  degré  de  culture  que 
humain  pouvait  avoir  acquis, 
es  Grecs,  à  une  époque  aussi 
Refuserait-on  d'ailleurs  ainsi 
frite  d'originalité,  toute  cou- 

neuve ,  toute  puissance  de 
3  aux  plus  beaux  génies  delà 
qui,  sur  cette  terre  féconde  eu 
lions  libies  et  spontanées,  fu- 
ondés  par  le  coucou i  s  des  cir- 
ées les  plus  favorables?  Celte 
'considération détruit,  si  nous 
i  trompons  .  tout  le  prestige 

grande  chaîne  à  laquelle  les 
ix  Platoniciens  ont  donne  le 
chaîne  d'or;  cl  certes  ce  serait 
rc  la  beauté  à  un  prix  trop 
te  de  dépouiller  ainsi  tant  de 
hommes,  de  la  propriété  des 
i  les  a  va  eut  illustrés,  pour 
en  eux  que  les  canaux  par 
se  serait  transmise  je  ne  sais 
agesse  piimilivc,  découlée 
auce  même  de  la  société  hu- 
Si  Ton  veut  des  témoignages 
tains,  on  les  trouvera  dans 
)cle  et  Démocrite,  qui  certai- 
fiirent  élèves  des  Pytliagoii- 
oiqu'ils  eussent  pris  une  di  réc- 
if ur  était  propre ,  et  dont  les 
s  étaient  certainement  liés  à 
lement  de  Pythagore ,  par 
sanguiriité  très  -  prochaine, 
rouvedans  Platon  et  Aristo- 
)re  si  voisins  c:c  l'ancienne 
Italie ,  et  dont   le  second 
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surtout  irait  d'ailleurs  étudié  arec 
tant  de   soin  les  opinions  de  ses 
prédécesseurs.  On  admettra  même 
te  témoignage  de  Cicéron ,  qui  a  pré- 
cédé les  nouveaux  Pythagoriciens , 
et  qui  était  exempt  des  préventions 
et  des  vues  particulières  à  ceux-ci. 
Or ,  la  philosophie  mécanique  de 
Démocrite  et  d'Empédocle  atteste  l'i- 
dée fondamentale  qui  tend  à  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature 
par  des  combinaisons  géométriques. 
Aristote,  dans  un  grand  nombre  de 
passages,  déclare,  non  -  seulement 
que  les  Pythagoriciens  avaient  admis 
très  -  sérieusement  l'axiome  que  Us 
nombres  sont  les  principes  des  cho- 
ses; mais  il  explique  comment  ils 
avaient  conçu  et  expliqué  ce  princi- 
pe :  il  prend  le  soin  de  le  réfuter. 
Cicéron  est  d'accord  avec  lui;  Dio- 

Î;ène  Laërce  est  d'accord  avec  l'un  et 
'autre.  Aucun  des  trois  ne  soupçon- 
nait encore  les  in  ter  prétationssymbo. 
liques ,  introduites  plus  tard  par  des 
écrivains  qui  avaient ,  il  est  vrai ,  un 
système  nouveau  à  accréditer ,  mais 
qui  n'avaient  aucun  moyen  de  re- 
cueillir des  traditions  plus  certaines, 
et  dont  la  crédulité,  les  affirmations 
gratui  tes,  sontdevenues  proverbiales. 
Si  Aristote  et  Cicéron  ne  séparent 
point  la  doctrine  de  Pythagore  de 
celle  des  Pythagoriciens,  c'est  qu'en 
effet  il  n'existe  aucun  moyen  de  les 
distinguer,  puisque  Pythagore  n'a 
laissé  aucun  monument  ou  soient 
consignées  ses  idées  personnelles; 
c'est  que  le  caractère  de  son  institut 
ne  laisse  guère  supposer  que  ses  dis- 
ciples pussent  »'étre  écartés  de  ses 
voies.  Si  la  nature  des  choses  permet- 
tait d'établir  entre  eux  quelque  diffé- 
rence ,  on  concevrait  que  les  disciples 
auraient  pu  développer  les  opinions 
du  maître,  et  non  qu'ils  les  auraient 
restreintes;  qu'ils  auraient  spiritual*» 
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se  et  non  matérialisé  sa  doctrine.  En- 
fin toutes  ces  inductions  sont  encore 
forliûécs  par  celles  qui  naissent  de  la 
marche  naturelle  de  l'esprit  humain 
et  de  l'état  daus  lequel  se  trouvaient 
alors  les  counaissances.  Li  grande 
division  des  sciences ,  ope're'e  ensuite 
par  Aristote ,  n'était  pas  encore  sen- 
tie; le  domaine  des  sciences  mora- 
les et  celui  des  sciences  physiques 
se  confondaient  l'un  dans  l'autre  ;  les 
sciences  mathématiques  ,  à  leur  nais- 
sance ,  ne  se  séparaient  pas  encore 
des  phénomènes  du  monde  sensible, 
par  des  abstractions  qui  les  rendis- 
sent à  toute  leur  pureté.  Cela  posé , 
on  conçoit  comment  Pythagore  a  pu 
procéder,  et  comment  il  a  pu  se  trou- 
ver conduit  à  créer  ses  doctrines 
des  nombres.  lie  premier  objet  des 
spéculations  de  tous  les  philosophes, 
consistait  à  découvrir  ce  qu'ils  ap- 
pelaient le  principe  des  choses  ;  ils 
confondaient  même  encore  alors , 
sous  le  terme  de  principes,  et  les 
causes  productives  ,  et  les  éléments 
primitifs.  L'école  d'ionic  avait  de- 
mandé ces  principes  à  la  nature  elle- 
même.  Pythagore,  exercé  dans  l'é- 
tude des  connaissances  mathémati- 
ques ,  dut  "être  frappé  de  cette  pro- 
priété génératrice  qui  caractérise  la 
science  des  nombres,  de  cette  vertu 
qu'ont  les  notions  de  l'arithmétique 
et  do  la  géométrie  ,  de  s'expliquer 
les  unes  par  les  autres ,  cl  de  former 
des  combinaisons  systématiques:  je- 
tant ensuite  les  yeux  sur  la  grande 
scène  du  monde  physique ,  il  y  vit 
reparaître,  sous  mille  aspects,  et 
les  proportions ,  et  les  lois  sur  les- 
quelles se  fondent  la  géométrie  et 
1  arithmétique  ;  il  put  soupçonner 
d'une  manière  confuse ,  tout  ce  que 
la  physique  pouvait  attendre  de  l'ap- 
plication de  ces  deux  sciences  à  l'in- 
vestigation des  phénomènes  de  la 
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nature.  Mais  le  succès  de  cette  gran- 
de application,  qu'il  était  réserve  à 
Galilée  de  pénétrer  dans  les  temps 
modernes,  ne  pouvait  se  révéler  dans 
l'enfance  de  la  philosophie.  La 
idées  abstraites  adhéraient  encore  à 
fortement  aux  objets  eux -mémo 
par  l'alliance  que  les  sens  ont  insti- 
tuée ;  elles  conservaient  encore  telle- 
ment la  forme  concrète ,  que  la 
spéculations  de  Pythagore  ne  purent 
s  affranchir  de  ces  liens  naturels. 
C'est  un  fait  historique,  que  Pythago- 
re considérait  l'univers  comme  me 
vaste  harmonie  ;  et  cette  grande  et 
belle  conception  explique  tontes  sa 
autres  pensées.  Comme  tous  ceux 
qui ,  au  début  d'une  carrière  d'inves- 
tigations ,  découvrent  un  principe 
de  solution  ,  il  lui  donna  une  valeur 
absolue  et  universelle.  Cette  inter- 
prétation de  sa  doctrine  est  dans  l'ac- 
cord le  plus  parfait  avec  la  marche 
d'idées  que  nous  retrouvons  dans 
tous  les  philosophes  de  son  temps, 
II  est  deux  espèces  de  vérités  généra- 
les :  les  lois  physiques  ou  positives, 
les  lois  mathématiques  ou  hypothé- 
tiques ;  les  secondes  portent  seules  en 
elles-mêmes  une  évidence  intrinsè- 
que :  Pythagore  crut  donc  J  trouver 
les  principes  dont  les  premières  dé- 
rivent. C  est  ainsi  qu'il  fut  condmt 
à  instituer  cette  philosophie  corpus- 
culaire dont  il  fut  le  premier  antetf 
parmi  les  Grecs ,  à  moins  qu'avec 
Strabon  et  Sextns  l'Empirique,  et 
ne  la  rapporte,  sur  le  témoignage  (h 
Posidonius ,  à  un  Sidonien  nommé 
Moschus ,  qui  a  vécu  avant  lacuetrt 
de  Troie.  Suivant  Platon ,  dans  b 
Theaetcte  ,  «  la  philosophie  pythag» 
»  ricienne  supposait  en  général  qat 
»  tout  est  composé  de  particule!  in* 
»  sensibles  formées  par  le  mouveneit 
»  local;  la  couleur,  par  exemple, 
»  n'est  pas  une  chose  qui  existe  hof! 
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yeux ,  uî  dans  nos  yeux  : .» 
lit  des  mouvemeuts  difle- 
ue  les  objets  diversement 
s  causent  dans  l'œil.  N'est-ce 
l'origine  de  la  célèbre  dis- 
i  entre  les  qualités  prémic- 
es qualités  secondes  ?  »  Gé- 
îlcbrc  pythagoricien,  dccla- 
5 unités  n'étaient  autre  ebo- 
.  atomes;  et  Aristote  con- 
te observation.  L'hypothè- 
ômes  ,  qu' Aristote  et  Dio- 
rce  attribuent  à  Démocri- 
îucippe,  parait  donc  avoir 
sre  racine  dans  la  physique 
gore;  Démocritê  professait 
m  te  estime  pourPytbagore, 
îêmc  intitulé  l'un  de  ses  li- 
io m  de  ce  philosophe  ;  le 
icîen  Empédocle  considé- 
ture  de  tous  les  corps  com- 
oduit  du  mélange  et  de  la 
n  des  particules;  sa  doctri- 
s  qualités  sensibles  était , 
itou  et  Aristote,  conforme 
Démocritê.  Ce  dernier  phi- 
et  Lcucippc  auraient  donc 
lent  le  mérite  de  coordonner 
nière  systématique  cette  hy- 
élèbre.  développée  par  Epi- 
|tiia  traverse  les  siècles.  Dé- 
dirait aussi  emprunté  du  fou- 
»  l'école  d'Italie,  la  découver- 
inante  pour  cet  âge , du  mou- 
le la  terre  autour  du  soleil  y 
le  la  sorte  qu'avec  Aristote 
tpliquer  la  pensée  de  Pytha- 
le  la  terre ,  étant  un  des  as- 
»st- à-dire  une  des  planètes  ), 
autour  d'un  centre  :  mais 
tes  qui  suivent  semblent  faire 
llusion  à  la  rotation  de  la 
r  elle-même;  car  il  ajoute: 
isi  qu'elle  produit  le  jour  et 
Cependant  Pythagore  s'était 
ecunearrleur  non  moins gran- 
ude  de  la  morale  ;  il  était  nt- 
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turellement  porté  aux  exercices  con- 
templatifs :  les  notions  morales  lui 
offraient  aussi  ce  caractère  d'ordre 
et  de  régularité  qui  est  propre  aux 
idées  géométriques.  La  musique, 
qu'il  cultivait  avec  soin ,  en  était  le 
lien  commun ,  et  semblait  les  confon- 
dre. Les  notions  morales  se  réfléchis- 
saient à  ses  yeux  sur  le  théâtre  de  la 
nature  :  H  y  admirait  l'œuvre  du 
grand  architecte  ;  il  y  voyait  res- 
plendissantes ces  images  du  beau, 
qui  sont  comme  le  reflet  du  bon. 
Ainsi ,  les  trois  ordres  de  connais- 
sances, confondus  autint  qu'associés, 
se  rattachèrent  pour  lui  à  des  fonde* 
ments  communs ,  furent  soumis  par 
lui  à  des  lois  communes.  C'est  cequ  on 
voit  manifestement  dans  la  célèbre 
Décide  attribuée  à  Alcmxon.  Gar- 
dons-nous de  croire ,  au  reste,  que  la 
notion  des  nombres  pût  ofiriraux  Py- 
thagoriciens la  précision  que  lui  don* 
ne  pour  nous  le  langage  des  mathima* 
tiques.  Elle  représentait  pour  eux 
non-seulement  les  quantités  arithmé- 
tiques ,  mais  toute  grandeur ,  toute 
proportion.  Les  nombres  étaient 
pour  eux  identiques  avec  les  êtres  , 
avec  les  objets  eux-mêmes,  avec  les 

Sarties  élémentaires  et  constitutives 
c  la  nature  ;  l'univers  était  pour 
eux  un  nombre  aussi  ;  le  nombre,  en 
un  mot ,  n'était  point  eucore  séparé 
de  la  réalité.  C'est  ainsi  qu'ils  trans» 
portaient,  dans  le  domaine  de  la 
réalité ,  les  lois  qui ,  dans  le  donuuV 
ne  de  la  pensée ,  gouvernent  cet  or- 
dre de  combinaisons.  Le  système  des 
nombres  résolvait,  dans  leur  doctri- 
ne ,  le  problème  de  la  cosmogonie. 
L'unité,  ce  terme  éminent  vers  lequel 
se  dirige  toute  philosophie,  oe  besoin 
impérieux  de  l'esprit  humain,  ce 
pivot  auquel  il  est  contraint  de  rat- 
tacher le  faisceau  de  ses  idées ,  l'u- 
nité ,  cette  source ,  ce  centre  de  tout 
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ordre  systématique  ,  ce  principe  de 
vie  des  institutions  sociales  ,  ce  but 
élevé  de  la  nature  morale ,  ce  foyer 
inconnu  dans  son  essence,  mais  ma- 
nifeste dans  ses  effets ,  de  toutes  les 
puissapees  physiques  ;  l'unité  ,  ce 
nœud  sublime  auquel  se  rallie  néces- 
sairement la  chaîne  des  causes  ,  fut 
l'auguste  notion  vers  laquelle  con- 
vergèrent aussi  toutes  les  méditations 
des  Pythagoriciens.  La  dyade  déjà 
produite  et  composée ,  origine  des 
contrastes  ,  représenta  pour  eux  la 
matière ,  ou  le  principe  passif,  sui- 
vant les  opinions  du  temps.  La 
triade  ,  nombre  mystérieux  qui 
jone  un  si  grand  rôle  dans  les  tra- 
ditions de  l'Asie  et  dans  la  philoso- 
phie platonicienne ,  image  des  attri- 
buts de  l'Être  Suprême,  réunit  en  elle 
les  propriétés  des  deux  premiers  nom- 
bres.  Là  tétrade  ou  le  quartenairc, 
qui  exprime  la  première  puissance 
mathématique ,  représente  aussi  la 
vertu  génératrice  ,  de  laquelle  déri- 
vent toutes  les  combinaisons:  c'est  le 
plus  parfait  des  nombres  ;  c'est  la 
racine  de  toutes  choses  ;  le  nombre 
septénaire  appartient  aux  choses  sa* 
crées;  l'ennéadc  est  le  premier  car- 
ré des  nombres  impairs  ;  le  décade 
ramène  à  l'imité  les  nombres  multi- 
ples. Nous  ne  pouvons  offrir  ici  que 
la  clef  de  ce  système,  qui ,  au  travers 
des  siècles ,  dans  l'insuffisance  des 
documents ,  se  présente  nécessaire- 
ment d'une  manière  confuse ,  que  ses 
partisans  se  plaisaient  encore  à  en- 
velopper des  voiles  de  l'obscurité, 
et  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  guère 
être  en  lui-même  qu'une  esquisse  fort 
imparfaite,  qu'un  mélange  d'idées 
hétérogènes.  Nous  savons  que  l'u- 
nité de  Dieu  se  montrait  aux  Pytha- 
goriciens dans  sa  simplicité  subli- 
me ;  que  le  monde  se  présentait  à 
leurs  regards  comme  un  tout  ordonné 
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et  harmonieux,  et  reçut  d'eux 
nom  de  Cosmos ,  qui  en  est  l'< 
sion  :  nous  comprenons  co 
ces  vues  appartenaient  à  l'< 
de  leur  doctrine  ;  mais  nous  ci 
nons  aussi  pourquoi  leur  th 
fut  encore  empreinte  d'une  fo 
dées  matérielles  ,  pourquoi  le 
lumière ,  la  chaleur ,  reçuren 
des  propriétés  divines ,  poun 
envisagèrent  la  Divinité  comm 
ce  vitale  de  la  nature.  Leurpsj 
gie  ne  put  se  dégager  davanta 
alliage  semblable  :  «  les  am 
des  émanations  de  la  Divinit 
remplissent  l'air;  elles  se  dût 
en  une  nombreuse  hiérarchie 
nies ,  de  géants  ,  d'à  m  es  infér 
l'homme ,  à  sa  naissance ,  asf 
ne  de  ces  a  mes  préexistant 
rend ,  lors  de  son  trépas ,  à  n: 
rière  nouvelle  de  transformant 
cessives  ;  »  l'immortalité  elh 
ne  s'offrait  aux  Pythagoriciet 
sous  des  formes  corporelles.  • 
danl  l'habitude  de  la  médi 
l'étude  des  vérités  théoriques 
culatives,)cur  apprit  à  mieux 
guer  qu'on  ne  l'avait  fait  enec 
facultés  intellectuelles  ,  desl 
sensuelles  :  c'est  au  principe  di 
premières,  qu'ils  réservèrent  I 
rogative  d'une  existence  futur* 
comprenons  encore  combie 
physique  dut  être  irapaifait 
concevaient  le  système  de  l'i 
comme  un  grand  poème,  et  c 
daient  les  rapports  symétriqui 
les  lois  productrices.  Lapraliqi 
médecine  dut  cependant  attir 
attention  sur  une  branche  s pec 

phénomènes; c'est  à  leurs  suece 
l'art  de  guérir,  qu'il  faut  attr 
sans  doute  ,  l'opinion  qui  les 
garder  comme  se  livrant  aux  • 
tions  de  la  magie  :  mais ,  en 
vant  les  phénomènes  isolés , 
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Mit  les  lier  entre  eux ,  preci- 
parce  qu'ils  allaient  chercher 
immédiat  dans  les  rapports 
universels  des  choses.  Le  mé- 
>pre  aux.  Pythagoriciens ,  con- 
ns  l'application  avec  laquelle 
vrèreut  aux  sciences  mathé- 
es,  et  à  ta  pratique  de  la  morale. 
t  Laërce  dit  qu'ils  plaçaient 
lière  de  ces  deux  e'tudes  ,  au 
plus  noble  ,  et  qu'ils  en  fai- 
leur  occupation  principale, 
thagoriciens  ne  s'attachaient 
revêtir  la  morale  de  formes 
iques;et  cette  circonstance  est 
le  remarque  :  ils  se  dirigèrent 
aux  préceptes  d'application; 
s  y  portèrent ,  certainement , 
•e  élévation.  Les  Vers  dorés , 
'en  soit  l'auteur,  sont  v  sous 
port,  un  monument admira- 
qui  commande  encore  aujour- 
i  vénération.  Les  signes  a  une 
ntiquité  qui  y  sont  empreints , 
t  permettent  guère  de  douter 
ne  renferment  les  traditions 
îlles  de  cette  école.  Les  règles 
titut  de  Py  thagore,  la  vie  de  ses 
» ,  sont  comme  autant  de  té- 
•n  accord  avec  elles.  Cette  école 
frait  la  vertu  comme  une  har- 
,  l'unité  comme   le  caractère 
erfection  ,  le  multiple  comme 
lu  désordre.  Elle  s'attachait 
t  a  faire  uaî  tre  la  vertu,  de  l'em- 
ir  soi  -  même ,  à  procurer  la 
itérieure  comme  sa  recoin  pen- 
»  concevait  aussi  la  vertu  com- 
pacte rc  de  ressemblance  avec 
aile  :  «  car  la  vérité  et  la  bonté 
s  attributs  de  Dieu ,  disait  Py- 
*  ;  et  le  plus  précieux  présent 
tomme  ait  reçu  de  son  auteur , 
nour  du  vrai  et  de  la  bienfai- 
Dieu  est  le   juge   moral   de 
ne,  »  disait- il  encore,  aurap- 
elambliquc.  La  justice  était , 
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d'après  lui,  contenue  dans  cette  for- 
mule 1  un  nombre  réputé  plusieurs 
fois  semblable  à  lui-même ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  la  fondait  sur  l'égalité,  la 
réciprocité  :  aussi  supposait-il  qu'un 
homme  doit  recevoir  d'un  Autre  ce 
u'il  a  fait  à  son  égard.  Les  préceptes 
e  la  morale,  dans  le  code  des  Py- 
thagoricien* ,  étaient  exprimés  dans 
des  sentences  détachées ,  et  sous  des 
symboles ,  à  la  manière  des  Orien- 
taux et  des  gnomiques  Grecs  ;  c'est 
sous  cette  forme  que  nous  les  retrou-  , 
vons  toujours  dans  la  philosophie 
primitive.  Le  mystère  dont  les  Pytha- 

Soricicns  s'entouraient,  les  allégories 
ont  ils  se  servaient  pour  protéger  ce 
mystère,  les  vues  neuves  et  hardies, 

Su'ils  avaient  semées  dans  le  champ 
e  la  spéculation ,  la  pureté  de  leur 
doctrine ,  le  respect  qui  s'attachait  à 
leur  caractère ,  tout  concourait  à  fa- 
ciliter l'extension  nouvelle  et  prodi- 
gieuse que  Ton  tenta  de  donner  a  leur 
enseignement ,  lorsqu'on  prétendit 
Je  faire  revivre,  à  une  époque  où  un 
enthousiasme  exalté  saisissait  avec 
empressement  toutes  les  notions  du 
merveilleux,    où  le  mélange    des 
doctrines  mystiques  pénétra  dans  la 
philosophie  et  vint  la  dominer.  De 
là  ce  Pythagoricisme  moderne  qui 
servit  de  prélude  au  nouveau  Pla- 
tonisme ,  et  fut  ensuite  adopte*  par 
lui.  Telle  est  du  moins  l'opinion  que 
nous  nous  sommes  formée ,  d'après 
nos  propres  conjectures,  et  après 
une  investigation  assidue  des  mo- 
numents épars  de  l'antiquité.  Ceux 
oui  voudraient  comparer  les  points 
de  vue  divers  sous  lesquels  cette 
philosophie  a  été  envisagée,  peuvent 
consulter  les  divers  historiens  de  la 
philosophie  :  ils  trouveront  particu-     • 
fièrement  dans  Brucker  les  indica- 
tions relatives  à  l'érudition  biblio- 
graphique; dansTennemann,  une  an. 
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Sréciation  sage  et  prudente;  dans 
leiners ,  un  tableau  intéressant  de 
l'institut  de  Pythagore.  Peu  de  sujets 
ont  autant  occupé  les  modernes , 
quoique,  à  nos  yeux,  il  en  soit  peu  qui 
laissent  encore  autant  à  désirer. 

D— g— o. 
PYTHÉAS,  astronome,  géogra- 
phe et  navigateur,  passe  pour  le 
{>lus  ancien  écrivain  qu'aient  produit 
es  Gaules.  Il  était  de  Marseille ,  et 
florissait  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C. ,  son  voya- 
§e  ayant  précédé  la  conquête  des  In- 
ès par  Alexandre ,  qui  eut  lieu  l'an 
327.  A  cette  époque ,  Marseille  avait 
acquis  par  son  commerce  une  splen- 
deur   qu'elle    n'a    jamais    perdue. 
Pythéas  trouva  dans  sa  patrie  les 
moyens  de  cultiver  son  goût  pour 
les  sciences  :  il  s'appliqua  surtout  à 
la  physique  et  à  l'astronomie;  et  il  y 
fit  des  progrès  qui  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  compatriotes.  On  conjec- 
ture que  les  Marseillais  ,  dans  la  vue 
d'étendre  encore  leur  commerce,  en- 
voyèrent  Pythéas    reconnaître  de 
nouveaux  pays  vers  le  nord,  tandis 
qu'Eutymène  allait  en  découvrir  vers 
le  midi.  Il  suivit  les  côtes  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Lusitanie ,  longea  l'Aqui- 
taine et  l'Arinoriquc ,  entra  dans  le 
canal  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
Manche  ;  et  s'avançant  de  cap  en 
cap ,  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
des  îles  Britanniques ,  après  six  jours 
de  navigation,  aborda  l'île  que  les 
barbares  nommaient  Thulé,  et  que 
l'on  a  cru  être  l'Islande.  Le  célèbre 
Banville  cherche  à  démontrer  que 
dans  six  jours,  Pythéas,  avec  sa 
manière  de  naviguer ,  ne  put  arriver 
qu'aux  îles  ie  Shetland  ,  que  les 
anciens  désignaient  aussi  par  le  nom 
de  Thuîé  ( Voy.  les  Mém.  de  Vacad. 
des  inscript. ,  xxxvii ,  43q  )  ;  mais 
ce  qui  ferait  croire  que  Pythéas  s'est 
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avancé  réellement  iusque  dans  l'Is- 
lande, ou  du  moins  qu'il  en  parle 
d'après  des  témoins  oculaires,  c'est 
qu'il  rapporte  qu'au  solstice  d'été,  le 
soleil  n'y  quitte  pas  l'horizon,  phé- 
nomène qu'il  n'avait  pu  deviner  et 
qui  n'a  lieu  que  dans  les  climats  aussi 
rapprochés  du  pôle.  Aussi,  M.  Gos- 
seUin  (1)  reconnaît  que  la  Thulé  de 
Pythéas  n'est  pas  celle  de  Ptolénee. 
Dans  un  second  voyage  que  Danrillr 
ni  M.  Gossellin  n'admettent  pas, 
Pythéas  se  dirigea  vers   le  nord- 
est,  pénétra  par  le  Sund  dans  laner 
Baltique,  et  poussa  jusqu'à  l'embou- 
chure d'un  fleuve  qu'il   nomme  le 
Tandis y  et  qui  serait,  ou  la  Vistole 
selon  quelques  uns,  ou, selon  Bougaif- 
ville  ,   la  Badaune  ,  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Vistule  près  de  Danlzi* 
ou ,  suivant  M.  Gossellin  ,  la  Dana. 
Pour  apprécier  les  difficultés  qoe 
Pythéas  dut  vaincre  dans  cette  dou- 
ble navigation  ,   il    faut   se  rap- 
peler qu'il  était  privé  de  tons  les 
secours  que  l'art  et  l'expérience  ont 
opposes  depuis  aux  dangers  de  la 
mer.  Il  rendit  compte  de  ses  décou- 
vertes daus  deux  ouvrages  :  le  pre- 
mier intitulé  ,  Description  de  VO- 
céan,  contenait  la  relation  de  son 
voyage  de  Gadès  à  l'île  de  Thulé;  et 
le  second ,  qui  avait  pour  titre  le 
Période,  ou  selon  d'autres  le  Péri- 
ple ,  le  récit  de  sa  dernière  naviga- 
tion :  il  ne  nous  reste  de  l'un  et  de 
l'autre  que  de  courts  fragments  dan» 
la  Géographie  de  Slrabon,  et  dans 
Y  Histoire  naturelle  de  Pline.  Slra- 
bon ,  qui  paraît  se  défier  en  général 
des  rapports  des  voyageurs ,  traite 
Pythéas  avec  une  excessive  sévérité: 
cependant  il  avoue  que  ses  remar- 
ques sur  les  mœurs  des  habitants  et 
sur  les  productions  des  pajs  qu'il  a 

(0  Gifnpkit  d»$  Gr*ct  mitmfytée.  m.  1*7.  — 
AccfarcAcj, etc.,  1,3-39;  rft6»«3S. 
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parcourus,  août  assez  exactes.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  latitudes  que 
Pythéas  avait  assignées  aux  princi- 
pales villes  de  l'Espagne,  des  Gaules 
et  des  îles  Britanniques  :  Strabon  les 
contredit  presque  toutes;  mais  les 
observation»  des  géographes  moder- 
nes ont  confirmé  celles  de  Pythéas, 
et  démontré  que  Strabon  lui-mê- 
me s'était  trompé.  Pythéas  est  célè- 
bre eu  astronomie ,  pour  avoir  dé- 
terminé la  latitude  de  Marseille  en 
mesurant  avec  un  gnomon  la  hau- 
teur du  soleil  au  solstice  d'été  (»)• 
Cassini  déclare  que,  si  Ton  avait 
exactement  les  circonstances  de  cette 
observation,  elle  pourrait  servir  à 
décider  la  célèbre  question  du  chan- 
gement de  l'obliquité  de  l'écliptique 
(  Voy.  les  Mémoires  de  Vacad.  des 
sciences ,  vm  ,  1 1 ,  et  Y  Histoire  de 
V astronomie  ancienne ,  i ,  47 1  )•  Se- 
lon Hipparque ,  Pythéas  apprit  aux 
Grecs  que  l'étoile  polaire  n  étiit  pas 
au  pôle  même  ;  mais  qu'avec  trois 
antres  étoiles  voisiues  elle  formait  un 
quadrilatère  ou  carré ,  dont  le  pôle 
était  le  centre  (  Voy.  Y  Histoire  des 
mathématiques ,  par  Montucla,  i, 
1 89  ).  Ëufin ,  il  paraît  être  le  premier 
qui  ait  soupçonné  la  liaison  du  phé- 
nomène des  marées  avec  le  mouve- 
ment de  la  lune.  Plusieurs  savants 
modernes ,  parmi  lesquels  on  distin- 
1e  Nicol.  Sanson ,  Gassendi,  Rud- 
»ck,  etc.,  ont  vengé  Pythéas  des 
injustes  reproches  de  Polybe  et  de 
Strabon.  Ou  peut  consulter  pour  des 
détails ,  le  Dictionnaire  de  Bayle  ; 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France , 
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1»  71-78;  les  Eclaircissements  sut 
la  vie  et  surlesvoyages  de  Pythéas f 
par  Bouéainville ,  bans  le  Recueil 
de Vacaa.  des  inscrip.,x\x9  46  ;  le 
Mémoire  de  J.  P.  Murray,  De  Py- 
thed  Massiliensi ,  publié  en  1775 , 
dans  les  Ifcv.  comment,  soc.  Got- 
ting. ,  tom.  vi  ;  et  les  Mémoires  pour 
servir  à  f  histoire  des  voyages  ma- 
ritimes des  anciens  navigateurs  dé 
Marseille  par  M.  D.  A.  Axuni.  Le 
P.  Hardouin  a  confondu  Pythéas  de 
Marseille ,  avec  un  orateur  athé* 
nien ,  contemporain  et  ennemi  de 
Démosthène.  W— s. 

PYTH1S.  Tor.BBYAXts. 
PYTHODORIS,  reine  de  Pont, 
fille  de  Pythodorus,  riche  citoyen  de 
Tralles,  dans  la  Lydie,  qui  avait  été 
ami  de  Pompée,  était  femme  de  Polé» 
mon  Ier. ,  qui  gouverna  le  Pont ,  le 
Bosphore  Cimmérien  et  la  Colchide, 
peu  de  temps  avant  notre  ère.  Nous 
avons  peu  de  choses  à  ajouter  k  ce  que 
Ton  en  a  dit  à  l'article  de  son  mari. 
Quand  ce  prince  périt,  en  combattant 
les  Aspurgitains,  sa  veuve  lui  succéda 
dans  1  administration  des  états  qu'il 
possédait  dans  l'Asie  -  Mineure.  Le 
Bosphore  seul  resta  au  pouvoir  des 
barbares,  qui  avaient  vaincu  Polé- 
mon;  et  il  ne  revint  jamais  a  sa  fa- 
mille. Pythodoris  avait  eu  de  ce  prin- 
cedeux  fils  et  une  fille;  die  régna  pen- 
dant leur  minorité.  On  connaît  quel- 
ques-unes des  médailles  qu'elle  fit 
frapper  à  cette  époque  ;  elles  sont 
fort  rares  :  elles  offrent  la  tête  de  li- 
bère, et,  au  revers,  un  des  lignes  du 
lodiaque,  et  la  légende  :  BAZIAIZ2A 
nreoAnpn  etotz  s,  LareinePy* 
thodoriSj  Van  60.  On  peut  voir,  sur 
ces  médailles,  on  Mémoire  defabbe* 
Bellev  {Académie  des  inscriptions 
et  beïles-lettrtSy  tome  xxiv  ).  Cette 
princesse  régnait  sur  tonte  la  partie 
orientale  de  l'ancien  royaume  de 
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Pont ,  connue  sons  le  nom  de  Pont 
Polémoniaque,  et  qui  s'étendait  de- 
puis le  fleuve  Iris  jusqu'aux  frontiè- 
res de  l'Arménie  et  de  la  Colchide. 
Elle  y  joignait  la  souveraineté  de  ce 
dernier  pays ,  comme  Strabon  nous 
l'atteste  (  hb.  xi ,  p.  499  )•  Le*  Chai 
déf ns ,  les  Tibareniens  et  les  autres 
peuplades  barbares  qui  habitaient 
dans  les  montagnes  au  sud-est  de  Tré- 
bizonde,  lui  étaient  également  soumis. 
Elle  résidait  ordinairement  dans  la 
ville  de  Cabire,  que  Pompée  avait 
appelée  Diopolis,  mais  qui  fut  con- 
sidérablement agrandie  nar  elle ,  et 
décorée  du  nom  de  Sebaste,  sans 


fît 

doute  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  Auguste.  Strabon ,  contempo- 
rain de  cette  princesse ,  et  qui  était  né 
dans  une  des  villes  grecques  encla- 
vées dans  ses  états ,  vante  ses  belles 
Qualités,  sa  prudence  et  son  habileté 
dans  l'art  de  la  guerre.  Elle  épousa 
en  secondes  noces  Archelaûs ,  der- 
nier roi  de  Cappadoce,  dont  elle  de- 
vint veuve  en  1  an  1 7  de  notre  ère. 
Elle  continua  de  régner  dans  le  Pont, 
avec  son  fils  aîné,  Polémon  II,  qu'el- 
le avait  associé  au  trône,  mais  en  se 
réservant  tout  le  soin  des  affaires. 
On  ignore  à  quelle  époque  Pythodoris 
mourut.  Son  fils  lui  succéda.  S*  M*. 


Q 


Qu  ADE  (  Micbxl-Frédlric  ) ,  phi- 
lologue, naquit  en  1 682 ,  à  Zechan,  en 
Poméranie.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  dans  sa  patrie ,  à  Berlin, 
Wittenberc  et  Greitswalde ,  il  se  fit 
connaître  dans  la  dernière  université 
par  plusieurs  Thèses  et  Dissertations, 
et  fut  chargé  du  soin  de  la  grande 
bibliothèque  du  vice  -  chancelier 
Mayer.  Outre  l'avantage  de  profiter 
de  cette  vaste  collection  ,  Quade  eut 
celui  d'accompagner  son  protecteur 
dans  ses  voyages  en  Allemagne,  et 
d'y  connaître  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ,  tels  que  Leibnitz ,  Olearius , 
etc.  En  1704 ,  son  bienfaiteur,  en  sa 
qualité  de  comte  Palatin,  usant  du 
droit  de  sa  charge,  de  couronner  des 
poètes ,  fit  ce  petit  honneur  à  Quade, 
qui  pourtant  n'a  composé  de  vers , 
que  des  inscriptions  latines ,  et  une 
pièce  de  vers  allemands  sur  l'impri- 
merie, remarquable  seulement  en  ce 
Jue  les  noms  de  tous  les  imprimeurs 
e  Poméranie  s'y  trouvent  réunis. 


Ayant  reçu  ensuite  le  titre  de  ba- 
chelier en  théologie ,  il  obtint ,  en 
1716  ,  le  rectorat  et  la  chaire  de 
philosophie  au  gymnase  du  Vieux- 
atettin  ;  il  conserva  la  place  de  rec- 
teur jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 1 
juillet  1 757.  Quade  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits,  surtout  de  bro- 
chures latines  dans  le  genre  que  les 
Allemands  appellent  micrologie  , 
c'est-à-dire ,  des  traités  sur  des  sujets 
minutieux.  Dans  cette  cathegorieaoi- 
vent  être  rangées  :  sa  Dissertation  De 
viris  staturd  parvis  eruditione  mag- 
nis ,  Greifswalde ,  1 786 ,  qu'il  parait 
avoir  faite  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'il  était  lui-même  fort  petit  ; 
De  rectoribus  scholarum  quadrage- 
simum  laboris  annum  supergressis , 
Stettin  ,1719,  in -fol.  ;  De  juriscon- 
sultis  ex  theologisfactis,  1 728  ;  De 
morbis  eruditorum  ordinifamiUa- 
ribus  et  plerumque  exitiosis ,  1 74 1  9 
in -fol.  Parmi  ses  autres  écrits, 
on  remarque  :   I.  De   Dionysio 
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itd  scriptisque  eidem  sup- 
Greifswalde  ,    1708.    IL 
illatii  instructio  de  biblio- 
alatind  Romam  transpor- 
ibid. ,  1 708 ,  in-4*. ,  d'après 
uscrit  de  la  bibliothèque  de 
cette  instruction  a  été  ré- 
fe  dans  divers  Recueils.  III. 
nus  vindiciarum  gloriœ  et 
Pomeranorum  ,   Rostock 
reau- Brandebourg  ,    1721  , 
l  défendit  l'honneur  de  sa  pa- 
ître Schoettgen ,  et  fut  atta- 
*    un  pamphlet   anonyme. 
ritu  veterum  vota  solvendiy 
in-fol.  V.  De  conditoribus 
%nœ  confessionis ,    ibidem. 
isuetabusu  studii  mathema- 
,7,  in  fol.  VII.  Son  Spécimen 
xntorum  ad  Mich .  Mail  taire 
typographicos ,  cum  tribus 
Uionibus,  a  été  inséré  par 
s  dans  le  tome  vu  de  sa  Ber- 
ibUothek.  VIII.  De  varia 
ymnasii  fortund  et  fatis , 
n-fol.  W.  Dissert,  épis  t.  de 
ilitterariœ  suc  ce  s  su  et  incre- 
*er  academias  et  scolas  Mus- 
7^0,  in- 4°.   X.  De  caussis 
tlegantiores  discipliner ,  in- 
ilterœ  latinœ^hodiecontem- 
vantur  à  multis ,  1757 ,  in- 
ade  a  coopère  à  la  première 
poméranienne  de  la  Bible  en 
d,  publiée  à  Stettin  en  1708; 
»st  à  tort  que  Fabri  lui  attri- 
Bibliothécaire  impartial  , 
le  Klosen  et  Krauscn ,  comme 
c    positivement  Marc  -  Paul 
,  dans  sa  curieuse  Notice  des 
x  (1) ,  pag.  1 1.       D — g. 


inrht  r«m  d*r  h  rut  in  Tiff .  frand'MoJ* 
m  Jt*ttrnal-1htartmluntinmmH*l  Schnflcn, 
».  in-R".  Im  »».  r-diti'Ki  «*t  de  I«rip«Mt 
ipnrnr  «  len*,  171O  et  1  -î  7  ;  el  •▼#«  «M» 
nMMà  tw*rdelt%m  ,  i-%9ei  1-1  \.  L'aaUsr, 
r^ticlnd  ca  Pologne,  cM  mort  «a  veto- 
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QUADRAT  (Saint),  on  des  apo- 
logistes de  la  religion  chrétienne , 
florissait  dans  le  second  siècle  de 
l'Eglise.  Nous  ne  savons  presque  rien 
de  lui.  Il  était  disciple  des  apôtres , 
au  rapport  d'Eusèbe  (  Hist.  eccles. 
lib.  m ,  c.  37  ),  et  se  montra  Yéri- 
tablement  l'héritier  de  leur  esprit; 
Doué,  comme  eux.  du  don  deprophé^ 
tie ,  et  opéranr  les  miracles  qu'ils 
avaient  opérés,  il  contribua  puis- 
samment a  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. Publius ,  évéque  d'Athènes  9 
ayant  reçu  la  couronne  du  martyre 
en  ia5,  Quadrat  fut  élevé  sur  son 
siège.  Son  premier  soin ,  dit  saint 
Jérôme ,  fut  de  rassembler  les  Chré- 
tiens que  les  persécutions  avaient 
disperses ,  et  de  ranimer  dans  leur 
cœur  le  feu  de  la  foi  qui  commen- 
çait à  s'éteindre.  L'an  ia6,  l'empe- 
reur Adrien  se  fit  initier  aux  mys- 
tères de  Céres-Eleusine.  Cette  céré- 
monie devint  le  signal  d'une  nou- 
velle persécution.  Quadrat  composa 
une  apologie  du  christianisme,  et  la 
présenta  à  ce  prince,  à  la  fin  de  l'hi- 
ver qu'il  passa  dans  cette  ville.  Elle 
Sroduisit  son  effet  ;  et  la  violence 
e  la  persécution  fut  entièrement 
apaisée.  Les  anciens  ont  donné  de 

Srands  doges  a  l'Apologie  de  Qna- 
rat.  Eusèbc  l'appelle  un  admirable 
roouument  des  talents  et  de  la  pore- 
té  de  la  foi  de  l'auteur  :  elle  est  un 
ouvrage  très -utile,  selon  saint  Jé- 
rôme ,  et  digne  de  la  doctrine  apos-c 
tolique.  11  est  fAcheux  qu'il  ne  nous 
en  reste  qu'un  très -petit  fragment 
qu'Eusèbe  nous  a  conservé.  Quoiqu'il 
se  trouve  dans  une  multitude  de  li- 
vres ,  nous  le  rapporterons  à  cau- 
se  de    son  importance.  «  Jésus- 
»  Christ  a  fait  ses  miracles  k  la  rue 
»  de  l'univers ,  parce  qu'ils  étaient 
»  au -dessus  de  tout  soupçon.  Il  a 
»  guéri  des  malades  f  et  il  a  ressuscité 
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»  des  morts.  Quelques-uns  même  ont 
»  survécu  long-temps  à  l'auteur  du 
»  prodige  ,  et  ne  sont  morts  que  de 
»  nos  jours.  »  Valois ,  Du  pin ,  Tille- 
mont  et  Basnage  ont  prétendu  que 
Quadrat  l'apologiste  n'était  pas  le 
même  que  l'évêque  d'Athènes  ;  mais 
cette  opinion  a  été  réfutée  par  Cave, 
Grabe  et  Lardner.  L— -b — e. 

QUADRIGARIUS  (Qui*tijs 
Claudius  ),  historien  romain,  an- 
térieur à  Sisenna ,  qui  travailla  sur 
la  même  matière ,  vivait  du  temps 
de  Sylla ,  80  ans  avant  J  .-C. ,  et 
peut  être  considéré  comme  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  écrivirent  les  An- 
nales de  la  république.  Titc  -  Live 
s'en  est  approprié  plusieurs  passa- 
ges. Aulu-Getlc  le  cite  fréquemment , 
et  semble  faire  grand  cas  de  son  au* 
torité  :  les  nombreux  passages  de 
Quadrigarius  répand  usdanssesiVîiitj 
Attiques,  sont  d'un  style  assez  pur, 
et  prouvent  que  cet  écrivain ,  quoi* 
que  foi  francien ,  n'était  point  dépour- 
vu de  goût  ni  d'élégance.  Les  Annales 
de  Quadrigarius  existaient ,  dit-on , 
encore  sur  la  fin  du  douzième  siè- 
cle ;  du  moins  elles  sont  citées  par 
Jean  de  Salisbury  :  ce  qui  en  reste 
donne  lieu  de  regretter  ce  qui  est  per- 
du. Antoine  Augustin  l'a  inséré  dans 
ses  Fragmenta  historica,  et  Havcr- 
camp  l'a  mis ,  cum  notis  variorum , 
à  la  suite  de  son  édition  de  Sa  11  liste , 
Amsterdam ,  1 7  4? >  in-4°. ,  tom.  11 , 
p.  344«  V— r. 

%  QUADRIO(Fbawçois-Xavier), 
littérateur  italien  ,  naquit  à  Ponte  , 
en  Valteline,  le  Ier.  décembre  i(x)5. 
Après  avoir  achevé  de  très  -  bonne 
heure  ses  études  littéraires,  il  se  dis- 
posait à  se  rendre  à  Pavic  pour  y 
suivre  des  cours  de  jurisprudence, 
lorsque  l'envie  lui  prit  de  se  fai- 
re jésuite-  Il  s'engagea ,  bien  jeune 
encore,  dans  cet  ordre  religieux , 
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sans  avoir  réfléchi  sur  les  con 
ces  d'une  telle  résolution.  Vers  li- 
ge de  vingt  ans ,  il  commença  d'o> 
seigner  les  humanités  à  Padose, 
avec  un  brillant  succès  ;  et ,  apte 
cinq  années  consacrées  à  cette  fonc- 
tion laborieuse,  il  fut  envoyé  à  Bo- 
logne. Il  y  étudiait  la  théologie,  et 
en  même  temps  il  y  donnait  des  k> 
çons  ,  en  qualité  de  répétiteur,  ai 
de  maître  de  couférences  •  daas  b 
collège  de  Saint -Xavier.  11  se  fat 
ensuite  à  la  prédication  :  il  exptiffl 
l'Écriture  sainte  à  Venise  et  a  Ma* 
dène;  après  quoi  il  revint  à  Padtti 
pour  y  être  préfet  des  classes.  Cent 
alors  qu'il  composa  deux  livras* 
titulés:  Délia  j.oesia  itaiûoM,eai 
furent  imprimes  à  Venise,  en  iiîfc 
sous  le  nom  fictif  de  Giuseppe  Ms- 
ria  Andrucci ,  par  les  soins aeSedo> 
zi  et  d'Apostolo  Zeno.  Bieaâti 
conçut  un  plan  beaucoup  plus  va* 
Encourage  par  Gordara,  son  ceatt» 
re  et  son  ami  (  V.  Go  an  as  a,  tti 
567  ),  il  entreprit  nne  Histoire  géaf 
raie  de  la  poésie,  histoire  qui  «Était 
embrasser  tous  les  âges ,  te*  as 
pays ,  tous  les  genres.  Cette  csns- 
prisc  a  exigé  de  lui  de  Ioogaesetsf 
nibles  recherches:  il  lui  a  fafavnv 
ter  les  bibliothèques  de  Venise,  fc 
Milan,  de  Bologne.  Il  séjourna aaas« 
entre  les  années  1734  et  1743»* 
Modène,  à  fiorgo  San-DonÎM,et* 
laissa  pas  de  rencontrer,  en  cas** 
vers  lieux,  assez  de  contrarie**  et 
de  dégoûts.  En  1743,  il  se  renilî 
Rome,  où  le  général  des  Jesvitts,* 
surtout  le  pape  Benoît  XI  Vf  Fi 
lirent  avec  bienveillance* 
à  ces  témoignages  d'estime,  il  • 
vit  un  long  Mémoire  ou  il 
sait  avec  confiance  sa  propre 
lion  ,  l'étal  de  ses  affaires  et  si 
ses  travaux;  et  il  le  remit 
tant,  au  souverain 


remit,  en  P»' 
pontifie.  Lv- 
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le  son  ouvrage,  commencée 
et  à  Bologne ,  se  continuait 
il  Tint  habiter  cette  ville, 
irda  point  à  fixer  sur  lui  les 
u  public  par  l'humeur  me- 
s  dont  il  se  montrait  at- 
devint  inquiet,  soupçon- 
.  dettes  qu'il  avait  contrac- 
se  faire  imprimer ,  accru- 
hagrins  ;  il  s'imagina  qu'il 
ru  des  personnes  avec  les- 
sivait ,  et  qui ,  au  contraire, 
eaucoup  de  considération 
Ayant  résolu  de  se  dégager 
qu'il  avait  contractés ,  il 
t  obtint  de  ses  supérieurs 
ion  dépasser  quelque  temps 
agne  pour  rétablir  sa  santé 
nt  affaiblie.  De  Milan ,  d'où 
réci  pi  ta  m  ment,  au  mois  de 

innée  1744»  ■'  se  &"&** 
î;  et  non  loin  de  cette  ville , 
uilla  de  l'habit  de  jésuite , 
1  sur  la  grande  route.  En- 
isse ,  il  écrivit  de  Zurich  , 
lire ,  des  lettres  au  Saint- 
ir  justifier  le  parti  qu'il  ve- 
•reudre,  et  reçut  du  sage 
IV  des  réponses  Lienveil- 
utefois  Quadrio  refusa  obs- 
les  chaires  que  des  villes 
tes  s'empressaient  de  lui 
il  soutint  à  B.ilt  plusieurs 
contre  les  théologiens  ré- 
\t  goût  des  lettres  l'attira 
Paris  :  il  resta  en  Frince 
fin  de  mai  1 747  >cl  il  eul 
jns  avec  des  personnages 
:  on  cite  particulièrement 
1  de  Teiiciu  et  Voltaire,  qui 
t  son  savoir  et  appréciaient 
c.  De  retour  eu  Italie,  et 
Iques  mois  de  .séjour  à  Pon- 
rie,  il  fit  un  nouveau  voya- 
ic ,  en  1 7 . | B ,  et  obtint  de 
IV  l'autorisation  de  porter 
?   prêtre  séculier  pendant 
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trois  ans.  Cet  excellent  pontife  {quel 
saggio  pontefice,  disent  les  biogra- 

Shes  italiens  de  Quadrio  )  lui  fournit 
es  moyens  de  subsister,  et  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation  pour  le 
cardinal  Querini,  évéque  de  BreseU , 
et  le  Mécène  de  cette  époque:  U  pape 
fit  mieux  encore  ;  il  lut  conféra ,  en 
avril  1751 ,  deux  canonicats ,  et  le 
dispensa ,  pour  sa  vie  entière ,  de 
porter  le  costume  des  jésuites.  Par 
surcroît  de  bonne  fortune,  Quadrio, 
dès  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année ,  fut  présenté  au  comte  Palla- 
vicini ,  gouverneur  de  Milan ,  qui  le 
prit  pour  bibliothécaire.  Pallavtcini 
quitta  ce  gouvernement,  en  1753,  et 
continua  de  s'occuper  du  sort  do 
Quadrio  :  il  ne  tenait  qu'à  celui-ci  de 
se  placer  avantageusement  a  Gène* 
ou  a  Bologne;  mais  il  aima  mieux  ra- 
ter à  Milan,  et  se  retira  dans  le  con> 
vent  des  Barnabites ,  ou  il  termina, 
le  ai  novembre  1756,  sa  carrière, 
qui,  depuis  i744>  avait  été  heureuse 
et  paisible  :  auparavant  ses  travaux, 
et  plus  encore  ses  chagrins ,  avaient 
fort  altéré  sa  santé.  Il  laissait  ma- 
nuscrit un  Traité  de  médecine  , 
fruit  de  ses  souffrances  autant  que  de 
sts  études;  c'était  un  abrégé  qu'il 
avait  composé  en  cédant  aux  conseils 
de  Morgagni ,  un  de  ses  amis  les  plus 
illustres.  On  conservait  aussi  à  Ve- 
nise ,  dans  la  bibliothèque  des  Jé- 
suites, une  Botanique  universelle, 
écrite  de  la  main  de  Quadrio  ;  et  on 
lui  attribuait  une  grande  partie  d'un 
ouvrage  de  Jacques  Zannichelli  (fils) 
sur  le  même  sujet.  Il  avait  fait,  a  l'âçs 
de  trente  -  trois  ans  ,  un  poème  inti- 
tulé: //  cavalière  errante,  tu  soixante 
chants  ;  mais  depuis,  il  le  condamna, 
dit  on,  aux  flammes.  Dans  le  cours 
des  six  dernières  années  de  sa  vie ,  il 
a  publié ,  à  Milan,  plusieurs  ouvra- 
ges ,  à  commencer  par  une  lettre  sur 
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les  titres  honorifiques ,  imprimée  en 

1751.  En  la  même  année,  il  a  in- 
séré dans  un  Recueil  intitulé  :  Bor- 
landa  impasticciata ,  in  -  4°-,  des 
vers  runiques  (versi  in  lingua  runica 
diSkogon  knitfa) ,  retrouvés  dans  la 
bibliothèque  magliabecchi.  Sa  Let- 
tera  intorno  alla  sferistica  ,  sur  le 
jeu  de  paume  des  anciens ,  est  de  la 
même  date.  Il  n'existait  qu'une  an- 
cienne et  rare  édition  (  donnée  vers 
1480),  de  la  Traduction  des  sept 
Psaumes  pénitentiaux  ,  en  vers  ita- 
liens, parle  Dante:  Quadrio,  en  y  ajou- 
tant d'autres  vers  pieux  de  ce  poète , 
et  des  observations  littéraires  ,  en  fit 
paraître  une  édition  nouvelle ,  en 

1752 ,  in-8°.  Ce  livre  a  été  réimpri- 
mé à  Bologne,  en  1753,  petit  in- 
4°.  En  1755  ,  Quadrio  publia  ,  tou- 
joursà  Milan  ,  les  deux  premiers  vol. 
petit  in-folio,  de  ses  Disserlazioni 
critico  -  sloriche  intorno  alla  Rezia 
(  la  Rhétie  )  di  quà  dalle  Alpi ,  oggi 
delta  FalXellina  :  (  le  3e.  tome , 
quoique  portant  la  date  de  1756  , 
ne  parut  que  deux  ans  après  la  mort 
de  ('auteur  ).  Ces  recherches  sur  les 
antiquités  de  la  Valtcline ,  sont  pré- 
cédées d'un  exposé  des  motifs  qui 
avaient  déterminé  le  P.  Quadrio 
à  changer  d'état.  L'ouvrage  était 
dédié  à  Benoît  XIV,  qui,  de  sa 
main ,  écrivit  à  l'auteur ,  le  3  jan- 
vier 1756,  une  lettre  de  remercî- 
mcnls  très-affectueuse  (  1  ).  Il  y  a  de 
plus ,  dans  la  Baccolta  Milanese 
de  1 756 ,  un  opuscule  de  Quadrio  , 
ayant  pour  titre  :  Lettera  intorno 
ail' origine  ed  alla  propagazione  del  - 
le  lingue.  Nous  avons   indiqué  son 


(1)  Ij  rartequi  arcnRipagnMt  c^lonTr««e  eut  de- 
vrime  uik- rarrtel>ililiogra|ihique  .av^ut  rte  «upjiri- 
inei-  «luiii  }tr caque  toiM  \r*  ••ti-m|>lâirrs,  |»ar  «»rdr« 
il»  ^oiivt-rnrtiKiit  d«'  Milao .  connue  donnant  d'une 
1  mu i<  r«"  faii«n>,1r« li,nit-n  entre  rendrai  pav*  ,  reln- 
Jiv.hmdI    «11  |-c  de  Oiiaveuua  (II«1Iit,  'BibUelh. 
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Histoire  delà  poésie  italienne, a 
deux  livres  :  c'était  l'essai  de  l'ou- 
vrage volumineux  par  lequel  il  ot 
principalement  connu  :  Délia  su- 
ria  e  délia  ragione  d'ogni  poesU,  7 
tomes  in>4°-  Le  premier  volume 
avait  été  imprimé  à  Venise,  en  1 73$ 
il  reparut  à  Bologne,  en  1739:  la 
suivants  sont  de  Milan  „  1741*1739;  ! 
et  dans  le  frontispice  des  deux  der- 
niers ,  l'auteur  prend  le  titre  dMJén- 
te ,  au  lieu  de  delta  Compagnie  £ 
Gesù,  Si  cette  publication  a  été  cm- 
duile  à  son  terme ,  on  le  doit  an 
soins  du  marquis  Tri vulci  etdncom* 
te  Pailavicini  ;  car  l'auteur  ne  trot- 
vait  plus  d'imprimeurs  ni  de  librat- 
res.  L'ouvrage  était  pourtant  fort 
instructif;  on  n'avait  point  encore 
rassemblé,  sur  la  théorie  et  l'histoi- 
re delà  poésie ,  un  aussi  grand no»- 
bre  de  notions  générales  et  parti» 
licres,  de  recherches  et  cfoDserra- 
lions,  de  jugements  littéraires  eî df 
détails  biographiques  et  bibliogra- 
phiques. Depuis  même  qu'on  a  ks 
moyens  de  mieux  faire ,  ce  vaste  re- 
cueil n'a  point  été  remplacé;  oit 
fort  souvent  besoin  de  le  consulter 
encore.  Il  suffît  d'en  mesurer  lYtca- 
due  pour  s'attendre  à  y  rencontrer 
des  inexactitudes  :  Tiraboschi  eut 
relevé  plusieurs;  on  doit  s'étonner 
qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage.  Us 
omissions  n'y  sont  fréquentes  et  gra- 
ves qu'à  l'égard  des  littératures  mo- 
dernes ,  distinctes  de  l'italienne.  Mais 
les  jugements  hasardés  ,  prononcé 
par  tradition  ou  sans  examen,  pres- 
que sans  connaissance  de  cause,  ne 
sont  malheureusement  rares  en  au- 
cune partie  de  cet  ouvrage.  On  s'a- 
perçoit ,  dans  1rs  derniers  volâmes, 
de  la  fatigue  de  l'écrivain  :  ils  pren- 
nent quelquefois  le  caractère  d'une 
pure  compi'ation.  La  méthode  n'est 
pas  non  plus  excellente.  Quadrio  a 
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In  associer  partout  l'histoire*  la 
trie  (  Storia  e  ragione  )  ;  plan 
serait  assurément  le  meilleur, 
était  parfaitement  exécuté ,  mais 
offre  des  difficultés  de  plus  d'un 
t.  Le  tome  ier.  a  pour  objet  la 
ire  de  la  poésie ,  ses  formes ,  sa 
1ère ,  et  son  instrument  ou  son 
âge ,  c'est-à-dire  la  versification, 
iteur  distingue  ensuite  trois  gran- 
espèces  de  poésies,  qu'il  désigne 
les  noms  de  mélique,  dramati- 
,  épique.  Il  comprend  dans  la 
oière,  avec  les  poésies  chantées  , 
es  celles  qui  sont  assujetties  à  des 
«ces  particulières  :  le  sonnet,  le 
leau ,  et  jusqu'aux  madrigaux  , 
rammes ,  énigmes  ,  emblèmes  : 
âmes  h  et  ni  correspondent  à 
î  première  classe.  Les  deux  sui- 
!s  sont  consacrés  à  la  poésie  dra- 
iqne  :  tragédies , comédies,  tragi- 
édics,  pastorales,  etc.  La  poésie 
ue,  sous  laquelle  Quadrio  range 
toèmes  didactiques,  remplit  le  si- 
le  volume  ;  et  le  septième  ren- 
ie des  additions,  des  corrections, 
table  enfin  ,  à  laquelle  on  est 
ent  force  de  recourir  :  car  il  ne 
e  pas  assez  d'ordre  dans  l'ouvra- 
pour  que  les  recherches  immé- 
»  y  soient  toujours  praticables, 
i  qu'il  en  soit,  ce  travail,  par 
i tendue  et  par  son  utilité ,  a  mé- 
l'estime  des  littérateurs  instruits 
rivaient  au  milieu  du  dernier  siè- 
Lcs  Italiens  l'ont  généralement 
éré  à  celui  de  Crcscimbéni ,  qui 
leurs  ne  concernait  que  leur  poé- 
ulgairc  (  P.  Crescimbeni  ,  X  , 
•24°  ■•  Entre  les  jésuites  hora- 
Jelettresqui  ont  aidé  Quadrio  de 
i  lumières ,  on  cite ,  avec  Corda- 
Vndré  Zucchcri,  Belgrado  (  F. 
7980  ),  et  Noghera(XXXI, 
et  3  1 1  ).  Hors  de  cette  société , 
eu  pour  amis  ou  pour  protec- 
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teurs,  Lazzarini,  Morgagni,  Que- 
rini,  et  comme  on  l'a  vu,  Benoit  XIV. 
Passeronif^.XXXI,  io?-io4),qni 
l'avait  connu  à  Milan ,  lui  a  rendu 
hommage  dans  son  Cicérone  : 


r*è  U Jcilo  Qmmdri»  m  eut  U p—t'm 
D999  eotmmto  ,  *di  p—ti  «g  regf , 
J*cr  fmtl  eh'hm  $cntto  •  terwm  tmltm  vis  t 
B  emn  mlpmpm,  •*  emrdimmU  «  ngi. 

On  peut  consulter ,  sur  la  vie  du  Qua- 
drio ,  la  préface  qu'il  a  mise  à  U  tête 
deses  Dissertazioni  intorno  alla  Be- 
zia  ;  la  Raccolta  Milanese,  de  1 756; 
les  Annali  letterarj  ttltalia ,'  tome 
1 ,  part  1 1 ,  p.  rô3 ,  etc.  ;  les  notices 
sur  les  hommes  illustres  délia  Co- 
masea  diocesi,  par  le  comte  Giovio. 
—  Le  médecin  Jos.  Quadrio  ,  né  à» 
Ponte  en  1707  ,  était  cousin  du  pré- 
cédent ,  et  1  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Vallisnieri  et  de  Mor- 
gagni. Il  est  mort  le  rô  septembre 
1757,  connu  par  quelques  poésies 
et  par  des  livres  de  médecine  :  tels 
que  :  Uso,utilita  è  sioriadeUe  acque 
termali  di  Trescorio ,  nel  territorio 
ai  Bergamo ,  Venise ,  1 7  49  ;  Nuovo 
Metodo  per  curare  il  canchero  co- 
perto  e  specialmenteleghiande  scir- 
rose ,  Venise ,  1750.  Il  est  honora- 
blement cité  dans  la  3e.  partie  des 
Dissertations  historiques  de  Fr.  Xav. 
Quadrio ,  sur  la  Valteline.  —  Un 
autre  Quadrio  (  Jos.  -Marie  ),unpeu 
plus  ancien  que  les  deux  précédents, 
était  archiprêtre  de  Locarno ,  sur  le 
lac  Majeur.  Il  a  publié,  en  171 1 , 
à  Milan  ,  une  Paraphrase  lyrique  en 
vers  italiens  du  Stabat ,  du  Dies  irœ, 
et  de  quelques  autres  proses  qui  se 
chantent  à  l'église.       D — w— u. 

QUANZ  (  Jeaw  Joàchim  ),  musi- 
cien, naquit  en  1697,  a  Oberscbe- 
den,  village  situé  près  de  Gottingue. 
Son  père  qui  était  maréchal -fer* 
rant ,  l'avait  destiné  au  même  mé- 
tier. Mais  le  fils  s'éUnt  plu,  dès  sa 
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première  jeunesse ,  à  jouer  de  la  bas- 
se ,  à  la  grande  satisfaction  des  pay- 
sans de  son  village,  et  ayant  pris 
du  goût  pour  la  musique,  se  mit,  à 
l'âge  de  dix  ans  ,  en  apprentissage 
chez  son  oncle  ,  qui  était  musicien 
pensionnaire  de  la  ville  de  Mers- 
bou  rg,  où  Quanz  eut  dans  la  suite  l'oc- 
casion de  former  son  goût  dans 
l'orchestre  du  duc.  Il  alla ,  en  1714» 
à  Dresde, y  fut  nomme',  deux  ans 
après,  musicien-pensionnaire  de  la 
ville,  et  admis,  en  1718,  comme 
hautbois ,  à  l'orchestre  de  Varsovie, 
où  la  flûte  devint  l'objet  de  son  ap- 
plication particulière.  Il  fit, en  1  n?4> 
le  voyage  d'Italie,  à  la  suite  de  1  am- 
bassadeur de  Pologne;  vit,  à  Naplcs, 
Hasse  et  Searlatti,  dont  il  sut  se  con- 
cilier lUmitie;  visita  Paris  et  Lon- 
dres; et,  de  retour  à  Dresde,  obtint 
une  pince  dans  l'orchestre  de  la 
cour.  Le  grand  Frédéric ,  n'étant 
encore  que  prince  royal ,  avait  re- 
çu de  lui  des  leçons  de  flûte  :  dès 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône  ,  il 
appela  Quanz  à  Berlin,  lui  donna 
une  pension  de  deux  mille  cens  avec 
d'autres  avantages,  et  il  prit  plaisir 
à  exécuter  souvent  des  duos  avec  lui , 
jusqu'à  la  mort  de  l'artiste,  qui  eut 
lieu,  à  Potsdam,Ic  1 '2 juillet  1773. 
Quanz  passait  pour  un  des  plus  grands 
virtuoses  sur  ta  flûte,  et  il  perfec- 
tionna cet  instrument.  Eu  1726,  il 
commença  par  y  ajouter  une  languet- 
te; en  1  n5a ,  il  inventa  le  bouchon, 
à  l'aide  auquel  on  peut  faire  baisser 
la  flûte  ou  hausser  de  ton  ,  sans  ..Voir 
besoin  de  toucher  au  corps  de  rechan- 
ge. Il  établit,  en  1739,  un  atelier; 
et  la  fabrication  de  ses  instruments 
lui  rapporta  beaucoup  d'argent.  Son 
ouvrage  intitulé  :  Instruction  pour 
jouer  de,  la  flûte ,  Berlin ,  1 7:12  ,  in- 
4°.,  eut  plusieurs  éditions,  et  a  été 
traduit  en  français  et  en  hollandais. 
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Comme  compositeur,  Quanz  ne  tra- 
vailla guère  que  pour  son  royal  dis- 
ciple, à  l'usage  auquel  il  composa, 
dit  on,  299  concertos  et  200  se* 
los  ;  mais  celles  de  ses  compositions 
qui  ont  été  publiées  sont  estimées  des 
gens  de  l'art,  et  font  preuve  de  si 
profonde  connaissance  de  l'harmo- 
nie. Itoterinund  cite  de  lui ,  en  fran- 
çais ,  sous  le  nom  de  Quouasci, 
une  suite  de  pièces  à  deux  JlûUs* 
publiée  en  1 7*29.  Pour  montrer  quels 
furent  l'attachement ,  la  tendresse 
même  du  roi  pour  son  instructeur, 
il  suffira  de  dire  qu'il  prit  person- 
nellement soin  de  lui ,  qu'il  rem- 
plaça souvent  son  médecin ,  et  qu'a- 
près sa  mort ,  il  lui  érigea  un  très- 


I 


beau  monnment. 

QU ARIN (  Joseph  ), médecin  célè- 
bre ,  naquit  à  Vienne  le  19  novembre 
1 733.  Son  père ,  médecin  distingué 
de  cette  ville ,  lui  procura  une  ex- 
cellente éducation'.  A  l'âge  de  i5aus, 
le  jeune  Quarin  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  ;  et  ,  à  dis.  huit  ans,  il 
obtint  à  Fribourg ,  en  Brisgau ,  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  D'a- 
près l'invitation  de  Van-Svfietrn , 
il  se  livra  à  renseignement,  et  il 
fit ,  à  l'université  de  Vienne ,  en 
1 754  et  en  1 7  56  ,  des  cours  sur  IV 
natomie  et  la  matière  médicale.  U 
continua  ensuite  ses  leçons  à  Fhôpj- 
tal  des  frères  de  la  Charité,  dont  fl 
fut  le  médecin  pendant  vingt -huit 
ans.  En  1 7^6 ,  il  fut  nommé  conseil- 
ler aulique,  et  médecin-inspecteur  de 
la  Basse  -  Autriche.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  Storck  son  maître  fil  re- 
tentir l'Europe  des  succès  qu'il  préten- 
dait avoir  obtenus  de  la  ciguë  contre 
les  affections  cancéreuses.  Quarin  fit 
des  essais  sur  ce  médicament;  et  il  en 
publia  les  résultats  en  1761.  Quel- 
ques années  après,  U  donna  au  public 
un  Traité  des  fièvres,  que  suivit 
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bientôt  après  ton  Traite  des  inflam- 
mations. Ces  deux  ouvrages  eurent 
on  grand  succès  en  Allemagne ,  et 
fcrent  traduits  en  anglais  et  en  ita- 
lien. Peu  s'en  fallut  que  la  carrière 
de  noire  médecin  ne  fût  ici  terminée: 
9  fut  atteint ,  en  177a ,  d'une  fièvre 
putride ,  qui  mit  sa  vie  dans  le  plus 
grand  danger.  Il  reçut ,  à  ce  sujet , 
comme  il  1  a  consigné  dans  ses  écrits, 
des  témoignages  du  plus  vif  intérêt , 
de  ta  part  des  habitants  de  Vienne; 
et  il  dut  sou  rétablissement  aux  bons 
soins  de  Storck,  son  ami.  Les  tra- 
vaux de  Quarin  lui  avaient  acquis 
nue  juste  célébrité  :  l'archiduc  Fer- 
dinand étant  tombé  dangereusement 
malade  à  Milan  en   ■  777  >  Quar"* 

Jfut  envoyé  par  Marie-Thérèse  pour 
iriger  son  traitement  :  il  fut  asset 
heureux  pour  rétablir  la  santé  du 
prince,  qui ,  par  reconnaissance ,  le 
fit  nommer  son  médecin.  En  1781 , 
Qoarin  reproduisit  son  Traité  des 
fièvres ,  et  celui  des  inflammations  , 
réunis  en  un  seul  corps  d'ouvrage. 
Emonnot,  praticien  distingué,  que  la 
science  vient  de  perdre ,  en  a  donné 
une  traduction  française  en  1800. 
Quarin  élaut  de  retour  de  Milan , 
l'empereur  Joseph  II  le  nomma  mé- 
decin de  l'hôpital  général ,  et ,  quel- 
3  ue  temps  api  es,  son  premier  mé- 
ecin.  11  profita  de  l'influence  que 
lui  procurait  ce  poste  éinincnt  pour 
perfectionner  l'instruction  médica- 
le et  améliorer  le  système  des  hô- 
pitaux. Des  écoles  de  clinique  qu'il 
établit ,  ont  depuis  servi  de  modè- 
le à  celles  qui  ont  été  formées  en 
Italie  et  en  France  :  il  procura  la 
fondation  d'hôpitaux  ,  et  s'occupa 
de  surveiller  leurs  moyens  de  sa- 
lubrité. Dans  la  vue  de  donner  à 
ces  établissements  toute  la  perfection 
dont  ils  étaient  »usceptibles ,  il  fit  un 
voyage  en  France, en  Angleterre,  en 
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Italie ,  pour  visiter  ceux  de  ces  dif- 
férents pays  ,  afin  de  connaître  ce 
qui  avait  trait  à  leur  économie ,  à 
leur  assainissement ,  et  à  leur  ad- 
ministration. Les  occupations  nom- 
breuses de  Quarin  ne  lui  permi- 
rent pas  de  continuer  ses  fonctions 
de  médecin  à  l* hôpital-général  ;  il 
s'en  démit  en   1791  :  mais  l'acti- 
vité de  son  zèle  pour  tout  cer  qui  in- 
téressait l'exercice  de  sa  profession 
ne  se  ralentit  pas  :  il  remplit  six  fois 
les  fonctions  de  recteur  a  l'univer- 
sité; et  il  publia  divers  ouvrages  sur 
la  médecine ,  et  notamment  ses  Ob- 
servations pratiques  sur  différentes 
maladies.  Ce  dernier  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  M.  Sainte- 
Marie  ,  sous  le  titre  impropre  d' Ob- 
servations pratiques,  sur  les  ma- 
ladies chroniques,  1807,  in -8°. 
Quarin  jouit  de  son  vivant  d'une 
grande  réputation  ;  et  ses  services 
turent  honorablement  récompensés. 
Les  sociétés  de   médecine  de  (Co- 
penhague ,  Londres ,  Venise ,  Vien- 
ne, l'admirent  au  nombre  de  leurs 
associés.  Dans  la  dernière  maladie 
de  Joseph  II ,  ce  monarque  ayant 
demandé  à  Quarin  ce  qu'il  pensait 
de  son  état ,  celui-ci  eut  la  candeur 
de  lui  répondre  qu'il  ne  restait  au- 
cun espoir ,  et  que  sa  Majesté  n'a- 
vait que  peu  de  jours  à  vivre.  L'em- 
pereur lui  sut  gré  de  cette  franchise; 
il  lui  décerna  le  titre  de  baron  ,  et 
lui  fit  présent  de  mille  souverains 
d'or  (environ  20,000  liv.)  En  1 797, 
Quarin  reçut  le  titre  de  comte;  et  en 
1808,  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Léopold.  Son  buste ,  exécuté  en  mar. 
bre  en  180a ,  fut  placé  avec  solen- 
nité dans  la  salle consistoriale  de  l'u- 
niversité. Ce  respectable  médecin  est 
mort  le  19  mars  i8i4-Les  ouvra- 
ges de  Quarin  ont  en  peu  de  succès 
en  France  :  Us  n'y  ont  guère  été  con- 
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nus  que  par  les  traductions  trop  tar- 
dives d'Emomiot  et  de  M.  Sainte- 
Marie:  il»  sont  remplis  de  vues  pra- 
tiques très-sages  ;  mais  ils  pèchent  par 
des  divisions  peu  exactes ,  et  par  des 
théories  erronées  sur  les  fièvres,  théo- 
ries qui  régnaient  au  moment  où  ils 
ont  été  publiés.  En  voici  la  liste  :  I. 
Tentamina  de  cicutd,  Vienne,  1 76 1 , 
in-8°.  II.  Methodus  medendarum 
febrium ,  îb.  1 772,  in-8°.  III.  Me- 
thodus  medendi  inflammationes , 
ib.  1 7  7  4, iu-8°.  I V.  Nouvelle  édition 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  sous 
ce  titre  :  De  curandis  febribus  et  in- 
jlammationibus  comment atio ,  ib., 
1781.  V.  Tractatus  de  morbis  ocu- 
lorum.  VI.  De  Entomid  noxd  et 
utili  phjrsico  -  rnedicè  consideratd. 

VII.  Considérations  sur  les  hôpi- 
taux de  tienne ,  en  allemand ,  1 784. 

VIII.  Animadverùones  practicœ , 
in  diversos  morbos  ,ib.  1 786,  in-8°. 
L'auteur  avait  annoncé  des  Obser- 
vations sur  la  digitale ,  et  une  Phar- 
macopée, qui  n'ont  pas  été  publiées. 

QUARREY  ou  QUARRÉ  (  JeIn- 
Hugues)  ,  écrivais  ascétique,  né,  en 
1 58o  ,  à  Poligni ,  d'une  famille  no- 
ble, acheva  ses  études  à  l'université 
de  Paris  :  après  avoir  pris  ses  degrés 
en  Sorbonne,  il  fut  nomme  cha- 
noine-théologal dans  la  collégiale  de 
sa  ville  natale ,  et  se  démit  de  celte 
prébende  pour  entrer,  en  161 7,  dans 
la  congrégation  naissante  de  l'Ora- 
toire. Sa  piété ,  sa  douceur ,  et  son 
talent  pour  la  chaire,  l'ayant  bientôt 
fait  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse, l'archevêque  de  Matines,  Jac- 
ques Boonen ,  le  demanda ,  en  i634 , 
pour  remplacer  le  P.  Bourgoing  dans 
le  gouvernement  des  maisons  ac  l'O- 
ratoire de  Flandre ,  et  se  l'attacha 
personnellement  par  un  canonicat 
dans  son  église  métropolitaine  :  mais 
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Quarrey  en  abandonna  les  ren 

la  maison  de  l'oratoire  de  Ma 

Il  mérita  la  confiance  de  lu 

Isabelle-Claire-Eugénie,  gouvei 

des  Pays-Bas,  qui  le  choisit  po 

confesseur,  et  lui  fit  obtenir fc 

de  prédicateur  du  roi  d'Espaç 

fut  pendant  son  gouvernement 

partie  de  la  congrégation  de  1 

toire  établie  dans  les  province 

giques,  se  sépara  de  l'Oratoi 

France  ,  et  se  soumit  au  région 

chef  particulier ,  qui  ,  sous  1* 

de  prévôt,  devait  néanmoins  êli 

firme  par  le  général  de  cette  © 

gatien.  Ce  pieux  ecclésiastique 

rut  à  Bruxelles ,  le  26  mai  16 

odeur  de  sainteté.  Par  son  test 

il  légua  tous  ses  biens  à  la  mai 

l'oratoire  de  Poligni,  dont  i 

l'un  des  fondateurs.  On  a  del 

sieurs  ouvrages  qui  eurent  un 

succès  dans  le  temps  ;  mais  1 

en  est  suranné.  Les  principaux 

I.  Le  Trésor  spirituel ,  Paris, 

in  8°.;  la  septième  édition 

1 660.  II.  Jraité  de  lapéniten 

tienne ,  ibid. ,  1648,  in- 12. 

Vie  de  la  B.  Angèle ,  fondât! 

Ursulines,  ibidem  ,   1648  , 

IV.  Le  Riche  charitable ,  Bn 

i653  ,  in-  12.  V.  Directioi 

tuelle ,  avec  des  méditations 

i654 ,  in-8°.  —  Guillaume Q 

chirurgien   de  Paris ,   publ 

i638  ,  un  Traité  de  inyoh 

vers  latins ,  Myologia  heroïc 

explicata ,  in-4°.  de  4o  pag. 

à  Bouvard  ,  premier  médecin 

—  Thomas  Quarré  ou  Carr 

fesseur  des  bénédictines  angl; 

Paris  ,  à  l'époque  de  la  conti 

sur  l'auteur  de  l' Imitation  dt 

a  publié,  contre  les  Conjcct 

Remarques   apologétiques   c 

Valgrave  en  laveur  de  J.  ( 

des  Preuves  ou  RécUmatioi 


JA 

pis,  Paris  ,  >6{t, 
(  ««c  le  texte  )  ; 
Tançais;  ei  i65i , 
«c  une  préface  de 
V— s  et  G— ce. 
!\E{Dom  Jeab-Ro- 
de  ta  congrégation 
aqnit ,  en  îtii  I  ,  à 
le  diocèse  de  Sera, 
mastique  à  l'âge  de 
■loyatoutesavieà 
:  et  les  intérêts  de 
a  fameuse  querelle 
m  de  l'Imitation, 
tertations  pouréta- 
prétendu  Gersen , 
,  contre  le  père 
s  plus  ardents  do- 
is ( V.  FaoNTEiu , 
râle  important  que 
oua  dans  cette  dis- 
ouïe  l'Europe  prit 
■  réputation  ;  et  il 
.  supérieurs  a  l'ab- 
ermain-des-Prés, 
:s  privilèges  contre 
y,  redoutable  ail- 
s  les  erreurs  et  de 
îans  les  siècles  d'i- 
.aunor  ).  D'autres 
t  encore  D.  Quatre- 
laiblisscuient  de  sa 
■rcé  d'interrompre 
e  rendit  à  l'abbaye 
Gatinois,  pour  s'y 
ant  dans  la  rivière 
baîn,  il  tomba  dans 
et  s'y  noya  ,  le  "] 
âge  de  5q  ans.  C'é- 
'esprit  et  plein  d'é- 
lis  ardent  et  causli- 
plupart  des  savants 
s  principaux  ouvra- 
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ges  sont  ;  I.  Joannes  Gersen,  Ver- 
cellensis  ordîm's  Sancti  Benedicti 
abbas.librorumde  ImitatianeCfiris- 
tiauctorassertus,Fins,  i64g,in- 
8°,  II.  /.  Gersen  auclor  Utirorum 
de  Imitations  Christi  iterùin  asser 
tuj.ib.,  .G5o,in-8».(-»]IlI.L'É- 
pitaphe  de  Matb.  Mole ,  garde-des- 
secaux  en  France;  elle  est  insérée 
dans  YBist.  littèr.  de  la  congregat, 
de  Saint-Maur ,  74-78  ;  —  celle  de 
Jérôme  Bignon  ,  dans  le  recueil  des 
Éloges  de  ce  grand  magistral ,  à  la 
le  le  des  Formules  de  Marculphe;  — 
et  une  Pièce  (  EpiceAium  )  sur  la 
mort  de  la  reine  Aune  d'Autriche 
(  1666),  iroprim.  ia-cK  etin-4». 
IV.  Privilegium  Sancti  ■  Germant 
adversùs  Joantds  Launoii  int/uùi- 
tionem propugnatum  ,  Paris,  16.Î7, 
in-8".  D.  Qu .lire marre  y  soutient 
que  l'abbaye  de  Saint-Germain  est 
exempte  de  la  juridiction  de  Par» 
ebe  vêqn*  de  Paris.  Cet  le  contesta  lion, 
qui  ne  présente  plus  aucun  intérêt , 
lit  i-i-1  11 1  e  de  paît  et  d'autre  plusieurs 
ouvrages,  dont  on  trouvera  les  li- 
tres dans  la  Bibliotk.  hittoriq.  de 
France,  n".  nfanSot.  V.  PrM- 
legiumSancti-Madardi  Suessonim- 
sis  propugnatum ,  Paris,  i65y ,  in- 
8°.  VI.  Concilii  Bemensis ,  tntod  in 
causa  Godefridi,  Amb'ianensisepis 


b.  [Mf-  mwii  «'il  *.-■  1.1* 
,..1,1.™^.™  J.1..U  Irii.  *.   tlmil.1»., 

_.  ...lu  a.  a.  (twwi.  '  0->  <-*•'■  "<r— 
1.  .,.-.(.«.  An  i-».iui  u  a™,  «kw 
»•■  1 ,  -  il .  ;■■■+•  r«i~«  4,  ,.,» j-(-  J.  -.1 
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copi ,  celebratum  fertur ,  falsitas 
de  monstrat  a /ibidem,  1 66  3,  in- 8°. 
C'est  une  défense  des  droits  de  l'ab- 
baye de  Saint- Valéry.  VII.  Histoire 
abrégée  du  Mont  Saint- Michel,  a\ec 
les  motifs  de  son  pèlerinage  ,  ibid. , 
1668  ,  in- îi.  D.  Quatremairc  a  lais- 
se' quelques  ouvrages  en  manuscrit. 
On  peut  consulter  ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  la  Bibliothèque  deD.  LeCcrf , 
et  l'Histoire  littéraire  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  (  par  D.  Tas- 
sin  ) ,  p.  72-80.  W — s. 

QUAUHTEMOTZIN.  V.  Guati- 

MOZIlf. 

QUENSEL  (Conrad),  mathé- 
maticien, né  à  Stockholm  en  1676, 
mort  à  Lund  le  i3  janvier  1702, 
professa  les  mathématiques  à  Abo 
en  Finlande ,  à  Pernau  en  Livonic , 
et  à  Lund  en  Scanic.  Dans  cette  der- 
nière ville ,  Charles  XII  s'entretint 
plusieurs  fois  avec  lui,  et  assista  à 
ses  leçons.  En  1728,  Quensel  fut  re- 
çu membre  de  la  société  royale  d'Up- 
sal ,  qui  venait  de  se  former,  et  en- 
richit de  plusieurs  savants  Mémoires 
le  Recueil  que  cette  société  commen- 
çait à  publier.  Les  autres  Disserta- 
tions ou  Mémoires  dont  il  est  l'au- 
teur, sont  indiqués  dans  la  secon- 
de partie  de  l'Histoire  de  l'universi- 
té de  Lund ,  par  Doeboln ,  où  l'on 
trouve  quelques  détails  sur  la  vie  de 
Quensel.  (  Voy.  aussi  les  A  et  a  lit  ter. 
Sueciœ ,  tom.  m  (1734) ,  pag.  88  $ 
et  le  Dictionn.  de  Chaufepié.  )  — 
Conrad  Quensel,  de  la  famille  du 

S  recèdent,  né,  en  1768,  à  Hey- 
a ,  près  d'Hmenau  ,  en  Scanic  ,  est 
mort,  le  a?  août  1806 ,  à  Stoc- 
kholm ,  où  il  était  intendant  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Il  fit  un  voyage  en 
Laponie,  pour  observer  le  climat,  les 
productions  et  surtout  les  papillons 
de  ce  pays.  Peu  après ,  il  fut  chargé 
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de  rédiger  en  suédois  le  1 
collection  des  plantes  de  Si 
pour  titre  :  Flore  suêdot 
cupait  d'un  grand  travai 
toire  naturelle,  lorsque  la 
leva ,  à  l'âge  de  trente-! 
était  l'ami  du  cclèbie  d< 
professeur  de  botanique  à  5 
et  l'un  des  plus  habiles 
de  l'Europe. 

QUENSTEDT  C  Jeah 
savant  théologien  protest 
en  1617  ,  à  Quedliinbo 
famille  patricienne  :  apri 
çu  des  leçous  d'instituteu 
liers  ,  il  fréquenta  le  gyn 
ville  natale,  pour  se  pe 
dans  la  conna  issanec  des  h 
que  et  latine.  Il  se  rend! 
l'université  d'Helmstadt, 
dia  la  théologie  pendant 
prit,  en  i643,  le  degré 
ès-arts.  L'année  suivant) 
Witlemberg,  où  il  confia 
ncr  des  leçons  de  çéograp 
toire.  Mais  les  thèses  qu 
casion  de  soutenir  dans 
circonstances  l'ayant  faîl 
avantageusement,  il  fut  1 
faculté  de  philosophie;  e 
étant  mort,  en  16479  tt  I 
dans  la  chaire  de  théofa 
remplit  avec  distinction, 
en  1660  ,  le  titre  de  prof 
dinaire ,  et  fut  nommé  dû 
pensionnat  du  collège  éle 

S  révoté  de  l'église  de  Tom 
evint  la  récompense  de  si 
dans  renseignement;  et  il 
22  mai  1688,  à  l'ige  de 
onze  ans.  Quenstedl  avait 
trois  fois.  On  a  de  lui  plut  i 
Dissertations  sur  difèsv 
tions  théologiques ,  dont  1 
ra  les  titres  dans  le  ton* 
Mémoires  de  Mceron,et 
quelles  on  distingue  k» 
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istione  linguarum,  Gènes.,  xi, 
Explicatio  Dei  maussim,  Da- 
xi ,  38  ;  —  De  germine  Jeho- 
Davidis  Christo-Jesu.  Je  rem., 
,  5  ; —  De  petitione  Naamani 
— De  puritate  fontium  hebrœi 
Hs ,  et  grœci  Nwi-Tcstamenti; 
t  deprecatione  calicis  Christi, 
i.  ,  xxv ,  36  ;  —  De  lectione 
turœ  sacrœ  lâicis  concedendd; 
iprimitiis  et  decimis  Hebrœo- 
H  Ckristianorum  ; — De  Pau» 
9etri  increpatione  ; — De  aqud 
risti  latere  pro/hiente,  Joann., 
34-  Quelques  Dissertations  de 
tedt  ont  été  insérées  dans  le 
mrus  fheologico-philologicus. 
eencore  de  lui  ;  l.Sepultura  ve> 
yseu  Tractât  us  de  antiquis  rû 
tepulchralibus  G  nrcorum ,  /fo- 
rum, Judœorwn  et  Christ  ta* 
i,  Wittemberg,  1648,  1660, 
Ce  savant  Traite  a  été  inséré, 
ronovius ,  dans  le  tome  xi  du 
uir.  antiquitat.  grœcar. ,  et 
rimé  à  U  suite  de  l'ouvrage 
it  :  II.  Antiquitat  es  biblicœ  et 
iasticœ,  ibid.,  1G88.  ifa)5,  in- 
.  Dialogus  de  pat  rîis  illustrium 
nd  et  scriptis  virorum,  om- 
ordinum  ac  facultatum ,  qui 
tio  rnundi  per  universum  ter- 
1  orbem  usque  ad  annum  1 600 
rra/ir,  ibid.,  iG54  et  1691,  in- 
arc.  C'est  une  espèce  d'histoire 
ire,  distinguée  par  l'ordre  des 
elle  commence  par  l'Espagne 
it  par  l'Ethiopie.  On  y  trouve 
>lices  trop  peu  détaillées  sur 
rants;  et  l'ouvrage  ,  d'ailleurs 
,  et  puisé,  sur  chaque  genre , 
es  meilleurs  auteurs  connus , 
|ui  ne  sont  pas  toujours  exacts, 
nt  beaucoup  d'erreurs  chro- 
ques  et  géographiques.    IV. 
a  pastorum  et  instructio  ra- 
tfij,  ibid.,  1678,  in  8*.;  3«. 
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éd.,  1708,  même  format  V.  Theo- 
logia  didactico-polemica ,  sive  sy$- 
tema  theologicum,  ibid.,  i685  et 
1696,  in- fol.  W-s. 

QUER  Y  MARTINEZ  (Joseph  ), 
botaniste  espagnol  ,  né,  en  1695 , 
à  Perpignan  ,  y  reçut  sa  première . 
éducation ,  et  se  livra  à  l'étude  de  la 
botanique,  de  l'anatomieet  de  la  chi. 
rurgie.  Il  fut  ensuite  nomme'  chirur- 
gien-major d'un  régiment  espagnol  f 
et  resta ,  comme  son  père ,  attaché  à 
son  ancienne  patrie,  quoiqu'il  fût  de- 
venu Français  par  la  cession  de  sa 
ville  natale  à  la  France.  Queralla  sue- 
cessivement  herboriser  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  l'Espagne,  sur 
les  côtes  d'Afrique,  où  son  régiment 
faisait  partie  de  l'expédition  d'Oran; 
à  Naplcs,  en  Sicile,  où  il  fut  nomme 
chirurgien-major  de  plusieurs  hôpi- 
taux; et  dans  les  autres  partiesde  l'Ita- 
lie, où  il  cultiva  aussi  la  chimie.  Rere- 
nuen  Espagne,  en  17  37,  il  s'établit 
chez  le  frère  de  son  colonel ,  le  duc 
d'Atrisco,  devenu  son  Mécène.  II 
mit  en  ordre  ses  collections,  et  for- 
ma dès  -  lors  le  projet  de  composer 
une  Flore  espagnole ,  pour  laquelle 
il  réunit  encore ,  dans  son  pays ,  de 
nombreux  matériaux.  En  174^9  il 
revit  l'Italie,  en  qualité  de  chirur- 
gien-major de  l'armée ,  et  sut  allier 
les  devoirs  nombreux  de  sa  nouvel- 
le place  avec  le  commerce  des  natu- 
ralistes italiens ,  et  les  excursions  bo- 
taniques. Lors  de  l'attaque  du  camp 
de  Viterbe  par  les  Allemands ,  ne 
voulant  pas  quitter  le  duc  d'Atrisco 
an  moment  du  danger ,  il  fut  fait 
prisonnier ,  mais  bientôt  relâché , 
après  avoir  été  dépouillé  de  tout 
ses  vêtements,  ne  conservant  que 
son  herbier,  qu'il  avait  confié  an  tré- 
sorier-général de  l'armée.  A  la  paix, 
il  revint  en  Espagne  par  le  midi  de 
la  France  9  où  il  ni  Swmgit  et  Bar- 
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rcre.  Accueilli  par  la  duchesse  d'À- 
trisco,  devenue  veuve,  il  profita  de 
sa  protection  pour  semer  dans  sc% 
jardins  les  nombreuses  graines  que 
ses  voyages  lui  avaient  procurées , 
ainsi  que  celles  que  de  nouvel  les  excur- 
sions en  Espagne  lui  rapportèrent , 
et  celles  qu'il  continua  de  recevoir 
de  France  et  d'Italie.  Il  ne  tarda  pas 
à  manquer  d'espace;  et  alors  il  fît 
l'acquisition  d'un  jardin,  dans  le  voi- 
sinage ,  où ,  en  peu  d'années ,  il  réu- 
nit plus  de  deux  mille  espèces.  Cet 
établissement,  le  premier  de  ce  gen- 
re qui  fut  formé  en  Espagne,  accrut 
beaucoup  sa  réputation,  et  répandit 
le  goût  de  la  botanique.  Les  succès 
de  Qucr  douncrent  à  Charles  III  l'i- 
dée de  créer  un  jardin  de  botanique 
dans  le  potager  du  Prado  :  mais  ce 
projet  ne  fut  rois  à  exécution  que 
sous  Ferdinand  VI,  en  1755.  Les 
plantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
Quer  firent  le  fond  de  celui  du  roi , 
et  lui-même  en  fut  nommé  le  pro- 
fesseur. Les  premiers  progrès  de  la 
botanique  en  Espagne  furent  dus 
aux  cours  qu'il  fît  en  celte  qualité,  à 
ses  conversations   avec  les  jeunes 
gens  qui  visitaient  en  grand  nombre 
ce  jardin  ,  autant  peut-être  qu'à  sa 
Flore.  Quer  renonça  dès -lois  pres- 
que  entièrement  à   la  pratique  de 
la  chirurgie,  qui  lui  avait  été  très- 
utile  ,     et  se   consacra   exclusive- 
ment à  la  botanique.  Il  avait  précé- 
demment visité  l'Eslramadurc  et  la 
chaîne  des  Pyrénées ,  où  il  observa 
le  lagopède  et  le  chamois  ,  dont  le 
4e.  vol.  de  sa  Flore,  p.  i58  ,  5i3 
et  suiv. ,  contient  des  descriptions 
détaillées  et  intéressantes.  11  explora 
ensuite  la  Vicillc-Castille  et  les  pro- 
vinces maritimes  du  nord-ouest.  Au 
retour  de  ce  voyage ,  il  s'occupa  de 
la  rédaction  de  sa  Flore  espagnole  , 
et  mit  en  ordre  les  matériaux  qui  de- 
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vaient  remplir  les  derniers  yoIioms; 
mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction  it 
termiuer  cet  ouvrage.  Il  mourut  dV 
ne  fièvre  inflammatoire,  le  19  nun 
1764*  Avant  Quer,  la  botauique  était 
ti  es- peu  cultivée  eu  Espagne.  Il  cm* 
vient  lui-même ,  et  c'est  aussi  Top* 
nion  de  Rodriguez,  que  les  Esps* 
gnols  n'avaient  aucun  botaniste  mar- 
quant à  opposer  à  ceux  des  antres 
nations.  Laguna  ,  moins  naturaliste 
que  médecin,  n'était  connu  que  ht 
un  Commentaire  sur  Diosconde. 
Hernandez,  Garcias  ab  Horto,A- 
costa,  Mouardès,  avaient  fait  con- 
naître un  grand  nombre  de  piaula 
utiles  des  deux  Indes  ;  mais  ils  avaial 
très-peu  avance  la  botanique.  lacqw 
Salvador,  contemporain  et  amie) 
Tournefort,  était  seul  nommé  avec 
distinction ,  quoiqu'il  n'eût  riropt* 
blié.  Les  plantes  de  rEspagnen'éUKSl 
connues  que  par  les  nerborisaùo» 
ou  les  ouvrages  de  l'Ecluse ,  Tonne» 
fort ,  Ray,  Bar  relier  et  Ant.  deJts- 
sieu ,  Lœfiling  et  d'autres  élraneen. 
Quer  fut  le  premier  Espagnol  fà 
publia  uu  travail  sur  les  piailles  et 
sou  pays.  Les  quatre  premiers  tomt 
mes  de  son  ouvrage  parurent,  « 
1 762 ,  sous  le  titre  de  Flora  Esp+ 
Tiola ,  b  historia  de  las  planUs  q* 
se  crian  en  Espanaf  etc.,  in  -  4°.f 
Madrid ,  avec  une  dédicace  an  rai, 
une  petite  carte  de  la  Peninsaletf 
188  planches.  Le  premier  toJuk 
se  com  pose  :  1  °.  d'une  Lettre  di  P. 
A.-J.  Rodriguez  à  Quer,  sur  Peut 
de  la  botanique  en  Espagne  et  la  Fk- 
re  de  Quer;  i°.  d'un  AvisaulecM, 
annonçant  une  suite  de  Mémoires  Sfé 
ciaux ,  qui  n'ont  point  été  publié; 
3°.  d'une  Introduction  j  4#«  de  ^ 
traduction  espagnole  de  Vlssgoff 
de  Tournefort;  5°.  d'une  Anuj* 
des  méthodes  botaniques.  Lavietf 
les  passe  toutes  en  renie  :  il  do* 
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frence  à  celle  de  Toumefort , 

est  grand  admirateur ,  et  se 

fort  injuste  envers  Linné, 
*ritiquc  les  défauts ,  sans  par* 

immenses  services  que  ce 
lomme  avait  rendus  à  la  bo- 
.  Le  second  volume  contient 
i  au  lecteur,  dans  lequel  Quer 
•  à  prouver ,  par  de  nouveaux 
de  nouveaux  arguments,  que 
me  sexuel  est  totalement  dé- 

de  fondement;  un  petit  Dic- 
re  botanique  ;  une  Liste  des  au- 
spagnnls  qui  ont  écrit  sur 
rc  naturelle;  enfin  le  com- 
ment de  la  Flore .  dont  les  troi- 
et  quatrième  volumes  corn- 
ât la  continuation.  Les  des- 
us  en  sont  fort  détaillées;  et 
►nt  accompagnées  de  tout  ce 
iteur  a  pu  rassembler  d'inté- 

sur  l'utilité  des  plantes  et 
propriétés  chimiques.  Cette 
st  disposée  par  ordre  alpha- 
,  ce  qui  l'a  empêchée  d'avoir 

succès  qu'elle  méritait  sous 
rs  rapports.  Ouer  n'a  tenu  au- 
mpte  de  l'i  reforme  opérée 
iné  dans  l'élude  de  l'histoire 
le ,  et  ne  cite  sa  synonymie 
rement  et  d'une  manière  in- 
*te.  La  cryptogarnie  v  est  omi- 
►que  en  entier,  tandis  que  les 

,  cor.illinc«,  etc. ,  y  figurent 
les  plantes, Quer  regard. mten- 
i  question  comme  indécise, 
e  H.  de  Jussicu  eût  prouve', 
ins  auparavant ,  quMs  appar- 
ît  au  règne  animal.  Enfin  , 
et  onvr.ige,  qui  n'est  point  un 
de  matière  médicale,  les  dé- 
ir  les  propriétés  sont  hors  de 
rti'tn  avec  la  botanique  pure, 
insi ,  par  exemple,  que  dix  pa- 
ît consacrées  à  Valtïës,  vingt 
\Uauy  quarante-deux  à  la  ci- 
te. Ces  défauts  ne  doivent  pas 

XXXVI. 


QUE 


385 


empêcher  de  reconnaître  les  serti* 
ces  rendus  par  Quer  à  la  botanique: 
et  c'est  avec  raison  que  Lœffling  lai 
consacra  le  genre  Queria ,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses ,  qui  fut  adop- 
te'par  Linné' lui-même.  Ortega  (  V.  ce 
nom),  continuateur  de  cette  Flore, 
obligé  de  suivre  le  même  ordre,  a  su 
du  moins  éviter  quelques-uns  de  ees 
défauts.  Les  cinquième  et 'sixième 
volumes  parurent  en  1784*  Madrid, 
in  -  4°*t  avcc  ^c  portrait  de  Quer  et 
vingt-quatre  planches.  Le  cinquième 
est  précédé  d'un  Éloge  historique  de 
Quer,  d'où  nous  avons  tiré  les  dé- 
tails biographiques  de  la  présente 
notice.  Le  quatrième  se  terminait  par 
le  genre  Cornus;  mais  Quer  avait  lais- 
sé des  matériaux  jusqu'au  -genre 
Sium.  Ortega  en  profita,  donnant 
toutefois  moins  d'étendue  k  l'exposé 
des  propriétés,  et  en  retranchant  kg 
analyses  chimiques*  Il  a  également 
abrégé  la  synonymie,  ne  citant  que 
Toumefort,  Linné,  quelquefois  La- 
guna  ,  et  un  petit  nombre  d'autres  ;  et 
il  a  trouve  le  moyen  de  rendre  la  Flore 
utile,  eu  rapportant,  dans  un  tableau 
de  concordance ,  les  genres  de  Quer 
aux  classes  de  Toumefort.  En  un 
mot ,  la  seconde  partie  de  la  Flore  est 
fort  supérieure  à  la  première.  Elle 
n'est  pourtant  pas  exempte  de  dé- 
fauts particu'iers  h  Ortega.  Ainsi  la 
plus  grande  confusion  règne  dans  les 
graminées ,  presque  toutes  rangées 
sous  le  nom  général  de  gramen. 
Deux  espères  A'eschara  T,  (  millepo- 
ra ,  L.  ) ,  et  cinq  de  Itthophj  ton  ,  T. 
(  gorgonia  ,  L.  ) ,  sont  maintenues 
dans  le  règne  végétal,  quoique  Or- 
tega dise,  en  note,  que  ces  derniè- 
res n'eu  font  point  partie.  II  cite 
exactement  la  synonymie  de  Linné; 
mais  il  n'adopte  aucun  de  ses  genres» 
Enûn  cet  ouvrage,  pour  l'exposé  des 
caractères  génériques  et  les  oescrip- 
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lions  spécifiques,  n'est  nullement  au 
niveau  de  la  science,  telle  qu'elle 
était  à  celte  époque,  et  il  est  fort  infé- 
rieur aux  Décades  du  même  auteur. 

D— u. 
QUERBEUF  ou  QUERBOEUF 
(  Yves-Mathuriji-Marie  de  ) ,  litté- 
rateur, ne',  à  Landcruau,  le  1 3  jauvier 
1 726 ,  entra  chez  les  Jésuites ,  et  fut 
chargé  de  renseignement  de  la  rhé- 
torique dan  s  différents  collèges.  Après 
la  suppression  de  la  société,  il  s'éta- 
blit à  Paris  ,  et  continua  d'y  cultiver 
les  lettres  dans  la  retraite,  restant 
étranger  à  toutes  les  intrigues.  Obligé 
de  fuir  la  France ,  en  1 791 ,  pour 
se  soustraire  aux  mesures  odieuses 
prises  à  cette  époque  contre  les  prê- 
tres ,  il  abandonna  sa  bibliothèque, 
qui  fut  confisquée.  On  y  trouva  le 
Recueil  des  lettres  autographes  de 
Iluet,  dont  MM.  Poirier  et  Baibicr 
ont  publié  la  Notice  dans  le  Journal 
des  savants  Je  Tannée  1 796 ,  p.  334, 
et  qui  fait  partie  aujourd'hui  des 
manuscrits  delà  bibliothèque  du  Roi. 
L'abbé  de  Querbeuf ,  que  ses  talents, 
ses  vertus  et  son  zèle  pour  la  reli- 
gion, rendaient  également  estimable, 
est  mort  en  Allemagne ,  vers  1 799 , 
dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  : 
une  Ode  sur  la  naissance  du  duc  de 
Bretagne;  et  la  Traduct.  française 
de  V  Éloge  funèbre  du  duc  de  Bour- 
gogne 9  composé  en  latin  par  le  P. 
Cl.  Fr.  Willennct,  Paris,  1761  ,  in- 
4°.  et  in- 1?  (1).  Mais  ses  droits  à 
l'estime  et  à  la  reconnaissance  des 
gens  de  lettres  sont  principalement 
fondés  sur  les  excellentes  éditions 
qu'il  a  publiées  des  ouvrages  sui- 
vants :  Sermons  du  P.  de  Neuville , 
Paris,  1776,  8  vol.  in -12  (  V. 
Neuville  ).  —  Mémoires  pour  ser- 
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vir  à  Vlûstoire  de  Louis  ,  da 
de  France ,  recueillir»  par  le  P. 
fel,  ibid.,  1777,  a  vol.  in-i 
Recueil  des  Lettres  édifiant 
curieuses  écrites  des  missions  t 
gères ,  ibid. ,  1 780  -  83  ,  at 
in-i'2,  avec  caries  et  G  g.  ( 
Dudalde  et  Legouie.:*  ) ,  coll 
importante ,  à  laquelle  ou  dui 
dre  :  Nouvelles  des  Missions 
taies,  Paris,  1787-  a  vol.  11 
et  Nouvelles  lettres  édifie 
1818-n  ,  G  volumes  in-i 
OEuvrvs  de  Fénélon  ,  ibid. , 
9-1,  9  volumes  in  ~4°-,  bel! 
lion  ,  que  le  malheur  des  tem 
pas  permis  de  terminer.  A 
du  premier  volume  ,  ou  trou 
vie  très-étendue  de  Fénélon, 
laquelle  l'abbé  Querbeuf  a  fait 
des  pièces  qui  n'avaient  point  < 
vu  le  jour  :  mais  il  n'eut  pas  II 
d'em  ployer  tous  les  mauuscritj 
avait  rassemblés  pour  cette 
prise  ;  et  il  a  commis  quelques  < 
que  M.  de  Bausset  a  corrigée: 
son  histoire  de  l'ai  (  hevêque  <h 
brai(  f .  FlmIlon  ,  XIV  ,  3o 
Observations  sur  le  Contrai  . 
de  J.-J.  Rousseau  ,  par  le  F 
thier,  Paris,  1 789, iu-i'j.Quei 
ajouta  une  suite.  On  lui  doitei 
Principes  de  Bossuet  et  de  Fi 
sur  la  Souveraineté ,  Paris ,  ' 
in-8°.  M.  Barbier  nous  appm 
l'éditeur  de  cet  ouvrage  fut 
Éinery,  supérieur  deSt.  Sulpû 
Émery  ).  —  Histoire  des  intn 
les  plus  mémorables  tirées  di 
vres  saints ,  de  V Histoire  eccl 
tique  de  F  leur  y  ,  et  de  la  V\ 
Saints  et  des  Martyrs,  tra 
l'anglais ,  Paris ,  1792,  in*8« 
16G  pag.  (  Voy.  le  Dict.  des 
nymes  par  M.  Barbier  ,  a€. 
n°.  7891  J.Laliuéraiiiredehl 
Bretagne  n'était  pas  motus  fui 
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•euf  que  celle  des  Romains: 
e  Boisbilly,  l'abbé  de  Pentret 
étaient  les  troubadours  du 
de  Bresal  près  Landcrnau  , 
en  1776,  le  rendez-vous  de 
qu'il  y  avait  d'aimable  dans 
•Bretagne.  Rien  de  plus  gai 
Veillées  de  Bresal  :  on  y  lai- 
vers  bretons  et  français  (  F. 
n ,  flist.  de  la  langue  des 
f,  page  74  ).  W— s. 

iRCETANUS.  Fof.  Du- 
• 

R1NI  (Angelo-Maria),  car- 
littérateur  t  naquit  à  Venise  f 
1rs  1680.  Son  père,  son  aïeul 
1  Marco  Giustiuiani ,  et  deux 
rères,  ont  tous  été  procura - 
Saint-Marc  (  1  ).  Dès  le  mois 
^e  1687 ,  ses  parents  l'en- 
t ,  avec  son  frère  aîné  >  tu 
les  Jésuites  à  B rescia.  Il  y 
euf  ans  à  étudier  la  grani- 
tés humanités  et  la  philoso- 
soutint  avec  éclat  des  thè- 
liques  rmais  pendant  qu'on 
lit  d'études  arides  f  il  en 
de  lui-même  ,  de  plus 
et  acquérait  de  véritables 
ances  qui  n'entraient  point 
ians  le  système  de  J'ensei- 
t  :  il  apprenait  particulière- 
1  langue  française.  Gomme 
es  et  son  caractère  studieux 
lient  un  littérateur  distin- 
s  Jésuites  s'efforcèrent  de 
rr  à  leur  société;  et,  si  nous 
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Jwrriai ,  dit  M.  Paru,  rtaient 
«e;  ik  •*  pr|ro<J«iral  jara.  de  la  bailla 
«  Sulpiciu»,  et,  romiur  tels.  iU  owp- 
iilaurtancrtret  l'empereur  Galba,  dowf 
e  porte  fur  troi»  Queriai ,  'levés  as  d«- 
kuitirme  airclr.  Le  proreditear  I  <r o— i  J 
|in,  en  m*8  ,  battit  U  flotta  de  reaap*- 
<  ee ,  •  laute  uue  drMTÏptioa  da  l*Ue  dm 
eMTiptioa  «pii  «e  cooaerre  ■laaawrile  à 
>q«e  da  Rut.  Beaucoup  d'baaiiet  d'état , 
aaême  famille  ,  figurent  daa*  t'ovrraga 
a;  et  <eui  «fuMla  a  tourai*  aai  lettre», 
UnUur»  venfummm  àm  Poecariai,  t|  Im 
rwiMii  du  P.  Jean  dffli  Agoatiai. 


en  croyons  le  récit  qu'il  en  fait,  ils 
ne  négligèrent  aucun  moyen  pour  y 
parvenir:  mais  leur  institut  ne  loi 
parut  pas  convenir  assez  aux  études 
pour  lesquelles  il  était  passionné  $  il 
préféra  1  ordre  de  saint  Benott ,  ou 
il  entra  en  effet ,  malgré  les  ef- 
forts de  ses  parents  pour  l'en  dé- 
tourner. An  mois  de  novembre  1696, 
il  alla  se  renfermer  dans  l'abbaye 
des  Bénédictins  de  Florence ,  et  y  fit 
profession  y  le  ier.  janvier  1698,  en 
prenant  les  prénoms  d' Ange-Marie, 
au  lieu  de  celui  de  Jérôme  qu'il  avait 
reçu  au  baptême.  Ce  monastère  était 
gouverné  par  un  homme  de  mérite , 
Angdo  Ninxio ,  qui  ne  croyait  pas  • 
dit  l'académicien  Le  Beau,  que  Igno- 
rance fût  une  des  vertus  monastiques. 
A  vide  de  tons  les  genres  dfins  traction, 
le  jeune  Querini  étudia  la  théologie  f 
la  langue  grecque ,  l'hébreu ,  les  ma- 
thématiques :  u  lisait  avec  délices  le 
Traité  de  la  grandeur,  dn  P.  Lami; 
et  son  coût  pour  la  géométrie ,  scien- 
ce qu'il  a  peu  cultivée  depuis ,  an- 
nonçait l'esprit  judicieux  et  l'exac- 
titude méthodique  qu'il  porterait  dans 
toutes  les  autres.  Quoiqu'il  trouvât  " 
de  très-bons  maîtres  dans  l'intérienr 
de  son  abbaye ,  il  recherchait  la  so- 
ciété des  plus  habiles  littérateurs  de 
Florence.  Ses  relations  avec  Salvini, 
Magaloni ,  Goido  Grandi ,  le  séna- 
teur Buonarotti ,  le  médecin  BeUini 
et  Antonio  Maejiabecchi ,  accélérè- 
rent ses  progrès  en  plusieurs  sciences; 
philosophie,  antiquités,  littérature 
grecque  et  latine.  Magliabecchi  loi 
procura  des  occasions  de  connattro 
un  grand  nombre  de  savants  étranj 
gers  qui  visitaient  Florence  (a),  et 
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dont  le  plus  illustre  fut  son  confrè- 
re Montfaucon,  qui  y  passa  deux 
mois  ,  en  1700  ,  et  dont  les  entre- 
liens lui  inspirèrent  le  goût  de  l'éru- 
dition.En  1702,  on  fit  venir  Querini 
à  Pérouse  pour  y  soutenir  une  thèse 
de  théologie  :  on  disputait  alors  beau- 
coup sur  ce  qu'on  appelait  la  science 
moyenne  de  Dieu  :  Quelle  est  Jui  de- 
jnanda  un  jésuite ,  la  science  moyen- 
ne que  vous  rejetez  ?  Précisément 
celle  ,  rc'pondit-il ,  qu'admettent  et 
enseignent  les  Pères  de  la  société  de 
Jésus  ;  et  tous  les  assistants  applau- 
dirent à  cette  réponse.  Après  avoir 
passé  à  Venise ,  auprès  de  sa  famille, 
les  vacances  de  1704,  il  revint  à 
Florence ,  d'où  il  fit  quelques  voya- 
ges à  Pise ,  à  Césène  et  à  Bologne. 
Malgré  les  travaux  qu'exigeaient  ses 
études  particulières ,  et  les  leçons  de 
languenébraïqucetdethéologiequ'on 
l'avait  éhargé  de  donner  à  ses  jeunes 
confrères,  il  jouissait  d'une  santé  par- 
faite; il  se  persuada  néanmoins,  en 
1709,  à  Tige  de  vingt-neuf  ans,  qu'il 
était  attaqué  de  la  pierre  :  il  alla  con- 
sulter Bellini ,  qui  en  ce  m  ornent  expi- 
rait lui-même  par  l'effet  du  régime 
u'il  s'était  prescrit  pour  se  guérir 
'une  maladie  imaginaire.  Cet  exem- 
ple dissipa  les  inquiétudes  du  jeune 
Srofesseur ,  en  lui  en  montrant  les 
angers;  et  il  ne  lui  fallut  pas  d'autre 
remède  que  la  mort  de  son  médecin. 
Il  rapporte  lui-même  celte  aventure, 
en  y  attachant  la  date  de  1709 ,  que 
Le  Beau  a  conservée  :  mais  il  y  a  là 
quelque  erreur;  car  Be'lini  (  Voyez 
ce  nom ,  IV,  1 1 9  et  no  ) ,  est  mort 
en  1704.  Entraîné  par  lel>esoiii  d'é- 
tendre ses  connaissances  littéraires, 
Querini  employa  près  de  quatre  an- 
nées ,  depuis  le  mois  de  septembre 
1 7 10  jusqu'en  avril  1 7 1 4 ,  à  visiter 
et  à  étudier  l'Allemagne ,  les  Pays- 
Bas  ,  F  Angleterre  et  la  France  ;  en- 
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tretenant  partout  d'honorable 

la  lions  avec  la  plupart  des  ho 

célèbres  de  cette  époque.  Il  c 

en  Hollande,  Jacques  Gronc 

K  us  ter  ,  Jean  Le  Clerc ,  et  Q 

avec  Petitpicd  ,  Fouillou  et  Bri 

Malgré   les   différences    d*on 

théologiques,  il  trouvait  des  en 

dans  leur  société:  en  plaignant 

erreurs ,  il  se  complaît  à  loue 

politesse ,  leur  savoir  et  leurs  1 

En  Angleterre ,  il  fréquenta  i 

Burnet ,  Thomas  Bu  met ,  Be 

Hudson  ,  Potter  :  il  regrette  (2 

voir  rencontré  ni  Ad«lison,  n 

well  ;  mais  il  vit  deux  fois  Ne 

qu'il  avait ,  répète  ici  Le  Beau, 

a  Florence.  C'est  une  fausse  t 

tion  de  l'expression  ,  Florent 

hi  comperti ,  dont  se  sert  Que 

parlant  de  Newton ,  de  Hickè 

Bentley  ;  il  veut  dire  seulemei 

y  avait  connu   leurs  ouvrag 

traversant  les  Pays-Bas  pour 

dre  à  Paris ,  Querini  passa  pli 

jours  à  la  Ha^c,  auprès  du  ci 

Passionéi;  à  Leyde  dans  la  soc 

Périzonius  ,  de  Jacques  Bera 

de  Casimir  Otidin  :  il  eut  à 

dam,  un  entretien  amical  an 

ri  eu,  après  avoir  assisté  à  une 

cation  de  ce  ministre  p  rot  esta  0 

togénaire.  Les  conversations  d' 

tre  vieillard  ,  du  jésuite  Papei 

le  retinrent  deux  jours  à  Anvi 

il  eut  peine  h  s'arracher  de  Cai 

où  Fénélon  l'accueillît  avec  1 

tendre  bienveillance.  Durant  s 

jour  à  Paris  ,  il  habita  l'alibi 

Saint  -  Germain-dés- Prés,  qu 

alors  l'une  des  pli»  savantes  j 

mies  de  l'Europe.  On  donnera 

liste  presque  complète  des  & 

et  des  littérateurs  français  q 

vaienten  171 1 ,  12  et  i3,  s'il 

nommer  tous  ceux  qu'il  a  part 

rement  recherchés!  on  qu'il  n 
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ez  le  cardinal  <TEs- 
'Aguesseau.  11  De  vou- 
r  la  France  sans  avoir 
irovinces ,  et  recueilli 

l'instruction  qu'elles 
tTrir  :  il  fréquenta  par- 
e  P.  Bernard  La  mi , 
;  Le  Beuf ,  à  Auxerre  ; 
on  ;  et  leurs  entretiens 
ient  une  heureuse  di- 
erelles  théologiques , 
retentir  dans  les  mo- 
is les  pafais  épisco- 
lans  sa  patrie  ,  où  il 
ruits  'le  tant  d'obser- 
cherches,  il  fut  char- 
lapitre  de  son  ordre  , 
nafes  des  Bénédictins 
jamais  publié  qu'une 
-a m  me  de  cette  his- 
qu'il  ait  employé  les 
1715  et  1716a  fouil- 
lèques  et  les  archives 
Trévise ,  de  Padoue  , 
Modène ,  de  Florence, 

Naples  et  du  Mont 
é  les  renseignements 
ne  lui  ont  fournis  quel- 
conservateurs  de  ces 
Muratori  et  Assemani, 
énoncer  à  ce  travail. 
)artie  la  plus  difficile 
à  faite  par  Mabillon , 
les  Bcnedictini ,  dont 
ers  volumes  in-folio , 
o3  à   1713,  condui- 

l'an  1 1 16,  l'histoire 
r  de  saint  Benoît.  Quoi 
)ucrini ,  dans  son  pre- 
Rome  ,  depuis  le  mois 
714  jusqu'au  mois  de 
i5  ,  obtint  l'a  mi  lié  de 
epuis  Benoît  XIV  ),  et 
4 ces  de  Clément  XI , 
|ui  eut  avec  lui  plu- 
os  secrets  sur  les  aflai- 
Toutefois  le  souverain 


QUs* 


38jp 


pontife  ne  voulut  pas  consentirai* 
publication  d'an  premier  tome  cThia- 
toire  monastique,  que  le  P.  Querini 
avait  préparé ,  et  qui  devait  conte- 
nir certaines  chartes  extraites  des  ar- 
chives de  l'abbaye  de  Farfa.  Les 
examinateurs  y  avaient  remarqué 
des  dispositions  propres  à  compro- 
mettre les  droits  de  la  cour  romaines 
et  malgré  les  explications  de  l'éff 
teur ,  Clément  XI  fut  inflexible.  Dèt- 
lors  Querini  résolut  de  ne  plus  l'oc- 
cuper de  cet  ouvrage ,  et  entreprit ,  m 
en  1 7 18,  une  édition  des  livret  litur- 
giques de  l'Église  grecque ,  et  des  an> 
très  chrétiens  Orientaux.  On  établit, 
pour  l'examen  de  ces  livres,  une 
congrégation  dont  il  fut  membre  t 
il  Tétait  déjà  de  quelques  autres.  Le 
plan  qu'il  se  hâta  de  rédiger  de  son. 
nouveau  travail  ayant  été  approuvé» 
il  eut  bientôt  mis  en  ordre  un  pre- 
mier volume  ;  et  les  censeurs  dn  ma* 
misent  n'y  trouvèrent  rien  à  repren- 
dre. Pour  le  récompenser  de  son  lèle 
et  surtout  de  sa  docilité ,  Clément 
XI  le  Gt  abbé  de  ce  monastère  de 
Florence ,  où  il  avait  embrassé  l'état 
religieux  ;  il  était  même  question  de 
lui  donner  l'évèché  de  Bergame  :  le 
siège  n'ayant  point  vaqué ,  comme 
on  s'y  attendait,  il   fut  nommé 
consulteur  du  Saint -Office,  emploi 
souvent  considéré  comme  un  avant* 
coureur  du  cardinalat  Llmprestio* 
de  ce  premier  tome  de  liturgie  grec- 
que ne  s'acheva  qu'en  17a!  ;  Inno- 
cent XIII ,  qui  venait  de  succéder  à 
Clément  XI  ,  en  reçut  la  dédicace. 
De  nouvelles  intrigues  forcèrent  Que. 
rini  d'interrompre  ce  second  travail  1 
revenant  à  l'histoire  monastique,  i| 
mît  au  jour,  en  ija3,  une  Vie  de 
saint  Benoit ,  attribuée  à  saint  Gré- 
goire-le- Grand,  avec  une  vertiom 
grecque  qu'on  dit  être  dn  pape  Z»- 
chane;  et  ee  volume,  dédié  amooee  à 


3go  QUE 

Innocent  XIII ,  lui  valut  l'archcvê- 
chédcCorfou.  Ses  amis  le  plaignaient 
d'une  telle  destination  :  il  ne  songea 
qu'à  la  bien  remplir ,  et  après  un 
TOjage  à  Venise,  où  il  séjourna  deux 
mois  au  sein  de  sa  famille ,  il  alla 
Rembarquer  à  Otrante,et  arriva  dans 
son  île  au  mois  de  juin  1724*  Les 
magistrats  s'empressèrent  de  lui  ac- 
corder les  immunités  et  les  préséan- 
ces qu'ils  avaient  disputées  à  ses 
prédécesseurs  ;  et  il  eut  le  bonheur , 
non  moins  inespéré ,  de  se  concilier 
l'amitié  des  Grecs  schismatiques  : 
aucune  rivalité  n'éclata  entre  lui 
et  leur  protopapas.  Pour  qu'il  ne 
lui  manquât  à  Gorfou  aucune  des 
jouissances  dont  il  avait  contrac- 
té le  besoin ,  il  s'y  créa  une  occupa- 
tion littéraire  ;  il  entreprit  un  ouvra- 
ge sur  les  antiquités  de  cette  île  (Pri- 
mordia  Coixyrrœ  ).  Après  en  avoir 
publié,  en  17115 ,  une  première  édi- 
tion, avec  une  dédicace  à  Benoit 
XIII  qui  y  l'année  précédente ,  avait 
succédé  à  Innocent ,  il  partit  pour 
Rome  ,  en  1726  ,  sans  aucun  des- 
sein ,  à  ce  qu'il  assure ,  d'y  obtenir 
la  pourpre  romaine;  mais  il  en  était 
fort  soupçonné  par  quelques  compé 
titeurs  moins  timides  que  lui.  L'ac- 
cueil honorable  qu'il  reçut  du  nou- 
veau pontife  présageait  des  faveurs 
qui  ne  se  firent  pas  long-temps  at- 
tendre. L'archevêque  de  Corfou  avait 
recueilli ,  pour  l'usage  de  ses  diocé- 
sains ,  un  Enchiridion  Grœcorum  y 
qui  fut  imprimé  à  Bénevent  ,  en 
1727  ,  et  dont  Benoît  XIII  agréa 
l'hommage.  Fort  peu  de  mois  après, 
Querioi  devint  éveque  de  Brescia  et 
cardinal  :  sa  promotion  à  cette  der- 
nière dignité  est  du  i5  novembre  de 
la  même  année.  Le  pape  desirait 
qu'on  fît  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  de  Pierre  Gomestor  .  in- 
titulé Bistoria  scholastica  ;  l'cvcquc 
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de  Brescia  se  chargea  de  ce  s 
l'édition  parut  dès  1 7î8 ,  à 
mais  à  ce  qu'il  semble ,  sans 
travail  littéraire  qui  lui  aj> 
en  propre ,  sinon  une  dédit 
concile  alors  assemblé  à  Bc 
Il  s'occupait  à  reparer  et: 
magnifiquement  son  église  a 
le.  Depuis  il  a  trouvé  enc 
moyens  de  contribuer  à  ui 
nombre  de  constructions  et 
dations  utiles  hors  de  son  • 
et  même  de  l'Italie.  Benc 
mourut  en  1730;  Clément 
le  remplaça ,  voulut  s'atU 
plus  près  le  cardinal  Quer 
nomma  bibliothécaire  duV 
fit  taire  les  envieux  qui  f 
de  s'alarmer  de  voir  les 
la  cour  de  Rome  entre  1 
d'un  prélat  vénitien.  Gcli 
son  coté ,  calma  les  inqui 
ses  diocésains  ,  qui  craigi 
ne  pas  le  revoir.  Il  leur  \ 
ne  point  les  quitter  ;  et , 
il  passait  au  milieu  d'eux  1 
de  chaque  année ,  et  ne  £ 
deux  voyages  à  Rome ,  de  s 
nés  chacun ,  pour  entreten 
du  dépôt  confié  à  ses  soins, 
chit  par  le  don  de  sa  prop 
thèque ,  pour  laquelle  il  ta 
truire  au  Vatican  une  nouv 
La  ville  de  Brescia  reçut  de I 
trebibliothèquequ'il  rendit 
et  pour  l'entretien  de  laque 
da  des  revenus.  Il  osait  ai 
riche  fortune ,  dont  il  résen 
tant  la  plus  grande  partie 
vrcs.  Durant  le  conclave  1! 
il  montrait  sa  collection  de 
les  aux  autres  cardinaux ,  <; 
mèrent  180  mille  francs  :  1 
ainsi ,  s'écria -t-il  ,  il  ne  1 
tient  pas  de  posséder  un  p, 
sor  au  milieu  des  pauvres; 
fit  don  à  la  bibliothèque  du 
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i ,  son  ancien  ami ,  deve- 
e  Benoît  XIV  ,  lui  offrit 
c  Padone,  dout  le  revenu 
onsiderable  que  celui  de 
5  Brescia  :  Qucrini  n'ac- 
,  et  resta  fidèle  à  la  parole 
lonnéc  aux  Bressans.  Sts 
te ra ires ,  et  les  relations 
enait  avec  un  grand  nom- 
anis  ,  Taraient  fait  asso- 
itutdc  Bologne,  aux  aca- 

Vienne,  de  Berlin,  de 
g  :  celle  des  inscriptions 
Urcs  de  Paris  lui  déféra  , 

la  place  d'académicien 
vacante  par  la  mort  de 
>a  correspondance  arec 
rnmença  eu  174  i  '  I*  Dis- 
ir  la  tragédie  ancienne  et 

qui  précède  Scmiramis 
;  en  1 74B  .  est  adressée  à 
«Il  était  digne,  dit  Vol- 
in  génie  tel  que  le  vôtre, 
oinme  qui  est  à  la  tete  de 
ancienne  bibliothèque  de 

,  de  vous  donner  tout 

x  lettres Mais  si  tous 

3  vous  doivent  de  la  re- 
incc  ,  je  vous  en  dois 
lucun  autre,  pour  avoir 
ti  si  beaux  vers  latins , 
lie  de  la  Heuriadc  et  le 
c  Fontfiioy.  »  Nul  n'a 
iragé  tous  les  genres  de 
ttéraires  ,  et  rendu  pins 
s  à  ceux  qui  s'y  consa- 
compuUait  pour  eux  des 
• ,  recueillait  les  notes  qui 
ient  cire  utiles  .  et  facili- 
blication  ,  autant  que  la 
>n ,  de  leurs  ouvrages.  On 
m  particulièrement  l'édi- 
ïuvres  de  saint  Eplirera, 
1  syriaque  et  en  latin ,  en- 
r  Jos.-Simou  Assrroani,  et 
au  Vatican  ,  de  i~5i  h 
sii  toI.  in- fui.  Les  c'en- 
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vains  de  toutes  les  sectes  l'ont  corn- 
blé  d'éloges  ijprce  que ,  malgré  son 
ferme  et  inébranlable  atuenetnent 
à  ses  propres  croyances ,  même  ans 
maximes  particulières  de  la  cour  de 
Rome  ,  if  savait  rendre  justice  à 
tous  les  talents ,  et  porter ,  jusque 
dans  les  controverses,  la  plus  dou- 
ce et  la  plus  bienveillante  urbanité. 
Il  mourut  d'une  attaque  d'apople- 
xie, au  milieu  de  ses  fonctions  é^nv- 
copales ,  à  Brrscia ,  le  six  janvier 
1159.  Ses  ouvrages  sont  fort  diffi- 
ciles à  rassembler;  Voltaire  dfl*» 
rait  qu'on  en  publiât  une  coHèottod 
complète  :  ce  vont  n'a  point  été  et 
ne  sera  probablement  jamais  rem- 
pli. Voici  les  titres  des  plus  impor- 
tants :  I.  De  monastied  /<«&#  M*- 
torid  conscribendd  D»s*0it*<J0,fto- 

me,  1717,1040.11.  qghsUmmah 

dragesimale  Gnecomm ,  atfJfcwmV 
codteis  Barberini  ,  enm  w'sieme 
latind,  et  diatribes,  Rome,  iprf, 
in-4°.  :  c'était  le  iw.  volume  cran* 
collection  des  liturgies  moque!  et 
orientales.  III.  Édition  de  la  Vio*de 
saint  Benoît,  par  Grégoire  Ier. ,  avee 
la  version  grecque  de  Zacbvrie ,  Ve- 
nise, 17*3,  in- 4°.  IV.  Pritoordim 
Corcyrœ  ,  Lecce  ,  17*5,  iu-4#*  ? 
adaucta  ,  Brescia,  i^38,  in-4°.  : 
on  y  joint  un  Àf pendis  i*  nomini* 
bus  Corcyrm^  Rome,  174*»  b>4#*t 
en  réponse  aux  objections  dé  ntai- 
xochi  ,  sur  l'origine  des  aOéieUS 
noms  de  Gorfou.  V.  Enchiridion 
Gnrcorum ,  Bénevent ,  1 7^5 ,  iit- 
°.  VI.  Ammadverswnes  in  ftofo* 
sitionem  vigesimam  primmm  ttbri 
rit  Euclidis ,  cum  novédemenstf* 
iione ,  et  dernonstrmtionum  sjgsM- 
carutn  specimine ,  Brescia ,  RttttV* 
di ,  n3Ô,  in-4*.  maj.  VU.  Édition 
des  Œuvres  des  anciens  évéques 
de  Brescia,  saint  PhMastre,  saint 
Gaudence ,  etc.  ;  Brescia,  i)3B,  in- 
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fol.  VIII.  Spécimen  littercUurœ  Bri- 
xianœ,  B rescia,  1739,  3  parties 
in~4°.  ;  excellent  morceau  d'histoire 
littéraire  ,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  la  seconde  moitié'  du  quin- 
zième siècle ,  et  la  première  du  sei- 
zième. IX.  Pauli  II  fila,  Rome, 
1740,  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  com- 
pose pendant  les  nuits  du  conclave 
où  fut  élu  Benoît  xiv;  c'est  pour- 
quoi le  cardinal  de  Fleury  lui  don- 
nait le  nom  de  JYoctes  Vatïcanœ*  Ce 
n'est  qu'une  révision  du  livre  de 
Canensius  sur  le  même  sujet  (  Mu  ra- 
ton, Script,  rer.  Ital. ,  tome  m  ): 
maisQuermi, pour  justifier  Paul  11  ac- 
cuse par  Platina  d'avoir  persécuté  les 
gens  de  lettres,  y  ajoute  le  tableau  des 
encouragements  donnés  parccpouli- 
féaux  études  et  principalement  à  l'art 
typographique  ;  ce  qui  amène  une 
description  des  éditions  publiées  à 
Rome,  depuis  \'\65  jusqu'en  1471 
et  au  delà.  Cet  appenù'x.  de  la  vie 
de  Paul  II  a  été  imprimé  avec  des 
additions  de  Sh'dhoin,  sous  le  tiirc 
de  Liber  de  optimorum  scriptorum 
editionibus  quœ  liomœ  primait 
prodierunt  ,  etc. ,  Lindau  ,  17O1  , 
in- 4°.  ;  et  ce  volume  était  îechen  hé 
avant  la  publication,  f.iitc  en  1  ~H3  , 
d'un  travail  plus  complet  d'Audill'.  e- 
di  sur  le  même  sujet.  X.  Diatriba 
prœliminaris  ad  Fratuisci  Bai  bai  i 
et  aliorum  adij  sum  Epiytolas  Bres- 
cia, 174  î,  in-  j°. — Franc.  Barbari, 
etc. ,  EpistoLe,  Brescia,  1743,  in- 
4°«  Querini  a  rassemblé  des  Notices 
précieuses  dans  le  premier  de  ces 
Volumes  :  il  serait  seulement  à  dési- 
rer ,  dit  Ginguené ,  qu'il  y  eût 
mis  plus  d'ordre,  et  laissé  ccli.ipprr 
moins  d'erreurs.  XI.  Soixante  Épi- 
tres  laitues  de  Querini  lui- même, 
distribuées  eu  dix  livres ,  ont  été  im- 
primée* à  Brescia ,  de  1 74*  à  1749» 
6  parties  in-4°.  ;  et  dix  autres  à 
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Rome,  en  174$,  même  forxn 
a  d'ailleurs  réuni  dix  de  ses  1 
italiennes ,  en  un  volume  in-i 
blié  à  Brescia ,  en  1746;  et 
celles  qu'il  avait  écrites  en  lai 
été  rassemblées  par  Mie.  Ce 
Venise  ,  17.^6  ,  in -fol.  XII. 
naîdi  Poli  et  aliorum  ad  ci 
Epistol&j  Brescia,  1744  et 
1  vol.  in-fol.  ;  Querini  -•  jui 
recueil  une  \ie  du  cardinal 
et  une  Dissertation  sur  .ses  I 
XIII.  Ima»o  optimi  pontiju 
pressa  in  gestis  Pauli  111  *  y 
exhibenlur  in  Flegin.  Poli  ev 
Brescia,  174  5,  in-4°*  XIV 
del  cardia,  Ga\p.  Ct.ntam 
Ludov.  fJecatelo,  cou  .i  Jeune, 
te  (  dair  editore  An  g.  M.Qii 
Brescia ,  174^  ,  in-4°.  \  P-  I 

DLLLI  ,   IV,   4;   Co>TJlIUM  (  C 

îx  ,  5o4  ).  XV.  Epiïlula  dt 
cuLineo:  celte  lettre  de  l'eu 
Brescia  à  J.  M.  Gcsiu-r  a  été 
eu  deux  recueils  ,  l'un  de  M 
en  174*)»  l'autre  de  Gori.  en 
XVI.  Commenter.' us  de  rth 
tirent  bus  ad  -V/!i(.  M.  (Juii 
Brescia  ,  1719  ,  ?■  touu-s  i 
cttm  appendice  ,  ibi»i.  ,  170 
Mémoires,  écrits  p.tr  Qwnj 
même ,  conduisent  ri:i>iuirr 
vie  jusqu'à  l'aimée  i~4°-G 
réimprime,  en  17^0  ,  in -8". 
nom  de  ville  ,  les  trois  pretn* 
vres,  (j'ii  ne  vont  que  jusqu'à  1 
1 7 -»-7-  Nous  n'avons  pas  f  •  îr 
d.nis  celte  \\\\v  chrottolo^i;! 
ouvrîmes  publiés  par  Qucnm 
dont  nous  ne  <  oniutisMuis  pi 
dates  précises  ;  telles  sont  pli 
Lettrt-s  pastorales,  unr  Reldti-t 
voyages ,  la  Traduction  du  put 
Fontciioy  (3)  cl  d'une  partie 

(Vi  Le.ffi'rriinc  (  «tomuI  volnnie  «1*  dreci 
\«agc  i  i-ïti  )  routteut  l'bxf  t  *tmme  Uttrt 
Ju  carMnal  Omrini  t  mu  $*jU  tim  pm*ma  il 
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le,  et  diverses  pièces  fugiti- 
peut  consulter,  sur  sa  vie, 
près  Mémoires  ,  dans  l'édi- 
Brescia ,  que  nous  venons 
1er ,  et  ses  écrits  intitulés  : 
a  lia  Hrixiensia  Emin.  car- 
liât he c ani  An».  M.  Quirint, 
tain  acaJemia  Gottingensi, 
uc,  Vandei  hoeck,  17  48,  iu- 
Leltcra  intorno  alla  morte 
i.  Querini,  delV  abate  AiU. 
:«,  Brescia,  1 759,  in-8,J.;  — 
ge  par  Le  Beau  ,  tome  xxvu 
demie  de*  inscriptions  et  bêl- 
es ,  etc.  Q-ioi<jiie  si  rcuotn- 
idant  sa  vie  et  long -temps 
1  mort ,  ce  cardinal  n'a  lais- 
n  grand  ouvrage;  mais  Ten- 
de ses  productions  auuonce 
Tature  étendue  et  fort  variée, 
<t  judicieux  et  un  caractère 
ble.  —  Les  autres  QutRiwi 
*  Italiens  ont  conservé  quel- 
rvcnir,sont  au  nombre  de 
ï  vingt;  nous  ne  parlerons 
Lauro,  né  vers  1420,  à  Can- 
tine brandie  de  cette  famille 
tablie  au  \mc.  siècle  ;  il  vint 
ne  à  Padoue ,  et  y  lt  des  étu- 
iantes.  A  nj  ans  ,  il  ouvrit  à 
1111  cour:»  de  philosophie  ,  où 
quait  la  inorale  d'Ari>tote  : 
litenrs  étaient  si  nombreux 
t  oblige  de  donner  ses  leçons 
place  publique.  I/univcrsité 
jue  le  rappela  T  en  1  ^ 3 1  ,  et 
fia  une  (luire  d'éloquence, 
ant  il  était ,  eu  1  433  ,  à  Can- 


tnr  la  />  iltt  l'r  ,f-  f-t'leatty;  »llr»it  daag 
'•tir*  |MHi,;ri  du  |»oi  lu*    t\r  Vu||«ir r  ••»i>t 

»''«l<l  i«  >>m\*  cf  iii-rifniil  •  al  |«u|. 
•  qu'rti  1 1r^ilu  t  One   mi     lt*  <  «rdii  »l  «•/■■!, 

I**  ,•■  «>;•  t  ilr  tr  i-Jiiirr  totitr  i*  |iii  v»-  ;  tDMf 
-•  •  iju«#  <lu  (iu|i  ;i-utl  iH-iiiltrr  tir  uoing 
1  rl\f  itiiiliiut  V  <•!•  1  fr  qu'il  dit  liti-iuoiwfi 
nie  ■■'«»-«»  rrf'i'^rti  ei't ,  m  r,m%d  ftug 
m  ',»mi*n  n  {roiinn  ifilcct,  quorum  mm- 
it  tmtn.t  in  ftu^ful  n> ftoemmtr  Jttcriptd  ) 

rtàtti  fihmlmnr.  .  .  .  nmtfu*  *&  *d  cogitm- 
Ut  cvmeimm  ma  itnu.  A»  B— T. 
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die,  d'où  il  adressa  au  pape  Nicolas 
V  une  relation  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople.  On  croit  qu'il  mourut 
dans  sa  patrie ,  yen  1 466  :  il  a  pris 
part  à  plusieurs  querelles  littéraires 
de  son  siècle  ;  disserté  sur  les  doc- 
trines d'Aristote  et  de  Platon;  et 
laissé  divers  écrits,  des  Oraisons  y, 
des  Lettres,  un  Livre  contre  les  Juifs, 
et  un  traité  de  Nobilitate,  qui  dé* 
plut  à  beaucoup  de  Vénitiens.  Le 
cardinal  Querini  fait  mention  de  lui 
dans  la  préface  des  Épi  très  de  Pr. 
Baibarô  (  ci  dessus  n°.  X)  ,  parce 
qu'il  se  trouve  des  lettres  de  Lauro 
dans  ce  recueil.  D — n— u. 

QUERLON  (  An  if  b  -  Gasiiel 
M  lu  ski  eu  de  ),  laborieux  littéra- 
teur ,  naquit  à  Nantes ,  en  170a ,  de 
f>arcnts  peu  favorisés  de  la  fortune. 
I  acheva  ses  études  à  Paris ,  et  s'y 
fit  recevoir  avocat  ;  mais  ,  entraîner 
par  son  goût  vers  les  lettres ,  il  re- 
nonça bientôt  aux  succès  qu'il  pou-' 
vait  espérer  au  barreau,  pour  suivre 
son  îieucbant.  Quelques  articles  insé- 
rés dans  le  Mercure  l'ayant  fait  con- 
naître avantageusement .  il  fut  atta- 
ché par  l'abbé  Sallier  à  la  garde  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  ;  et  pendant  huit  années  qu'il  oc- 
cupa cette  place ,  il  lut  avec  fruit  les 
meilleurs  ouvrages  dans  tous  les 
genres.  Il  devint  ensuite  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Gazette  de  France , 
et  obtint ,  en  1751,  le  privilège  des 
Petites  Affiches  de  Province ,  Jour- 
nal dont  ses  articles  firent  long-tempe 
tout  le  succès  ,  et  qui  en  eut  réelle- 
ment beaucoup ,  quoi  qu'en  dise  La- 
harpe  ,  dans  sa  Conespondemcê 
russe  (  1  ).  La  rédaction  de  ce  journal, 


(1)  <>  Qmrloa.  dit  k  trop  tarin* 
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à  laquelle  il  associa  dans  la  suite 
l'abbé  de  Fontcnay  (a),  ne  suffisait 
pas  à  l'activité  de  Qucrlon ,  augmen- 
tée, depuis  son  mariage ,  par  la  né- 
cessite de  subvenir  aux  besoins  de 
sa  famille.  Force'  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires  ,  il  acquit  la  répu- 
tation d'un  cMitcur  plein  de  goût , 
publia  d'utiles  compilations ,  et  en 
outre  se  chargea  de  retoucher  le  style 
des  ouvrages  dont  les  auteurs  e'taicnt 
parleur  profession  presqucétrangers 
à  la  littérature.  Cependant ,  maigre' 
son  ardeur  pour  le  travail ,  et  son 
économie  ,  il  n'avait  rien  pu  mettre 
en  réserve  pour  la  vieillesse  ;  et  il 
allait  être  obligé  de  vendre  ses  livres, 
son  unique  ressource ,  quanti  l'abbé 
Mercier  de  Saint-Léger  ,  son  ami , 
lui  fit  accepter,  avec  un  traitement 
convenable  ,  le  titre  de  bibliothé- 
caire de  Beau) on  ,  riche  financier , 
qui  consacrait  une  partie  de  son  im- 
mense fortune  à  protéger  les  lettres 
et  les  arts:  grâces  à  ces  secours, 
qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  reçus  , 
et  à  une  pension  que  lui  fit  accorder, 
dans  le  même  temps ,  M.  de  Mau- 
repas ,  Qucrlon  connut  eufin  l'aisan- 
ce ,  et  passa  dans  un  doux  repos  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut 
à  Paris ,  le  'il  avril  1780 ,  regretté 
des  gens  de  lettres ,  dont  il  avait  été 
constamment  le  conseil  et  l'ami.  A 
des  connaissances  très-variées ,  à  une 
instruction  solide  et  profonde  ,  il 
joignait  beaucoup  de  modestie ,  de 
simplicité  ,    de    bonhomie    et    de 
candeur.  Outre  la  part  qu'il  a  eue 
à  la  Gazette  de  France ,  au  Jour- 

r.inciTtM'nt  1"  »  oiiviMRr»  n  >tiT«nui ,  on  aurait  peut- 
être  lu  meilleur  journal  qui  Mit  ]>*ru  m  France 
(\êcnl.,v.  3oJ). 

[\)  lie  recueil  de«  f'rtiir*  Affl-h-'*  formerait  en- 
viron 'jo  vi  il.  in-  \\  f^>  m:  ri  ou  y  travail!  i  «  til  drnni* 
I-"»-*  '|iiM|ttVii  177I1;  n-  l'ut  alort  i|u'il  «i'.i*«->rM  I  :il>- 
lu»  de  FoD|i>ii.iy  ,  (|i||  riii-i^ivi  le  litre  il  •  i-e  j.m-  -lai . 
111  i-4f  ,ptl,iiititul.t./iirirfi.i/r;.:-i,-r  *i  •/(  Fi.im\-  t  . 
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nal  étranger  t  aux  Petites  -  Jfi- 
ches ,  qu'il  rédigea  pendant  vingt* 
deux  ans ,  au  Journal  encyclopédi- 
que et  à  Vivant -Coureur,  Qnerlon 
a  publié  un  assez  grand  nombre  d'O- 

Jniscules  ;  mais ,  avant  d'en  donner 
es  titres ,  il  convient  de  faire  con- 
naître les  services  qu'il  a  rendus  aux 
lettres  comme  éditeur.  On  lui  doit 
de  bonnes  éditions  du  Géograpke 
méthodique  de  l'abbé  de  Gourée, 
1 74  * ,  avec  une  préface  ;  — du  poene 
de  Lucrèce  ,  1 744 ,  et  des  Fablesùt 
Phèdre,  1748 ,  avec  des  notes, dan 
la  collection  de  Cous  tel  ier  ;  —  des 
Dons  de  Cornus ,  par  Marin  (  mat- 
trc-d'hôtel  du  maréchal  de  Soubise), 
avec  une  Préface ,  1 74Q-58  ,  3  vol. 
in- 12  (  F.  Bougeant  )  ;  —  del'JÊ* 
loge  de  la  Folie ,  trad.  de  Gucudeville, 
Paris,  Barbou,  1751  ,  in-ia; — des 
Poésies  d*Anacréon  ,  trad.  par  Ga- 
1754  ,  in-  \*\  ;  —  des  Mémoi- 


cou 


res  de  M.  de  *** ,  pour  servir  a 
l'Histoire  du  dix-septième  siècle, 
17.59(3);  —  àca  OEuvres  de  Gré- 
court,  1761  ,  4  y°l-  în-ia;  — des 
Poésies  de  Malherbe ,  avec  la  vie  de 
ce  grand  poète,  1764,  in-8°.  :  ac- 
coutumé à  retoucher  le  syle  des  au- 
tres ,  on  doit  reprocher  à  Querlon 
d'avoir  voulu  donner  un  vernis  mo- 
derne au  langage  de  ce  poète,  Qu'il 
fallait  savoir  respecter  — des  Pièces 
dérobées  à  un  ami  (  L'Atteignant  ) 
(4);  —  de  YEncomium   Moriœ , 


(T)  Cet  piiTrw  fut  «tt'ibiM*  ôSn»  le  trtap»  •  Flf- 
<-<•//*<  iU  BréjiY;  mai*  il  uYcLia  lortnrU^meot  qu'il 
n'eui  ttit  pu»  I  •iiileur,  iLu«  ni»''  lettre  à  Frwru»  ,  in- 
sérée, dan*  l'Année  littéraire.  Voi.  le  /)iVft*M.  4cf 
Anonymes  ,  |wr  M.  liarliieT,  irf.  «:d..n°.  Qt\. 
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i  »  h  i  tu  g*  %  i\»  >|..nton  et  dr  I  Wiurdet ,  pmntrr»  H»'- 
rurgieno-ili'uli.-t"»  du  roi;  i-L  rirfîn  «-elle  dr  /W-» 
tut  ft  On  ■«■ ,  ru  ■•  \ul  in-S  »  .  nui»  crltr  rditrm  <l» 
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asroc,  1765,10-12; —  dtsGrd- 
011  Alite  des  meilleurs  écrits 
ens  et  modernes  faits  à  la  louan- 
tes Ci  races  ,  176^,  in -8°., 
-«du  Meursii elegantiœ lalini 
tonis,  177.4,  in-8°.  (  V.  Cho- 
)  (5)  ;  —  du  Voyage  de  Man- 
ne en  Italie ,  avec  une  Préface  et 
Notes  (  V.  MoNTAiGit e  )  ;  —  de 
Uoire  de  la  chirurgie ,  depuis 
origine  jusqu'à  nos  jours ,  par 
irdin,  1774*  icr.vol.  (G).  Quer- 
fut  un  des  éditeurs  du  Recueil 
B.  C.  D.  etc.,  1745-6U,  12 
in- 1 1  ;  et  il  y  a  fourni  toutJe  se- 
[  volume.  Il  a  continue  YHis- 
r  des  Voyages ,  par  l'abbé  Pré- 
,  et  a  public,  avec  Surgy,  le  18e. 
>  19e.  toI.  de  celte  intéressante 
pila  lion  (  V.  Prévost).  Il  a  tra- 
en  français  :  le  Pointe  de  la  Pein- 
de  l'abbédc  Marsy  (V.  ce  nom); 
t  Problème  sur  les  femmes  (  V. 
>alius  )  ;  et  six  Livres  de  VHis- 
f  naturelle  de  Pline.  Enfin  on  a 
ii  :  I.  Les  Soupers  de  Daphné , 
»  Dortoirs  de  Lacédémone , 
dotes  grecques ,  Oxford  (  Paris  ) , 

1 ,  in -8°.  de  çfi  pages  ;  rare  et 
e  relié  des  curieux  :  c'est  la  sa- 
des  Soupers  de  Marly  ;  Qucrlon 
imposa  sur  les  notes  de  Monnet. 
Réfutation  d'une  Lettre  sur  Yo- 
m  funèbre  du  Card.de  Fleury, 
tefenscduP.  de  Neuville,  1743, 
'•  III.  Le  Code  lyrique ,  ou  Ré- 
tent  pour  l'Opéra  de  Paris,  1 743, 

2.  Les  statuts  de  Topera,  dit 
on  ,  sont  irim  homme  d'esprit , 


**  ■•'«t  fV-r  |i*r  atuuu  hii/io^raplw  ;  ri  Ira 
raa»  ijD'DH-iit*  fi'tfiiM-s  j«ir  VmiUut  (1.  I*  .V>- 
1  parvuftfut  |>as  nM-ritrr  iiim>  grand*'  roirfwocr. 

M.  Krrtl«url,  d*u«  »*•«  Noticr*  »ur  le»  rrri- 
àV  I4  HrwUKtM- ,  |».  .i'fi) ,  lui  •tlnl»u«»  iumï  le 
■    tmm   cantiilulu,  i-.Hi,    in-H".  I    /       UiLL. 
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fhiM.iirr ,  ijil  M.  n«rltM-f  .  »jiir  Qu<  Hoo  *»llr 
il»  »*trnr  'lr  rr  \,,\um<  .  \.>T  le  Dation.  dei 
rm<fti"  rdtt   ,  «r.  8»'ji. 
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établi  depuis  long -temps  à  Saint- 
Domingue.  Querlon,  pour  grossir  un 
peu  cette  brochure,  y  ajouta  le  Point 
de  vuede  l'opéra  (  Voy .  VAnn.  littér.  , 
i  7 80 ,  tome  11).  IV.  Testament  lit- 
téraire de  l'abbé  Desfontaines ,  la 
Haye,  1746,  in  -  13.  Cest  une 
critique  assez  vive  du  Discours  de  ré- 
ception de  Voltaire  à  l'académie 
française ,  et  de  la  Réponse  de  l'abbé 
d'OIivet,qni  remplissait  les  fonctions 
de  directeur.  V.  PsaphUm,  ou  la 
Courtisane  de  Smyrne ,  1748, b- 
1 1  ;  roman  dans  le  goût  de  l'anti- 
quité ,  écrit  d'une  manière  agréable, 
mais  qui  présente  des  tableaux  trop 

voluptueux.  VI.  Lettre  d*  M.  D 

licencié  en  droit ,  à  Fréron ,  1756, 
in  -  ia.  VII.  Collection  historique y 
ou  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  guerre  terminée  par  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748, 
Paris ,  1757  ,  in-  1a;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Histoire  du  Siège  de 
Pondichéry,  sous  le  gouvernement 
de  Dupleix ,  Bruxelles  (  Parts  ) , 
1766,  in- 12.  VIII.  Les  Impos- 
tures innocentes,  1761 ,  in  ia.  Cest 
le  Recueil  de  plusieurs  Opuscules 
que  Querlon  avait  publiés  dans  sa 
jeunesse  comme  traduits  du  grec, 
du  latin  et  de  l'italien  ;  il  renfer- 
me le  Point  de  vue  de  t opéra  ; 
Psaphion  ;  les  Hommes  de  Promé- 
thée  ;  Serpilleet  Lilla ,  ou  le  Roman 
d'un  jour  (7) ,  et  Cimame  ;  histoire 
grecque.  Ce  premier  volume  devait 
avoir  une  suite  qui  n'a  point  paru. 
IX.  Naufrage  et  retour  en  Europe 
de  Kearny,  176$,  m-ii.\.  Mémoi- 
re  historique  sur  la  chanson  en  gé- 
néral ,  et  en  particulier  sur  la  chan- 
son française  (à  la  tête  du  itr.vol. 


1: 

cran 

Jntrmml  Hrmmfrr,  mai  H  jni«  i"5*.  Htm 
Irr  •  fct  attraSaw  à  Qarrloa   U  " 
«|m  ni  du  cbrtairraVJkieqj- 


7)  CrttaaffrraMe  hawaïen*,  «pat  I'iiUw émm» 
im  trWnit*  et  Cîtaltra .  avait  aVja  para  aa*a 


I 
I* 


3g6  QUE 

de  Y  Anthologie  française.  (  Foj . 
Monnet,  xxix,  386).  On  trouve 
une  Notice  sur  Querlon,  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres , 
année  1781 ,  pag.  3oi-i6.  Son  por- 
trait a  été  gravé  d'après  Vis  pi ,  in- 
"(8).  W— s. 

QUESNAY  (  François  )  ,  le  chef 
de  la  secte  des  économistes  ,  en 
France,  naquit,  en  1694  ,  à  Mérei, 
près  de  Montfort-l'Aniauri.  Son  pè- 
re, que  le  goût  de  l'agriculture  avait 
fixé  à  la  campagne,  était  un  avocat 
fort  instruit  ;  mais  comme  il  s'occu- 
pait uniquement  de  préveuir  les  pro- 
cès en  accommodant  les  parties,  il 
ne  tirait  pas  un  grand  revenu  de  son 
cabinet.  Le  jeune  Quesnay  fut  laissé, 
dans  son  enfance ,  aux  soins  de  sa 
mère ,  femme  active  et  laborieuse , 
qui  l'initia  de  bonne  heure  dans  tous 
les  détails  de  l'exploitation  de  la  fer- 
me dont  le  produit  les  faisait  sub- 
sister. A  l'âge  de  douze  ans ,  la  Mai- 
son rustique  de  Licbault  (  V.  ce 
nom) lui  tomba  sous  la  main  ;  et, 
avec  le  secours  du  jardinier ,  il  par- 
vint bientôt  à  la  lire  couramment.  Il 
lut  ensuite ,  ou  plutôt  il  dévora  tous 
les  livres  qui  se  trouvèrent  à  sa  por- 
tée  ;  et  il  apprit ,  presque  sans  maî- 
tre ,  le  latin  et  le  grec.  Dès-lors  ses 
progrès  furent  très-rapides  dans  la 
carrière  des  sciences  :  mais  sentant 
la  nécessité  d'y  faire  un  choix  ,  il  se 
décida  pour  l'art  de  guérir  ;  et,  mal- 
gré les  tendres  inquiétudes  de  sa 
incre,  qui  le  voyait  s'éloiguer  d'elle 
à  regret ,  il  vint  à  Paris  étudier  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Non  con- 
tent d'assister  assi.lument  aux  le- 
çons de  la  faculté,  Quesnay  suivait 
encore  les  cours   d'anatoinie  ,   de 


(8)  Qoerlim  butait  um  biblioUièoue  choisi* , 
dam  iMnifllr  on  rr  marquait  uu  «raoj  nombre  de 
belles  eâjUoM  .t  de  Jirr-  Uèe-rrî. ,  dont  le  Cmlm- 
iegut  a  4U  UBprimé  a.  ,7*0,  io-80. 
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chirurgie  et  de  botanique  :  il  visitait 
les  malades  dans  les  hôpitaux, et 
montrait  tant  de  zèle ,  qu  on  lui  ac- 
corda la  permission  de  fréquenter, 
comme  élève ,  lliôtel-Dieo.  Dans  1b 
courts  loisirs  que  lui  laissaient  do 
occupations  si  multipliées ,  il  étudia 
la  métaphysique,  dont  le  livre  DtU 
recherc/ie  de  la  vérité  (  Voy .  Mali- 
branche  )  lui  avait  inspire  le  goôc 
il  cultiva  les  différentes  branches  de 
la  philosophie,  même  les  mathéma- 
tiques; et  il  apprit  du  célèbre  Ca- 
chin  ,  chez  qui  le  hasard  l'avait  pla- 
cé, les  principes  du  des* in  et  delà 
gravure.  Après  avoir  terminé  sa 
cours  ,  il  se  fit  recevoir  maître  a 
chirurgie ,  et  s'établit  à  Mantes.  Mal- 
gré l'opposition  qu'il  éprouva  de  II 
part  de  ses  confrères ,  jaloux  d'n 
concurrent  si  dangereux  ?  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  le  traitement  des  grandes 
blessures  ,  lui  méritèrent  la  place 
de  chirurgien-major  de  l'hôtel- din 
de  Mantes  ;  et  le  maréchal  de  Nasil- 
les lui  procura  la  conGance  de  la 
reine  ,  qui  le  consultait  dans  les 
voyages  qu'elle  faisait  à  Maintenoa. 
La  réfutation  du  Traité  de  SU  va, 
sur  la  saignée  ,  que  ce  médedi, 
après  avoir  tout  employé  poorea 
empêcher  la  publication ,  crut  de- 
voir laisser  sans  réponse,  accrut  ea- 
core  la  réputation  de  Quesnay.  La 
Peyronie,  occupé  du  projet  de  l'éta- 
blissement de  I  académie  de  chirar- 
gie,  jeta  les  yeux  sur  lui,  pour  rem- 

Slir  la  place  de  secrétaire- perpétuel 
c  cette  compagnie  :  il  le  détermina. 
non  sans  peine ,  à  se  fixer  à  Paris , 
et  lui  fit  obtenir,  en  1737  ,  avec  la 
charge  de  chirurgien  ordinaire  do 
Roi ,  le  brevet  de  professeur  royal, 
et  enfin  sa  nomination  à  la  place  ait 
secrétaire ,  choix  que  justifia  bien- 
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mblication  du  premier  volu- 
Mémoires  de  l'académie,  k 
uquel  Quesnay  mit  une  Pré- 
gardée  comme  un  chef-d'œu- 
e  genre.  Quesnay  prit ,  com- 
'imaginc  bien ,  une  part  très- 
ux  déplorables  querelles  qui 
*nt  à  cette  époque  entre  la 
le  médecine  et  le  collège  de 
e.  Il  rédigea  le  plus  grand 
des  écrits  qui  parurent  au 
i  chirurgiens  ,  dans  Tinter- 
;  sept  ans  que   dura   cette 
ble  dispute ,  et  rendit  à  sa 
lie  les  services  les  plus  essen- 
ne  cessa  pas  de  la  servir 
n  changea nt  d'état  ,  il   fut 
îssé   dans    la   question    qui 
it  les  esprits  ;  et  il  montra 
le  même  attachement  pour 
us  confrères.  Des  attaques 
de  goutte  interdisaient  à 
les  opérations  manuelles  de 
rgie:  pendant  la  campagne 
,  où  il  avait  suivi  le  roi 
V  ,  il  se  fit  recevoir  docteur 
:ine ,  à  l'université  de  Pont- 
on. Peu  de  temps  après ,  il 
i  survivance  de  la  charge  de 
ordinaire  du  Roi ,  avec  Fa- 
de ce  prince  ,  qui  lui  témoi- 
lucoup  de  bienveillauce,  et 
it  à  l'interroger,  même  sur 
ères  étrangères  à  la  médeci- 
iii  rni!i<*u  des  divers  emplois 
rçait,  Quesnay  n'avait  point 
triste  sort  de*  habitants  des 
tes,  dont  il  avait  été  le  té- 
is  sa  jeunesse.  Il  crut  devoir 
'attention  du  gouvernement 
méliorations  que  réclamait 
ure,  dans  un  royaume  dont 


XV  apprliit  Qiimpat  le  Penteur ;  en 
l  d«  Irttrrt  d*>  tw/tlrW  pour  le  tc«nin» 
rt  •rrurr*,  c«  prince  lui  duuiM    pour 

fleur»  do  prtxtet  t  «r*c  cette  dtrim  i 
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elle  est  la  principale  richesse  :  mais, 
aussi  modeste  que  desintéressé ,  et 
n'ayant  que  le  bien  public  en  me ,  il 
ne  songea  point  à  former  une  secte,  , 
Ses  idées,  accueillies  avec  enthousias* 
me  ,  furent  reproduites ,  dans  un 
style  ridiculement  emphatique,  par 
des  écrivains  qui  n'avaient  pas  U 
candeur  et  la  bonne-foi  de  Quesnay  , 
qu'ils  proclamaient,  malgré  lui,  leur 
chef  et  leur  maître.  Parmi  les  réfor- 
mes proposées  par  les  économistes  , 
celles  qui  pouvaient  être  réalisées ,  ' 
l'abolition  àes  corvées  ,  la  libre  cir- 
culation des  grains,  et  la  suppression 
des  douanes  à  rentrée  dé  chaque 
province ,  l'ont  été  depuis  par  Louis 
XVI ,  sous  le  ministère  de  Tur- . 
j»ot  (  fqr.ee  nom  ).  Le  temps  a  fait 
justice  des  autres  ,  en  démontrant 
qu'elles  étaient  impraticables.  L'Jge 
et  les  infirmités  ne  diminuaient  rien 
de  l'activité  de  Quesnay.  U  avait  plus 
de  70  ans ,  quand ,  regrettant  d'avoir 
D^»"ge  l'étude  des  mathématiques, 
il  résolut  de  les  a  profond ir  :  niait 
la  vigueur  de  sts  organes  ne  répon- 
dait plus  a  son  ardeur  ;  et  il  n  était 
{dus  en  état  de  soutenir  un  travail 
ong  et  pénible  sur  des  matières 
abstraites.  Il  crut  avoir  résolu  le  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle;  et, 
malgré  les  instances  de  ses  amis ,  il 
fit  imprimer  sa  prétendue  découver- 
te. Les  douleurs  de  goutte  qui  le  tour- 
mentaient depuis  sa  jeunesse >  en 
l'affaiblissant ,  n'dt aient  rien  à  sa 
gai  té.  «  Il  faut  bien ,  disait-il  à  ses 
amis ,  avoir  quelques  maux  a  mon 
âge  ;  les  autres  ont  la  pierre ,  sont 
paralytiques ,  aveugles ,  sourds,  ca- 
cochymes $  eb  bien  !  moi ,  j'ai  U 
Soutte  :  je  ne  suis  pas  plus  à  plain- 
re  qu'eux.  »  Il  avait  senti  que  la  li- 
berté de  penser  a  des  bornes.  Ja- 
mais il  n  oublia  le  respect  que  l'on 
doit  au  gouvernement  et  à  la  religion, 
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dont  il  avait  fait  une  étude  suivie. 
Aussi  vit  -  il  approcher  la  (in  de  sa 
carrière  avec  calme  et  résignation, 
a  Console-toi,  dit-il  à  son  domesti- 
»  que ,  qui  pleurait  pi  es  de  son  lit , 
»  console- toi  ;  je  n'étais  pas  né  pour 
»  ne  pas  mourir.  Regarde  ce  portrait 
»  qui  est  devant  moi  ;  lis  au  bas 
v  l'année  de  ma  naissance;  juge  si  je 

»  n'ai  pas  assez  vécu »  Quesn.iy 

mourut  octogénaire,  le  16  décembre 
j  774-  Doué  d'un  sens  droit  et  d'un 
esprit  exact ,  mais  tranchant  et  ri- 
goureux ('i),  il  était  bon,  franc, 
loyal  et  obligeant.  Quoiqu'il  eût  peu 
de  fortune,  il  n'employa  jamais  son 
crédit  à  la  cour  pour  lui  ni  pour  les 
siens,  et  s'y  montra  constamment  le 
défenseur  des  malheureux.  Il  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  de  l'académie  de  Lyon ,  et  de 
l'académie  des  sciences,  où  Grand- 
jo.Mi  deFouchy  prononça  son  éloge. 
Outre  la  Préface  du  premier  volu- 
me des  Mémoires  de  l 'académie  de 
chirurgie,  collection  chins  laquelle  on 
distingue  de  lui  quatre  Dissertations 
sur  les  plaies  à  la  tète  et  l'usage  du 
trépan  ;  outre  des  articles  dans  l' En- 
vi clopédie ,  c n  t  rc  a  u t  rcs ,  G  ra ins  e t 
Fvrmicis,  et  un  grand  nombre  de 
Mémoires,  dans  les  Journaux  d'u- 
griculture  et  dans  les  Ejhémérùles 
du  citoyen  ,  on  citera  de  Quesnay  : 
].  Observations  sur  les  e/J'ets  de  la 
saignée,  Paris,  1730;  uuiiv.  édil. , 
1  7  jo ,  in-i  i.  1 1 .  E.wai  phy  sique  sur 
V économie  animale,  avec  l'Aride 
guérir  par  la  saignée  ,  ibid. ,  1^30, 
in-i'i;  1747»  3  vol.  in  -  i«j.  Selon 
que  ques  critiques  ,  la  doctrine  que 
railleur  expose  dans  cet  ouvrage,  est 

t  ■>)  Lu  jom  le  hiitipliiii.  y  in-  <!■-  Louis  XM.fr 
1>'-ii  «;■!..  M  iii-4  cmkui.j»  UiUn  \auti  ;  Mouhigiicur  , 
lui  <Jit  t,)ur«ii..v,  jr  ne  hume  j'».«»  rtL.  — Lh  •  qui- 
|,r"  *-"••«*  Hmir  -i  ««m*  1  Ik  1  lui .'  -  -  >1niucuni-ur  . 
tf  tu  i\i4i»  nru.  —  r.i  ipii  rf.iuwn.riait.'  —  I.i, 
lui*. 
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entièrement  fondée  sur  l'expér 

et  l'observation;  et  les  faits  y 

nent  plus  de  place  que  les  rai* 

racnts.  Mais  Eloy  prétend  au 

traire  qu'il  a  souvent  été  soun 

voix  de  l'expérience  et  de  l'obi 

tion,  pour  n'écouter  que  ce<| 

vivacité  de  son  imagination  la 

tait.  III.  Recherches  critiques  i 

toriques  sur  V origine  ,  les  i 

états  et  les  progrès  de  la  chir 

en  France ,  Paria  ,  1 7  i  4 ,  in- 

in- 1 1 ,  a  vol.  ;  reproduit  sous 

tre  :  Histoire  de  l  origine  et  dt 

grès  de  la  chirurgie  en  Franc* 

17^9,  in-4°.  A  la  fin  de  cet  oa 

curieux,  on  trouve  V Index f ta 

de  Jean  Devaux.  On  dit  que  h 

a  travaillé ,  et  mie  l'abbé  Desfi 

nés  en  a  retouche  le  style  (  Vi 

Bibl. hist.de  la  France,  n°.  4 i 

IY.  Traité  de  la  suppuration  f 

1749,  in- iq  ;  traduit  en  allen 

parJ.-H.  Pfingsten,  178O.  V. 

té  de  la  gangrène,  ibid.  ,17$ 

1  a .  V I .  '/  rait  é  des  fièvres  conti 

ibid.,  1753,  'i  vol.  in-  12.  VI 

Physiocratie,  ou  Constitution 

relie  des  gouvernements ,  ibid., 

111  •  8°.  ;  publié  par  Dupont  d 

m  ours.  «  Dans  cet  ouvrage,  l'ali 

des  économistes ,  l'auteur,  di 

harpe,  se  propose  de  substi 

dans    toute  l'administration 

ricurc  du   royaume,  relative 

impositions  et  au  commerce 

piiucipes  universels  et  consul 

calcul  et  d'intérêt  général,  a 

tion  du  gouvernement,  et  m 

berté  indeûnie  à  la  variation 

traire  des  règlements.  »  Le  style 

obscur  et  ampoulé.  VIII.  Becke 

philosopluqurs  sur  V évidence 

vérités  géométriques  ,  suivies 

Projet  de  nouveaux  éléments  de 

rnctric ,  Amsterdam  et  Paris,  1 

in  8°.  IX.  Observations  sur  U 
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la  xme; — Observations 
hologie ,  ou  science  de 
Extrait  des  économies 
Sulljr,  Ces  trois  ouvra- 
imprimés  à  Versailles, 
nprès  du  roi  Louis  XV, 
i-incme  quelques  épreu- 
s  ODt  été  si  soigneuse- 
très,  qu'il  n'en  est  pas 
uré  un  seul  exemplaire 
de  l'anfcur  (  Voy.  YE- 
snar,  dans  le  Recueil  de 
cieuecs,  1774,  P.  1 34)- 
dc  Mirabeau,  l'un  des 
admirateurs  de  Quesnay, 
idé  dans  la  rédaction  de 
e  ses  ouvrages  (  V,  Mi- 
publié  son  Eloge ,  d'un 
ire,  que  les  curieux  ,  dit 
ont  conserva  comme  un 
galimatias.  Il  existe  un 
loge  de  Qucsnay,  par  le 
ion,  Paris,  177:1,  in -8°. 
ns  le  tome  xn  du  Nécro- 
mimcs  célèbres  de  Frau- 
Pur trait  grave  parWill, 
fol.,  et  par  J.-Ch.  Fran- 
,  à  la  manière  noire;  cc- 
îs-reclicrchc  {  l\  Fran- 

W— s. 
£  (Du).   /r.   Dlquesne 

UESNE. 

£  (FiMiv<:nis  -  Alexan- 
mislc  cultivateur ,  c'tait 
il  y  est  mort,  le  17  avril 
ge  de  soixanfe-dix-liuit 
it  quelque  temps  la  car- 
fa  ires  ,  et  la  quitta  peur 
on  goût  pour  les  plantes. 
Bois-Guillaume,  près  de 
aie,  un  jardin  dans  Ic- 
liraata  plusieurs  arbres 
Les  tulipiers  favorises 
;  qualité  du  sol  et  la  fraî- 
mat.  y  étaient  de  la  plus 
ité.  Les  melèses  et  les  ce- 
tau  y  poussaient  arec  vi- 
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gueur.  On  j  vit  fleurir ,  il  y  a  déjà 
nombre  d'années ,  le  Ginkgo  biloba. 
Quesné  a  traduit  en  français  la  Phi- 
losophie botanique  de  Linné,  Rouen, 
1 788,  in  -  8°.  Il  a  publié  plusieurs 
Mémoires  sur  la  botanique,  et  insé- 
ré diverses  Notices  dans  le  Recueil 
annuel  de  la  société  d'émulation  de 
Rouen.  Il  avait  traduit  l'excellent 
Discours  que  M.  À.-L.  de  Jussieo  a 
placé  en  tête  de  son  Gênera  planta* 
rum;  mais  ce  travail  est  resté  inédit. 

QUESNEL  (Pasquier),  théolo- 
gien ,  fameux  par  ses  écrits,  et  par  la 
longue  lutte  qu'il  soutint  pendant  les 
querelles  du  jansénisme,  naquît  a 
Paris,  le  1 4  juillet  i634.  Il  fit  avec 
succès  sa  théologie  en  Sorbonne,  et 
entra,  en  1657,  ^aus  'a  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  ou  il  reçut  Tor- 
dre de  prêtrise.  11  s'y  adonna  à  l'é- 
tude de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints 
Pères,  et  à  la  composition  de  livres 
de  piété.  Il  avait  à  peine  vingt-huit 
ans  lorsque  ses  supérieurs  le  jugèrent 
capable  de  remplir  l'emploi  impor- 
tant de  premier  directeur  de  l'insti- 
tution de  Paris.  L'ouvrage  par  lequel 
il  débuta  ,  celui  qui  produisit  le 
plus  d'éclat  ,  et  qui  rendit  la  vie  de 
l'auteur  si  orageuse  ,  fut  le  livre 
des  Béjlexions  morales.  Il  parait 
qu'il  fut  fait  a  bonne  intention ,  et 
qu'originairement  il  ne  contenait 
rien  de  répréhensible  :  il  ne  consis- 
tait qu'en  de  courtes  maximes  et  de 
pieuses  pensées  sur  les  paroles  dn 
Sauveur ,  que  l'auteur  avait  écrites 
pour  l'usage  des  jeunes  confrères 
qu'il  était  chargé  d'instruire.  Le  mi- 
nistre- d'état  Loraénie,  le  marquis 
de  Laiguc ,  et  d'autres  personnages 
pieux  qu'elles  avaient  édifiés,  l'enga- 
gèrent à  endonnerde  pareilles  sur  les 
quatre  Évangiles  ;  et,  trouvant  l'oc- 
casion d'en  parler  à  ML  Vialart,  éré- 
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que  de  Châlons-sur- Marne,  ils  le  fi- 
rent avec  tant  d'éloges ,  que  ce  pré- 
lat, renommé  pour  sa  sagesse  et  ses 
vertus,  voulut  en  prendre  connais- 
sance. Après  avoir  lu  et  examine  ce 
livre  avec  soin,  il  l'approuva  par  un 
mandement  du  5  novembre  1 67 1 ,  et 
en  recommanda  la  lecture  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse, L'édition  en  fur  publiée  à  Paris, 
la  morne  année,  chez  Pralart,  avec 
privilège  et  approbation  des  doc- 
teurs, au  su  et  du  consentement 
de  M.  de  llatlay ,  archevêque  de  cet- 
te ville.  Quesnel  donna  ensuite  une 
édition  de  saint  Léon.  Il  s'occupait 
en  meme  temps,  par  les  conseils  de 
Nicole ,  à  faire  ,  sur  les  Actes  des 
apôtres  et  sur  les  Épîîres  de  saint 
Paul, lemcire  travail  qYil  avait  entre- 
pris sur  h'S  Évangiles.  Jusque-là  rien 
n'était  venu  le  troublerdansses occu- 
pations :  mais  M.  de  Harlay  avant 
fait  exiler  le  P.  Abel  de  Saiutc-Mar- 
the,  général  de  l'Oiatoirc,  ami  du 
fameux  Amauld,  et  qui  partageait 
les  opinions  de  ce  docteur ,  Quesnel, 
qu'on  savait  fort  attaché  à  son  supé- 
rieur -  général ,  et  qu'on  crut ,  avec 
raison,  imbu  des  mêmes  principes, 
reçut  ordre  de  sortir  de  Paris  et  du 
diocèse.  Il  se  retira ,  de  son  propre 
gré,  dans  la  maison  de  l'Oratoiie 
d'O-Iéans,  où  il  arriva  vers  le  mois 
&c  décembre  iG8i.ll  continuait  d'y 
travailler  à  ses  lié  flexions  morales , 
lorsqu'un  nouvel  incident  l'obligea 
encore  de  changer  de  demeure.  Dans 
une  assemblée  tenue  eu  1678,(3  con- 
grégation de  l'Oratoire  avait  dressé 
pour  elle  un  formulaire  de  doctri- 
ne qui  condamnait  et  défendait  d'en- 
seigner la  philosophie  de  Descartes, 
reçue  dans  quelques  écoles ,  et  le  jan- 
sénisme. Une  nouvelle  assemblée,  te- 
nue en  1 684 ,  exigea  de  tous  les  mem- 
bres de  l'Oratoire  la  signature  de  ce 
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formulaire.  Plusieurs  la  refuserai, 
et  Quesnel  fut  du  nombre.  11  quitta 
la  congrégation  ;  et,  craignant  d'èhr 
inquiété,  s'il  restait  en  France,  il  J-  _ 
la  joindre  Arnauld  à  Bruxelles,  et  I  ' 
demeura  auprès  de  lui.  jusqu'à  li"1 
mort  de  ce  dernier.  C'est  à  Bn> 
xelles  que  Quesnel  acheva  son  hnf 
des  Réflexions  moral*  s.  Il  en  nrit 
la   première  partie,    imprinvr  a 
1G7 1 ,  et  lui  donna  plus  d'eiendor, 
pour  la  mettre  en  rapport  avec  M 
nouveau  travail.   L'ouvrage, 


refait  à  neuf,  parut  en  itipj.rtfo 
présenté  à  M.  de  N cailles ,  qui  jnît 
succédé  à  M.  Vi^lart  Mir  le  «iégedt 
Chalons.  Ce  prélat ,  informé  que  a 
livre  avait  cours  dans  son  durât 
et  y  était  goûte,  après  y  avoir  fait. 
dit-on,  quelques  changements, l'ap- 
prouva par  un  mandement  do  u 
juin  1695,  et  en  recommanda  la  lec- 
ture au  clergé  et  aux  fidèles  de  su 
diocèse,  comme  l'avait  fait  sob pré- 
décesseur. Jusque-là  1rs  Réfleiio» 
morales  n'avaient  pas  ffet  gruâ 
bruit  ;  et  l'on  ne  voit  pas  qu'elles  ca- 
sent été  l'objet  d'aucune  anîmidnr* 
si  on  (  1  \  Un  événement  irapren  a 
fit  un  brandon  de  discorde.  M.  àt 
Noailles.qui  n'était  point  encore  car 
diual ,  fut,  cette  même  année,  frais* 
féré  sur  le  siège  métropolitain  de 
Paris.  Le  '20  août  1696,  il  pnbk 
une  ordonnance  dans  laquelle  il cot* 
damnait  un  livre  de  l'abbé  Barctf . 
intitulé  :  Exposition  de  la  foi  dr 
V  Kiilise,  touchant  la  grâce  et  2* 
prédestination.  C'était,  comme e* 
l'imagine  bien,  toute  la  doctruefc 
Port  -  Royal.  Deux  ans  après,  « 
vit  paraître,  sons  le  titre  dePn>- 
blême  ecclésiastique ,  un  écrit  •* 
l'auteur  opposait  Louis  -  Antoine  <k 


li)  UucoidoniMncedrM.de  Fo 
ne ,  i-vi<4|ue 
premier  acte 


gnr  ,  i-Ti^|ue  d'A|4 ,  publiée  m  i-o3  ,  varsit  *»*■» 
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es ,  évêque  de  Clialons ,  en 
,  approuvant  cette  doctrine 
s  Réflexions  morales ,  à  Louis- 
«  de  Noailles  ,  archevêque  de 
en  «6()G ,  condamnant  la  raê- 
:trine  dans  Y  Exposition  de  la 
n  y  demandait  malignement  : 
des  deux  il  fallait  en  croire? 
>blèrac  fut  condamne  au  feu, 
rét  du  parlement  de  Paris  v  du 
yier  1699  (a);  mais  cela  ne 
►as  M.  de  Noailles  de  l'état  pé- 
>ù  le  incitait  cet  emharrassant 
le.  On  sait  aujourd'hui  que  la 
dogmatique  de  l'ordonnance 
août ,  était  l'ouvrage  de  Bos- 
ïllustre  prélat  ne  s'en  crut  que 
lige  de  venir  au  secours  de  Par- 
ue  de  Paris  ;  en  conséquence , 
m  posa  un  écrit  dont  l'objet 
5  démontrer  qu'il  existait  des 
ices  essentielles  entre  la  doc- 
11  livre  de  l'Exposition,  que  M. 
vêque  avait  condamnée ,  et 
u  livre  du  P.  Quesnel ,  qu'il 
pprouvee  :  et  quant  aux  pro- 
ds  de  ce  dernier  ouvrage ,  qui 
ent  olFrir  un  sens  repréhensi- 
i'efloiça  de  les  réduire  au  sens 
lomistes  que  l'Église  permet 
•les  d'admettre  ou  de  rejeter.  » 
ît  écrit  et  quelque  autre  tra- 
me me  genre ,  que  le  P.  Ques- 
rs  partisans  appellent  \aJus- 
m  des  Réflexions  morales  , 
usuel.  (3)  On  doit  à  la  bel- 
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rcrit  utinqui»  fut  d'ab-ird  attribae  MIS 
fi  l'on  nouiuM  I*  I*.  Daiiirl  ,  t|ui  t'en  uV- 
autre»  cru- dit  qur'e  I*.  Duncio ,  de  la 
i-tr,  rn  «Uit  l'auteur .  Il  arait  rtr  p*> 
e  P.  SiMiâtr»,  flamand,  ri  auaai  Jetai  te, 
ait  fortilirr  Itt  MMiproiit.  Op*f*daut  dom 
*  Viaïtnrt,  l»«  m-dirtiu  dr  U  CoDftrrratioa 
'•non  ,  drrlara  que  l'oUTrag*  riait  de  lai. 
»ur»t  ueauinoibt,  ont  continue  drlt- croire 
lid,  <>l  prrtriMjrot  que  d«>m  Thierry  n'eu 
If  n»^».  //,./.  iù  Bo»imtt, par  M.  U 
'«•  Hmutift ,  1*.  t-d.  toin.  IV,  |».  41  et  NÏV. 
ut  un  ■!>!»••  Lr  Brun  ,  dot  eu  de  Tournai  , 
■ai ,  qui  «vaut  surprit  nue  copie  de  are 
ire  parmi  le*  papier*  dt  Kuwait,  aprèa 
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le  Histoire  de  Bossuet ,  par  M.  le 
cardinal  de  Bausset,  i'éckireisse- 
ment  complet  de  ce  point  de  cri- 
tique :  il  résulte  de  son  récit ,  que , 
loin  d'avoir  approuvé  le  livre  des 
Réflexions  morales ,  Bossuet  y  avait 
trouvé  beaucoup  de  choses  à  re- 
dire,  et  avait  proposé  d'y  mettre  de 
nombreux  cartons.  Soit  insinuation, 
soit  peur  et  honte  de  se  contredire. 
M.  de  Noailles ,  oui  fut  nommé  car. 
dînai  l'année  suivante,  ne  voulut 
point  consentir  qu'on  y  touchât.  La 
nouvelle  édition  des  Réjttxions  mo- 
rales  parut  en  1699,  sans  correc- 
tions J  mais  aussi  sans  approbation 
de  M.  de  Noailles.  LfctTet  du  Problè- 
me ecclésiastique  fut  de  ranimer  les 
disputes  que  la  paix  de  Clément  IX 
avait  eu  pour  objet  d'étouffer.  On  rît , 
de  part  et  d'autre,  se  multiplier  des 
écrits  où  l'on  se  faisait  une  guerre  à 
outrance.  La  plupart  partaient  de 
Bruxelfes,  où  Quesnel,  devenu  le  chef 
du  paru  depuis  la  mprt  d'Arnauld , 
vivait  sous  des  noms  supposes  ',  et 
déguisé  sous  des  habits  laïcs.  Hum- 
bert  de  Precipiano ,  archevêque  de 
Malines,  craignant  que  la'  tranquillité 
de  son  diocèse  n'en  fût  compromise 
obtint'de  Philippe  V  un  ordre  pour  le 
faire  arrêter.  Quesnel  fut  découvert . 
saisi  et  enfermé  dans  les  prisons  de 
l'officialité ,  d'où ,  tandis  qu'on  insJ 
truisait  son  procès ,  quelques  amis  , 
en  perçant  les  murs ,  parvinrent  à  le 
faire  échapper.  Il  se  cacha  de  non- 
veau,  erra  pendant  quelque  temps, 
non  sans  inquiétude,  ayant  été  arrête 
à  Namur  et  à  Huy  :  il  put  enfin  se 
rendre  à  Amsterdam ,  où  Codde,  évê- 
que de  Sebaste ,  et  vicaire  apostoli-' 
que  en  Hollande,  qui  venait  d'être 
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déposé  pour  son  attachement  au  mê- 
me parti ,  l'avait  invité  à  venir.  Là , 
il  put  écrire  en  liberté,  et  usa  large- 
ment du  droit  d'attaque  et  de  défense. 
Clément  XI ,  voulant  mettre  fin  à 
ces  contestations,  rendit,  le  1 3  juillet 
1708,  un  décret,  par  lequel  il  con- 
damnait le  livre  des  Bêjlexions  mo- 
rales ,  avec  des  qualifications  assez 
sévères.  Cette  mesure  n'ayant  pas 
produit  l'effet  désiré ,  Louis  XIV, 
las  de  voir  l'Église  de  France  déchi- 
rée par  des  divisions ,  demanda  au 
pape  une  constitution  assez  pronon- 
cée pour  mettre  Gn  aux  débats..  C'est 
sur  cette  demande  et  d'après  le  rap- 
port d'une  congrégation  créée  à  cet 
effet ,  et  aux  séances  de  laquelle  le 
ape  assista  souvent,  que  fut  dressée 
a  fameuse  constitution  Unigenitus: 
elle    condamnait  le  livre  des   /?e- 
flexions  morales,  et   101  proposi- 
tions qui  en  sont  extraites ,  avec  des 
qualifications  diverses ,  pat  mi  les- 
quelles se   trouve  celle  d'hérésie  ; 
toutefois  sans  application  à  aucune 
proposition  particulière  ,  et  aussi 
sans  approbation  du  reste  de  l'ouvra- 
ge. Cette  bulle  ne  fut  pas ,  sur  -  le- 
champ ,  reçue  unanimement.  Dans 
une  assemblée  de  quarante-neuf  cvê- 
ques ,  tenue  le  ?5  janvier  1 7 1 4 ,  sous 
la  présidence  du  cardinal  de  Noailles, 
quarante  l'acceptèrent  ;  les  neuf  au- 
tres, parmi  lesquels  se  trouvait  le 
cardinal,  furent  d'à  vis  d'attendre  des 
explications.  Un  des  neuf  néanmoins, 
M.  deClcrmont,  évêquede  Laou ,  se 
réunit  à  la  majorité;  le  parlement  de 
Paris  enregistra  la  bulle,  exemple 

3ui  fut  suivi  par  la  plupart  des  cours 
u  royaume.  La  Sorbomic  ,  sur  dos 
lettres  de  jussion  ,  l'inscrivit  sur  ses 
registres ,  malgré  un  mandement  du 
card'nal  ,  qui  lui  défendait  de  rien 
statuer  a  cet  égard.  Louis  XIV  mou- 
rut, sans  que  rien  fût  fini.  L'opposi- 
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tion ,  les  appels  ,  la  scission  dans  le 
corps  épiscopal,  subsistèrent  pé- 
dant la  régence  :  ce   ne  fut  qnci 

17 18,  que  le  cardinal  de  Noaifia 
céda ,  en  acceptant  définitiveneft 
la  bulle.  Cependant  Quesnel  eut 
mort  a  Amsterdam  ,  le  2  décembre 

17 19,  dans  sa  quatre-vingt-sixièv 
année ,  après  une  vie  passée  im 
l'agitation  ,  et  dans  de  contant! 
travaux,  dont  des  troubles  powlT- 
glise ,  une  plaie  qui  n'est  point  ft- 
core  fermée  pour  la  religion,  et  po* 
lui-même  une  assez  triste  cdébrtt, 
furent  les  amers  et  uniques  fruits.  Oi 
s'accorde  à  lui  reconnaître  des  ta- 
lents ,  des  mœurs  et  une  conduite  ré- 
gulière. Beaucoup  de  ses  ouvrapi 
respirent  la  piété';  mais  le  profité 
l'esprit  de  parti  est  de  dénaturer  la 
meilleures  choses.  Il  fit,  avant  (To- 
pircr ,  une  profession  de  foi  :  il  y  dé- 
clarait ,  dit-on ,  «  qu'il  voulait  m- 
rir  dans  le  sein  de  l'Eglise  catksfi- 
que ,  comme  il  y  avait  toujours  vén; 
qu'il  croyait  toutes  |p  vérités  qi'cMr 
enseignent  condamnait  toutceqn'dk 
condamne  ;  et  qu'il  reconnaissait  le 
souverain  pontife  pour  le  vicaire  de 
Jésus- Christ.  »  On  ajoute  qu'interro- 
gé par  un  de  ses  neveux ,  sur  k  parti 
à  prendre  dans  les  disputes  çni  Ta- 
raient occupé,  il   lui  recoaunanda 
d'être  attaché  à  f Eglise,  etatlnbu 
aux  persécutions  dont  il  avait  ék 
l'objet ,  V opiniâtreté  qu'il  avait  anse 
dans  ce  qu'il  avait  soutenu;  senti- 
ments qui  ne  cadrent  guère  avec  la 
manière  dont  il  avait  vécu,  etateux 
qui  semblent  en  indiquer  quelque 
regrets.  Heureux  si ,  dans  cet  mo- 
ments solennels ,  ces  regrets  furent 
sincères  et  accompagnés  d'un  vérita- 
ble et  salutaire  repentir  !  Quand 
ayant  passé  toute  sa  vie  h  écrire,  la 
liste  de  ses  ouvrages  est  fort  om- 
breuse. Les  principaux  sont,  outre 
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le  livre  des  Réflexions  morales  :  I. 
Uaecdiùou  des  Œuvres  de  St.  Léon^ 
(  faite  sur  un  manuscrit  apporte  do 
Venise ,  lequel  avait  été  donné  à  la 
maison  de  l'institution  de  l'Oratoire 
de  Paris) ,  avec  des  Notes ,  des  Ob* 
tentations  et  des  Dissertations ,  a 
vol.  in-4°-  Elle  fut  mise  à  Y  index  à 
Borne.  Cette  édition  a  été  revue,  beats* 
coup  augmentée  et  corrigée ,  à  Ve» 
Dise ,  par  les  frères  Ballerini ,  3  vol. 
io-fol.;  elle  l'a  été  encore  à  Rome, 
en  1751  et  1753,  3  vol.  in-foL, 
par  Cacciari ,  professeur  à  la  pror 
naçande  ,  qui  reproche  à  QuesneJ 
4m  infidélité*  et  des  altérations  (  F, 
J*ov,  XXIV,  3).  JI.  Plusieurs  ou* 
▼rages  de  piété,  tels  que  Y  Abrégé 
dm  la  morale  de  V Evangile ,  1687 , 
3  vol.  in- 13  ;  —  les  Trois  Consé- 
créations  y  in-18;  —  Élévations*  N. 
S.  Jésus-Christ ,  in- 18  ;  —  Jésus 
pénitent,  in-ias —  Dubouheurde 
la  mort  chrétienne ,  in-i  2  ; — Prié- 
09$  chrétiennes ,  avec  des  pratiquée 
de  piété ,  in- 1  j  ; — l'office  de  Jésus, 
ewee  des  réflexions,  in-8°.  III.  Tra- 
dition de  VEçlise  romaine  sur  la 
prédestination  des  saints ,  et  sur  la 
grâce  efficace ,  Cologne ,  1687 ,  4 
vol.  in- 1.1,  sous  le  nom  du  sieur 
Germain ,  docteur  en  théologie.  IV. 
jépologie  historique  des  deux  censu- 
ras de  Louvain  et  Douai,  sur  Us 
matières  de  la  çrace,  sous  le  nom 
ém  sieur  Ger y ,  bachelier  en  théolo- 
gie, in.  ii,  itM.  V.  La  Discipline 
èa  V  EmUse ,  tirée  du  Nouveau*  Tes- 
usant  et  de  quelques  anciens  can- 
dies %  Lyon,  iti8$,  *  vol.  iti-4". 
VI.  Ùlice  du  sacerdoce  de  Jésus- 
.Christ ,  in- 1 2 ,  souvent  réimprimée. 
iVH.    Causa  ArnaUina,  in -8°., 
1-699  »  c'e**  an  Recueil  de  pièces  la- 
tines en  faveur  de  ce  docteur.  VIII. 
'  JiisUÀte  abrégéede  la  vie  a*  Antoine 
jrfraaumU,  liège ,  «$99,  a  voL  w- 


QDS 


M 


\*J&JusUjkationfoM.Jtrnauta\ 
170a  ,  3  vol.  in- ix  X.  La  Sou- 
veraineté des  rois  ,  défendue  contre 
Leydeker,  Paris ,  1 704,  in*  ia;  cité 
avec  éloge  pour  la  pureté  des  prin- 
cipes sur  cette  matière.  XL  Recueil 
de  lettres  spirituelles  sur  divers  su* 
jets  de  morale  et  dm  piété  r  1721,3 
vol.  in- 12.  XU.  Une  quantité  prodi- 
gieuse de  Mémoires  y  Ecrits  noient*- 
ques,  Opuscules,  Pièces  ttUjkTtgêux 
contestations  dans  lesquelles  Quesnel 
s'est  trouvé  engagé  ;  productions  de 
circonstance ,  oubliées  aujourd'hui, 
cl  dont  Moréri  donne  la  longue  no* 
menclature  (F.  Autavui  (Antoine), 
II,  5oi  ,et  Noailuls  (  Louis  -An- 
toine ),  XXXI,  3o5>        L— t. 

QD ESN  EL  (L'aU»é)r  nommé 
Pierre ,  et  surnommé  Benard  dons  le 
Dictionnaire  de  Feller,  est  connu  dans 
la  iépnbtiqueôVssettiespnrd(vers  ou- 
vrages, et  surtout  parune  Hlstoiredés 
Jésuites  :  mais  il  l'est  peu  quant  à  son 
personnel ,  sur  lequel  mémo  plesienrc 
renseignements  se  contredisent.  Fel- 
ler ,  par  exemple,  dit  qu'il  mourut  h 
la  Haye ,  en  1*774  >  âgé  de  soixante* 
quinze  ans ,  et  a'autref  assurent  qu'il 
eat  mort  à  la  Bastille.  On  convient 
anse*  qu'il  est  né  a  Dieppe.  Néan- 
moins, dans  des  Mémoires  chronolo* 
giques  pour  servir  à  t  histoire  de  la 
ville  de  Dieppe,  on  ne  trouve  point 
son  nom  parmi  ceux  des  personna- 
ges ie  la  même  ville  qui  se  sont  fait 
quelque  réputation.  D'après  les  dates 
de  Feller,  il  serait  né  en  1699 ,  et 
n'aurait  eu  que  quarante-un  ans ,  en 
.17^0,  époque  où  a  paru  m  première 
édition  de  Y  Histoire  de*  Jésuites. 
Gela  ne  s'accorde  pas  «vote  ce  qne 
l'auteur  dit  dans  la  préface  qui  sert 
d'introduction  è  cette  histoire ,  où  il 
se  donne  pour  un  vieillard  à  qui  «  il 
ne  reste  qu'un  seul*  de  vie ,  qne  la 
.  vieillesse  et  les  râérroités  sont  prises 
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à  lui  arracher.  »  Le  P.  Quesnel  avait 
un  frère  qui  portait  le  nom  à1  abbé 
Quesnel;  mais  l'âge  qu'il  aurait  eu 
ne  permet  guère  de  voir  en  lui  l'au- 
teur de  cette  histoire.  M.  Barbier 
l'attribue  à  un  neveu  du  fameux 
oratorien.  Il  paraît ,  au  reste ,  qu'il 
était  dans  l'intention  de  son  auteur 
de  n'être  point  connu.  Voici ,  outre 
l'âge  avancé  qu'il  se  donne  ,  ce  que, 
dans  la  préface  déjà  citée ,  il  annonce 
ou  veut  faire  croire  de  lui-même  :  il 
dit  qu'il  avait  été  mis  jeune  chez  les 
Jésuites,  pour  y  être  élevé;  que  dès- 
lors  il  sentit  le  désir  de  connaître  ces 
hommes,  dont  il  avait  entendu  parler 
comme  de  personnages  qui  jouaient 

un  grand  rôle  dans  le  monde aGn 

de  les  faire  connaître  à  toute  la  terre, 
après  qu'il  les  aurait  lui-même  par- 
faitement connus  ;  a  qu'il  vit ,  dès- 
lors  ,  que  ces  prétendus  maîtres  en 
Israël ,  n'avaient  aucune  teinture  de 
la  vraie  religion;  »  qu'ils  avaient 
cherché  à  l'engager  dans  leur  com- 
pagnie ,  a  ce  qui  leur  parut  d'autant 
plus  assuré ,  qu'ayant  perdu ,  dans 
son  enfance,  les  parents  qui  auraient 
pu  s'opposer  à  celte  démarche ,  il  se 
trouvait  maître  de  ses  volontés  ;  »  que 
sa  fortune  était  considérable ,  et  sa 
naissance  illustre;  qu'il  avait  voyagé 
en  France ,  en  Angleterre  ,  en  Hol- 
lande ,  parcouru  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  visité  les  Indes  orientales 
et  occidentales  ,  le  Pérou  .  le  Mexi- 
que, en  un  root,faitle  tour  du  monde, 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pou- 
vait l'instruire  sur  l'objet  de  son  ou- 
vrage ,  dont  l'exécution  a  lui  avait 
coûté  quarante  ans  de  travail  et  de 
recherches.  »  Enfin  ,  il  se  dit  étran- 
ger ,  et  réclame  l'indulgence  du  lec- 
teur «  pour  sa  diction  ;  le  français 
n'étant  point  sa  langue  naturelle.  » 
Rien  de  tout  cela  ne  peut  assurément 
convenir  à  un  neveu  du  P.  Quesnel. 
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L'écrivain   semble  donc  ne  s'etn? 
proposé  d'autre  bat  qne  celui  de 
détourner  l'attention  du  public,  et 
de  dérober  à  sa  connaissance  l'au- 
teur ou  les  auteurs  de   cette  His- 
toire; car  Fontette  laisse  entrevoir 
que  l'abbé  Quesnel  ne  fut  pas  le  seul. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  et  quel  que  soit 
cet  abbé  Quesnel ,  on  a  de  loi  :  I. 
Histoire  des  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  contenant  ce  qui  s'est 
passé  dans  cet  ordre  depuis  son  éta- 
blissement jusqu'à  présent  ,  pour 
servir  de  supplément  à  r Histoire 
ecclésiastique   des   seizième ,  dix- 
septième  et  dix  -  huitième  siècles; 
Soleurc  ,  1740,  4  vo'«  in- il.  La 
préface  ou  introduction  comprend, 
à  elle  seule,  presque  tout  le  premier 
volume  :  elle  contient  un  article  très- 
étendu  sur  le  commerce  des  Jésoiies. 
L'auteur avaitannoncé qu'il  commen- 
cerait son  Histoire  à   la   naissance 
même  de  l'institut ,  et  qu'il  la  con- 
duirait jusqu'en  l'année   1737.  Les 
quatre  qui  ont  parti  ne  vont  qne  jus- 
qu'en  i5jà,  et  se  terminent  à  la 
mort  de  saint  François  de  Borgia, 
troisième  général  de  la  compagnie. 
Fontette  di  t  que  l'abbé  Quesnel  en  pré* 
senu  la  suite  a  divers  libraires  de 
Hollande ,  mais  y  mit  un  prix  si 
excessif  qu'elle  lui  est  restée. Suivant 
Fcller,  elle  ne  fut  achevée  que  tnm 
mois  avant  la  mort  de  l'abbé  Ques- 
nel ,  qui ,  peu  d'heures  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,   à  la  per- 
suasion de  certaines  personnes  ajsi 
lui  en  firent  un  cas  de  conscience, 
jeta  au  feu  le  manuscrit ,  lequel  au- 
rait formé  ao  volumes  in- 12.  (Quoi- 
que les   quatre    premiers  volumes 
contiennent  des  choses  curieuses,  il 
y  règne  un  tel  esprit  de  dénigrement 
et  tant  de  partialité ,  que  la  perte  du 
reste  n'est  pas  fort  regrettable.  U 
existe  une  édition  retouchée  im  corn- 
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nent,  Utrecht,  1741  et  174^. 

I  seule  que  Feller  ait  connue. 
trait  de  V almanach  du  Dia~ 
F  £7 ,  et  Almanach  du  Diable, 

in-  ia.  Ces  deux  pièces  sont 
es  de  faits  anecdotes  et  satiri- 
»ur  plusieurs  personnes  de  la 
prélats  et  beaux-esprits.  On  a 
efois  attribue  à  l'abbé  Quesnel 
rage  allégorique  sur  les  affai- 
la  nulle  UnigcnUus,  intitulé: 
ne  de  don  Ranucio  aVMétès , 

(Rouen),   1736,    1738,  1 
- 12.  Ce  roman  est  de  l'abbé 
Porée  {F.  ce  nom.  )  L — t. 
SSNOY  (  Du  ).  V.  Duques- 

iTIF  (  Jacques  ) ,  savant  do- 
in ,  était  né  à  Paris  le  G  août 
Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
labit  de  l'ordre  de  àaint-Do- 
ic  ou  des  Frères-Prêcheurs, 
;  couvent  de  la  rue  Saint-Ho- 
kprès  avoir  étudié  en  philoso- 
Paris,  et  en  théologie  à  Bor- 
,  il  habita  successivement  di- 
lonaslères  de  son  ordre.  Il 
n  1 0 4  i ,  à  Amiens;  en  164 5, 
vent  de  larnedeSaiut-Doniui- 
Paris;  et  à  Toul,  en  1G49.  11 
,  rn  irTra,  daus  la  maison  de 
Saint- Honoré  ,  où  il  avait  fait 
ession,  et  s'y  fixa  pour  tout  le 
c  sa  vie.  II  y  remplissait  la 
m  île  bibliothécaire;  et  il  pa- 
avoir  exerce ,  depuis  l'âge  de 
quatre  ans  ,  aucun  autre  em- 

II  n'aimait,  dit  son  confrère 
d,  qv.c  les  occupations  littéral- 

fuyait  les  charges  claustrales, 
pliquait  surtout  à  enrichir  et 
tre  eu  ordre  la  bibliothèque 
i  était  confiée.  Elle  était  peu 
érable  encore,  quoiqu'en  itiiB, 
aissance  du  Dauphin,  qui  fut 
i  le  roi  Louis  XIV,  les  reli- 
se fusseut  avisés  de  la  dédier  à 
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ce  prince.  On  lisait  sur  la  porte  de 
ce  dépôt:  Hœcprincipi  Delphinobi- 
bliotheca  dicatafuity  die  nataU 
ejuSj  5  sept.  i638;  mais  on  ne  croit 
pas  que  cette  dédicace  leur  ait  attiré 
aucune  libéralité  dequelque  valeor.Ce 
fut  aux  soins  de  Quétif ,  durant  qua- 
rante-six ans,  que  la  bibliothèque  de 
ce  monastère  dut  ses  premiers  et  set 
plus  précieux  accroissements ,  et  mi- 
me le  legs  qu'elle  reçut,  peu  de  mois 
après  la  mort  de  ce  religieux ,  des  li- 
vres de  Piqu»s,  docteur  de  Sorbon- 
ne  :  elle  était,  en  1789,  composés 
de  plus  de  trente  mille  volumes, 
bien  choisis,  au  moins  en  ce  qui 
concernait  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, l'histoire  et  les  langues  orienta- 
les. Quétif  doit  être  compté  parmi  les 
bibliothécaires  qui  ont  laissé  des  tra- 
ces de  leur  zèle  et  de  leur  habileté 
dans  les  dépôts  de  ce  genre.  Il  avait 
acquis  des  connaissances  bibliogra- 
phiques très-étendues ,  et  alors  assez 
rares.  Le  chancelier  Séguier  loi  avait, 
en  quelque  sorte,  con6é  le  soin  de 
ses  propres  livres;  et  l'on  dit  qu'il 
n'en  admettait  aucun  dans  sa  ool- 
lectiou  qui  n'eût  été  acheté  on  exa- 
miné par  Quétif  :  la  bibliothèque 
de  Séguier  est  connue  par  le  Cata- 
logue qui  en  a  été  imprimé  à  Pa- 
ris, i(i85.  Intimement  lié  arec  ce 
chancelier,  Quétif  entretenait  des 
relations  non  moins  honorables  avec 
plusieurs  littérateurs  dé  son  siè- 
cle ;  en  France  ,  avec  les  frères  Du 
Puy ,  Thévenot,  Ducange  r  Renan- 
dot,  Richard  Simon,  Longuerue, 
et  les  jésuites  Labbe  et  Garnier; 
au-dchors  avec  Léo  Allatius,  Lnc 
Holsteuius,  Em.  Schelstrate,  Bol- 
la  ud  et  m»  associés  Heuschen  et  Pa- 
pebrock.  11  était  d'ailleurs  fort  sou- 
vent consulté  sur  des  questions  de 
droit -canon;  car  il  passait  pour 
très  -  versé  4ans  cette  |«rispruden» 
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ce 9  alors  extrêmement  compliquée; 
et  lorsqu'il  s'élevait  en  celte  matiè- 
re des  difficultés  graves ,  on  avait 
recours  à  lui,  comme  à  un  oracle, 
dit  Échard.  L'étendue  de  ses  con- 
naissances ,  et  le  talent  qu'il  avait 
d'écrire  élégamment  en  latin ,  le  dé- 
signaient à  ses  supérieurs  comme 
le  littérateur  le  plus  capable  de  com- 
poser, en  cette  langue,  une  histoire 
générale  de  leur  ordre:  il  en  fut 
chargé;  mais  il  renonça  bientôt  à 
une  entreprise  qui  lui  «parut  trop 
vaste ,  et  qui ,  selon  lui ,  exigeait  en- 
core plus  de  matériaux  et  de  monu- 
ments qu'il  n'en  avait  à  sa  disposi- 
tion ,  quoiqu'il  eût  fait,  pour  en  ras- 
sembler et  en  vériûer  un  grand  nom- 
bre, plusieurs  voyages  en  France , 
en  Belgique  et  en  Allemagne.  11  se 
borna  donc  à  l'histoire  littéraire  de 
l'ordre  des  Frères -Prêcheurs ,  à  par- 
tir de  leur  établissement  au  treizième 
siècle;  c'était  un  travail  déjà  bien  con- 
sidérable ,  selon  le  plan  qu'il  en  avait 
conçu ,  et  qu'il  a  en  partie  exécuté. 
Il  en  était  encore  occupé,  lorsqu'il 
termina,  en  1698,  sa  paisible  et  la- 
borieuse carrière.  Échard  dit  qu'il 
n'avait  pas  soixante-dix-huit  ans  ac- 
complis :  œtatis  anno  hxxrm  non- 
dum  completo;  et  cependant  c'est 
Échard  lui-même  qui  donne  les  da- 
tes de  sa  naissance,  en  1618,  le  6 
août,  et  de  sa  mort,  le  a  mars 
1698;  il  j  a  soixante-dix-neuf  ans 
et  pins  de  six  mois  entre  ces  deux 
termes.   Voici   les  ouvrages   qu'il 
avait  publiés  :  I.  En  1 657 ,  Hierony- 
mide  Medicis  y  JormaUs  cxplica- 
tio  Summœ  theoïôgicœ  D.  Thomœ 
•AquinatiSj  édita  detersis  menais , 
à  Paris ,  5  tomes  in-folio,  avec  une 
préface  de  Quétif.  II.  Concilii  Tri- 
dentini  canones ,  Paris  ,  i6r>6,  in- 
1 1»  Quétif  y  a  joint  une  table  des  per- 
sonnages qui  ont  figuré  au  concile  de 
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Trente ,  et  un  index  des  livres  dé- 
fendus. Bayle  et  Niceron  indiquent 
cette  édition  ;  Échard  l'a  omise.  III. 
Johannisà  S.  Thomd  theoloçiœ  to- 
mus  vmet  ultimuSy  Paris,  1667,»» 
fol.  Les  sept  premiers  tomes  avaient 
paru  en  Espagne  et  à  Lyon  :  Quétif 
a  concouru  avec  Gombefis,  son  con- 
frère, à  l'édition  du  huitième,  et  Y 
a  joint  une  Vie  de  l'auteur,  Jean  de 
Saint-Thomas,  dominicain  portu- 
gais. Il  a  de  plus  préparé  le  manus- 
crit d'après  lequel  ondevait  imprimer 
un  opuscule  du  même  théologien , 
sur  la  confession.  IV.  Vie  de  Savo- 
narole,  par  Pic  de  la  Mirandole; 
révélations ,  épîtres  et  autres  écrits 
de  Savonarole ,  avec  une  préfacé , 
des  notes  et  des  additions ,  par  Que» 
tif,  Paris,  1674,  3  vol.  in-ia.  V. 
Pétri  Moriniopusculaet  epistol*, 
Paris,  1675,  in-ia.  Quoique  le  P. 
Quétif  se  soit  annonce  comme  l'édi- 
teur de  ce  livre,  sur  le  frontispice 
même ,  Echard  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'en  faire  mention  :  mais  Richard  Si- 
mon parle  avec  éloge  de  ce  recueil  » 
dont  il  dit  (  Lettr.  choisies ,  1. 1 ,  P. 
3i  4  )  avoir  vu  les  originaux  dans  la 
chambre  du  P.  Quétif,  savant  reli- 
gieux dominicain  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  VI.  Factum  des  Domini- 
cains contre  les  Bénédictins ,  qu'ils 
accusent  d'avoir  usurpe  leur  couvent 
de  Metz,  i6go,in-4°.  Ce  Factoa 
est  le  sujet  d'une  lettre  (  1. 111,  p.  1 47  ) 
de  Richard  Simon  a  Quétii,  qui  < 
lui  avait  envoyé,  et  qui  paraît  avoir 
contribué  aie  rédiger.  VU.  Scripto- 
res  ordinis  Prœdicatorum  recensait 
Paris,  1719  -  in  11 ,  a  vol.  in-fci 
C'est  le  principal  titre  de  la  réputa- 
tion littéraire  de  Quétif.  A  la  vérini,  i 
il  n'a  pu  achever  cet  ouvrage;  mtk 
il  en  a  fait  huit  cents  articles ,  qà 
sont  les  plus  importants ,  puisqutb 
concernent  les  écrivains  que  Perdit 
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lint-Dominique  a  produits  aux 
èine  y  quatorzième  et  quinzième 
• ,  temps  ou  la  littérature  était 
'et   plus    qu'ailleurs  dans  les 
stères ,  et  principalement  dans. 
des  Frères- Prêcheurs.  On  doit 
à  Quétif  une  partie  considéra- 
>  Thistoire  littéraire  de  cet  âge; 
n'a  néglige  aucune  recherche 
compléter  ce  travail,  aucun 
en  pour  le  rendre  exact ,  su- 
rin même  pour  en  polir  le  sty- 
itant  que  le  permettait  la  ma- 
il avait  d'ailleurs  préparé,  pour 
otitiuer,  des  matériaux  dont  a 
é  Jacques  Échard  (  F.  ce  non), 
455-56  ),  qui,  en  suivant  la 
méthode,  a  conduit  ces  Anna- 
qu'à  1720.  Dom  Lirou  (  Sin~ 
.  histor. ,  m ,  369 -383  )  a  re- 
Uns  ces  deux  volumes ,  un  petit 
ne  d'omissions  et  d'erreurs,  et 
1  pas  moins  rendu  hommage 
lents  et  au  travail  des  deux  au- 
C'est  en  effet  un  excellent  fte- 
e  Notices  biographiques  et  bi- 
aphique.*.  On  y  lit  avec  iuté- 
»  Vies  de  plusieurs  écrivains 
es  en  leurs  siècles,  et  fameux 
r;  leurs   ouvrages  sont  indi- 
ivec   précision ,  et  apprécies 
'ils  eu  valent  la  peine  :  les  édi- 
ont  bien  décrites;  et  il  est  per- 
1  dire,  qu'à  tous  égards,  ces 
rolumes  tiennent  un  rang  très- 
pié  parmi  1rs  livres  d'histoire 
ire  et  de  biographie,  rédiges 
1721.  VIII.  Quétif  avait  (ait 
diiions  à  la  Vie  de  Barthéle- 
t  Martyrs ,  par  J.-B.  Le  Beau  : 
t  préparé  une  édition  de  cette 
dt  toutes  les  Œuvres  de  Bar- 
il ;  mais  ce  travail  est  resté 
crit.  La  Vie  du  P.  Quétif  se  Ht 
e  par  ÉrharJ,  p.  746,  747  du 
o  u  Script  ores  ord.  P radical .  ; 
:  moins  de  détails  biograpbi- 
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mies,  au  tome  xxivdes  Mémoires  de 
niceron.  —  Une  faut  pas  confondre 
Jacques  Quétif,  dominicain ,  avec 
Jacques  Quétif  ,  bourgeois  de  Pa- 
ris, auteur  d'un  volume  io-8*.,  in- 
titulé :  La  Fie  et  les  miracles  de 
sainte  Auref  abbesse  de  Tordre  de/ 
saint  Benoit ,  Paris ,  i6a3 ,  et  avec 
des  additions,  Paris,  i6i5,in-8°. 
Ce  Quétif  était  probablement  de  fat 
même  famille  que  le  religieux  domi- 
nicain ;  mais  il  y  a  peu  a'apparenee 
que  ce  soit  son  père:  car  celui-ci 
était  notaire,  et  il  est  a  croire 
qu'il  aurait  pris  cette  qualité ,  plu- 
tôt que  celle  de  bourgeois  de  Saris , 
dam  l'intitulé  de  son  livre. 


QUEVËDO  de  VILLEGAS(Doif 
François  ),  l'un  des  littérateurs  es- 
pagnols les  plus  féconds  et  les  plus 
spirituels,  et  le  seul  que  Ton  puisse 
comparer  à  Cervantes ,  quoiqu'une 
l'ait  point  égalé ,  naquit  en  i50o,  i 
Madrid  (  1  ) ,  de  parents  nobles  et  at- 
taches a  la  cour  par  d'honorables 
emplois.  Orphelin  dès  son  enfance , 
il  fut  envoyé ,  par  son  tuteur ,  à  l'u- 
niversité (T  Alcalà ,  où  il  Gt  de  grands 
et  rapides  progrès  dans  toutes  les 
sciences.  Il  s'attacha  d'abord  à  la 
théologie  (2)  ;  ensuite  il  étudia  les 
belles-lettres ,  la  philosophie ,  la  ju- 
risprudence et  la  médecine ,  avec  un 
égal  succès.  Outre  le  latin  et  le  grec, 
il  possédait  l'hébreu  (3),  l'arabe, 
l'italien  et  le  français  ;  et  il  passait 
les  jours  et  les  nuits  à  lire  les  meil- 
leurs ouvrages  dans  ces  différentes 


(*)Qm*Mo  prit  «m  Jfgr*  m  dwalagia  ft  !%• 
S*  ui—  «m  ;  o*  «m  paraît  a  pria*  croraMa, 

à»  U  litli'utat  11  lafaaU,  H ,  u*. 

(?  LWwr««rE«aiiBr1 
(  M.  Sa  MateoaUt)  Maara  (p.  n3  Ï«a1  h  Niaita 
«V  rhtrf«ria»  Maria* ,  Qa#Wio  fat  cWt> jaVk 
roi  de  revoir Uaottvadkaditiou  4a  M  t^bbéTAri 
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langues  (4)-  Qucvédo  n'avait  cepen- 
dant point  négligé  les  arts  d'agrément: 
il  avait  trouvé  le  loisir  de  cultiver  la 
musique  ;  et ,  malgré  la  difformité 
de  ses  pieds ,  qui  devait  lui  reudre 
çlus  pénibles  les  exercices  du  corps, 
aucun  cavalier  de  son  âge  ne  le  sur- 

Sassait  dans  les  armes  et  dans  la 
anse.  Aimé  de  ses  camarades ,  sou- 
vent ils  le  prenaient  pour  juge  de 
leurs  querelles  ;  et  presque  toujours 
il  parvenait  à  récoucilicr  les  deux 
adversaires ,  en  ménageant  leur  dé- 
licatesse et  leur  susceptibilité.  Jouis- 
sant d'une  grande  fortune  et  de  la 
considération  générale,  il  vivait  heu* 
rcux ,  quand  une  aventure  singulière 
vint  changer  sa  destinée.  Un  jour , 
il  vit  dans  une  église ,  à  Madrid , 
un  cavalier  qui  maltraitait  une  fem- 
me: il  prit  la  défense  de  l'inconnue, 
et  eut  le  malheur  de  tuer  son  adver- 
saire, qui  était  également  inconnu. 
C'était  un  grand  seigneur.  Craignant 
les  poursuites  de  sa  famille ,  Quevc- 
do  suivit ,  en  Sicile  ,  le  duc  d'Osso- 
ne,  qui  venait  d'en  être  nommé  vice- 
roi.  La^ capacité  qu'il  montra  pour 
les  affaires ,  lui  mérita  bientôt  toute 
la  conGance  de  son  protecteur.  Il  fut 
chargé  de  l'inspection  -générale  des 
finances  ,  dans  la  Sicile  et  dans  le 
royaume  de  Naplcs  ;  et  il  remplit 
cet  emploi  difficile   avec  une  rare 
intégrité.  Ayant  enfin  obtenu  sa  grâ- 
ce, par  le  crédit  du  duc  d'Ossone,  il 
fut  employé  dans  plusieurs  négocia- 
tions ,  dans  différentes  ambassades 
à  la  cour  d'Espagne,  et  près  des  pa- 
pes ;  et  il  déploya  partout  beaucoup 
d'habileté,  de  prudence  et  de  coura- 


(î)  Sa  lecture»  continuelles  «(LiMirent  M  tut  , 
an  pon*  qu'ont  l'V  de  trente  nu,  il  ne  n>uv-it 
|tfw  di«tiii«tter  lN  objrt.  «an*  I-  fecou-*  de  lan.t- 
tll'i  S"".1"  P0*™'»  '■«"  Qu«-vcd  »  le  re  .rewii- 

22J£»  «  duttofoe  m  ^ywonumie  Tive  *  .j^. 
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§e.  Il  se  trouvait  à  Venise  lo 
écou verte  de  la  conspira 
Bedinar  (  F.  Bedmar  ,  IV 
Ossoirc  ,  XXXII  ,  aie  )  ; 
réussit  à  se  dérober  a  toute 
cherches,  et  revint  en  Espa 
disgrâce  du  duc  d'Ossone  nr 
manquer  d'entraîner  celle  d< 
vori.  Quevédo  fut  arrête  en 
et  transporté  dans  sa   terr 
Torre  de  Juan  Abad,  où  o 
tint  prisonnier  pendant  tioi 
demi ,  sans  vouloir  lui  pei 
pendant  les  deux  premières 
de  faire  venir,  de  la  ville 
un  médecin  pour  lui  donner! 
que  réclamait  sa  santé.  So 
cence  fut  enfin  reconnue:  mai 
eu  l'imprudence  de  réclama 
ment  des  arrérages  de  ses  p< 
et  en  outre  un  dcdommagemc 
les  maux  qu'il  avait  soufferts 
exilé  de  nouveau.  Ce  fut  alo 
cherchant  des  consolations  à 
nés  dans  la  culture  des  lettre 
ses  occupations  politiques  P 
depuis   long -temps    détoun 
composa   la   plupart   de  se: 
sies ,  qu'il   publia  sous  le  n 
bachelier    de  La    Torre  (5 
ennemis  se  lassèrent  à  la  Ci 
persécuter  :  il  obtint  la  pern 
de  revenir  à  la  cour  ;  et  en  iC 
fut  revêtu  de  la  charge  de  sec 
du  roi:  mais  il  se  contenta  du 
et  refusa  de  rentrer  dans  1 
faircs ,  malgré  les  instances  c 
d'Olivarès ,  qui  lui  proposa  l'a 
sade  de  Gènes.  Éclairé ,  par  s» 
perience,  sur  le  néant  des  gras 
il  avait  résolu  de  se  vouer  sans 
tage  à  l'étude  de  la  philos* 
et  à  la  culture  des  lettres.  S 
vrages  étendaient  chaque  jour 
putation  dans  toute  l'Europe; 


(5)  C'était  le 
U  jroviac*  <U  1* 
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une  correspondance  suivie  tes  Pièces  Je  théâtre  rfsn  Ouvrages 

hommes  les  plus  savants  de  historiques  ,  en  surir  que  te  Recueil 

ides  Pays-Bas  ;  et  ses  cor  île  Mi  Oeuvres  ne  contient  pas  ions 

eux-mêmes  rendaient  jus-  les  genres  de  lillératiuc,  comme  il 

n  mérite.  Une  fortvnc sufli-  l'aurai!  désiré.   Quevedo  ,  dît   M, 

jr  ses  besoins , s'était  accrue  Sismoudi ,  est  de  tous  1rs  écrivains 

les  bénéfices  ecclésiastiques  de  l'Kspagne  ,  celui  qui  oiïre  le  plus 

armaient  un  revenu  de  huit  de  rapports  avec  Voltaire,  non  par 

ats.  Il  y  renonça  pour  épon-  Je  génie,  mais  par  l'esprit:  il  avait, 

âge  de  cinquante-quatre  ans  comme   lui,    celle   universalité   de 

l  ) ,  une  femme  d'une  hauic  noniiÉllUpÏHI  ci  de  facultés  ;  ce  ta- 

;,  qui  lui  avait  inspire  la  lent  puur  tuanicr    la   plaisanterie; 

!   passion.   Après   quelques  celte  gaîléuu  peu  cynique ,  lors  mc- 

'une  union  paisible,  il  eut  ine  qu'elle  était  a  ppliquéca  des  objets- 

ir  de  perdre  son  épouse,  et  rirtota  ;  cette  ardrnr  pour  toui  en. 

Madrid  demander  des  cou-  (reprendre  cl  pour  laisser  de*  mouu- 

a  l'a  m  il  ië.  Ses  ennemis  l'ae-  raeiiis  de  son  génie  dans   tous  les 

bientôt  d'être  l'auteur  d'un  genres  à-Ia-foia  ;  cette  adresse  à  tua- 

intre  le  ministère:  il  futar-  nier  l'arme  du  ridicule,  cl  m  art 

164  '  >  cl  jeté  dans  un  noir  de  faire  comparaître  les  abus  de  la 

où  il  languit  oublié  pendant  société  an  tribunal  de  !V>piiiioii.Mais 

ux  mois.  Tous  ses  biens  fu-  Qucvédu  écrirait  sou*  un  gouverne- 

is  ;  et  il  fui  réduit  à  vivre  menl  soupcounem  ;  et  il  avait  en 

es  dans  la  prison  ,  où  il  ne  outre  à  lutter  comte  le  mauvais  goût 

îir  un  chirurgien  pour  pan-  de  son  siècle,  à  l'influence  duquel  il 

ilaies  dont  tout  son   corps  n'a   pas  ciilièreincnl  échappé.  Que- 

wt.  11  écrivit  enfin  au  coin-  védo  ,  en  évitant  l'enflure  et  IVïagé- 

l'Olivarès),  pour  lui  expo-  ration,  qu'il  reprochait  avec  raison 

i;a lion  cl  demander  justice.  UI  disciples  de  (iongora  (  F op.  ce 

va   que   fauteur  du  libelle  nom,  XVI11,  (i.'(  ),  n'a  pas  su  se 

avait  faussement  attribue,  garantir  de  l'a ITcc talion  de  l'esprit  : 

déjà  sa  peine  dans  une  au-  peu  d'écrivains  en   ont   ru  rit»  que 

n  ;  et  il  recouvra  sa  libelle,  lui  ;  niais  aucun  n'a  tant  a  lier  té  d'en 

dont  il  c'iail  la  victime,  l'.-i-  muutrer,  et  e'osl  ce  qui  rend   fali- 

nais  il  sa-  gante  la  lecture  de  ses  ouvrage».  Il 

lienlpoini  a  porté  cet  abus  de  l'espiii  plus  loin 

idedanssa  qu'aucun  de  ses  compatriotes  ;  et  il 

\a  Torre.  où  il  mourut, leH  pourrjit  fournir  ,   a   lui  MU,  un 

rciG45.  Pendant  sa  dernière  immenie rrrneil de concetli.de  rébus, 

i.lesnianusrritsdeQiicvédo  de  jeux  de  mois  et  de  calembour*, 

spersés  ((>),  et  entre  autres  Scsa'uvrrs  on!  été  réimprimées  plu* 

^_^____^__^^^__  sieurs  foi»  en  Espagne  cl  dan*  te» 

«™m-«      -„:»  «*.    ™»n-  P^ï'-Ba»,  an  dix-septième  liècle  ; 

.  ™d,.d«Pt>,.."<To.ïi,ui..-Il»v.i  mais   on  ne  fait  aucun  cas  de*  an- 

fe  '!!i,"î"™,b'™.  hT"..''^  Tiennes   éditions  en  3  vol.    in-(°. , 

■  fU.  ,,.„  ,,^.,,-y,  rj_™'^' '■•<•■''  parce  qu'elle*  sont  niai  exécutées ,  et 

pWi.ï*.V».".-.,i.'^,'  iïi",  iW*1  '  d'ailleurs  fort  incomplètes.  1-e*  deux 


«s  Pl 
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seules  que  recherchent  les  amateurs, 
sont  celles  de  Madrid ,  1  barra,  17711, 
6  vol.  in-4<\  ;  ou  1791 ,  1 1  vol.  in- 
8°.  Outre  des  Traductions  espa- 
gnoles de  Y  Introduction  à  la  vie 
dévote,  par  saint  François  de  Sales 
(  i634,  in-«o.  ).  ^  la  Fie  de 
M.  Brut  us ,  par  Plutarque  ;  des  Re- 
mèdes contre  la  fortune ,  ouvra- 
ge attribué  quelquefois  à  Sénèque , 
mais  qu'on  sait  être  de  Pétrarque  (  F. 
ce  nom);  du  Romulus  de  Malvezzi; 
des  Sentences  de  Pliocylide ,  et  du 
Manuel  d'Epictète ,  trad.  en  vers , 
ce  Recueil  contient  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  parmi  lesquels  ou 
citera  :  I.  Politicade  Dios,  etc.  (  la 
Politique  de  Dieu  et  du  gouverne- 
ment de  Jésus -Christ,  Urée  de  la 
saiute  Écriture  ).  Ce  n'est  poiut  un 
traité  de  politique  tel  qu'on  pouvait 
l'attendre  du  confident  du  duc  d'Os- 
sonc  ;  mais,  dit  M.  Sismondi,  à  dé- 
faut de  profondeur ,  on  y  trouve  de 
l'esprit  et  des  idées  ingénieuses ,  et 
un  style  précis  et  énergique.  II.  La 
Fie  de  Yapôtre  saint  Paul  III.  La 
Fie  abrégée  du  B.  Thomas  de  Fil- 
lencuve*  IV.  Mémorial  per  el  Pa- 
tronato  de  sant  Iago  ;  l'auteur  y 
prouve  que  saint  Jacques  doit  être  re- 
gardé seul  comme  le  patron  de  l'Es- 
pagne. V.  Caria ,  etc.  (  Lettre  à  Louis 
xm  ,  roi  de  France  ).  Quevédo  s'y 
plaint  avec  force  des  excès  que  les  pro- 
testants commettaient  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  la  conduite  du  maréchal 
de  Châtillon.  VI.  Los  Saerios,  etc. 
(les  Songes  ou  visions),  Rouen,  1627; 
ils  sont  écrits  avec  une  gaîté  que  le 
sujet  ne  semble  pas  toujours  com- 
porter. Le  premier  intitulé  :  El 
suenu  de  las  cavalier  as  (  le  songe  des 
crânes  ou  des  têtes  de  mort  ) ,  est  un 
tableau  du  jugement  dernier ,  dans  le 
genre  grotesque  :  il  est  impossible 
d'être  plus  gai  dans  un  sujet  aussi 
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grave,  et  de  peindre  d'une  manière 
plus  piquante  les  abus  des  différents 
états  et  les  vices  des  hommes  de 
toutes  les  classes.  Les  Fiswns  de 
Quevédo  ont  été  trad.  en  français , 
par  de  La  Geneste,  Paris,   166% 
i683,    in-  1a  j    sous   le  titre  de 
Foyage  récréatif \  par  l'abbé  Hé- 
rault, Paris,  1736,  in-ia,  et  dans 
le  Recueil  des  Fojrages  imaginaira, 
tomes  xv  et  xvi.  Enfin  il  en  a  para, 
en  1812  ,  une  traduction  nouvelle, 
par  M.  L.  (  Paris,  Blanchard,  m 
vol.  in-ia  )  (7).  Moscherosch  (sou 
le  nom  de  Philander  de  Sittevold) 
les  avait  traduites  en  allemand  dès 
1645  ,  Strasbourg ,  in-8*.  VIL  Bis- 
toriay  vida  del  gran  tacanno  M 
Buicon;  c'est  un  roman  dans  la- 
quel  les  mœurs  nationales  sont  pein- 
tes d'une  manière  très  -  divertissao- 
te.  Il  a  été  traduit  en  français  sons 
le  titre  de  X Aventurier  Buscon, 
par  de  La  Geneste ,  Paris ,  i633 , 
1644  ,  in-8°.  ;  sous  celui  de  Cou- 
reur de  nuit  ou  l'aventurier  noc- 
turne ,  par  Baclot,  Amsterd.  (Paris), 
1 73 1 ,  in- 1  a  ;  et  enfin  ,  sous  celui  de 
Fin  matois  ou  histoire  du  grand  ta- 
qitin,  par  Rétif  de  La  Bretonne,  et 
d'Hermilly,  Lahaye  (Paris),  1776, 
3  part,  in- 12  (8).  Bertuch  en  adon- 
né dans  son  Magas.  de  litter.  esp. 
une  traduction  allemande  fort  es- 
timée   sous    ce  titre  :  Leben  und 
Thaten  des  Erzschalks.  VIII.  Car- 
tas  del   cavallero   de  la  tenaza 
(  les  Lettres  du  chevalier  de  l'É- 
pargne). Cette  correspondance  en- 
seigne toutes  les  manières  de  refu- 
ser un  service  ,  un  prêt  ou  un  pré- 
sent :  elle  a  été  traduite  par  La  Ge- 


(7)  \*G**eit*  de  Frmnee,  éaftotov.  ••la.raarf 
un  compte  eaaem  peu  avantage**  d«  cattetradactiaai 


(8)  Sur  5oo  exemplaire»  de  cette  êditinai  «m  ■ 
<-onM>rrè  l'ancien  titra  V Aventurier  Bmsron  :  »oye» 
la  Dict.êUi  mnonym.t  1».  cdiL,n*.  Ô73S. 
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ar  Rctif  de  La  Bretonne, 
le  l'ouvrage  précédent.  IX. 
ydas las  cosas,  etc.  (le  Livre 
les  choses  et  de  beaucoup 
ncore).  X.  La  cultalatini 
sont  des  conseils  ironiques 
eurs  du  langage  cultivé  ; 
y  raille,  avec  beaucoup  de 
rongora ,  Lopc  de  Véga  et 
itateurs.  XI.  C tient o  de 
(II.  Caria  de  In  s  calida- 
n  casamiento.  Dans  cette 
védo  fait  la  description  des 
u'il  souhaiterait  dans  une 
Ile  a  été  trad.  par  Rétif  de 
ne. XI II.  Tira  la  piedrajr 
%  mano,  c'est-à-dire,  jette 
•t  cache  la  main.  XIV.  Les 
e  Quevédo  consistent  dans 
ets ,  des  Romances  ,  des 
•es-agréables  ,  des  Sylves , 
es ,  des  Oies  ;  des  Ch ân- 
es Satires  ,  genre  où  il  ex- 
iculièremcnt  et  dans  lequel 
îombrciix  imitateurs.  Elles 
•ecueillies  par  J.  N.  Ant. 
de  Salas,  qui  les  a  publiées 
rc  de  El  Parnaso  espahol, 
1648 ,  1  vol.  in-4°.  I/cdi- 
divLsces  en  neuf  livres,  qui 
tac  un  le  nom  (rime  Muse. 
Ant.  de  Tarsia  est  auteur 
9  de  Quevédo  ,  en  espagnol, 
i663  ,  in-8°.;  M.  Sismondi 
ié  une  bonne  analyse  dans 
f  de  la  littérature  du  midi 
)4  )  ;  et  l'on  s'en  est  aidé 
rédaction  de  cet  article. 

W— s. 
■X  (  Claude  Lk  ).  F  oyez 
c. 
S  (  Micuei.   Le  ).    /r.  Le- 

• 
NONEZ  (  François  de)  ,  né 
iyau  me  dr  Léon ,  wrs  la  (in 
rme  siècle ,  était  (ils  du  coin- 
1a.  Il  fut  admis  parmi  les 
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âges  du  cardinal  Ximenès,  et  ouitta 
a  maison  dé  cet  homme  célèbre , 
pour  entrer  chez  les  Corde! iers.  Apres 
avoir  passé  par  toutes  les  charges  de 
cet  ordre ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
général  dans  un  chapitre  tenu  à  Bur- 
gos,  en  i52i.  Charles-Quint,  qui 
avait  de  l'affection  pour  lui ,  témoi- 
gna beaucoup  de  joie  de  son  élec- 
tion ,  et  lui  donna  une  place  dans 
son  conseil  de  conscience.  Wading 
ne  parle  de  Quignonex  (ju'avec  éloge  : 
il  se  plaît  à  raconter  divers  actes  de 
son  administration  ,   et  a  relever 
tout  le  bien  on'il  fit  à  Tordre  de  Saint- 
François,  de  savant  religieux  était 
très-sélé  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline ,  et  ne  s'en  écartait  jamais. 
On  voyait  briller  dans  sa  personne 
une  charité'  ardente  et  une  abnéga- 
tion apostolique.   Pendant  que  la 
peste    ravageait    l'Estramadoure , 
il  ne  dédaigna  pas  de  servir  les 
malades  de   ses  propres   mains, 
d'administrer  les  sacrements  aux 
mourants  ,  et  d'ensevelir  les  morts. 
Son  humilité  le  porta ,  en  1 5?6 ,  à 
se  démettre  du  généralat  dans  un 
chapitre  qui  se  tenait  à  Assise  ;  maïs 
son  abdication  ue  fut  point  acceptée. 
Gément  Vil  ,  prisonnier  au  château 
Saint- Ange ,  le  chargea  de  négocier 
auprès  de  Charles-Quint  :  Quignonet 
eut  de  la  peine  à  obtenir  l'élargisse- 
ment du  souverain  pontife,  et  encore 
plus  à  consommer  sa  réconciliation 
avec  l'empereur.  Le  cardinalat  fut 
la  récompense  de  tant  de  services. 
Clément  VII  ne  fut  pas  le  seul  pape 
qui  l'honora  de  sa  confiance  :  Paul 
III ,  son  successeur ,  l'envoya  en  Al- 
lemagne pour  des  affaires  importan- 
tes. En  i534,  Quignonex  fut  nom- 
mé protecteur  des  Franciscains.  An 
mois  de  juin  i53q,  il  devînt  «Vé- 
que  de  Cauria  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  mais,  aa  mois  d'octobre 
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suivant ,  il  donna  sa  démission.  En 
i54o  ,  l'évêché  de  Palcstrine  étant 
venu  à  vaquer  ,  Quignonez  en  fut 
pourvu  par  le  pape  :  mais  il  ne  le 
garda  pas  long-temps  ;  il  mourut  à 
Veruli,  dans  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année.  Son  corps  fut  trans- 
porte à  Rome ,  et  enterré  dans  ré- 
élise de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  , 
dont  il  était  titulaire ,  et  qu'il  avait 
fait  réparer.  Nous  avons  de  lui  :  I. 
Registrum  accuratissimum  sui  ge- 
neralalûs  ,  manuscrit.  II.  Cornai- 
latio  omnium  privilegiorum  M: no-* 
ribus  concessorum ,  Scville  ,  1 53o  t 
in-fol.  III.  Breviarium  Bomanum  ex 
sacra  potissiinàm  Scripturd,  et  pro- 
.balis  sanctorum  historiis  nuper  con- 
fectum ,  Rome,  1 535 ,  in-8°.  ;  Lyon, 
i54o,in-4°.  ;  i54i,in-8°.  ;  i544i 
in-4°.  ;  i556,  in  8°.,  avec  privilège 
du  souverain  pontife  et  du  roi  de 
France;  Paris,  i53G,  in-4°.j  i558, 
in-8°.;  i5GG,  in-8°.,  Venise,  i54G, 
in-8(>.  ;  Anvers,  i563,  in-  iG,  et 
et  ailleurs  in-4°.,  in-8°.  et  in-iG  : 
dans  quelques-unes  de  ces  éditions,  on 
a  annoncé  des  corrections  sur  le  fron- 
tispice ,  mais  il  n'en  existe  presque 
pas  dans  le  livre.  Il  a  été  reproduit  en 
1G79,  à  Pari%  in-8°.,  sous  le  titre  de 
Breviarium  Colbertinum,  Cette  édi- 
tion fut  faite  pour  l'usage  particulier 
du  çrand  Colbcrt  :  aucun  exemplaire 
ne  fut  mis  dans  lrcommcrce.  Afin  que 
le  volume  ne  fût  pas  trop  gros  ,  on 
n'y  inséra  point  les  leçons  tirées  de 
l'Ecriture  sainte  ;  seulement  on  y 
laissa  à  la  fin  un  filet  de  soie  ,  pour 
mettre  en  feuille  la  Leçon  de  récri- 
ture occurrente  ,  extraite  de  la  Jtt- 
blc  de  Vitré.  Le  Bréviaire  du  cardi- 
nal de  Quignonez,  composé  par  or- 
dre de  Clémeut  VII ,  obtint  successi- 
vement l'approbation  des  papes  Paul 
III,  Jules  III ,  et  Paul  IV  ;  mais  il  ne 
put  obtenir  celle  de  la  Sorbonnc ,  à  la- 
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quelle  l'auteur  Pavait  soumis, 
culte  nomma  des  docteurs  pot 
miner  ;  leur  rapport  fut  loin  d 
vorable  :  entre  autres  défauts,! 
lent  la  différence  de  ce  nouv< 
viaire  d'avec  ceux  qui  sont  e 
dans  toutes  les  autres  églises 
tamment  dans  celle  de  Roa 
n'y  voit  point ,  disent-ils,  I 
office  de  la  Vierge ,  Jes  antien 
répons,  les  capitules  ,  les  hoi 
l'ordre  et  le  nouibredes  psauo 
qu'on  les  lit  dans  l'Église, 
me  l'ordre  à  suivre  pour  lin 
ture  sainte  aux  matines.  T 
changements,  ajoutent- ils,  $t 
traircs  aux  anciennes  pratiqa 
la  dévotion  des  fidèles  ;  en  H 
c'est  une  grande  témérité  à  1' 
d'avoir  ôté  tout  cela.  Ce  qu 
principalement  leurs  plaintes 
que  la  Vie  des  saints  dont 
i'oflicc,  y  est  si  abrégée,  q 
pourrait  être  instruit,  ui  c 
vertus ,  ni  des  miracles  que 
faits  par  leur  ministère  pour 
cation  de  l'Église.  On  trouve  0 
sure  de  la  Sorbonnc  dans  la 
tion  des  jugements  etc.  pard 
tré,  tom.  11  ,  pag.  11%  et  sa 
Il  faut  le  dire  cej>endant,  la 
se  montra  moins  sévère  ea 
elle  passa  sous  silence  la  pln[ 
vices  qui  l'avaient  choquée  e 
Dans  le  temps  que  le  cardinal 
gnonez  était  accusé  d'avoir  n 
trop  de  choses  de  son  brévi 
jésuite  Maldonat  se  plaigaa 
tement  de  son  impudence 
qu'il  avait  osé  recueillir 
troisième  leçon  de  l'office  de 
ception  ,  les  témoignages  de] 
sainls ,  quon  prétend  avoir 
que  la  sainte  Vierge  a  été  coi 
péché  originel.  En  i5G8, 
Pic  V ,  s'étant  aperçu  que  ] 
ecclésiastiques  avaient  aban 
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romain  pour  adopter  celui 
onez,  défendit  la  récita- 
ui  ci  par  une  bulle.  Depuis 
esséd  être  en  usage,  et  il  n'a 
qu'a  présenter  un  modèle , 
ques-unes  de  ses*  parties, 
les  qui  jouissent  du  privi- 
ir  une  liturgie  particulière. 
la  préface  qui  précède  le 
et  dans  laquelle  le  cardinal 
mez  expose  ses  motifs  et 
,  elle  a  été  constamment 
comme  un  excellent  raor- 
jrez  les  Lettres  de  Richard 
la  Biblioth.  Rilual.  de 
toin.  i ,  et  Claude  Joly  De 
dishoriscanoniciSy  'i9.  édi- 

L — B — E. 

,ET  (  Claude  ) ,  l'un  des 
poètes  latins  moderne*, na. 
>oaà  Chinon .  dans  laTou- 
ftudia  d'abord  la  médecine, 
iqua  quelques  années  avec 
ms  le  temps  que  Laubarde- 
ormait  touchant  la  préten- 
tsion  des  Ursulines  de  Lou- 

GftAftDIEB,  XVIII ,  2Q7  ), 

:  rendit  en  cette  ville ,  cu- 
ssister  à  la  cérémonie  de 
ne.  Un  jour  le  diable,  par- 
la bouche  d'une  des  reli- 
menaça  d'élever  jusqu'à  la 
l'église  ,  le  premier  iucré- 
paraîtrait   douter  de  son 
(juillet  vint  le  lendemain  à 
et  somma  le  diable  de  tenir 
*.  Cette  imprudence  fut  mal 
Laubarde  mont  ;  et  Quillet , 
t  d'être  arrêté  ,   s'enfuit  à 
>ù  il  prit  l'habit  ecclésias- 
s  talents  et  la  politesse  de 
ières  le  firent  connaître  du 
d'Estrées,  ambassadeur  de 
>rès  du  Saint-Siège,  qui  le 
tour  secrétaire.   Les  loisirs 
ouïssait ,  lui  permirent  de 
son  talent  pour  la  poésie. 
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Ce  fut  alors  qu'il  composa  la  Calli- 
pédie  ,  poème  auquel  il  doit  toute 
sa  réputation ,  et  dont  le  sujet  paraît 
lui  avoir  élé  inspiré  par  le  souvenir 
de  ses  études  médicales.  Il  termina 
cet  ouvrage  a  Paris ,  où  il  ne  revint 
qu'après  ta  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  et  le  fit  imprimer  à  I.eyde, 
en  i655  ,  sous  le  nom  de  Calvidius 
Z*?itt,anaçrammedusien.  On  ignore 
s'il  avait  lieu  d'être  mécontent  du 
cardinal  Maiarin  ;  mais  son  poème 
contenait  plusieurs  traits  satiriques 
contre  le  ministre  et  sa  famille.  Ce- 
lui-ci en  fut  averti,  et  fit  appeler 
Quillet.  «  Quel  sujet,  lui  dit -il, 
vous  ai -je  donné  pour  me  traiter 
comme  vous  l'avez  fait  dans  votre 
admirable  CaUipédie?  Malgré  votre 
procédé,  j'ai  toujours  senti  Quelque 
chose  qui  me  portait  à  vous  deman- 
der votre  amitié ,  et  à  tous  donner 
des  marques  de  la  mienne.  »  Quillet, 
touché  d  une  si  grande  bonté,  voulut 
bégayer  quelques  excuses  ;  mais  le 
cardinal,  l'interrompant,  lui  annonça 

Su'il  venait  de  le  nommer  a  l'abbaye 
e  Doudeauville  (  diocèse  de  Boulo- 
gne ) ,  dont  le  revenu  était  de  quatre 
cents  pistoles ,  et  le  congédia  par  ces 
mots  :  «  Adieu  ,  apprenez  à  mieux 
connaître  vos  amis.  »  Comme  on  le 
devine  aisément,  Quillet  s'empressa 
de  fairedisparaîtredeson  ouvrage  les 
traits  offensants  pour  son  bienfaiteur, 
et  y  substitua  des  éloges  dans  une  nou- 
velle édit.  (  i656),  qu'il  lui  dédia  (  0 
par  une  épître  pleine  de  louanges.  Il 
travaillait  alors  à  un  poème  en  l'hon- 
neur de  Henri  IV ,  dont  on  doit  re- 
gretter la  perte  (a).  Il  en  laissa  par 
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son  testament, le  manuscrit  à  Menace, 
avec  cinq  cents  écus  pour  le  faire 
imprimer  :  Ménage  garda  l'argent , 
et  oublia  le  poème,  qui  devait  ajouter 
à  la  gloire  de  son  ami.  Quillet  mou- 
rut à  Paris  dans  les  derniers  jours  de 
septembre  1661.  L'abbé  de  Ma- 
rottes parle,  dans  ses  Mémoires  (tome 
m  ,  p.  344  )  »  d'une  Traduction  en 
vers  français  des  Satires  de  Ju vénal 
que  Quillet  lui  avait  communiquée  ; 
mais  on  ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 
Il  ne  nous  reste  donc  de  lui  que 
le  poème  dont  on  a  parlé  ;  il 
est  intitulé  :  CaUipœdia  ;  seu  de  pul- 
ckrœ  prolis  habend  p  ratione  poèma 
didacticon.  L'édition  de  Leyde  , 
1Ô55 ,  in*4°. ,  est  rare  sans  être  re- 
cherchée. Celle  de  Paris ,  i656 ,  in- 
8°. ,  a  souffert  plusieurs  retranche- 
ments (3);  mais  elle  est  augmentée 
d'une  Épitre  à  Eudoxe  ,  et  d'un 
Eloge  funèbre  (lugubre  encomium) 
du  philosophe  P.  Gassendi  (  P.  ce 
nom  ).  L'édition  la  plus  estimée  est 
celle  de  Londres  ,  1708,  in-8°. , 
dont  le  texte  a  été  rétabli  sur  celui 
de  l'édition  de  i655,  ot  dans  la- 
quelle on  a  réuni  la  Pœdotrophie , 
poème  deScévole  de  Sainte-Marthe. 
La  Callipédie  a  été  traduite  en  fran- 
çais (par  Monthenanlî  d'Egly),  Paris, 
174ï)»  petit  in -8°.  Il  en  existe  une 
traduction  en  vers  (  par  Lanoe- 
lin  de  Laval),  ibid. ,  1774,  in- 12; 
enfin  Caillau  ,  médeciu  de  Bor- 
deaux ,  en  a  publié ,  dans  cette  ville , 

nf  Ut  In ,  dont  tous  ro*ave*  envoyé  le  cotumrnce- 
n>«nt.  Si  le  reste  cft  de  tuème  forcé  ,  il  e»t  mui  loin 
au-drasiu  de  la  belle  Callifèthe  t  que  In  bille  Cal- 
lipédie est  an-det»us  de  tous  les  ouvr»i;rs  ■]<•  »  rite 
nature  qu«  notre  sircle  a  produits.  (  Lrttre  *.rm  de 
CoMar ,  tom.  II.  )  La  Hem  trias  se  trouvait .  dit-nu  , 
entière  dan*  la  bibliothèque  du  cardinal  d'L*trr«*  , 
rênnir  a  celle  du  niarrcn.il ,  son  neveu  ;  crputidant 
elle  n'est  pas  indiquée  dans  le  Catalogue  iumritnr  à 
Pari»  ,  i76> ,  in-8".  (  Vov.  la  Bill,  nu/.afe  France  , 
loin.  IV.  p.  4oS,  n«».  ?ootM.  ) 

_  (J)  **•  l>«*»t|l«*  «apprîmes  mil  cti  rrrueâJlis  dans 
U  MiBqpmm*,  m,  p.  s33  «t  »«nr. 
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en  1799,  in- 12,  une  nom 
duction  ,  avec  des  variante 
Notice  sur  la  Vie  de  l'ai 
poème  est  divisé  en  quatre  li 
critiques  s'accordent  à  y 
juste  distribution  des  part 
génieux  emploi  de  la  fable.  I 
des  épisodes,  et  la  beauté  de 
fication ,  pleine  de  douceur 
morne  ;  malgré  quelques  i 
tions  relevées  avec  aigreur 
monnoye(dans  le  Menait 
235  ) ,  qui  reproche  en  outt 
let  de  n'avoir  pas  traité  * 
fort  solidement  9  comme  si 
poète  n'était  pas  plutôt  de  | 
d'instruire.  Tout  ce  qu'on 
mer  avec  raison  dans  la  Ce 
ce  sont  des  peintures  licene» 
malheureusement,  naissait! 
du  sujet ,  et  des  détails  trop 
l'influence  des  astres  queQii 
mettait  sans  doute  pas ,  ps 
piquait  de  force  d  esprit, 
trième  livre  est  entièremeo 
des  défauts  qu'on  vient  de 
L'auteur  y  traite  des  soini 
clament  les  enfants  nouve 
et  donne  d'utiles  pre'reptes  q 
seau  a  développés  depuis  < 
Emile  ,  avec  toute  la  sa 
de  son  génie.  Ce  livre  a 
duit  en  entier  par  Coupé, 
tome  xie.  des  Soirées  Uttér. 
conserve,  à  la  bibliothèque 
un  exemplaire  d'une  petite 
Quillet,  intitulée:  AdJlz 
FHpontif.  opt.mai.  prop 
reges  conciliandd  ctPrmen 
ticon%  in-4p.  ' 

QUILLOT  (Claude),! 
milieu  du  dix-septième  sièi 
artisan  d'Àrnai-le-Dnc ,  p 
de  Bourgogne ,  y  fit  ses  | 
études  ,  et  alla  les  achevci 
Dépourvu  de  fortune ,  il 
qualité  de  précepteur  cb< 
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•cy ,  conseiller  au  parlement 
te  ville.  Qui  Ilot  avait  de  la 
il  se  crut  appelé  à  l'état  rdi- 
,  et  entra  chez  les  Chartreux  : 
«s  forces  ne  répondirent  point 
zèle  ;  sa  santé  souffrant  de  ce 
au  genre  de  vie  ,  il  fut  obligé 
nonce r  après  quelques  mois 
uves  :  il  résolut  alors  d'entrer 
l'état  ecclésiastique ,  prit  les 
i  ,  et  s'attacba  ,  en  qualité  de 
habitué ,  à  la  paroisse  de  Saint- 
à  Dijon.  S'étant  livré  à  la  di- 
q  des  consciences  par  ordre 
i  évoque ,  il  s'y  lit  bientôt  un 
et  sa  réputation  de  piété  atti- 
our  de  son  confessionnal  un 
nombre  de  pénitentes ,  parmi 
liesse  trouvaient  des  personnes 
os  distinguées  de  la  ville.  Ce 
loi  fit  des  jaloux  ;  malheurcn- 
aent  Qnillot ,  sans  s'en  douter, 
Hirnit  des  armes  contre  lui.  Il 
m  les  mystiques ,  étude  assez 
Ae  à  un  directeur  ;  il  avait  pris 
It  pour  leur  doctrine ,  qui  fat 
e  plusieurs  saints  personnages, 
tiait  à  la  spiritualité  et  aux 
intérieures  celles  de  ses  péni- 
qu'il  croyait  susceptibles  de 
perfection.  On  agitait  alors  la 
on  du  quiétisme ,  dont  quelques 
tvaient  séduit  d'assez  bons  cs- 
Qtiillot  avait  eu  des  relations 
intimes  avec  Philibert  Robert, 
le  Seunrc ,  prévenu  depuis  de 
hérésie,  et  condamne  par  rou- 
ie à  être  brûlé  pour  abus  de 
ision  et  séduction  de  plusieurs 
pénitentes.  Plus  anciennement, 
>t  avait  reçu  chez  lui  la  célèbre 
Guyon  et  le  père  Lacombe  son 
eur ,  et  avait  eu  avec  eux  de 
es  conférences  sur  ce  genre  de 
ion.  Madame  Guyon  lui  avait 
»  laissé  quelques-uns  de  ses 
iges,  et  entre  autres  un  assez 
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grand  nombre  d'exemplaires  dn 
Moyen  court  de  faire  f oraison. 
Quillot  les  avait  distribués  ou  fait 
distribuer  à  plusieurs  dames  de  la 
ville  (i).  Ses  ennemis  surent  trans- 
former ces  faibles  apparences  en 
réalités  odieuses.  Suivant  eux ,  Quil- 
lot était  l'ami  et  le  complice  de 
Robert;  les  mêmes  principes  leur 
étaient  communs  ;  ils  en  avaient 
tiré  les  mêmes  conséquences  :  les 
crimes  dont  celui-ci  était  convain- 
cu ,  et  qui  faisaient  peser  sur  sa 
tête  une  sentence  si  rigoureuse  et  in- 
famante ,  Quillot  devait  en  être  cou- 
pable. Ces  allégations  furent  si  sou- 
vent répétées  ,  que  l'autorité  ecclé- 
siastique crot  devoir  les  prendre  en 
considération.  L'arrêt  du  parlement 
de  Dijon  contre  Robert,  portait 
qu'il  serait  informé  contre  ses  com- 
plices ,  sectateurs  et  adhérents.  En 
xonsédmence  de  cette  clause,  uoe 

Jrocéaure  fut  établie  par-devant  Pof- 
cial  de  Dijon.  Les  esprits  étaient 
tellement  éenauffés ,  que  Quillot  ju- 


(1)  C*  livra  avait  ta  de  la  vof  a*  et  la  répntaHoa 
d'an  boa  onvragede  piété'.  «  Dei  noir*  maaneerttee 
»  «la  rabbâ  Fleary  aoaa  apprenwat  qae  ftwama 
•  de  Caartrt*  (Godet  DejàWai»  )  via!  aaioardtra 
»  a  M"»,  da  Mainteaoa  ua'il  ne  fanait  pe*  f'élaa. 
»  a*r  s'il  y  avait  a  Saial-Cvr  de  la  division  {  qa'il  • 
acoarait  des  livret  peratrievx,  eatr*  antre»,  fo 
»  HÊortrn  émut,  M"**,  de  Maantanoa  la  tira  de  an 
»  pocha  «a  riant,  lui  demandant  m  c'était  celui-là, 
»  et  ■ooteaant  oa*il  était  fort  boa.  »  L'abbé  Fleary 
ajoate  :  m  Deaaia  dea*  a»  M»*»,  de  Maintanan  fa 
»»  portait  toapiart  ear  «Ha.  »  Hitt.  dm  Bmttmmt%  par 
M.  le  cardinal  de  Baaaart,  édlt.  da  iftio ,  taaa?  m  t 
p.  *&>.  La  ravage  da  M"».  Gajua  i  Dijoadata  da 
[(m.  L'abbé  Pnelipeaas,  daa»  m  fteUliom  dm  l'on- 
fine  ef  de$  aroaréi  dm  fûiétitmtm,  ton*.  1 1  p.  35. ra- 
conte qae  «  l'abbé  dr  la  Péruaae  et  plawrwr»  doc- 
»  teon  an  théologie  fàiatnt,  aa  commencement  da 
•  Tm***  tfy,m»  rpmd*  mm*»ilm  fmroimmdm 
»  Saiat-lf  fcbei  de  Dijon»  décoavrtreatqae  la  eiear 
a  Qaillot  tawiaaait  a  a»  dévote*  la  aoavaU»  apârl- 
»  taalité.  La  JaWea  canrt,  ajoata-t-U  ,  était  repan. 
»  da  da— tonte»  Tmamiaoae,  MteaaraathiUai  tmia 
»  cent*  ci— i  plaira»,  par  M""**.  Lanfart,  vanta  da 
m  M.  Lanfaett  procarcar-féaéral  aa  pari 
m  Cetla  baaat  deaae,   trm-v**va*aaff,  ait 
»  l'abbé  Ph*lip«an» .  était  ehaiedi  da  \m<~ 
ea çuaatltra la  palaoa etl 


garda  livra,  aa 
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gca  dangereux  de  se  présenter  ;  et 
sentence  intervint  contre  lui  par  dé- 
faut, en  date  du  17  juillet  1700  :  il 
y  est  déclare  contumace  ,  atteint  et 
convaincu  d'avoir  tenu  des  discours 
remplis  des  erreurs  duqnietifme, 
d'avoir  distribué  des  livres  suspects 
desdites  erreurs,  d'avoir  entretenu 
des  liaisons  avec  Robert  et  d'autres 
personnes  suspectes,  pour  raison  de 
quoi  il  est  condamne  à  être  renferme 
pendant  trots  ans  dans  un  monas- 
tère. La  même  sentence  englobant 
d'autres  personnes  condamnées  à  di- 
verses peines ,  l'autorité  séculière  en 
prit  connaissance  en  ce  qui  la  regar- 
dait. Quillot  envoya  divers  mémoi- 
res justificatifs.  Enfin  ,  par  arrêt  du 
n  août  1700,  il  fut  mis  hors  de 
cour.  Enhardi  par  ce  premier  suc- 
cès ,  Quillot  se  pourvut  en  révision 
contre  la  sentence  de  l'oflîcialité ,  se 
rendit  en  prison;  et  une  nouvelle 
sentence ,  rendue  par  le  même  offi- 
ciai ,  le  1  o  avril  1701  ,  le  déchargea 
k  pur  et  à  plein.  Il  sortit  de  prison , 
et  reprit  ses  fonctious.  Seulement 
on  crut  convenable  qu'il  s'abstînt  du 
confessionnal  et  de  la  direction.  Il 
paraît  qu'après  cet  orage ,  Quillot 
vécut  dans  la  retraite  ;  au  moins  on 
entendit  peu  parler  de  lui.  Cepen- 
dant le  jugement  solennel  qui  l'inno- 
centait ,  n'en  imposa  pointa  la  haine 
qui  l'avait  poursuivi.  Ses  ennemis 
voulurcut  faire  de  lui  le  chef  d'une 
nouvelle  secte  ,  sous  la  désignation 
de  Quillot isme;  et  pour  donner  l'ap- 
parence d'une  sorte  d'existence  à 
cette  fiction ,  ils  firent  circuler  un 
livre  sous  ce  titre  :  Histoire  du  QuiL 
lotisme  ou  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Dijon  au  sujet  du  quiétisme ,  avec 
une  réponse  a  l'Apologie  enformede 
requête  produite  au  procès  criminel^ 
par  Claude  Quillot  t  etc.  Ce  livre ,  ou 
plutôt  ce  libelle,  prétendu  imprimé 
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à  Zell  ,  chez  Henriette  H 
1713,  forme  un  volume 
434  pages.  Il  est  sans  1101 
mais  on  sait  anjourd'ht 
l'ouvrage  d'Hubert  Mauj 
cureur  au  présidial  de  . 
paraît  qu'il  fut  tiré  à  un 
bre  d'exemplaires.  Du'i 
aujourd'hui  assez  rare.  I 
bé  par  l'évêque  diocésa 
contenant  des  faits  faui 
nieux  ;  et  un  arrêt  du  p 
Dijon  (  g  juin  1 703  )  on 
serait  lacéré  et  brûlé  p; 
du  bourreau  ,  etc. ,  etc.  A 
position  du  Quillotism 
hérésie  nouvelle,  n'este, 
digne  de  la  flétrissure  qu* 
primée  le  double  jugemci 
rite  ecclésiastique  et  sec 
ignore  la  date  du  décès 
(Vqy.  Gcyow,  XIX ,  ?4< 
val,  XXVI,  333.) 

QU1N(  Jacques  ),fam 
né  à  Londres  ,  en  tf*)3, 
d'une  ancienne  famille  à! 
était  le  fruit  du  mariage  du 
maire  de  Dublin  et  d'une  à 
vait  épousé  parce  qu'elle 
veuve  ;  son  premier  marii 
des  spéculations  aux  ImL 
talcs .  ayant  cessé  depuis 
de  lui  donner  de  ses  ne 
retour  de  ce  négociant  rrc 
sance  de  J.  Qniu  illégitim 
beaucoup  sur  le  reste  de  si 
fut  élevé  à  Dublin  :  mais 
qu'il  fit  peu  de  progrès  i 
térature;  et ,  à  vingt  ans,  il 
sans  ressources  et  sans  é 
qu'on  assure  qu'il  avait  I 
pendant  quelque  temps, L 
Il  se  décida  pour  la  carrièi 
tre ,  et  débuta,  eu  1 7 1  $ ,  s 
Dublin.  Ne  se  croyant  pa 
meut  encouragé  en  Irlibd 
dit  à  Loi    «s,  et  entra  au 
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mais  on  ne  lui  confit, 
ières  années,  que  des 
>ropres  à  faire  briller 
novembre  1716,  ce- 
iccidcnt  survenu  snbi- 
icur  Mill  ,  fournit  à 
casiou  qu'il  cherchait 
-temps.  Il  représenta 
Tamerlan  ;  et  les  ap- 
s  qu'il  reçut  des  s  per- 
cèrent dès-lors  au  pre- 
btint  plus  de  succès  en- 
dans  le  rôle  de  sir  John 
Commères  de  IVind- 
>re  Shakspeare  ).  On  , 
un  acteur  n'avait  aussi 
lui  l'esprit  de  l'auteur; 
us  de  dix  ans ,  il  régna 
iglaise  presque  sans  ri- 
vers  la  fin  de   173*2 
uverture  du  théâtre  de 
m,  où  Rich  p.issaavec 
ont  Quin  faisait  alors 
\o,  Flcctwoo  1 ,  ayant 
;  troupes  de  Drury  La- 
-Mai  ket ,  tacha  d'atli- 
ci! leurs  acteurs  des  au- 
,  surlout  ceux  de  Co- 
1,  eu  leur  offrant  des 
:s  hors  de  toute  pro- 
ccux  qu'on  avait  eu  jus- 
tume  de   leur  donner, 
as  résister  à  l'appât  de 
Tes  sterling  par  an,  et 
n  ancien  ami  Rich  pour 
on  rival.  Au  théâtre  de 
Quiu  parut  avec  suc- 
yumus  de  Milton ,  dans 
m  de  Thomson,  et  dans 

S) résida  le  comité  de  1er» 
le  donner  sou  opinion 
nouvelles  qui  lui  étaient 
1  poète  lui  avant  remis, 
il  était  sur  le  théâtre , 
qu'il  venait  de  terminer, 
dans  sa  poche ,  et  n'y 
L'auteur  ,  ne  recevant 

VI. 
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que  des  défaites  tontes  les  fois  qu'il 
parlait  de  son  ouvrage,  insista  un 
|our  si  Vivement  pour  qu'on  le  lui 
rendît,  que  Quia  voulut  le  satis- 
faire. Mais  il  arriva  qu'ail' lieu  d'u- 
ne tragédie ,  ce  fut  une  comédie  qu'il 
lui  donna  ;  et ,  lorsque  le  malheureux 
poète  l'eût  fait  apercevoir -de  sa  mé- 
prise ,  Quin  lui  répondit ,  en  riant , 
«  qu'il  avait  sans  doute  perdu  son 
»  ouvrage.  Perdu  mon  ouvrage  !  s*é- 
»  cria  le  poète,  comme  frappé  de  la 
»  foudre. — Eh  !  mon  Dieu  oui ,  ré- 
»  pliqua  Quin,  j'ai  eu  ce  malheur; 
»  mais  je  puis  le  réparer  ;  »  et,  lui 
montrant  un  tiroir  rempli  de  co- 
médies et  de  tragédies  nouvelles , 
il  lui  offrit,  en  compensation,  la 
pièce  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 
On  ne  dit  pas  si  le  nourrisson  des 
Muses  fut  satisfait  de  cette  proposi- 
tion. Apres  un  court  séjour  a  Drary- 
Lane,  Quin  se  rendit  en  Irlande,  et 
revint  à  Londres,  en  vjii.  A  son 
arrivée,  il  trouva  toute  l'attention 
du  public  fixée  sur  Garrick ,  qui  ve- 
nait de  commencer  sa  carrière  théâ- 
trale avec  un  succès  jusque  -  là  sans 
exemple.  Quin  essaya  vainement  de 
lutter  contre  ce  rivdîl ,  qui  lança  con- 
tre lui  une  épigramme  ;  et  il  eot  en- 
core le  chagrin  de  se  voir  éclipser  à 
Dublin ,  par  Shéridan.  Il  cessa  de 
jouer  pendant  quelques  mois;  ce  qui 
donna  lieu  à  son  ami  Thomson,  qui 
travaillait  à  son  poème  du  Châ- 
teau de  V Indolence,  de  le  placer 
dans  le  Palais  de-la  Paresse.  Après 
avoir  essayé  long  -  temps  de  réunir 
au  même  théâtre  Garrick  et  Quin , 
Rich  parvint  à  obtenir  ce  résultat 
en  déterminant  Garrick  à  s'engager 
à  Covent-Garden.  «  Un  pacte  àval- 
»  liance  entre  deux  grands  menar-' 
»  ques,  dit  à  ce  sujet  Davies,  n'est 
»  pas  aussi  difficile  à  conclure  que 
»  les  ptêlinnmiira  d'un  traité  eu  de 
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«  hauts  et  puissants  seigneurs  de 
»  théâtre  sont  parties  intéressées.  » 
Ils  devaient'  jouer  alternativement 
certains  rôles ,  entre  autres,  ceux 
de  Richard  III  et  d' Othello  ,  mais 
sans  être  obligés  de  paraître  ensem- 
ble dans  la  même  pièce.  Le  même 
écrivain  ajoute  que  Quin  s'aperçut 
bientôt  que  la  concurrence  de  Gar- 
rick, dont  la  réputation  croissait  jour- 
nellement ,  tandis  que  la  sienne  était 
sur  son  déclin ,  lui  était  trop  défavo- 
rable :  car  il  avait  à  peine  quelques 
auditeurs  lorsqu'il  représentait  Ri- 
chard III ,  tandis  que  les  spectateurs 
accouraient  en  foule  si  Garrick  jouait 
ce  même  rôle.  On  ne  les  avait  point 
encore  vus  chargés,  dans  la  mê- 
me pièce ,  de  rôles  d'une  impor- 
tance à  peu-près  égale ,  lorsqu'on  no- 
vembre 174^,  la  Belle  Pénitente 
offrit  cette  occasion  aux  amateurs 
de  spectacles.  Au  moment  où  Hora- 
tio  et  Lothario  (  c'étaient  les  rôles 
qu'ils  remplissaient)  parurent  en- 
semble sur  la  scène,  ils  furent  ac- 
cueillis par  des  applaudissements  si 
effrénés ,  que  les  deux  rivaux  en  fu- 
rent un  peu  déconcertes ,  et  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  changer  de  cou- 
leur :  ils  se  remirent  cependant  bien- 
tôt ,  et  jouèrent  fort  bien  tous  les 
deux,  quoique  Garrick  l'emportât 
de  beaucoup  sur  son  rival.  La  piè- 
ce eut  un  grand  nombre  de  repré- 
sentations: et  la  salle  fut  chaque  fois 
encombrée  de  spectateurs.  En  1747 
ou  1748,  Quin,  croyant  avoir  à  se 
plaindre  des  procédés  de  Rich ,  quit- 
ta brusquement  le  théâtre  de  Covcnt- 
Gafdcn  ,  pour  se  retirer  à  Rath  , 
quoiqu'il  n'eût  pas  terminé  le  temps 
de  son  engagement.  Se  repentant 
ensuite  de  cette  démarche,  et  dési- 
rant se  rapprocher  de  Rich,  il  lui  a- 
dressa,  dit-on,  cette  épître  laconique, 
«  Je  sais  a  Baih,  »  et  A  n'obtint  que 
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la  réponse  peu  civile  et  pr 
si  briève  :  «  Restez  -  y ,  e 
a  diable  (AnAbe damned] 
raît  néanmoins  qu'ils  se  ra 
dèrent;  et  Quiu  rentra  i 
de  Covent-Garden ,  vers  1 
janvier  1749»  par  le  rôle 
\an  (a),  dans  la  tragédie  d 
ouvrage  posthume  deThoi 
lequel  nous  avons  déjà  dit 
intimement  lié.  Ce  fut  lui 
le  célèbre  prologue  corn  po 
teltonÇ^.  ce  nom,  XXV 
l'émotion  dont  il  était  vér 
pénétré,  passa  dans  l'a  me 
diteurs,  qui  ne  purent  re 
larmes.  Vers  Je  même  ten 
qui  avait  un  talent  partie 
lire  les  ouvrages  des  grai 
anglais ,  et  qui  rendait  stt 
autant  d'ame  que  de  goûl 
ges  de  Shakspeare  et  de  A 
çut  du  prince  Frédéric  < 
père  de  George  III ,  Tho 
flatteuse  mission  d'enscign 
fants  à  prononcer  correrti 
langue,  et  à  bien  débites 
sit  au  gré  de  son  auguste  \ 
La  tragédie  de  Caton  fut  r 
à  Leicester-House  (3),  pa 
le  et  la  cour  du  prince  Fret 
la  direction  de  Quin.  Lors 
téran  de  la  scène  eut  appr 
que  George  III,  âgé  alors  < 
avait  débité  avec  autant  H 
quede  grâce  son  premier  d 
parlement  (  1 760),  il  ne  ni 
cher  de  s'écrier  avec  entlu 
«  C'est  cependant  moi  qui 
»  cet  enfuit  !  »  Garrick 
dit-on,  vers  1750,  à  lui  fa 
Covent-Garden ,  et  à  J'atti 


(1)  Suivant  d'ralm ,  Qmu  m  •* 
dm,  en  1 -49 ,  m pour  joarr  aar  U  I 
vnt-Gtrden  It  roha'WUJfe,  Mp 
dki  de  C*rnaùll. 

(3)  LnwtmBjw  dtaift  UUm  * 


QUI 

t  il  était,  àcetteépo- 
irecteurs  ;  mais  il  ne 
r.  Ce  fut  le  to  mars 

I  termina  sa  carrière 
me  acteur  salarié,  par 
tio.  Il  se  fixa  ensuite 

revint  quelquefois  à 
>our  représenter  Fais- 
ice  de  son  ami  Ryan , 
lit  dans  le  malheur. 
4  ,  ayant  perdu  deux 
rit ,  il  repoussa  toutes 
is  de  Ryan ,  et  lui  écri- 
l'excuser,  une  Épître 
s  laquelle  il  disait  que 
au  monde  il  ne  se  ré- 
er  Fa  I  Ma  (T.  Quin  avait 
ort  économe,  depuis 
lit  le  théâtre;  ce  qui 
sis  de  conserver  une 
>endaitce.  Vers  la  fin 
upi'il  ne  pouvait  plus 
motif  de  rivalité  entre 
,  ces  deux  fameux  ac- 
nt  assez  particulière- 
retour  d'une  visite  que 
te  à  ce  dernier  ,  qu'il 
i,  le  'il  janvier  17OG. 
e  lorsqu'il  srntit  sa  (in 

II  in  se  fit  apporter  une 
vin  de  Bordeaux ,  et 
»ir  bue ,  il  dit  :  «  Je 
)caucoup  '  voir  la  fin 
nicre  scène  tragique; 
re  y  conserver  tou- 
é  convenable.  »  Quin 
!,  par  quelques  cori- 
c  ayant  été  hautain, 
tare.  Le  docteur  Smol- 
qu*il  était  souvent  in- 
;s  inférieurs,  grossier 
squ'il  était  pris  devin, 
/ait souvent;  mais  il  le 
î  temps  comme  un  fort 
me.  parfaitement  bien 
ptible  de  sentir  le  prix 
t  d'éprouver  ce  senti* 


S 
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mentOn  ne  peut  disconvenir  que  Quin 
n'ait  été-  quelquefois  généreux.  .Sa 
conduite  pleine  de  délicatesse  envers 
Thomson  en  est  que  preuve  irrécu- 
sable. Ce  poète  célèbre  était  mm 
pour  dettes  :  Quin,  qui  ne  leceunais- 
sait  que  de  réputation,  se  rendit  à  sa 
prison*  Thomson,  étonné  de  «elle 
visite,  le  /ut  encore  plus,  lorsque 
Quin  lui  dit  qu'il  Tenait  sans  façop 
lui  demander  à  dîner;  mais  il  ajouta 
presque  aussitôt,  que,  comme  il  euf- 
posait  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque* 
inconvénients  à  faire  préparer  Je  re- 
pas dans  le  lieu  où  Us  se  trouvaient, 
il  l'avait  commandé'  a  la  taverne 
voisine.  On  apporte  une  domaine  de 
bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  pour 
débuter  ;  et,  après  avoir  fini  de  men- 
er ,  Quin ,  s'adressent  au  poètt  j  lui 
t  :  «  H  est  temps  de  régler  main- 
9  tenant  nos  comptes.  »  as  paroles 
commençaient  à  effrayer  le  oetenu f 
Qui  craiguait  de  voir  un  créancier 
dans  son  hôte ,  lorsque  celui-ci  a^o** 
ta  :  «  Monsieur  Thomson ,  je  ne  puis 
»  évaluer  à  moins  de  cent  livres  star» 
«  Hng,  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  à 
•  lire  vos  ouvrages;  et  je  veuxabsolu- 
»  ment  acquitter  ma  dette  sur*  le?» 
»  champ.  »  En  disant  ces  mots ,  il 
jeu  sur  la  table  un  billet  de  banque 
de  cette  valeur ,  et  prit  congé  sans  at- 
tendre une  réponse.  Outre  sa  liaisc* 
avec  Thomson ,  Quinétait  dans  l'in- 
timité de  Pope  et  de  plusieurs  autres 
personnages  émiuents  de  son  temps» 
Nous  avons  vu  qu'il  lisait  parfaite* 
ment  bien  :  il  contait  également  d'u* 
ne  manière  admirable,  concise  et 
pleine  de  vigueur,  quoiqn'avec  une 
certaine  affectation.  11  n'était  pas 
fort  instruit;  mais  il  connaissait  à 
fond  Shakspeare ,  Milton ,  Drydaa  et 
Pope.  Considéré  comme  acteur,  3 
passe  pour  n'avoir  pas  eu  de  rivaux 
dans  les  rôles  de  FsJaajff  f  s»  " 
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espagnol ,  de  lir  John  Broie,  de  Vol- 
pone,  etc.  ;  il  montrait  du  talent 
dans  Caton,  Pierre,  Coriolan,  et  en 
général  dans  les  caractères  fortement 
sévères ,  qui  sont  aujourd'hui  perdus 
pour  la  scène  anglaise.  Il  excellait  à 
peindre  le  chagrin  profond ,  qui  ne 
peut  s'exprimer  par  des  paroles ,  et 
montrait  une  profonde  sensibilité, 
quoique  Churchill  lui  conteste  cette 
qualité.  On  lui  reprochait  des  dé- 
fauts graves,  et  de  mauvaises  habi- 
tudes, qu'il  avait  contractées  dans 
ses  débuts,  et  dont  il  ne  put  jamais 
se  corriger.  11  existe  une  Vie  de  Quiu, 
1766,  in  -8°.  On  trouve  aussi  de 
grands  détails  sur  cet  acteur ,  dans 
la  Vie  de  Garrick ,  par  Dayics. 

D — z — s. 
QUINAULT  (  Phiuppe  )  naquit  à 
Paris,  le  3  juin  if>35.  Son  extrait 
de  baptême  l'atteste  (  1  )  :  c'est  donc 
à  tort  qve  tous  les  dictionnaires  his- 
toriques le  font  naître  à  Felletin , 
dans  la  Marche.  Furcticre,dans  son 
ae.  et  3*.  Fa  et u m ,  prétend  que  Qui- 
nault  devait  le  jour  à  un  boulanger 
de  petits  pains.  L'abbé  d'Oli vet,  dans 
son  Histoire  de  l'académie  française, 
affirme  que  cette  assertion  est  celle 
d'un  imposteur,  et  qu'elle  lui  fut  dictée 
parla  médisance  et  la  colère.  «  Quand 
*  cela  serait,  ajoute  l'abbé,  Quinault 
»  n'en  mérite  que  plus  d'estime,  pour 
»  avoir  si  bien  reparé  le  tort  de  sa 
»  naissance.  »  Tout  le  monde  adop- 
tera cette  opinion  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  hors  de  doute  que  le  poè- 
te, qui  va  faire  l'objet  de  cet  article, 
était  «  fils  de  Thomas  Quinault , 

* 

(1)  flous  devras  la  cmnaiwance  de  l'extrait  de 
baptfw  de  Quinault,  et  plusieurs  circoostant-es  de 
la  Tie  ém  ce  poète ,  à  M.  Brflara ,  auteur  de  V Esprit 
dm  Matière ,  d'une  Dissertation  sur  l'année  Je  sm 
naissance ,  d'un  Dictionnaire  de  V académie  ravala 
de  mnsiame,  d'rtn  autre  Dirtinnnairw  des  baÛrti- 
mpérasani  n'ont  pus  été  représentés  ci  d'un*  Dra- 
maturfte  (yrif/ue  èlran^ètr.  Crt  trois  drruirrs  eu- 
*  encore  manuscrit*. 
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»  maître  boulanger  ,  et  d 
»  Riquicr  ,  sa  femme  ,  de 
»  rue  de  Grenelle.  »  C'est  < 
suite  des  registres  delà  paroi 
Eu ^ tache,  où  il  fut  baptif 
avoir  fait  quelques  études . 
Quinault  manifesta  un  pencl 
pour  la  poésie;  penchant 
doubla  une  connaissance 
alors.  Ce  fut  celle  de  Tristi 
mite,  qui ,  malgré  son  esp 
rc  et  son  mauvais  goût, 
d'une  certaine  réputation.  ( 
tendu ,  mais  sans  aucune  a 
de  vérité ,  que  le  jeune  po 
été  son  domestique.  Cequ 
certain  ,  c'est  que  Tristt 
épris  pour  lui  d'une  amibe 
qu'il  lui  avait  fait  accepter 
ment  et  sa  table  ;  et  qu'en 
laissa  ,  par  son  testament ,  a 
sez  considérable ,  à  l'aide  è 
jeune  poète  acheta  une  plat 
Ict-de-chambre  du  roi.  Cef 
les  auspices  de  ce  généiei 

3uc  Quinault  fit  ses  prem 
ans  la  carrière  dramatique, 
composé  uuc  pièce  intitule 
voies  :  il  engagea  Tristan  i 
senter  aux  comédiens ,  co 
de  ses  propres  ouvrages, 
percheric  fut  découverte  ; 
comédiens  ,  qui  avaient 
cent  écus,  ne  voulurent  pins 
ner  que  la  moitié.  Le  résuit 
nouvelle  négociation  fut  qui 
te  serait  paye  ,  chaque  f 
prorata  de  la  recette  ;  et  < 
dit -on,  l'origine  de  ce  < 
nomme  aujourd'hui  la  part» 
Encouragé  par  un  premi 
ces  ,  d'autant  pins  flatten 
n'avait  encore  que  dix  - 1 
(  i653  ) ,  Quinault  ne  laii 
passer  une  année  sans  doi 
et  quelquefois  même  deu: 
de   théâtre.    Elles   s'élev; 
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de  seize,  en  1666;  et  il 
icore  que  dans  sa  trente* 
innée.  Parmi  ces  produc- 
nt  les  unes  portent  le  titre 
lie ,  d'autres  celui  de  tragé- 
ittres  enfin  celui  de  tragé- 
die, on  en  corn pte  deux  seu- 
mt  on  ail  conservé  le  sou- 
ine  est  La  mère  coquette , 
t  VAstrate ,  si  courue  dans 
,  et  si  malheureusement  in> 
e  par  Boileau.  La  première 
;- temps  soutenue  au  théâ- 
le  fait  voir,  dit  Laharpe, 
nault  avait  plus  d'un  talent: 
bien  conduite;  les  caractè- 
a  versification  sont  d'une 
naturelle,  mais  un  peu  fai- 
v  a  des  détails  agréables  et 
ix  ,  de  bonnes  plaisante- 
Quoique  Voltaire  ait  dit  qu'il 
ès-bcllcs  secucs  dans  l'u- 
serait assez  difficile  de  de- 
tte tragédie  contre  le  satiri- 
ici  le  lieu  d'examiner  quel 
e  fon  icment,  ou , du  moins, 
e,  du  mépris  injurieux  que 
ï  affectait  pour  Qui  nault , 
Ueries  cruelles  dont  il  l'ac- 
adaut  un  certain  temps, 
anaît  ce  trait  de  la  Satire  11  : 

rt|trini#r  tin  autrur  mim  défaut, 

lit  Virgile ,  et  latiruc  Quinault. 

re  de  la  Satire  m  : 

W»  Quinault  parlent  l»iro  •utr*tnrat  ; 
t  tout  A.j/f ,  t  »ut  »'r  ilil  trudreiocbt) 

ait  ici  laisser  Boileau  s'ex- 
incmc.  Dans  la  préface  de 
re  cJitiou  de  ses  œuvres, 
,  il  répète ,  avec  un  soin 
r ,  ce  qu'il  avait  dit,  dans 
préface  ,  trente  ans  aupa- 
l)aus  le  temps  où  j'écrivis 
M.  Quiuault ,  nous  étions 
ix  fort  jeunes  ;  et  il  n'avait 
alors  beaucoup  d'ou\rt<g<*s 
uut,  I.!ii>   la  suite,  acquis 
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»  une  juste  réputation.,  »  On  trouve 
une  garantie  plus  certaine  encore  des 
sentiments  de  Boileau  »  dans  une  let% 
tre  confidentielle  qu'il  écrivait  à  Éa- 
cine,  le  19  août  1687  :  «Dites  bien 
»  à  M.  Quinault  que  je  lui  fuis  ia&- 
»  minent  obligé  de  sou  soutenir. 
»  Vous  pouvec  l'assurer  que  Je  lu 
»  compte  présentement  au  rang  do 
»  mes  meilleurs  amis ,  et  de  ceux 
»  dont  j'estime  le  plus  le  cour  et 
»  l'esprit  »  On  toit  maintenant  à 
quel  point  Voltaire  était  fondé  à  flé- 
trir l'immortel  satirique  du  noua 
odieux  de  Zoïle  de  Quinault  /  E» 
supposant  même  qu'il  faille  prendre 
à  la  lettre  toutes  les  boutades  qu'un 
poète,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
peut  se  permettre  contre  un  autre  , 
qu'avait  produit  Quinault  à  l'époque 
où  Boileau  l'attaqua  dans  ses  Sali* 
res  ?  les  pièces  de  théltre  une  . 
nous  ayons  mentionnées  ct-dessas , 
et  dont  aucune  assurément  ne  faisait 
présager  la  hauteur  à  laquelle ,  vingt 
ans  pins  tard ,  il  s'éleva  dans  ses 
chefs-d'œuvre  lyriques.  Mais  tel  est  * 
l'empire  de  la  routine  et  des  préjugés 
populaires ,  que  l'on  entend ,  chaque 
jour  encore ,  des  gens  lettrés  ou  du 
moins  qui  devraicut  l'être  9  appli- 
quer aux  tragédies  lyriques  de  Qui- 
nault ,  ce  vers  composé  si  long-temps 
avant  leur  existence  : 

Et  jusqu'à  /'«  vomi  kmû ,  VmI  i J  4it  t«*di*»MBt. 

Brossettc  nous  apprend  pourtant 
quelle  était  l'application  de  ce  trait.  ' 
Il  était  dirigé  contre  une  tra^edie-co- 
médic  de  Stratonice ,  où  Quinault , 
âgé  de  vingt-un  ans ,  avait  fait  dire 
à  sa  princesse  ,  secrètement  éprise 
d'Antiochus  : 

Adiea  1  croycm  t— frfn  y — kmimê  ntntftiM , 
Prince  i  ri  ai  /««««f  kw$ ,  kai$$9*-mmi  4m  \ 


I#e  silence  que  le  législateur  du  Par- 
nasse a  gardé ,  dans  son  Art  poéti- 
que ,  a  V égard  de  Qunault  et  du  gen- 


4aa   -  QUI 

rc  où  il  a  excellé ,  paraît  décisif  à 
certaines  gens.  Mais  Boileau  ,  dans 
ce  poème ,  où  il  n'a  oublié  ni  le  son- 
net ,  ni  la  ballade ,  a-t-il  donné  plus 
de  place  à  la  fable  et  à  La  Fontaine? 
De  tous  les  arguments  employés  con- 
tre Quinault ,  celui  qui  se  reproduit 
le  plus  souvent  est  fondé  sur  ces 
vers ,  tant  de  fois  répétés  : 

.  .  .  Ce*  ducour*  »up  r  amour  a»ul  roulant* , 
Cet  doucereux  Renaud»  jets  intense*  Roland*, 

•»••••• 

Et  ton*  c  ftlieui  communs  de  inorale  lubrique, 
Que  Lulli  réchauffa  de»  sou  de  sa  musique. 

Ce  trait  de  la  Satire  sur  les  Femmes, 
qui  ne  fut  composée  que  cinq  ans 
après  la  mort  de  Quinault ,  n'en  a  pa- 
ru que  plus  concluant  contre  ce  poè- 
te. D'autres  personnes  en  ont  fait  un 
crime  à  Des  préaux  :  ils  l'ont  trouve 
impardonnable   d'attaquer,  jusque 
dans  sa  tombe ,  un  homme  avec  le- 
quel, depuis  loug  -  temps,  il  s'était 
réconcilié.  Les  noms  de  Renaud  et 
4e  Roland  désignent  en  effet  deux 
des  plus  célèbres  ouvrages  de  Qui- 
nault; et  il  est  d'autant  moins  per- 
mis de  s'y  méprendre,  que,  quelques 
lignes  plus  b.«s,  il  nomme  Angélique 
et  Armide  ;  mais  l'équité  veut  qu'on 
s'attache  à  l'intention  du  poète  :  ce 
n'est  point  à  Quinault  personnelle- 
ment qu'il  déclare  ici  la  guerre;  c'est 
à  la  morale  licencieuse  d'un  specta- 
tacle  enchanteur.  Peut- on  s'étonner 
de  cette  sévérité  de  la  part  de  Boi- 
leau, dont  l'âge  était  avancé,  l'es- 
prit morose  et  la  piété  rigide?  Au 
reste,  comme  le  dit  Laharpe,  si  le 
satirique  est  insensible  aux  charmes 
du  style  de  Quinault ,  il  faut  lui  par- 
donner d'avoir  été  injuste  :  il  était 
assez  puni  ;  et  ne  s'en  punit  -  il  pas 
lui  même,  lorsqu'il  Ht,  pour  un  opé- 
ra ébauché  par  Racine  (  la  Chute  de 
Phaèion  ) ,  ce  malheureux  Prologue, 
indigne  du  dernier  des  ri  meurs  qu'il 
avait  livres  à  la  risée  publique.  Nous 
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avons  donné  une  certaine  été» 

cette  discussion  :  elle  nous  a 

nécessaire  pour  détruire  des  p 

tions  trop  généralement  répan 

en  un  mot,  pour  ôter  à  l'igne 

tout  prétexte  d'attaquer  l'un  pa 

tre  deux  hommes  qui  s'estimaû 

ciproquement,  et  qui  Grent  toui 

honneur  au  grand  siècle.  La  ] 

gieusc  fécondité  dont  Quinaut 

donné  des  preuves  dans  la  p 

re  partie  de  sa  carrière  dranu 

ne  l'empêcha  point  de  dérot 

Muses  un  temps  qu'il  emplo1 

utilement  pour  ses  intérêts.  I 

recherché  avec  ardeur  la  maii 

fort  jolie  personne ,  nommée 

Goujon ,  qui  ressentait  pour  I 

inclination  non  moins  vive.  1 

parents  de  la  demoiselle  la  foi 

d'épouser  un  riche  négociant 

Bouvet.  La  mort  de  cet  bon 

laissant  veuve ,  à  l'âge  de  vin 

ans,  Quinault  la  détermina  si 

ne  à  s'unira  lui  (1GG0)  :  elle 

porta  une  fortune  considérai»! 

l'époque  (quarante  mille écus 

l'estimation  la  plus  modeste 

nault  composa ,  sur  ses  amc 

sou  mariage  ,    une  Nouvel! 

intitula  :  Y  Amour  sans  fait 

titre  usurpé,  si   l'on  eu  cro 

tains   Mémoires  du  temps,  c 

présentent  les  jeunes  maries  i 

brûlant  l'un  et  l'autre  d'une  } 

si  violente,  qu'ils  n'eurent  pa: 

ce  d'attendre  la   retraite  d 

nombreux  convives  pour  se 

aux  douceurs  du  tête-à  tête.  Qi 

dans  son  acte  de  mariage,  pi 

tre  d'avocat  en  parlement:  e 

l'acte  de  uaissaure  de  sa  fille, 

lieu  Tannée  d'après,  il  se  » 

d'écuyer  ,    valet  de    c  ha  rai 

roi.  Il  avait  promis  à  sa  fen 

ne  plus  travailler  pour  Je  tl 

mais ,  ayant  été  reçu  membre 
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s  française,  en  1670  (a),  il 
(■ire  l'opinion  consacrée  par 
sxemples,  qu'il  fallait  hono- 
tuteuil  par  de  nouvelles  pro- 
s.  Il  accueillit  donc  avec  em- 
icnt  la  proposition  que  lui  fit 
:  de  se  charger  de  la  partie 
ite  de  sa  Psyché,  qui  fut  don- 
1  cour  en  janvier  1671  (3). 
après  ,  Quiuault  acheta  une 
d'auditeur  en  la  chambre  des 
s.  Celte  compagnie  ayant  fait 
i  difficulté  de  l'admettre,  il 
me  Épigramme  qui  finit  par 

aaarïl  a  fût  taat  d 'auditaura, 
mjatM  l'euiurcktvp-Tou»  «le  l'ètra? 

observer  que  l'éloge  contenu 
tte  Épigramme  ne  se  rappor* 
:ore  qu'aux  premières  pièces 
aault,  dont  il  a  été  question 
mencement  de  cet  article.  Ce 
|ue  Tannée  suivante  que,  cé- 
ix  instances  de  Lulli,  qui  ve- 
obtenir  le  privilège  de  l'aca- 
oyale  de  musique,  il  arrangea 
rmier  opéra  des  Fêtes  del  A- 
t  de  Bacchus.  Digne  appré- 
de  son  rare  talent  pour  la  poé» 
que ,  le  compositeur  florentin 
la  à  ses  pas  avec  une  telle  opi* 
e,  que  La  Fontaine  ,  dans  une 
e  violente  qu'il  eut  âxte  Lulli, 
ie  pouvoir  mieux  exprimer 
siou  dont  il  avait  eu  à  se  plain* 
sa  part,  qu'eu  disant  :  «  Cet 
me  a  voulu  m'enquinauder.n 
>is  lancé  dans  cette  nouvelle 


vait  c*  qu'il  faut  praarr  de  l'ataertioD  an 
ùie  ki titane  dr  (Jum  don  «t  Drl» rtia», 
lit  aar  les  Oft'rns  de  Quiuault  loi  arairat 
te  ulacr  dam  t  et  te  coinjjwgnie.  Or ,  a  cette 
il  s'avait  pa*  cocora  cooauoae  «a  arai  rmn 

m  m  pou  ion*  nouf  *b«t*nir  d*ubarr«ar  ,ffn 

!■•  c*  fat  un*  caoaa  bien  etonnasta  qu»  U 

r%  uktiUqui  concoururent  a  la  cuaapoai* 

Ht*  P^ché.  Molm,  CoroaUW  H  Qui. 

Ecrivirent  Ira  vera;    «t, 

lûyaa  .  Lajlli  fovnrit  la  praniiar  ml 
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carrière,  Quinault ,  pendant  l'espa- 
ce  de  quatorm  ans ,  n'en  laiasa  point 
passer  un  seul  sans  livrer  à  Lulli  un 
de  ces  poèmes  qui  ont  immortalisé 
son  nom*  Le  compositeur  les  lui 
payait  quatre  mille  iVanes ,  selon  les 
conditions  passées  entre  enx.  Louis 
XIV,  toujours  appréciateur  des  ta- 
lents, et  particulièrement  sensible 
aux  beautés  des  premiers  Opéras  de 
Quiuault,  s'était  plu  à  lui  indiquer 
des  sujets,  tels  que  celui  à'AmmMs 
de  Gaule  :  il  le  décora  du  cordon 
de  Saint-Michel,  en  y  joignant  le 
brevet  d'une  pension  et*  denx  mille 
livres.  L'académiede*  inscriptions  et 
belles  lettres  s>m  presse  d'ad  meus* 
Quinault  au  nombre  de  ses  membres 
(  1 67  4  ).  «Son  talent  poétique  semblait 
s'accroître  avec  sa  fécondité,  lois- 
qu'après  avoir  donné  son  cheM'ojer* 
vre  d'Armide,  il  cesse  tout*à-conf 
deproduire.  Profondément  rcuffcuK, 
comme  tous  les  hommes  distingue* 
du  grand  siècle ,  et  frappé  de  la  mort 
de  Lulli  (  F.  Lulu  ,  XXV ,  4>3  )  f 
il  ressentit  des  scrupules  de  travail- 
ler pour  le  théâtre;  scrupules  qu'il 
exprima  dans  ces  vers ,  qui  devaient 
faire  le  début  d'un  poème  intitulé 
V  Hérésie  détruite  : 
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t'ai  q«w  tm  chaat»*  In  jm*  etlaa 
m»  ta»  flmimHim»  21  6a*  m»  te 
la*»«a4ia  aàVa« ,  Maaa  taMhv , 


Quinault  mourut  à  Paris ,  le  ft6  no- 
vembre 1688 ,  n'ayant  encore  que 
cinquante  -  trois  ans.  H  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  Saint  -  Louis  en 
l'Ile.  Sa  succession  s'élevait  a  trois 
cent  mille  francs.  Cette  fortune,  cou- 


la lettre  les  vers  suivants  i 
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f>our  cifMj  fille*  «ju'il  f*ul  |i«urv«ir! 
O  ciel .'  peut-on  jamais  avoir 
Opéra  plus  fâcheux  à  fair«  ? 

Tout  ce  que  Quinault  a  écrit  dans  le 
genre  lyrique  devant  exciter  "vive- 
ment la  curiosité  des  amis  des  let- 
tres ,  nous  allons  donner  la  liste  la 
plus  complète  qui  ait  encore  pa- 
ru de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
été  représentés  sur  le  théâtre  de 
l'Académie  -  Royale  de  musique  ; 
nous  suivons  l'ordre  des  dates  :  les 
Fêtes  de  V  Amour  et  de  Bac  chu  s  ; 
Cadmus  ;  Alceste;  Thésée  ;  le  Car- 
naval; Alys;  Isis;  Proserpine  ;  le 
Triomphe  de  V Amour  ;  Persée  ; 
Phaéton;  Amadis  de  Gaule;  Ro- 
land; la  Grotte  ou  YEglogue  de 
Versailles;  le  Triomplie  de  la  paix; 
Armide.  Indépendamment  de  la  par- 
tic  chantante  de  la  Psyché  de  Mo- 
lière et  de  Corneille,  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  ,  Quinault  avait 
aussi  composé, pour  la  paix  des  Py- 
rénées et  le  mariage  de  Louis  XIV, 
une  pastorale  où  tout  est  allégori- 
<rue ,  jusqu'au  titre  :  Lysis  et  Hes- 
périe.  Celte  pièce  n'a  point  été  impri- 
mée; et  beaucoup  d'autres  écrits  de 
l'auteur  ne  l'eussent  point  été,  si  l'on 
eût  respecté  les  dispositions  testa- 
mentaires par  lesquelles  il  défendait 
U  publication  de  tous  les  ouvrages 
que  l'on  pourrait  trouver  après  sa 
mort.  La  prodigieuse  facilité  dont 
était  doué  ce  poète  iugéuieux,  s'excr- 
ca  dans  tous  les  genres  connus,  mais 
non  pas ,  assurément,  avec  le  même 
.succès.  Une  seule  de  ers  productions 
mélangées  mérite  quelque  attention  : 
c'est  la  description  de  Sceaux,  poè- 
me eu  deux  chants,  oll'crt  eu  ma- 
nuscrit à  Colbcrt ,  et  qui  n'a  été  im- 
primé que  dans  ces  dernières  années. 
La  plus  grande  gloire ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  toute  la  gloire  de  Qui- 
nault réside  maintenant  dans  ses  tra- 
gédies lyriques.  Nous  necroyous  pas, 
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néanmoins ,  pouvoir  lui  décerner  le 
titre  de  créateur  de  ce  genre  ,  <pfai 
lui  donne  assez  communément.  Long- 
temps avant  l'apparition  du  prenucr 
opéra  de  Quinault ,  Corneille  avait 
donné  son  Andromède ,  etsa  Toisa* 
d' Or ,  pièces  fort  inférieures  ,  as»- 
rément,  aux  chefs- d'oeuvre  de  Tu- 
teur d9 Armide  ,  mais  qui  ont  ml 
pour  faire  dire  à  Voltaire  :  a  Le  {*» 
»  nie  de  Corneille  se  pliait  à  tousls 
»  genres.  Il  fut  le  premier  qui  fit  d» 
»  comédies ,  le  premier  qui  fit  àa 
»  tragédies ,  et  le  premier  qui  at 
»  donné  des  pièces  à  machines." 
Le  prodigieux  mérite  de  Qui- 
nault, en  ce  genre  ,  loin  d*iwîr 
été  exagéré ,  n'est  pas  assez  genéti- 
lement  senti.  D'autres  poètes ,  sus 
doute,  ont  possédé  les  grâces  etTeV 
ganec  du  style  ;  mais  nul  d'entrées 
n'a  été  doué  de  cette  mélodie  en- 
chanteresse oui  permettrait  de  dut 
que  les  vers  de  Quinault  étaient  dqa 
de  la  musique,  avant  d'être  livres  m 
musicien.  Racine  seul  a  mérite  le 
même  éloge  dans  quelques  stropba 
de  ses  chœurs  à9  Esthereld\lth*lie. 
Celui  qui  a  dit  que  Quinault  avait  dé- 
sossé la  langue  française,  a  cru  lu  dé- 
cerner la  louange  la  plus  délicate,  et 
il  lui  a  fait  injure.  Ce  poète,  en eièt, 
si  moelleux  et  si  suave  dan  la  peu- 
turc  des  scènes  tendres  et  Toluutoeo- 
ses  ,  devient  quelquefois  énergiq* 
et  même  sublime  dans  l'expresà* 
des  grandes  pensées  ,  et  despassîw 
violentes.  Nous  croyons  faire pUwir 
aux  amis  des  lettres  en  rassemhUel 
ici  les  opinions  des  juges  les  ffa 
accrédites.  Nous  commccceross  par 
Voltaire.  On  a  prétendu  que  dattk» 
éloges  qu'il  prodiguait  au  poète  lyri- 
que, il  était  bien  moi  us  dirige*  pr 
une  admiration  siucère,  que  park 
des ir  de  se  mettre  en  opposition  avtr; 
Boilcau.  Nous  avoxts  déjà  bit  v oir 
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lait  penser  du  mot  connu  : 
?  Quinault.  Voltaire  n'écou- 
linemcnt  que  son  goût  per- 

lorsqu'il  s'exprimait  dans 
tes  suivants  :  a  Quinault  in* 
des   morceaux  admirables 
es  opéras  que  Lulli  lui  corn- 
ait. Ce  musicien  était  très- 

et  bon  courtisan  ;  et  Qui- 
n'était  que  doux*  et  modeste. 
fit  accroire  que  celui-ci  était 
irçon  poète  ,  qui ,  sans  lui , 
ait  connu  que  par  les  satires 
ileau.  Quoi ,  cependant ,  de 
beau  et  même  de  plus  su- 
que  ce  chœur  des  suivants  de 
1  àtns  Alcesle  : 

I  awrtrl  doit  ici  jwraitre ,  etc. 

amiante  tragédie  à'dtjrs,  les 
es  ou  nobles  ou  délicates ,  ou 
i ,  répandues  dans  les  pièces 
ites,  auraient  dû  mettre  le 
le  à  la  gloire  de  Quinault ,  et 
•eut  qu'augmenter  celle  de 
...  Y  a* t- il  beaucoup  d'odes 
ndare  plus  fières  et  plus  bar- 
îuses  que  ce  couplet  de  Topera 
oserpine  : 

rite*  gëkut»  «mu  *  cuuliv  \e*  dieux,  etc. 

latrième  acte  de  Roland,  et 

la  tragédie  \YArmide  sont 
liefs  -d'ieuvre.  Le  sévère  ail- 
le l'Ait  poétique,  si  supérieur 

son  seul  genre,  devait  être 
uste  envers  un  homme  supé- 
aussi  dans  le  >ien.  »  Cn  cri- 
souvent  aussi  sévère  que  l'au- 

l'Art  poétique,  a  consigné 
usieurs  endroits  de  son  Cours 
rature ,  ses  opinions  sur  Qui- 
Nous  les    reproduisons   ici  : 

n'approche,  dit  La  harpe  t 
c  de  loin ,  dans  le  genre  de 
;a  ,  de  l'heureux  génie  qui  l'a 

et  qui ,  seul ,  jusqu'ici .  y  a 
lé.  Quinault  v  loto  toujours 
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»  hors  de  comparaison,  comme  Mo- 
»  Hère ,  comme  La  Fontaine ,  com- 
»  me  Boileau  ,  chacun  dans.  le  sien. 
»  —  Seul ,  et  cela  suffirait  pour  son 
»  éloge ,  Quinault  a  sépart  sa  gloire 
»  de  celle  de  son  musicien  ,  au  point 
*  de  gagner  dans  la  postérité  autant 
»  que  Lulli  y  a  perdu.  Aussi ,  a-t-on 
»  cru  (  Laharpe  lui-même) devoir 
»  retourner  ainsi  Boileau  : 


Aux  dépena  du  poète  aa  a'eatrad  plas 
Caiacca^laaftaiiaMti,  cafteaaalal) 
Qm  rédMafii  gmaMlt  d*  faa  4«  m 

»  Son  expression  est  aussi  pure  et 
»  aussi  juste  que  sa  pensée  est  claire 
»  et  ingénieuse.  Ses  vers  coulants,  ses 
»  phrases  arrondies,  offrent  un  mé- 
»  lange  continuel  d'esprit  et  de  sen- 
»  timent ,  sans  que  Ton  y  sente  ja- 

•  mais  la  recherche  ou  le  travaiL 
»  Comme  Virgile  nous  fait  recon- 
»  naître  Venus  à  F  odeur  d'ambroisie 

*  qui  s'exhale  de  sa  chevelure  ;  de 
»  même,  quand  nous  Tenons  délire 
»  Quinault ,  il  nous  semble  que  l'A- 
»  mour  et  les  Grâces  viennent  de  pas* 
»  ser  près  de  nous.  »  Laharpe  cite 
ici  ces  vers  fameux  de  l'opéra  d'Isis  : 

Depuis  <|a'aae  ryapaa  iacoataote ,  «te. 

Et  il  ajoute  un  mot  auquel  nous  ayons 
fait  allusion  plus  haut  :  «  En  vérité , 
»  si  Despréaux  était  iusensihlc  à  la 
»  douceur  charmante  de  semblables 
»  morceaux  ,  il  faut  lui  pardonner 
»  d'avoir  été  injuste  :  il  était  assez 
»  puni.  »  Enfin ,  le  Quintilien  mo- 
derne n'oublie  pas  plus  que  Voltaire, 
de  faire  observer  que,  lorsque  la 
situation  l'exige,  Quinault  sait  s'éle- 
ver au  sublime.  Le  monologue  de 

Méduse: 

i 

J'ai  pmrd»  Ul*autr  «ai  bk  raadait  w  *«■»,  atr. 

lui  arrache  cet  éloge  :  «  Ce  «ter- 
»  ceau  est  comparable ,  peur  l'dner- 
»gie,  la  noblesse,  le  iNNûbre,  la 
^  mareb*.  poétique  ,  aax  endfeiU 
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9  les  mieux  écrits  des  cantates  de 
»  Rousseau.  »  La  pureté  soutenue  du 
langage  ne  frappe  pas  moins  vive- 
meut  Laharpe;  et,  sous  ce  rapport, 
il  déclare  Quinanlt  classique.  «  Il 
»  semble  que  ce  poète ,  dit  Palûsot , 
»  était  né  pour  donner  à  un  grand 
»  roi  des  fetes  nobles  et  majestueuses. 
»  Personne ,  en  effet ,  n'a  su  lier  avec 
»  plus  d'art  des  divertissements  agréa- 
»  blés  et  variés  à  des  sujets  intéres- 
»  sants;  personne  n'a  porté  plus  loin 
»  cette  molle  délicatesse ,  cette  douce 
ê  mélodie  de  style  qui  semble  appe- 
»  1er  le  chant.  »  Les  étrangers  qui 
ont  fait  une  étude  profonde  de  notre 
littérature ,  sont  tellement  enchantes 
par  la  lecture  de  Quinanlt,  qu'ils 
nous  reprochent  de  ne  pas  savoir  lui 
rendre  justice,  a  Pour  êtrepresqu'ou- 
»  blié  de  nos  jours,  dit  un  critique 
»  allemand  justement  célèbre  (A-W. 
»  Schlegel  ) ,  ce  poète  lyrique  n'en 
»  mérite  pas  moins  les  palmes  les 
»  plus  brillantes.  Ses  opéras  sont 
»  remarquables  par  leur  marche  lé- 
»  gère  et  animée ,  et  par  l'imagina- 
»  tion  fantastique  qui  y  brille.  La 
»  tragédie  lyrique  ne  peut  pas  reoon- 
»  cer  à  l'attrait  du  merveilleux  sans 
»  tomber  dans  une  monotonie  assou- 
»  pissante.  C'est  en  cela  que  je  trouve 
»  la  route  qu'a  tracée  Quinault  fort 
»  préférable  à  celle  que  Métastase  a 
»  suivie  long-temps  après.  Quinault 
»  est  resté  sans  successeurs  :  et  com- 
»  bien  les  opéras  français  d'attjour- 
»  d'hui  ne  sont-ils  pas  inférieurs  aux 
»  siens,  soit  pour  le  plan,  soit  pour 
»  l'exécution  ?  L'on  a  visé  à  l'héroï- 
»  que  et  au  tragique ,  dans  un  genre 
»  qui  n'est  nullement  propre  à  de  tels 
»  effets.  »  Aux  suffrages  des  littéra- 
teurs, il  ne  manque  plus  que  ceux  des 
musiciens;  et  voici  deux  autorités 
imposantes.  On  sait  quel  enthou- 
tt  excitaient  chex  Gluck  les  vers 
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d'Armide,  pendant  qu'il  composait 
cet  opéra;  mais  ce  que  l'on  sait 
moins  »  et  ce  qui  est  beaucoup  ptw 
extraordinaire ,  c'est  qu'un  compo- 
siteur italien,  le  célèbre  Païsiello,af» 
rivé  à  Paris  avec  toutes  les  préven- 
tions de  son  pays  contre  la  langui 
française,  ne  cessait,  en  mettant 
Proserpine  en  musique,  d'admirer 
la  suavité  et  la  musicalité  du  style; 
style ,  disait  -il ,  qui  ne  le  cède  en  ries 
à  celui  de  l'élégant  Métastase.  Le» 
cret  de  ce  style  enchanteur  paraît 
perdu  :  les  littérateurs  qui  écrivent 
présentement  des  poèmes  d'opéra, 
oublient  trop  que  les  poèmes  doivent 
être  chantés.  En  offrant  au  miisien 
des  difficultés  insurmontables ,  ils 
blessent  l'oreille  ;  et  Quinault  b 
charme  toujours.  Le  talent  des  ven 
n'était  pas  le  seul  qu'il  possédât.  Il 
avait  le  don  de  la  parole  ;  et  plusieurs 
fois  il  eut  l'honneur  de  haranguer 
Louis  XIV ,  au  nom  de  l'académie 
française.  Dans  un  de  ces  jours  so- 
lennels ,  au  moment  où  il  allait  par- 
ler, il  apprit  la  mort  de  Turenne.  Il 
improvisa  sur-le-champ  un  morceau 
qui  lui  attira  les  louanges  du  roi  et 
de  toute  la  cour.  Il  existe  deux  Fies 
de  Quinault  :  l'une ,  par  l'architecte 
Boffrand,  son  neveu,  eu  tête  de  l'édi- 
tion de  1 7 1 5  ;  l'autre ,  par  Boschron, 
inédite.  Celle-ci  mérite  peu  de  con- 
fiance ,  puisque  l'auteur  n'était  pas 
même  instruit  du  lieu  de  la  naissance 
de  son  personnage ,  qu'il  place  à  Foi* 
lelin,  et  non  à  Paris ,  comme  nous  l'a- 
vons démontré.  Marmontel  a  retouché 
plusieurs  opéras  de  Quinault:  nuis 
ce  littérateur  avait  l'oreille  peu  mu- 
sicale ;  et  on  l'a  quelquefois  acculé 
d'avoir  gâté  ce  qu'il  voulait  corri- 
ger. Aussi  disait  -  on  qu'il  avait 
marmontéUse  Quinault.  (  i  )  S-v-s. 
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NAULT-DUFRESNE  (Am.* 
lezis)  ,  célèbre  acteur  du  der- 
ècle,  né  en  1695,  était  fiU 
omédien  nommé  Quinault, 
plus  grand  mérite  fut  d'avoir 
le  jour  à  cinq  des  premiers 
de  la  scène  française.  Ayant 
avec  beaucoup  de  succès ,  le 
>re  1 7 1 7, ,  par  ic  rôle  d'Oreste 
Electre  de  Crébillon ,  Qui- 
)ufresne  fut  reçu  le  27  juin 
même  année.  Comme  à  ses 
les  dispositions  ,  il  joignait 
eur  le  plus  beau  et  le  plus  sé- 
,  il  eut  particulièrement  le 
ir  de  plaire  aux  femmes  à  la 
et  cela  dans  un  temps  où  elles 
mt  peu  la  peine  de  combattre 
inclinations.  La  multitude  , 
oins ,  lui  proféra  long -temps 
ueiix  Beaubourg  ,  si  bien  tour- 
ridicule  dans  Gilblas;  et  ce 
îlemeut  après  la  retraite  de 
teur  ,  qu'il  put  enfin  obte- 
lanimitc  des  suffrages.  Les  le- 
e  Pontcuil ,  autre  acteur  du 
,  qui  avait  eu  le  mérite  de 
rer  la  diction  pure  et  naturelle 
on ,  furent ,  dit-on  ,  très-utiles 
esne.  (>  fut  lui  qui ,  le  pre- 
joua  l'O&lipe  de  Voltaire, 
sait  qu'il  y  produisit  le  plus 
effet.  Il  est  aussi  le  premier 
représente  au  théâtre  ,  Aman 
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(  d'Estber  >,  Don  Pèdre  (  d'Inès  à* 
Castro  ) .  Orosmane ,  Gustave ,  Ven- 
dôme ,  etc.  Ce  fut  pour  lui ,  en  ou- 
tre ,  que  Destouches  fit  la  comé- 
die du  Glorieux  ;  et ,  comme  I« 
personne  de  l'acteur  aTait  servi  de 
modèle  au  personnage ,  jamais  rôle 
ne  fut  mieux  joué,  dans  l'origine, 
que  celui  du  comte  de  Tufières  (1). 
La  tradition  de  Dufresne  dans  la  Mé* 
tromanie  et  les  Dehors  trompeurs  f 
servit  long-temps  de  règle  a  ses  suc- 
cesseurs^ et  il  paraît  qu  on  ne  l'a  ja- 
mais surpassé  dans  le  rôle  d'Eupfcé- 
mon  fils  {àe\'  Enfant  prodigue  ).Noua 
avons  dit  que  la  superbe  représenta- 
tion de  cet  acteur  avait  singulière- 
ment contribué  à  ses  premiers  suc- 
cès. Il  paraît  aussi  qu'il  avait  le  son 
de  voix  extrêmement  flatteur,  et 
qu'il  était ,  pour  les  belles  manières  , 
comme  l'ont  été,  depuis.  Grand  val  et 
Bellccour,  un  modèle  pour  beaucoup 
d'hommes  du  grand  monde.  S'il  faut 
en  croire  Mu«  Clairon ,  il  aurait  été 
plus  éblouissant  que  profond  ,  plus 
noble  que  terrible ,  et  il  n'aurait  dA 
sa  célébrité  qu'aux  suprêmes  beautés 
de  toute  sa  persounc.  En  récapi- 
tulant ,  au  surplus  ,  ce  qui  a  été 
écrit  dans  le  temps  sur  le  talent  de 
DLfresne ,  on  peut  croire  que  cet 
acteur  ne  porta  pas  aussi  loin  que 
Lckain ,  ce  qu'on  nomme  le  grand 
pathétique  ;  et  que  sa  manière,  moins 
entraînante  ,  se  rapprochait  plus  do 
celle  de  Baron.  Tous  les  dictionnai- 
res dramatiques  rapportent  diverses 
anecdotes,  dont  l'effet  semble  être  de 
prouver  que  Dufresne  avait  un  or- 

f;ueil  démesuré.  Les  suivantes  sont 
es  plus  connues,  et  sans  doute 
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les  plus  dignes  de  foi.  Un  jour  qu'il 
déclamait  d'un  tou  trop  bas  pour  se 
faire  Lien  entendre ,  les  auditeurs  lui 
crièreut  :  Plus  haut  !  11  parut  mé- 
priser cet  ordre ,  et  continua  ainsi 
qu'il  avait  commencé.  Plus  haut  ! 
reprirent  les  mécontents  :  Et  vous 
plus  bas,  leur  répliqua-t-il  ûercment. 
Nous  supprimons  la  peinture  du  tu- 
multe que  causa  cette  impertinence. 
Le  lendemain  ,  forcé  de  demander 
pardon  au  public ,  il  commença  ainsi 
sa  harangue  :  «  Messieurs  ,  je  n'ai 
»  jamais  mieux  senti  que  dans  ce 
»  j6ur ,  la  bassesse  de  mon  état....  » 
Quoiqu'il  fût  facile  de  reconnaître 
toute  l'aigreur  de  ce  préambule,  les 
spectateurs  l'interrompirent  par  des 
applaudissements,  et  lui  épargnèrent 
ainsi  le  malheur  d'agraver  sa  pre- 
mière faute.  Etait-il  question  de  payer 
un  cocher  ou  un  porteur  de  chaise , 
il  se  contentait  de  faire  un  signe  à  ses 
gens ,  ou  de  leur  dire,  d'un  air  hau- 
tain :  «  Allons ,  qu'on  paye  ce  mal- 
»  heureux.  »  Enfin,  on  cite  ce  propos 
qu'il  aurait  tenu  dans  un  lieu  public  : 
a  On  me  croit  heureux;  quelle  cr- 
»  reur  !   je  changerais    volontiers 
»  mon  état  contre  celui  d'un  pauvre 
»  gentilhomme ,  qui  mangerait  Iran- 
»  quillcincnt  dans  ses  terres ,  douze 
»  à  quinze  mille  liv.  de  rentes.  »  C'é- 
tait à  ce  sujet  qu'un  auteur  peu  connu 
(le  baron  de  Walcf )  avait  t'ait  entrer 
ces  vers  satiriques  dans  un  poème  sur 
les  corné  liens  de  l'époque  K'2)  : 

*  J'ignore  mmr  par  •|ui'l  jukimi  uv.j(f 
y  II  «al  pTinîs  nui  ni  tt'iiii  <li»  tniit  'ijp, 
»  (,)unii|u\i|ip^M-s  d'humeur  ,  d«  s.:niiiuc:  t, 
»  l>Yti-r  or^ui-ilU'iix  it  f<it»  iiiipuiiciiii  ni. 
»•  A  i|iiclf|ii,'-kf,i»qnVn  Orient, en  Cjri-cr, 
Il  »  .lient  l»r>i  t«-  Ja  ftdritr  «]iii  ni'iu  Mi  mi>  , 
p  Mn  nmiiiifaut  jiiM|u'ain  «il  clos  p.»M:s, 
»  Oit/i*snru:u\  le»  u  tous  t-Hàco.  j» 

La  décence  nous  force  de  supprimer 
les  grossières  imputations  qui  suivent 

\m)  ].*  |Hiim<>  J...  1  liumiri: ,  ijni  e»t  ina.'utcUtttt 
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cette  rive  apostrophe.  Quinaull-Du- 
fresne  se  retira  du  théâtre  en  1741 , 
et  mourut  en  1 767.  Il  s'était  raané,ei 
1 717 ,  à  une  actrice  (  Catherine  os 
Jeanne-Marie  Duprc  )  qui ,  sous  U 
nom  de  MIle.  deSeine,  avait  acqub  La 
réputation  d'une  habile  comédienne. 
M"e.  de  Seine,  que  nous  appellerons 
désormais  Mme.  Quinaull-Dufresne , 
jouait  avec  un  égal  succès  les  pre- 
miers rôles  tragiques  et  comiques; 
et  il  lui  fallait  d'autant  plus  de  mé- 
rite pour  obtenir  la  faveur  du  par- 
terre ,  qu'elle  se  trouvait  en  conçu- 
renec  avec  les  plus  célèbres  actrices 
de  son  temps  f  MIlea.  Duclos ,  Lt- 
couvreur  et  Gaussin.  Elle  excella 
principalement  dans  le  rôle  de  Bi- 
don ,  qu'elle  avait  créé.  On  la  voit 
sous  ce  costume  dans  son  portrait 
gravé  par  Lcpicié,d'aprcsÀved.Dès 
son  premier  début  (c'était  en  i7*4i 
et  elle  avait  alors  dix-huit  ans  ),  die 
joua  le  rôle  d'Hermione avec  tant  d'à. 
me  et  d'intelligence,  que  Louis  XV, 
témoin  de  son  succès,  donna  ordre 
de  la  recevoir  sur-le-chain p.  Malheu- 
reusement elle  était  d'une  com- 
plcxion  délicate  :  elle  se  retira  du 
théâtre  une  première  fois ,  le  a4 
décembre  173.1  ;  essaya  de  remonter 
sur  la  scène  ,  où  elle  ne  joua  plais 
qu'à  de  longs  intervalles  ;  et  prit 
sa  retraite  définitive  en  mars  i*j36- 
Ellc  inonrut  en  1759.      F.  P — t. 

QU1NAULT  cadette  (  Jeajw 
Françoise  )  ,   l'une   des  sœurs  de 
Quinaull-Dufresne  ,  dont  nous  ayons 
parlé  dans  l'article  précédent,  joignit 
à  la  réputation  d'une  excellente  ac- 
trice ,  celle  d'une  femme  de  sociétr, 
pleine  d'esprit  et  d'instruction.  Elle 
débuta  ,  sous  le  nom  de  M,lc.  Qui- 
iiault-Dufrcsne,lc  1  J  juin  1718,  par 
le  rôle  de  Phèdre.  Se  reconnaissant 
presque  subitement  plus  de  vocation 
po»;r  le  culte  de  Tlnlic  ,  que  pyur 
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îelporaènc ,  elle  s'essaya , 
rs  après ,  dans  les  rôles  de 
;  et  ce  fut  pour  cet  emploi 
pi'elle  fut  ensuite  admise 
e  des  comédiens  français, 
•op  long  de  rappeler  ici  (es 
lont  clic  décida  le  succès  : 
(fit  de  dire  que  tous  les  au- 
iques ,  charmes  de  son  ta- 
ie et  piquant ,  s'erapressè- 
i  offrir  des  rôles.  La  fran- 
d'unc  servante ,  les  grâces 
uité ,  les  grands  airs  de  la 
e ,  les  traits  -marqués  des 
,  lui  étaient  également  fa- 
ille joua  même  de  la  raa- 
us  originale  plusieurs  rôles 
ure.  Non  contente  de  ser- 
i leurs  par  son  talent ,  elle 
ait  pas  moins  utile  par  ses 
et   elle  leur  donna   plus 
des  sujets  de  pièce.  Ce  fut 
»s  idées  que  La  Chaussée 
le  Prrjnfiê  à  la  mode;  et 
•  suivante  prouve  que  Vol- 
-incine,  avait  en  elle  une 
nliancc.  Dans  le  en  reine  de 
e  avait  vu  jouer,  sur  on 
î  la  Foire  Saint-Germain  , 
ièce  de  V  Enfant  prodigue, 
i  de  nombreuses  ti  ivialilés, 
cru  reconnaître  des  motifs 
propres  à  être  mis  en  œu- 
es  mains  h.»biîes.   Je  veux 
essai ,  dit  cl!e  à  Voltaire  , 
que  j'en  parle  à  Destou- 
conversation  changea  d'ob- 
i»u  de  moments  après  ,  Vol 
parut.    Le    lendemain   de 
nue,  il  arrive  chez  MIIc. 
,  et  de  l'air  le  plus  inquiet, 
nande  si  elle  a  vu  Dcstou- 
n ,  en  vérité ,  lui  répond - 
bien ,  repreiul-il ,  ma  chère 
le  lui  parlez  pas  de  ce  que 
>ez.   J'ai  passé  la  nuit  à 
plan  de  votre  Enfant  pro 
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digue  ,  et  je  m'emircsse  de  vous 
rapporter.  MUe.  Qu m ault,  surprise, 
approuve, critique ,  corrige;  et,  pour 
rendre  la  chose  plus  singulière, s'en- 
gage ,  quoique  jeune  encore ,  à  jouer 
Je  rôle  ridicule  de  la  baronne  de 
Groupillac.  Il  parait  que  M"*.  Qui- 
jnault  tint  parole  :  elle  présida ,  en 
outre  ,   â  toutes  les  répétitions  , 
sans  faire  connaître  le  nom  de  Fau- 
teur ;  et  la  pièce ,  malgré  d'assez 
grands  défauts ,  obtint,  comme  on 
sait,  le  plus  brillant  succès.  Cette  au 
tre  necdote  racontée  par  Laharpe, 
n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  :  «Vof- 
»  taire  avait  lu  Zaïre  à'  MIIe.  Qui- 
»  nault...  Cette  actrice,  qui  joignait  â 
*  un  grand  talent  comique,  Deaucodp 
»  d'esprit  naturel ,  de  fihcfse  et  de 
»  gaîté ,  sachant  combien  Voltaire, 
»  sur  tout  ce  qui  avait  rapport  a  ses 
»  pièces,  était  facile  à  s'alarmer,,  'si 
»  divertit  d'autant  plus  à  Caire  une 
»  plaisanterie  sur  son  ouvrage,  qu"el- 
»  le  même  assurément  n'y  attachait 
»  aucune  conséquence.  Quand  elle 
»  eut  entendu  cet  acte  :  Savez- vous  , 
»  lui  dit-elle ,  comment  il  faut  inti- 
»  lu  1er  votre  pièce?  !a  Procession 
»  des  Captifs.  Voltaire  jeta  un  cri 
»  d'effroi  :  Mademoiselle ,  si  vous  ne 
»  me  donnez  votre  parole  d'honneur 
»  de  ne  jamais  répéter  cette  plaisan- 
»  terie ,  jamais  Zaïre  ne  sera  repré- 
sentée. »  On  peut  imaginer  que 
M,le.  Quinault  lui  promît  tout  ce  qu'il 
voulut.  La  soubrette  voulut  attirer 
chez  elle  les  gens  du  monde ,  et  les 
gens  de  lettres.  Elle  eut,  pendant  quel- 
que temps,  un  dîner  qu'on  appelait 
dîner  du  bout  du  banc  ,  où  l'on 
voyait  ce  que  la  cour  et  la  ville  of- 
frait d'hommes  les  plus  aimables  et 
les  plus  éclairés  (i).  M.  le  marquis 
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d'Argenson  y  était  fort  assidu.  Lors- 
qu'il fut  appelé  au  ministère  ,  MIle. 
Quinault  se  rendît  à  sa  première  au- 
dience pour  le  complimenter;  et  il 
l'embrassa  cordialement  en  présence 
de  cinquante  solliciteurs.  Un  d'entre 
eux ,  chevalier  de  Saint  Louis,  s'ap- 
procha aussitôt  de  Mllc.  Quinault  % 
pour  lui  demander ,  tout  bas  ,  sa 
protection  auprès  de  Monseigneur. 
Ah  !  Monsieur ,  lui  répondit-elle  en 
riant ,  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux 
que  de  vous  rendre  ce  que  le  ministre 
vient  de  me  donner*  et  elle  l'em- 
brassa aussitôt ,  à  la  grande  surprise 
de  tout  le  monde.  Cette  actrice ,  qui 
avait  quitté  le  théâtre,  en  174 *  » 
n'ayant  alors  que  quarante  ans ,  vécut 
jusqu'au  commencement  de  1783. 
Sa  vieillesse  fut  aussi  heureuse  que 
longue.  Toujours  gaie,  vive ,  spiri- 
tuelle ,  M,le.  Quinault  faisait  encore 
le  charme  de  sa  sociéré ,  et  s'occu- 
pait même  du  soin  d'une  toilette 
recherchée,  au  moment  où  la  mort 
vint  la  frapper  presqu'à  Pimprovistc. 
Elle  était  devenue  la  meilleure  amie 
de  D'Alembort  (2) ,  à  qui  elle  laissa, 
dit- on  ,  par  testament ,  un  diamant 
de  valeur ,  et  beaucoup  de  manus- 
crits précieux.  On  trouve,  sur  elle  et 
sur  ses  relations  arec  Duclos  ,  de 
curieux  détails  dans  les  Mémoires 
de  Mme.  d'Épinay ,  1818,  3  vol. 
in  -8°.  On  remarque  que  la  famille 
de  cette  actrice  fournit  au  théâtre , 
outre Quinault-Diifresnc,  sa  femme, 
et  MUe.  Quinault  cadette  (3) ,  quatre 

nault  et  cher  le  comte  de  Caylu*  I.e  fond  de  crtte 
•ocie'tr  t-t  il  Coinp«iiK*  de  dmif  e  h  quatorze  nernu- 
dc».  Dr  ce  iiou-!»re  étaient  le  rii«*T:ili>r  d'Orliaiu, 
grand  -  prieur  .  Voltaire,  |)r»f<ui<  h«,  Fan»",  Du- 
el «m,  iM.l\é .  M.  nciif,  C.nbillon  fil»,  Pont  de  VryN, 
VoiaeiKw,  M.  de  Muup pw.  Cet  petites  socittéi 
|Mrtictiliîren  ont  «te  (Jusieun  fois  le  berceau  de» 
plus  cél<  hir»  acadénjirt.  L— P — E. 
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sujets  en  réputation.  —  QuuvaultIt 
père  ,  qui  avait ,  dit-  on  ,  commencé 
à  jouer  en  1695 ,  et  qui  tenait  l'en- 
ploi  des  manteaux ,  ou  des  grimmu, 
n'avait  que  le  talent  d'un  farceur: 
mais,  s'il  plaisait  peu  à  la  booat 
compagnie ,  il  s'en  consolait  parle 
applaudissements  de  la  multitade. 
On  place ,  en  1736,  la  date  de  si 
mort.  —  Jean  -  Baptiste1-  Maurice 
QuiifAULT  Vaîné  débuta  le  6  nui 
171a  par  le  rôle  d'Hippolyle  àxm 
Phèdre ,  fut  recule  27  |uin  suivait, 
et ,  depuis  1718,  partagea  les  pre- 
miers rôles  comiques  avec  son  frère 
Dufresne.  C'était  un  comédien  pka 
d'intelligence  et  de  finesse.  A  son  ta- 
lent d'acteur,  il  joignait  celui  de  mu- 
sicien. Il  chantait  avec  beaucoup  de 
goût  ;  et  outre  ses  divertissements, 
composés  pour  de  petites  pièces  dr 
la  Comédie  Française,  il  fît  la  man- 
que du  ballet  de  Y  Amour  des  den- 
ses ,  mis  au  théâtre,  en    1719-  H 
était  fort  repan  lu  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  ;  et  l'on  rite  de  lui 
quelques  mots  piquants  qui  donnent 
une  idée  avantageuse  de  sa  conver- 
sation. Retiré  définitivement  du  théâ- 
tre ,  en  1733,  il  mourut  à  Gîenyea 
174  î- — M1,e.  Quinault  V  aînée  {  Ma- 
rie-Anne), plus  célèbre  par  sa  béante 
que  par  ses  talents,  fut  reçue  en  >7J^< 
et  quitta  le  théâtre  en   172a.  Elle 
avait  plu  d'abord  au  duc  a  'Orléans, 
et  ensuite  au  vieux  duc  de  Ne  vers, 
pere  du  duc  de  Nivernais;  il  passait 
même  pour  l'avoir  épousée. On  croit 
qu'elle  mourut  en  1791  ,  Agée  d'aï 
moins  cent  ans. On  ne  l'avait  appelée 
Quinault  Y  aînée  %  qu'après  la  mort 
de  Mllc.  Quinault  Denesle  ,  dont  il 


OOAprc.U  mort  de  M"«.  Lespioaeac  et  de  M"". 


confidente, et  qu'il  uVn  dédaignait  pee  Iraeviapeee? 
•es  ouvrages  dramatique».  Ceslrttri-a  «.nt  eteian|a?i- 
ueet  pour  J«  |«remièrr  foie  par  M.   ~~ 
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Ou  »  37  lettres  de  Voltaire  &  M"«.  Quimalt ,       aussi  le  63«.  volume  de  km  tfttùa  de  Voltaire. 
»  1 1741 .  On  y  voit  que  cette  •ctrict  était  m  ▲.  •— ». 
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nestion. —  MUe.  Quiitault 
se),  saur  des  précédentes, 
i  d'un  officier  de  la  louve- 
roi  (  Hugue  Denesle  ) ,  ont 
1  comédien ,  fut  encore  plus 
ou*  le  nom  de  Mllc.  Denesle, 
celui  de  sa  propre  famille; 
ita ,  le  4  janvier  1708,  par 
i  Monime,  fut  reçue  dans  la 
tnée  ,  et  mourut  f  le  11  dé- 
1713,  âgée  d'environ  vingt- 
,  Cette  actrice  était  fort  ai- 
>ublic  ;  et  Ton  croit  qu'elle 

I  acquérir  une  grande  repu* 
ins  les  deux  genres  drama- 
si  la  mort  ne  l'avait  pas 
linsi  à  la  fleur  de  l'âge. 

F.  P— T. 
CY  (Charles  Sevih,  mar- 
}f  brigadier  des  armées  du 
rers  i(jt>o,  signala  sa  valeur 
guerres  que  Louis  XIV  eut 
ir  contre  les  différentes  puis- 
i  l'Europe,  et  fut  récompen- 

*  services  par  le  grade  de 
it-  général  a  art  i  le  rie.  Il  se 
a  dans  la  malheureuse  batail- 
:hstedt  (  1704  ),  et  y  reçut 
sure.  En  1707  ,  il  comroan- 
llerie  sous  1rs  ordres  du  ma- 
e  VilLirs;  et,  Tannée  suivante, 
rtie  de  l'armée  commandée 
cteur  de  Bavière  pouragir sur 
,  tandis  que  Vi Mars  pénétrait 
».  Apres  la  paix  d'Utrecht , 
omraé  lieutenant  du  roi  au 
icment  de  la  province  d'An- 

II  consacra  ses  loisirs  à  met- 
rdre  les  matériaux  qu'il  avait 
ts,  et  publia  V Histoire  mili- 
1  règne  de  Louis-le-Grand, 
7rance,  etc. ,  Paris ,  1 726, 8, 

•  4°. ,  avec  des  cartes  et  des 
/auteur,  dit  Voltaire,  entre 

grands  détails ,  utiles  pour 
ni  veulent  suivre,  dans  leur 
,  les  opérations  d'une  camp* 
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S  ne.  Ces  détails  pourraient  fournir 
es  exemples,  s'il  y  avait  des  cas  pa- 
reils ;  mais  il  ne  s'en  trouve  jamais  t 
ni  dans  les  affaires,  ni  dans  la  guerre. 
Les  ressemblances  sont  toujours  im- 
parfaites ,  les  différences  toujours 
grandes.  La  conduite  de  la  guerre  est 
comme  les  jeux  d'adresse  qu'on  n'ap- 
prend que  par  l'usage;  et  les  jours 
d'action  sont  quelquefois  des  jeux  de 
hasard  (  Siècle  de  Louis  XIF).  Le 
huitième  Tolume  est  intitulé  :  Mmxi- 
mes  et  instructions  sur  tort  rnHb- 
tmire;  il  renferme  des  leçons  et  des 
exemples  de  conduite  pour  tout  les 
grades,  depuis  le  simple  soldat  jus* 
qu'au  général,  et  le  Trmitédes  mmeb 
Je  Vauban  {F.  te  nom  ).  Le  marquis 
de  Quincy  mourut  vers  1709?  Ai 
moins  il  est  certain  que  depuis  cette 
époque,  son  nom  ne  se  trouve  pfam 
dans  VJlmmnach  Royel.    W— t. 

QUINETTE  (Nicolas- M  aux) 
était  jeune  encore ,  et  nouvellement 
pourvu  d'une  charge  de  procureur  a 
Soissons ,  lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution.  Sans  expérience , 
et  dépourvu  de  l'instruction  qui  met 
les  gens  sages  en  garde  contre  la 
séduction  èe%  principes  nouveaux, 
Quinette   les  embrassa   avec  cette 
violence  désordonnée  qui  devait  bien- 
tôt tout  bouleverser  :  il  était  bel 
homme  ,  fort  et   vigoureux  ;  et , 
bien  que  sans   éloquence,  il  av/ait 
assez  de  facilité  dans  le  parlage  du 
temps  pour  captiver  momentané- 
ment la  faveur  des  assemblées  popu- 
laires ,  où  ce  n'étaient  certainement 
pas  les  hommes  raisonnables  qui  ob- 
tenaient du  succès.  On  sait  qu  aussi- 
tôt que  l'assemblée  dite  constituante 
fut  formée,  les  révolutionnaires  de 
Paris  firent  établir  des  clubsdanstou- 
tes  les  villes,  et  mêmedans  les  plut  pe- 
tits bourgs.  Quinette  fut  membre  de 
cenocîetii  eum  aBinciMgranjtrântorttë 
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publique  aux  classes  élevées,  pour  la 
taire  arriver,  par  un  mouvement  na- 
turel ,  non  pas  précisément  aux  plé- 
béiens, mais  à  cette  portion  d'hom- 
mes sa  us  frein  que  les  Romains  appe- 
laient plebecula.  La  plupart  des  dé- 
putes à  l'assemblée  législative  tin- 
rent véritablement  leur  mission  des 
clubs;  ce  fut  p<ir  leur  pouvoir  que 
Quinettc  en  devint  membre.  Avant 
son  élection  il  était  l'un  des  adminis- 
trateurs du  département  de  l'Aisne. 
Dès  la  première  séance,  il  prit  pla- 
ce au  côté  gauche  :  c'est  là  qu'on 
avait  vu  siéger    les   plus  violents 
révolutionnaires   de   la  constituan- 
te;   et    ceux   des   législatures  sui- 
vantes   se    placèrent  constamment 
du  même  côté.  Pendant  les  premiers 
mois  de  la  session,  le  député  de  l'Aisne 
garda  le  silence:  il  parut  atteudre  la 
détermination  définitive  de  rassem- 
blée. L'*s  cris  contre  les  émigrés  se 
faisaient   entendre  dans  toutes   les 
séances  ;  Quinettc  y  mêla  les  siens  : 
le  ç)  février  1 79.2  >  il  demanda  que 
les  biens  de  ces  malheureux  fugi- 
tifs fussent  séquestrés  ;  et  sa  mo- 
tion fut  adoptée   à  la  presqu' una- 
nimité.  Le    10    mars,   il   appuya 
la  proposition  de  son  collègue  La- 
marque,  qui  voulait  que  le  décret  du 
séquestre  ne  fût  pas  soumis  à  la  sanc- 
tion royale.  Le  3i  mai,  le  capucin 
Chabot   demanda    que    le   duc  de 
Brissac  ,   commandant  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi,  fût  mis  en 
accusation  :  Quinettc  appuya  vive- 
ment la  motion  de  Chabot  ;  et  l'acte 
d'accusation  fut  immédiatement  por- 
te. Depuis  cette  époque  jusqu'après  la 
révolution  du  1  o  août, ou  entendit  ra- 
rement parler  de  Quinettc,  qui ,  da  us 
rassemblée  législative,  ne  fut  guè- 
re qu'un  révolutionnaire  à  la  suite. 
Il  fut  cependant  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  surveil- 
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1er  et  de  diriger  le  nouveau  goirm- 
nement  après  le  détrôueme ntde  Loou 
XVI  :  ce  fut  lui  qui  fit  décréter,  h 
nom  de  cette  commission  ,  que  le 
malheureux  prince  et  sa  famille» 
raient  logés  à  l'hôtel  de  la  chancel- 
lerie, sous  la  surveillance  d'unegardt 
à  la  disposition  du  maire ,  et  que  jo* 
qu'à  la  réunion  de  la  Convention,  il 
serait  accordé  un  fonds  annuel  et 
cinq  cent  mille  fr. ,  payable  pu  v» 
mai  ne ,  pour  les  dépenses  de  U  ù- 
mille  royale.  Quinettc  fut  un  des  pre- 
miers représentants  du  peuple ,  en- 
voyés aux  armées.  Revenu  decdlth 
Nord ,  il  fut  nommé  député  à  la  Con- 
vention par  le  département  de  fln> 
ne.  Dès  la  première  séance,  faille 
Grégoire  et  le  comédien  Coiiot4*Bff- 
bois  ayant  demandé  l'abolition  de  b 
royauté,  Quihette,  républicain  tro- 
prononcé  ,  osa  dire  que  c'était  11 
peuple  à  choisir  entre  l'ancien  pon- 
vei  nement  et  la  république  :  il  paraît 
qu'il  fut  effrayé  lui-même  de  sa  ac- 
tion ,  et  chercha  à  la  faire  oafafar 
par  les  propositions  les  pins  violen- 
tes. Le  12  décembre  179a,  il  de- 
manda que  le  roi  fût  traduit  à  la 
barre  de  la  Convention .  {âge  sa* 
désemparer  ;  et  que  ses  dcfensearsnr 

Îmsscnt,  dans  leurs  discourSydrpasKt 
es  bornes  qui  leur  seraient  assi- 
gnées. Il  vota  ensuite  centre  L'appel 
au  peuple,  pour  la  mort,  et  confie 
le  sursis  ;  et  il  prit  l'engagessent  et 
traiter  de  même  tous  ceux  qoâosn*- 
peraient  les  droits  du  peuple  ni 
prendraient  le  titre  de  roi  ;  de  sorti 
qu'il  prononça  par  anticipation  ■ 
jugement  de  mort  contrée  "  ' 
peu  d'années  après ,  fit  de  loi 
baron  (  1  )  et  l'un  de  ses 
administrateurs.  Après 
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►  Tflr\  Quitte  devint  membre  dû  co- 

'  «élite  de  saint  public,  et  fut  envoyé  à 

[  "Armée  de  Dnmonriez ,  pour  (aire 

'    arrêter  ce  général,  qui  le  fit  saisir 

rai-même  ,et  le  livra  au  prince  deCo- 

-fcaarg.  Après  une  détention  de  deux 

aas  et  demi ,  en  Autriche  (  F.  Ca- 

aros) ,  il  fut  échangé,  le  iS  décembre 

■7g3 ,  avec  ses  collègues ,  contre 

"  lladame,  fille  de  Louis  XVI ,  alors 

*  «fermée  dans  la  prison  du  Temple. 
Lorsqu'il  revint  à  Paris,  la  Conven- 
tion n'existait  plus  :  il  fut  présenté  au 

.    conseil  des  Cinq-cents ,  et  porté  en 
triomphe  jusqu'au  fauteuil  du  prési- 
.    dent  :  le  conseil  déclara  queQuinette 
.  "  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Mem- 
;'•  brade  cette  assemblée  parla  réélec- 
tion des  deux  tiers  de  la  Convention 
ca  1 796 ,  il  reprit  des  sentiments  plus 
~  -Iramains  ,  et  demanda  qu'on  assurât 
.'    des  secours  aux  enfants  des  Français 
;     émigrés.  Il  sortit  du  conseil,  en  1797, 
r  armât  la  révolution  du  18  fructi- 
^    dor.  Le  parti  jacobin  ayant  eu  une 
ttpèce  de  succès  dans  Tété  de  1 799 , 
"    parvint  à  faire  nommer  Quinette  mi- 
aistre  de  l'intérieur  :  après  le  1 8  bru- 
saaire,  Buonaparte  lui  donna  la  pré- 
fecture d'Amiens.  Il  s'y  comporta  sa- 
gement; son  administration  fut  bien- 
Ttillante,  et  n'excita  aucune  plainte  : 

*  pour  reconnaître  les  services  qu'il 
avait  rendus  dans  ce  pays ,  le  collège 

v  Rectoral  de  la  Somme  le  désigna 
?■  comme  candidat  au  Sénat  conser- 
-  Tttear.  Buonaparte  n'accepta  point 
'  la  candidat;  mais  il  le  fit  conseil - 
;  Itr  •  d'état  dans  la  section  de  l'in- 
.**  lérîeur,  et  créa  pour  lui  une  sor- 
lg  le  de  ministère  ,  sous  la  dénomi- 
.1  aation  de  direction  -  générale  de  la 
?  comptabilité  des  communes  et  des 

*  hospices.  Le  11  avril  181 4  >Qui- 
aette  donna  son  adhésion  à  la  dé- 

"1   ekéance  de  Buonaparte ,  qui ,  après  le 
"    aonurs  181 5,1e  nommacommissai- 

XXXVI. 


repour  rétabtir  son  autoritédân*  les 
départements  de  la  Somme  et  de  la 
Normandie,  et* ea  fit  un  des  paire 
des  cents  jours.  Le  nouveau  pair  ne 
parla  qu'une  fois,  pour  essayer  de  fai- 
re passer  la  motion  de  la  Fayette , 
2ui  avait  demandé,  dans  la  chambre 
es  représentants ,  que  ceux  qui  ten- 
teraient de  dissoudrez*  qu'il  appe- 
lait la  représentation  nationale ,  His- 
sent déclares  traîtres  à  la  patrie  ,  et 
punis  comme  tels.  Quinette  fut  appelé 
par  Pouché,  à  faire  partie  de  la  com- 
mission qui  gouverna  pendant  quel- 
ques jours ,  après  la  seconde  abdica- 
tion de  Buonaparte.  Banni  comme  ré-  % 
gicide ,  il  se  retira  à  Bruxelles ,  où  il 
mourutd'uneatlaqued'apoplexie  fou- 
droyante, le  1 4  juin  182 1  :  au  moment 
où  il  cherchait  quelques  livres  dans 
sa  bibliothèque,  il  tomba  comme  une 
masse  de  plomb.  Sa  femme,  qui  se 
trouvait  dans  une  pièce  voisine  avec 
sa  fille ,  envoya  celle-ci  pour  savoir 
d'où  venait  ce  bruit  ;  et  elle  trouva 
son  père  expiré  :  il  avait  environ 
soixante  ans.  On  ne  cite  de  lui  que  le 
Rapport  des  représentants  du  peuple 
Camus ,  Bancal ,  Quinette  ,  Lamar- 
queet  Drouet  (  sur  leur  détention  ) , 
lu  au  conseil  des  5oo,  les  22-27  n*?- 
an  iv,  in-8°. ,  de  106  p.     B — v. 

QUINONÈS.  F.  QuiGwowis. 

QUINQUARBOREUS.  r.CwQ- 
Arbres. 

QUINTE  -  CURCE  (  tyiinrus- 
Cuhtws  -  Rufus  ),  auteur  latin 
d'une  histoire  d'Alexandre-le-Grand, 
a  vécu  probablement  au  premier  siè- 
cle de  Père  vulgaire.  Toutefois  il  y  a 
des  savants  qui  le  croient  contem- 
porain de  Constantin  ou  de  Théo- 
dose  :  quelques-ans  même  prétendent 
que  son  ouvrage  porte  un  nom  sup- 
posé ,  et  n'est  qu'une  production  du 
moyen  âge.  On  peut  compter  jusqu'à 
tretie  opinions  sur  l'époque  où  il  a 
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écrit  :  c'est  le  règne  d'Auguste ,  se- 
lon P.  Pithou  ;  de  Tibère,  selon  Pé- 
rizonius;  de  Caligula,  selon  Sainte- 
Croix  $  de  Claude ,  selon  le  P.  Tel- 
lier,  Tillem  ont,  Dubos  et  Tiraboschi; 
de  Vcspasien ,  selon  Vossius  ;  de 
Trajan,  selon  d'autres.  Un  littéra- 
teur italien ,  nomme  Bagnolo,  a  pu- 
blic en  i  7  4  !  y  uue  Dissertation  à  l'ap- 
pui du  système  qui  fait  vivre  Quinte- 
Curce  sous  Constantin,  et  qui  a  été' 
adopte  par  M.  Cunze ,  éditeur  de  cet 
historien  ,  en  1795.  Barlh  s'était 
persuadé  que  cette  Vie  d'Alexandre 
n'avait  été  composte  que  sous  l'un 
des  Théodose.  EnGn ,  elle  aurait  été 
fabriquée,  sous  le  nom  imaginaire 
de  Quintus-Curtius ,  par  quelque  au- 
teur du  douzième  ou  du  treizième  siè- 
cle, ou  par  un  Italien  du  quatorziè- 
me, ou  même  au  quinzième,  par  un 
contemporain  de  Platina ,  s'il  en  fal- 
lait croire  Bodin ,  Gui  Patin  et  Jean 
Leclcrc.  Pour  se  déterminer  entre 
tant  d'hypothèses ,  ou  est  réduit , 
faute  de  données  positives ,  à  de  sim- 
ples considérations  sur  les  person- 
nages divers  appel  es  Quint  us  Curtius 
Bufus ,  sur  certaines  lignes  de  l'ou- 
vrage ,  sur  les  manuscrits  qui  le  con- 
tiennent ,  et  sur  les  citations  qui  en 
ont  été  faites.  Gcéron  parle  de  plu- 
sieurs Curtius,  et  donne  à  l'un  d'eux  le 
prénom  de  Quintns  :  mais  il  n'en  dé- 
signe aucun  comme  auteur  de  livres 
historiques.  Dans  Tacite,  un  Curtius 
Rufus ,  fils  d'un  gladiateur ,  disait- 
on,  devient  questeur,  puis  consul, 
obtient  les  honneurs  du  triomphe 
en  l'année  47  de  notre  ère,  va  gou- 
verner l'Afrique,  et  y  meurt  fort 
âgé,  toujours  adulateur  des  grands, 
oppresseur  des  faibles,  et  incommo- 
de à  ses  égaux.  Pline  le  Jeune  fait 
mention  de  lui:  mais  quoi  qu'en  aient 
dit  Juste  Li  pse,  Brisson,  Crevier,  etc., 
on  n'a  aucune  raison  de  présumer  que 
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ce  soit-là  l'historien  d'Alexandre; 
et  il  serait  bien  plus  naturel  de  k 
trouver    dans   le  Quintus  Curons 
Rufus  inscrit  parmi  les  rhéteurs  sv 
lesquels  Suétone  avait  rédigé  des  no- 
tices :  cependant  celle  qui  le  concer- 
nait ne  s'est  point  conservée;  et  l'ai 
ne  croit  qu'elle  a  existé  que  sur  la  f« 
d'un  manuscrit  où  se  lisait  ce  catalo- 
gue de  rhéteurs.  Quant  aux  maso*» 
crûs  de  l'ouvrage  même  de  Quinte- 
Curce,  Luc  Holstenius  et  Wagrasel 
assurent  qu'il  en  subsiste  un  du  dixiè- 
me siècle ,  à  Florence  ;  Montfaœta 
en  ci  te  un  du  même  à  ge ,  a  ppartenut 
à  la  bibliothèque  de  Colbert;Boagaa 
en  a  possédé  uu  pareil ,  déposé  de- 
puis dans  la  bibliothèque  de  Berae. 
Aussi  voyons-nous  que  Jean  de  Se- 
lisbury,  Pierre  de  Blois,  Jacques  de 
Vitri ,  Vincent  de  Beau  vais ,  ont  c«a- 
nu  et  cité  Quinte-Curce.  Alphoue 
X ,  qui  commença  de  régner  en  ii5% 
fut ,  dit-on ,  guéri  d'une  maladie  par 
le  plaisir  que  lui  causa  la  lecture  des 
livres  de  cet  historien  s  c'est  Antoine 
de  Palerme  qui  rapporte  cette  anec- 
dote. On  peut  la  révoquer  en  doute; 
mais  les  manuscrits  et  les  citation 
immédiates  faites  par  les  quatre  aa- 
tcurs  du  douzième   et  du  treiatac 
siècles  que  nous  venons  de  nonuner , 
suffisent  pour  démont  rcr  que  la  com- 
position de  cette  histoire  n'est  pas 
postérieure  à  l'an  mille.  Il  est  mon» 
facile  de  réfuter  l'opinion  qui  h 
place  aux  temps  de  Thcodose  et  de 
Constantin ,  puisqu'on  n'y  peut  ep 
poser  que  la  trace  bien  légère  d'ut 
texte  de  Suétone,  et  quelques  pn> 
sages  de  Quinte-Curce  lui-même,  fi 
sont  fort  éuigmatiques ,  de  l'aveade 
Tiraboschi.  Le  principal  (1.x,  c.ç) 
porte  «  que  le  peuple  Romain  éà 
»  son  salut  à  un  prince  qui ,  connut 
»  un  nouvel  astre ,  lui  apparut  datf 
»  une  nuit  qu'on  croyait  ta  demîèfv 
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toutes.  Le  lever  de  cet  astre, 
m  celui  du  soleil,  rendit  le 
or  au  monde,  etc.  »  Quel  est  ce 
ce?  C'est  une  question  que  les 
lits  modernes  ont  laissée  plus  in- 
se ,  par  les  efforts  mêmes  qu'ils 
faits  pour  Feclaircir  et  par  la 
rsité  des  solutions  qu'ils  ont  pro- 
ies* Seulement,  nous  reconnaî- 
s  avec  Sainte-Croix ,  que  le  ton 
latteric  et  de  bassesse  qui  règne 
i  cette  digression ,  montre  que 
leur  a  vécu  sous  le  régime  impé- 
,  probablement  au  premier  sic- 
le  l'ère  vulgaire.  On  peut  lesup- 
x  né  en  Italie ,  ou  même  habi- 
de  Rome.  Voilà  tout  ce  que  nous 
is  à  dire  de  sa  personne  :  cepen- 
:,  pour  lui  assigner  une  époque 
le  patrie ,  on  se  détermine  aussi 
l'opinion  bonne  ou  mauvaise 
•n  se  forme  de  son  ouvrage;  on 
are  l'auteur  plus  ou  moins  an- 
,  selon  qu'on  le  juge  plus  ou 
us  habile.  Aucun  écrivain  anté- 
r  à  Tan  1 1  oo  n'a  fait  mention 
ette  Histoire  d'Alexandre.  Mais 
upart  des  modernes  l'ont  admi- 
Du  Perron  en  préférait  une  seu- 
igc  à  trente  de  Tacite  :  aux  yeux 
'osstus,  elle  est  digne  du  siècle 
igustc  :  La  Mothc-Le-Vaycr  , 
in ,  Bayle ,  Tirabosclii  t  La  harpe, 
te-Croix ,  y  trouvent  plus  à  louer 
reprendre.  Au  contraire,  Bo- 
Mollcr,  Mascardi,  J.  Le  Clerc, 
[.  Brucker  ,  Kollin  même,  et 
ieurs  autres,  eu  ont  amèrement 
que  le  fonds  et  les  formes.  Le 
c  surtout  en  a  relevé  ou  exagéré 
les  défauts  dans  une  section  en- 
de  son  Ars  critica.  Sans  doute 
i  droit  de  reprocher  a  Quinte- 
vt  des  erreurs  énormes  en  géo- 
>bic,  et  trop  d'ignorance  de  la 
que  pour  l'historien  d'un  con- 
ant.  Il  néglige  la  chronologie, 
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et  ne  sa  montre  point  êsset  attentif 
ou  assez  éclairé  dans  le  choix  des 
faits.  Les  ornements  de  son  style  ne 
sont  pas  sans  affectation  ;  ses  ré- 
flexions trop  fréquentes  sont  rare- 
ment profondes  :  il  prodigue  les  ha- 
rangues ;  et  si  l'on  excepte  celle  de 
Philotas ,  qui  est  fort  pathétique ,  et 
celle  des  Scythes  qui  se  recommande 
par  une  véritable  énergie,  et  que 
Dorât  a  imitée  en  vers  français,  ces 
morceaux  ressemblent  plus  aux  dé- 
clamations d'un  rhéteur  qu'à  l'ex- 
pression naturelle  des  idées  et  *  des 
sentiments  de  chaque  personnage» 
L'ouvrage  n'en  a  pas  moins  un  ca- 
ractère classique;  et,  comme  l'a  dît 
Bayle,  les  reproches  qu'il  peut  su- 
bir s'adressent  aussi  bien  à  presque 
toutes  les  compositions  historiques 
de  l'antiquité.  L'auteur  a  le  talent  de 
peindre  :  il  interesse  constamment 
par  l'éclat  de  ses  récits.  Oh  doit  lui 
savoir  gré  de  n'avoir  vanté  Alexan- 
dre qu'avec  quelque  réserve.  Les  deux 
premiers  livres  étant  perdus ,  l'ou- 
vrage commence  pour  nous  par  le 
conte  du  nœud  gordien,  et  par  la  ma* 
ladie  d'Alexandre ,  après  qu'il  s'est 
baigné  dans  le  Cydne.  Il  y  a  une  lacu- 
ne k  la  fin  du  livre  v ,  et  deux  autres 
dans  le  x*.  On  croyait  avoir  retrouvé 
le  premier  livre  dans  un  manuscrit 
de  Saint-Victor;  mais  c'était  un  sup- 
plément, composé,  a-t-on  dit,  par 
Pétrarque.  Brunon,  professeur  de 
belles-lettres,  à  Munich,  a  essayé, 
en  i545,  de  compléter  l'ouvrage* 
Quintianus  Stoa  (  F.  Quiwzako  pag. 
454  ci-après  :  )  s'était  aussi  occupé 
du  même  soin  ;  mais  son  travail  est 
tombé  dans  l'oubli.  Les  suppléments 
que  Freinsheim  (  F.  et  nom,  XVI, 
1 5  )  a  publiés  en  1648,  ont  répara 
fort  souvent  depuis;  ceux  de  Christo- 
phe Ceflarius,  mis  au  jour  en  1688, 
sont  rccommandahks  prieur  conri- 
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sion  et  leur  élégance  :  néanmoins  on 
ne  les  a  pas  autant  réimprimes,  non 
plus  que  ceux  de  Junker,  composés 
en  1700.  Les  éditions  de  Quintc- 
Gurce,  avec  ou  sans  Suppléments, 
avec  ou  sans  Commentaires ,  sont  in- 
nombrables :  en  écartant  celles  qui 
ont  peu  de  valeur,  011  en  compterait 
encore  cent  cinquante  qui  mérite- 
raient ,  à  divers  égards ,  de  fixer  l'at- 
tention des  bibliographes.  II  y  eu  a 
douze  du  quinzième  siècle.  Les  deux 
premières  sontcellesdcRome  (  1 47°) 
et  de  Venise  (  1 4  7 o  ou  1 47 1  ) ,  Tune 
et  l'autre,  in-/|°.  De  i5oo  à  1600, 
nous  n'eu  distinguerons  que  huit  : 
celle  de  Bologne,  en  i5o2 ,  in- fol. , 
augmentée  d'épîtres  attribuées  à 
Quintc-Curce  ;  celles  des  Juntes  à 
Florence, in-8°. ,  en  1.507  et  1 517  ; 
de  Bàlc ,  en  1 5 1 7,  in-fol. ,  la  premiè- 
re avec  les  notes  d'Érasme;  des  Ai- 
des, avec  de  nouvelles  leçons,  à  Ve- 
nise,in-8°.,  1620;  dcParis,  Simon 
Colincs ,  i533,  in-8°.  ;  de  Bàlc,  en 
i545,  in-fol.,  avec  les  Suppléments 
de  Bruuon  ;  de  Lyon ,  chez  Antoine 
Gryphc,  in- 1*2,  eu  1 584,  avec  lw 
corrections  de  Fr.  Modius.  Le  dix- 
septième  siècle  fournit  celle  de  Co- 
logne, 16*28,  in-fol.,  enrichie  du 
commentaire  de  Martin  Rader;  de 
Leydc,  Elzevir,  i633,  petit  in-r.i, 
recherchée  pour  son  élégance;  de 
Strasbourg,  i(>48 ,  \i  vol.  in  8°. ,  où 
parurent  pour  la  première  fois , 
les  Suppléments  de  Freinshcim  ; 
de  1O70,  in  4°.  ,  »  Strasbourg,  édi- 
tion plus  correcte  qu'aucune  des  pré- 
cédentes :  celles  d'Amsterdam  ,  Fl- 
zevir ,  167'î ,  in  8°.  ;  la  quatrième, 
de  Schrcvelius  ,  cum  notis  vario- 
rum;  «le  Paris,  1678,  in-4°.,  Ad 
usum  Delnhini*  donnée  par  le  père 
Midu-l  Tcllicr.  jésuite,  et  à  la  piellc 
on  croit  que  H  net  a  coopéré;  de 
Leipzig,  1G88,  in- 12,  avec  les  Sup- 
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pléments  de  Ch.  Cellarius.  et  des 
cartes  géographiques  ;  de  1 700 ,  u- 
1 1 ,  à  Dresde,  avec  les  Suppléments 
de  Junker.  Au  dix-huitième  siècle, 
on  peut  remarquer  Les  éditions  de  h 
Haye,  1708,  iu-8°. ,  avec  le  com- 
mentaire de  Pitiscus;  de  Londres, 
1716,  petit  in- 1 1 ,  par  les  soins  de 
Mail  taire;  deDclft,  17  24,111-4*.,  ci 
Henri  Snakenburg  a  réuni  à  un  texte 
soigneusement  revu  ,  tout  ce  que  la 
éditions  antérieures  contenaient  de 
Variantes,  de  Suppléments  et  de  Ilo- 
tes instructives.  I.c  Quinte- Cuite  de 
Brindley  a  paru  à  Londres,  en  17^8, 
1  vol.  in- 10;  celui  de  Barbou,  ea 
1757  ,  in- 12;  celui  des  Deui-Potfs, 
en  1782  ,  '2  vol.  in-8°. ,  reproduit» 
avec  des  additions,  à  Strasbourg, 
en  1802  ;  celui  de  D.  J.  T.  Cunxe, 
Helmstadt ,  1 7f)5- 1 80a  ,  3  vol.  ii- 
8°.;  et  celui  dc\j.  C.  Coker ,  Leip- 
zig, 1818,  grand  in  8°.  L'édition, 
aujourd'hui  la  plus  récente,  est  celle 
qui  fait  partie  de  la  collection  de* 
classiques  latins  de  M.  Le  Maire. 
Paris,  i8'i!i,  iu-8°. ,  u  vol.  —  Ou- 
dido  DccemLrio  (  v.  X,63?  )  avait 
composé,  avant  1 438 ,  une  traduc- 
tion italienne  de  Qui nte-Curce  :  elle 
a  été  impi  imée  a  Florence ,  en  1 4 "8, 
in-fol.;  à  Milan,  iii-ful.,  1481;  i 
Florence,  chez  les  Juntes ,  en  i5io 
et  en  i53o,  in-8°. ,  etc.  La  version 
deToinmaso  Porcacchi  fut  publier  i 
Venise,  en  1 558  et  i55g,  in-4*.; 
en  1 5Gi ,  in- 1 2  ;  et  celle  de  ftctolo 
Castclli,  à  Leipzig,  in -8°., en  i6ut 
L'Histoire  d'Alexandre  a  été  traduin 
en  espagnol ,  par  Fenollet,  Barce- 
lone, 14H1 ,  in-fol.  ;  par  Gabriel  de 
Castancda ,  Séville,  in  fol..  i53à; 
par  Y  bannes  de  Ségovic,  Madrid. 
in -fol..  i6ç)Ç).  On  cite  d'ancienne! 
versions  françaises,  dont  l'une,  pré*  1 
senléc  par  Vasques  de  Lucène  *| 
Cbarlcs-lc-Téméraire,  duc  de  Bow* 
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an  quinzième  siècle ,  se  con- 
anuscrite  à  la  bibliothèque  du 
ainte-Croix  dit  qu'elle  a  été 
icc  en  i5o3.  On  connaît  mieux 
ite-Carce  français  sorti  vers 
les  presses  d'Antoine  Vérard, 
,  et  celui  de  i53o,  Paria, 

Duprc  ,  même  format.  La 
de  Nie.  Séguier,  Paris,  1 6 1 3 , 
roduisit  Tannée  suivarVe  à 
.  Celle  de  Vaugelas  parut 
7,  in-4°-  ;  et  l'édition  qui  en 
née  en  i65(),  in-4°.  encore, 
ijâ  la  cinquième  :  elle  conte  • 
suppléments  de  Freinshcim, 
t  par  Du  Rycr.  On  dit  que  Vau- 
irait  passé  trente  ans  à  corn- 
ette version  ;  Balzac  écrivait 
Jexandre  de  Quinte  -  Curce 
rincible,  et  celui  de  Vaugelas, 
blc.  C'était  un  chef-d'œuvre, 
ux  de  Tannegui  Le  Ferre, 
mrtant  la  fille ,  Mm«.  Dacier, 
igeait  point  cette  admiration, 
irter  des  expressions  qui  ont 
il  s'y  rencontre  des  contre- 
lez  graves ,  dont  quelques-uns 
relevés  par  Dupuy  (  t.  xxix 
d. des  inscript,  et  bclles-let.  ). 
ouvdles  traductions  françai- 
été  publiées  à  Paris  en  1781, 
îr  I  abbé  Mignot,  2  vol.  in- 
mtre  par  Bcauzée,  1  vol.  in- 
lle  ci  a  eu  une  deuxième  édi- 

înHo.  L'historien  latin  d'A- 
•e  a  ete  traduit  en  anglais  par 
ide,  Londres,  1553,  i50i  , 
in -4°.;  parRob.  Codrington, 
etc. ,  in- 1  •}  ;  par  Nahum  Ta- 
f)o,  i^H)i,  in-8°.;  par  Jean 

Londres,  1714,2  vol.  in- 
tte  dernière  version  a  été  re- 

Young,  en  1747-  Leslraduc- 
Icmands  du  même  auteur  sont 
îbsten  ,  Francfort ,  1 653 ,  in- 
o/>,  in-4°.;  Léon  Chr.  Rulh, 
720, 111-80.  ;  Cbr.  Guillaume 


Kritsioçer,  Bade,  1748,3  vol.  îo- 
8°. ;  J.  Fr.  Wagner,  Lemgo ,  1 768, 
in-8°.;  P.  A.  Deling,  Augsbourg , 
1775,  in-8°.;  J.  Phil.  Ostprtag, 
Francfort,  1799,  *  vol.  in-8°.;  et 
A.  de  Rainer,  Vienne,  1806, 9  voL 
iu-8°.  Enfin ,  Quinte-Curce  a  été  tra- 
duit en  polonais,  Cracovie,  1624 1 
in-fol.;  en  langue  belgiaue,  parGla- 
semaker,  i663  et  1728,  in  8°.;  en 
suédois, par  J.  Sylvius,  Stockholm, 
1695, in-8°.  ;  en  danois ,  par  Win- 
gaard,  Copenhague,  1704,  in-4*«-f 
et  en  russe  par  Kopvemts ,  Moscou, 
in-4°.  9 1 7 1  o.  —  On  ne  doit  tenir  a» 
ciin  compte  des  lettres  publiées  aou| 
le  nom  de  Quinte-Curce ,  à  Reggio  , 
en  i5oo,  in-4°. ,  et  réimprimées  à 
la  suite  de  l'Histoire  d'Alexandre,  à 
Venise,  en  1  5oa ,  in-fol.  Elles  sont 
divisées  en  cinq  livres ,  et  il  n'y  en  a 
qu'une  partie  qui  soit  attribuée  • 
Quinte-âurce  lui-même.  Les  antres 

Sortent  les  noms  de  Numa  Pompi> 
us,  de  Brut  us,  le  premier  consul, 
de  Cincinnatus ,  de  Fabius  Maximns, 
d'Annibal,  de  Masiuissa,  de  Caton 
d'Utique ,  etc.  C'est  un  de  ces  re- 
cueils épistolaires  que  des  oisifs  se 
sont  amusés  à  fabriquer  après  le  qua- 
trième siècle;  celui-ci  est  d'une  insi- 
gnifiance extrême ,  et  pourrait  bien 
n'appartenir  qu'aux  plus  déplorables 
époques  du  moyen  âge  :  aux  yeux  d* 
J.  Fréd.  Gronovius ,  et  de  tons  les 
hommes  instruits ,  il  n'a  aucune  sorte 
de  valeur;  et  l'on  a  peine  à  compren- 
dre comment  Fabricius  s'était  déter- 
miné à  l'insérer  dans  quelques  édi- 
tions de  sa  Bibliolheca  latins  :  Er- 
nesti  l'a  exclu  de  celle  de  1773.  Il 
suffit,  dit  Tiraboschi,  de  jeter  le* 
yeux  sur  ces  épîtres ,  pour  reconnaî- 
tre rimposture.— Les  écriu  k  consul- 
ter sur  la  vie  et  l'ouvrage  de  cet  his- 
torien, sont  :  Dan.  MoUeri  Disser- 
tât io  de  Q.  Cntîio  Bmfo;  Alftdorf  * 
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1 683,  in-4°*  ;  Nuremberg,  1 7 26 ,  in- 
4°.  5  —  Hcrmaun  Brcver  :  Dissert, 
de  Curiii  œtate,  Alldorf,  iG83,in- 
4°.;  —  la  section  ni  de  la  3e.  partie 
de  YArs  critica  de  J.  Leclerc  ;  — 
l'article  Quinte- Curce  du  Dict.  de 
Bayle; —  un  article  de  Jac.  Bruckcr, 
dansletom.  ix  des  Miscellanea  Lip- 
siensia;  —  le  clian.  xvm  du  second 
livre  de  la  Bihliotfi.  latine  de  Fabri- 
ci  us ,  édit.  d'Eruesti  ;  —  Ragiona- 
mento  di  Giov.  Franc.  Giust.  Ba- 
gnolo ,  délia  petite  Curzia  e  dell* 
età  di  Q.  Curzio ,  Bologna,  174*  > 
in«4°.;  —  Tiraboschi,  t.  11,  1.  1,  c. 
4  ;  —  Sainte  -  Croix ,  Examen  dej 
historiens  d'Alexandre  ,  p.  1 02- 
1 1 5 ,  etc.  D— n — u. 

QU1NTTANUSSTOA.  r.QUIN- 
ZANO. 

QUINTILIEN  {Marcvs-Fa- 
Btus  -  Quinctiliaxus  ) ,  rhéteur 
célèbre,  rivait  au  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire.  Sa  vie,  par  un  auteur 
inconnu ,  se  trouve  à  la  tetc  de  plu- 
sieurs éditions  de  ses  ouvrages.  Nous 
y  lisons  a  qu'il  naquit  à  Rome,  on  ne 
sait  sous  quels  consuls  ,  ni  sous  quel 
règne  ;  et  qu'il  ne  faut  point  ajouter 
foi  à  la  tradition  qui  le  fait  naître  en 
Espagne  à  Calagurris  ou  Calahorra, 
puisqu'il  n'est  point  du  nombre  des 
Ibc  riens  que  Martial  a  célébrés  :  ce 
poète  le  nomme  à  part  ;  et,  dans 
l'hommage  qu'il  lui  rend,  ne  le  dé- 
clare que  Romain  : 

Quinrtiliane  v^gtr  motler\l*r  uimm*  juvenlet  f 
Gloria  /ï»Mffinii*,  (Jiuui't-tianr  ,  togar. 

Quintilicn  se  dit  fils  d'un  avocat  ,ct 
nous  apprend  d'ailleurs  que  dans  sa 
jeunesse,  il  a  connu  Domitius  Afer  et 
Scuèque  ,qui  tous  deux  ont  péri  sous 
Néron.  Sénèqueparlcd'iiii  Quintilicn, 
déclamatciir ,  aïeul  de  celui  qui  en- 
seigna long -temps  la  rhétorique  a 
Rome.  Domiticit  coufia  l'instruction 
*■  ses  pc'its-r.cvcux  à  Quintilieu.Un 


autre  élève  de  celui-ci ,  G.  CtNtf, 
devint  le  meilleur  orateur  de  ce  tenu. 
Ayantépousctmefcmmed'unefaimlt 
noble,  Quintilicn  eut  la  douleur  de  II 
perdre ,  ainsi  que  l'un  des  Gis  qu'dk 
lui  avait  donnés;  il  essuyait  cette» 
conde  perte ,  peu  après  avoir  compo- 
sé son  livre  sur  les  causes  de  la  cor- 
ruption de  l'éloquence.  I!  écriritet- 
suite  ses  livres  de  rhétorique  ;  et,  u 
milieu  de  ce  travail ,  il  perdit  Mi 
autre  fils.  Sa  fille,  née  d'une  seconde 
épou«c,dontle  père  était  le  chevalier 
Tutilius,  eut  pour  m  a  ri  No  vins  Celer, 
homme  distingué.  »  L'auteur  ano- 
nyme finit  en  disant  qu'on  ne  sait  pat 
en  quelle  année  mourut  Quintilien. 
Selon  les  calculs  de  Dodwell,  iladi 
naître  l'an  4  2  de  notre  ère ,  et  mourir 
sous  Adrien  ,  entre  les  années  1 17  à 
i38.  Ceux  qui  le  tiennent  pour  Espa- 
gnol ,  disent  qu'il  fut  amené  a  Rome, 
par  Galba ,  ce  qui  se  lit  en  effet  dans 
la  chronique  d'Eusèbe  :  mais  Quinti- 
licn nous  assure  avoir  connu,  dans 
cette  ville ,  Domitius    Afer  ;  et  la 
mort  de  cet  orateur  est  de  Tan  55 
(  V.  Afer,  1 ,  2(58,  2G9  ).  En  con- 
séquence ,  Dodwell  conjecture  qu'en 
Gi ,  Quintilicn  suivit  Galba  en  Espa- 
gne ,  y  enseigna  1j  rhétorique ,  j  plai- 
da des  causes,  et  revint  à  Rome,  en 
G8,  avec  cet  empereur.  Delà,  jus- 
qu'en 88 ,  il  donna  des  leçons  de  rhé- 
torique :  un  traitement  public  avait 
été  attaché  à  cette  fonction  par  Gal- 
ba ,  suivant  Dodwell;  par  Dornilicn, 
selon  la  chronique  d'Eusèbe  ;  par 
Vc.spasîeii ,  selon  Suétone.  Eu  même 
temps, Quintilicn  brillait  .111  barreau; 
on  écrivait  et  Ton  vendait  ses  plai- 
doyers. 11  jouissait  d'un  honorable 
crédit ,  et,  selon  Ju vénal ,  d'une  for- 
tune considérable  ;  ce  qui  s'accorde 
mal  pourtant  avec  le  présent  que, 
pour  doter  sa  fille,  il  reçut  de  Pline 
le  Jeune.  Pline ,  en  énonçant  ce  fait, 
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d'en  autre  Quintilien  ?  On 
t  point  d'autre  rhëteor  de 
i  cette  époque.  L'auteur  des 
us  oratoires  a-t-il  été  con- 
en  1 18 ,  comme  Dodwell  le 
soit  auparavant  ou  après  ? 
clut  de  quelques  mots  d'An- 
»  Juvénal ,  qui  ne  le  disent 
ssément.  Mais  s'il  est  diffie 
m  démêler  les  détails  de  sa 
l'est  pas  de  reconnaître  le 
linent  de  son  ouvrage:  c'est 
le  rhétorique  le  plus  com- 
;s  anciens  nous  aient  laissé. 
La  harpe  en  ont  donné  des 
rès  •  étendues.  Chacun  sait 
mier  livre  traite  de  l'édu- 

l'orateur;  le  second,  de 
►ire  en  général;  les  suivants, 
tion ,  de  la  disposition ,  de 
1 ,  de  la  mémoire  et  de  l'ac- 
Ie.  et  dernier,  des  mœurs  et 
:re  de  l'orateur,  on  plus  par- 
ent de  l'avocat.  L'auteur 
scendre  à  tous  les  détails , 
[$  même  à  ceux  qui  ue  tien 
la  grammaire;  et  d'ailleurs, 
Ile  aux  préceptes  tantd'ob- 
. ,  et  surtout  tant  de  faits  , 
esoin  de  son  ouvrage  pour 
me  connaissance  suffisante 
ire  littéraire  de  l'antiquité, 
la  plus  grave  qu'on  y  ait 

consiste  dans  les  éloges 
it  Domitien  :  elle  est  inex- 
ix  yeux  de  Baylc ,  de  Dod- 
e  Gibert  même.  L'une  des 
littéraires  que  Quintilien 
ter,  est  qu'en  citant  et  en 
int  les  rhéteurs  qui  l'ont 
particulièrement  Aristote, 
t  pas  toujours  bien  le  vé- 
îiis  de  leurs  paroles.  Du 
ton  ouvrage  est  long  ,  il  est 
:e  que  nous  y  pouvons  trou- 
cur,  se  réduit  h  quelques 
ont  la  trace  s'est  effacée 
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après  lui#  et  qu'il  n'explique  point 
assez  pour  bous ,  parce  qu'Us  étaient 
familiers  à  tes  premiers  lecteurs.  L'é- 
uomeraliou  qu  il  fait  d'environ  cent 
figures ,  tient  plus  qu'on  ne  croit  k 
la  théorie  du  langage  et  de  la  pensée. 
Cependant  Rollin  a  pris  la  peine  d'a- 
bréger cette   rhétorique ,  pour  la 
rendre  plus  accessible  et  plus  utile  à 
la  jeunesse;  il  en  a  retranché  près 
d'un  quart  :  nous  ignorons  s'il  ne 
vaut  pas  toujours  mieux  laisser  les 
livres  classiques  tels  qu'il  sont:  noua 
parlons  de  ceux  oui,  comme  celui-ci, 
n'inspirent  que  aes  goAts  purs  et  des 
sentiments  Tortueux.  On  ne  peutp 
sous  le  rapport  du  style,  l'égaler  ^  ni 
le  comparer  aux  Traités  de  Gicéron 
sur  l'art  oratoire  ;  mais  il  est  cons- 
tamment écrit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  d'élégance.  Des  censeurs  se-, 
▼ères  ont  jugé  que  la  prébee  du 
sixième  litre  sentait  un  peu  la  dé- 
clamation;   l'auteur  y  déplore' la 
perte  qu'il  rient  de  faire  de  son  se- 
cond fils ,  et  se  retrace  les  souvenirs 
de  l'autre  fils  et  de  la  jeune  épouse 
que  la  mort  lui  a  aussi  enlevés  :  à 
vrai  dire ,  l'expression  de  la  doulçur 
n'est  pas  aussi  simple,  aussi  nato? 
relie  qu'on  le  voudrait ,  dans  la  der- 
nière page  de  ce  morceau:  et  Von  y 
aperçoit  presque  autant  le  rhéteur 
que  le  père.  Cette  préface,  néan- 
moins ,  se  lit  avec  intérêt ,  et  ne  res- 
semble point  aux  déclamations  dont 
on  a  publié ,  sous  le  nom  de  Quinti- 
lien, un  lpng  et  inutile  recueil.  On 
les  distingue  en  grandes  et  en  petites: 
les  premières ,  au  nombre  de  dix- 
neut ,  et  les  autres  au  nombre  de 
cent  quarante-cinq,  qui  restent  de 
trois  cent  quatre-vingt-huit.  PhiMf- 
phe,  Vives  et  sortout  Érasme  ont  re- 
connu que  les  dix-neuf  grandes  ne 
pouvaient  être  de  l'auteur  des  Insti- 
tutions oratoires  :  il  7  a  des  manu*- 
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crits  qui  les  attribuent  à  M.  Floros  : 
un  texte  de  Trebellius  Pollio  auto- 
riserait à  croire  qu'elles  sont  de  Pos- 
tumus  le  jeuue ,  l'un  des  trente  tyrans  : 
Postumus. . .  ità  in  declamationi- 
bus  disertus ,  ut  ejus  controversiœ 
Quinctiliano  dicantur  insert œ.  Mai- 
gre l'autorité  de  plusieurs  manuscrits, 
et  celle  de  Lactance,  d'Ennodius,  de 
Vincent  de  Beanvais ,  nous  ne  sau- 
rions y  reconnaître  Quintilicn  :  la 
diflërcucc  est  trop  sensible,  même 
dans  la  diction  ;  ce  n'est  pas  lui  qui 
écrit  dilectio  ,  discret io  ,  impœni- 
tens  ,  lenocinamentum,  etc.  Les  cent 
quarante-cinq  petites  déclamations , 
si  elles  étaient  de  lui ,  seraient  des 
extraits  de  ses  plaidoyers ,  recueillis 
par  des  tachygraphes.  Peut-être  ap- 
partiennent-elles à  son  père  ou  à  son 
aïeul,  ou  à  quelque  autre  personnage 
du  même  nom  :  ou  croit  remarquer 
entre  elles  des  illégalités  qui  indique- 
raient différents  auteurs  et  divers 
âges.  Ce  qui  embarrasse  le  plus  les 
savants,  c'est  la  distinction  de  ces 
pièces  en  deux  espèces ,  les  coloratœ 
et  les  tractatœ.  Faut-il  appliquer  cette 
seconde  qualification  à  celles  dont  le 
sujet  a  été  réellement  traité ,  et  la 
première  à  celles  qui  revêtent  de 
couleurs  des  sujets  imaginaires?  ou 
bien  les  tractatœ  ne  sont-elles  que 
de  simples  expositions  des  causes, 
et  les  coloratœ  admettent-elles  plus 
d'ornements  ?  Une  production  qui 
ferait  bien  plus  d'honneur  à  Quin- 
tilicn y  serait  le  dialogue  De  eau- 
sis  corruptœ  eîoquentiœ:  il  avait  cer- 
tainement composé  un  Traité  qui 
portait  ce  titre;  il  le  déclare  dans  la 
préface  du  sixième  livre  des  Institu- 
tions: mais,  â  la  fin  du  huitième,  en 
rappel «int  ce  même  Traité,  il  dit  qu'il 
y  a  parlé  plus  amplement  des  tropes, 
et  particulièrement  de  l'hyperbole  ; 
ce  qui  ne  convient  point  au  dialogue 
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qui  nous  a  été  conservé ,  et  don  kf 
interlocuteurs  sont  Aper ,  Maleraps, 
Julius  Secundus  et  Vipsanius  Mrs- 
sala.  Pierre  Pitbou  ,tColomiés ,  Dod- 
well  et  beaucoup  d'autres  savants  ont 
mieux  aimé  l'attribuer  à  Tacite;  et 
Pun  des  motifs  sur  lesquels  cette  opi- 
nion se  fonde,  est  le  caractère  politi- 
que des  observations  répandues  dm» 
cet  opuscule  ;  c'est  d'ailleurs  Tacite 
que  plusieurs  manuscrits  désigne*. 
L'ouvrage  pourrait  n'être  ni  de  P», 
ni  de  l'autre  :  mais  Suétone  ,  qu'oui 
quelquefois  indiqué ,  n'a  pas  ,  dm 
ses  véritables  écrits  ,  la  mène  fora 
de  pensée  et  d'expression.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  dialogue ,  à  l'article 
de  Tacite.  Le  Traité  (  non  dialogif } 
que  Quintilicn  avait  composé  sv 
les  causes  de  la  corruption  de  l*e> 
ioquenec,  n'est  point  la  seule  de 
ses  productions  qui  ait  péri.  On 
a  perdu  aussi  sa  rhétorique  élé- 
mentaire en  deux  livres  ;  et  il  ne «stt 
de  lui  aucun  autre  ouvrage  autbeDuqai 
que  ses  Institutions,  qui  ont  failli  dis* 
paraître  elles-mêmes.  Elles  existaient 
au  moyen  âge;  Cassiodore.  Isidore 
de  Séville ,  Loup  de  Ferriëre ,  Vin- 
cent de  Beauvais,  les  ont  citées.  Petw- 
que  en  avait  sous  les  yeux  un  ; 
crit  informe  et  incomplet: 
1 4 1 9 ,  le  Poggc  déterra  an  fond  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall ,  a  reproduit 
Quintilien  au  grand  jour.  C  est  Ym 
des  services  éminents  quePoggio  f. 
tome  XXXV,  p.  129)  a 
aux  lettres  :  il  est  toutefois  il 
table  que  les  littérateurs  du 
siècle  possédaient  au  moins  des' 
pics  défectueuses  de  Quintilien  ;  tf 
Pou  en  retrouve  la  preuve  jusfH 
dans  la  lettre  où  Léonard  Arétin  parfe 
avec  tant  d'emphase  de  la  nouvefll 
apparitiou  de  ce  classique;  car  il} 
déclare  qu'il  a  depuis  long-temps  ■ 
et  admiré  la  moitié  c  ts  Institntitaf 
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m.  Cet  deux  manuscrits  de 
Sali  et  de  Léonard  Arétin,sont 
irees  de  tous  ceux  qu'on  a  faits 
i ,  ainsi  que  des  copies  impri- 

Les  deux  premières  éditions 
sti  tu  lions  oratoires  de  Qointi- 
ont  de  1470 ,  à  Rome,  l'une 
Jdalricus  Gallus ,  l'autre  chez 
nhey  m  et  Pannartz  ;  toutes  deux 
,  Le  XVe.  siècle  en  a  produit  dix 
1  ;  et  dans  le  grand  nombre 
les  du  seizième ,  on  distingue 

des  Aides,  i5i4,  in*40->a 
e;  de  Vascosan,  à  Paris,  en 
,  in-fol.,  de  Simon  de  Col ines, 
, ,  1 54 1  ;  de  Robert  Estienne , 
,  i54?;et  de  Mamert  Pâtisson, 
,  io-8°.  :  cette  dernière  a  été  re- 
ar  P.  Pithou ,  qui  y  a  {oint  des 
nies,  des  notes,  et  les  1 45  petites 
nations  ;  on  n'en  avait  encore 
me  que  1 30.  Schrevelius ,  et 
lut,  J.  Fréd.  Gronovius,  ont  pris 
le  l'édition  qui  parut,  en  166 5, 
s  et  Roterdam,  in  8°,  cum  notis 
rum.  Toutes  les  Déclamations  y 
rintes  aux  Institutions ,  comme 
celje  de  Strasbourg,  1698,  in- 
t  fut  en  1 7 1 5  que  Rollin  publia, 
les  Esticnncs,  son  Qumtilien 
é  y  en  a  vol.  in .  1 1.  Pierre  Bur- 

,  dans  l'édition  de  1720,  à 
1 ,  en  1  vol.  in*4°. ,  profita  des 
eurs  travaux  déjà  faits  sur  cet 
r,  y  compris  les  Annales  Quinc. 
i«t  de  Dodwell.  Capperonier 
1 ,  chez  Coustelier ,  à  Paris ,  l'é- 
1  in-fol.  de  17^5,  avec  un  choix 
Mes ,  et  quelques  observations 
ues ,  dont  s'offensa  Burmann  , 
ixqueUes  il  répondit  sans  mè- 
nent (  Vop.  Burmann,  VI. 

et  Capperonnier  ,  VIT.  83  ). 
tion  de  Matliias  Gosncr,  Got- 
e,  1738,  in-4°. ,  est  plus  es- 
;  aue  les  deux  précédentes.  Sui- 
vies de  Barbou ,  1769,  .10*12; 


des  Dcox-Ponts ,  1784  9  4  Toi.  &i- 
4°.;  de  Leipzig,  1798-1815 , 4  wl* 
in-8*. ,  due  aux  soins  de  G.  L.  Spal- 
ding  (  1  ).  L'abbé  de  Pureavait  publié, 
en  i663,  une  version  française  des 
Institutions  oratoires  ;  mais  on  ne  lit 
que  celle  de  Gédojn ,  qui  vit  le  jour  en 
1718,4  Paris ,  in-4°. ,  et  ani  a  été 
souvent  réimprimée  depuis  jusqu'en 
i8t2,4ou6vol.in-i2.  OrazioTos- 
canella  a  traduit  en  italien  les  Insti- 
tutions, Venise,   i566,  in-40. ,  et 
les  Déclamations,  ibid.,  1 586, même 
format.  On  a  deux  versions  anglaises 
des  Institutions  ;  par  Will.  Guthrie , 
1756  ;  et  par  J.  Pastel,  1774  ;cha* 
cune,  a  Londres,  en  1  toi.  in-8°.  ;  et 
une  version  allemande  par  H.  PhiHp, 
Conr.  Henke ,  Helmstadt,  1775-77 , 
3  toI.  in-  8°.  ;  une  en  espagnol  (  sur 
l'édition  de  Rollin),  par  deux  profes- 
seurs des  Écoles  pies,  Madrid,  1800 
in-8°.  ;  une  en  danois  (  du  dixiè- 
me livre  seulement  ) ,  par  Schleget , 
Copenhague ,  1777  ,  in-8°.  Le  Dia- 
logue sur  les  orateurs  a  été  traduit 
en  français  par  Claude   Fauchet, 
Paris ,  i585  ,  in-8°.  ;  par  L.  Giry, 
iô3o,  in-4°.;  par  Maucroix  (  dans 
ses  Œuvres  )  ;  par  Jacq.  Morabin, 
ijm,  in-  1a;  par  Durean  de  h 
Malle  (A  la  suite  des  Œuvres  de  Ta- 
cite JsparM.Dallier,  1809,  in  8°.; 
Sar  Cnénier ,  dans  ses  Fragments 
e  littérature.  —  Les  principales 
Notices  à  consulter  sur  la  *ie  et 
les  ouvrages  de  Quintflien ,  sont  les 
Annales  Qmnctilimnei  de  Dodwell  ; 
Bayle,  Dict.  ;  Fabririos,  BU4.  lot., 
11.  i5;  Gibert,  Jugements  des  sav 
vants  sur  les  rhéteurs ,  t.  11;  Nlit» 
taire ,    ÉpistoUris    des    antiqmk 
quintiliam  éditionibus  dissertai**, 
1719,  in-4°de  3a  p*g>;  le  chap.t 
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du  livre  h  du  Lycée  de  Laharpe. 

D — w — v. 
QUINTILLUS  (  Mabcus-Aure- 
lius-Claudius  )  f  empereur  romain , 
avait  été  employé'  dans  la  guerre 
contre  les  Goths  ,  et  il  commandait 
un  corps  de  troupes  stationné  près 
d'Aquilée, quand  Claude,  son  frère, 
mourut  (  F.  Claude  11  ).  Croyant 
sans  doute  que  les  liens  du  sang  lui 
donnaient  des  droits  à  succéder  au 
trône  ,  il  prit  le  titre  d'auguste  , 
qui  lui  fut  confirme  par  les  légions 
d'Italie ,  à  la  fin  de  mai  270.  Clau- 
de ne  jugeait  pas  QuintilJus  capable 
de  soutenir  le  poids  d'une  couronne: 
avant  de  mourir ,  il  avait  recom- 
mandé à  ses  généraux  d'élire  Au  ré- 
lien ,  dont  la  valeur  ,  éprouvée  dans 
cent  combats  ,  promettait  un  défen- 
seur à  l'Empire  attaqué  de  toutes 
1>arts  (  V.  Aurelien  ).  En  apprenant 
'élection  de  ce  dernier ,  Quintillus 
désespéra  de  pouvoir  lutter  contre 
un  pareil  compétiteur  :  il  réunit  ce- 
pendant ses  légions ,  et  les  engagea , 
1>ar  une  harangue ,  à  lui  rester  fidè- 
es  ;  mais  voyant  que  les  soldats  se 
disposaient  à  l'abandonner  ,  il  ren- 
tra dans  Aquilée,  et  s'y  fit  ouvrir  les 
veines  dans  un  bain ,  par  le  conseil 
de  ses  amis.  Trcbcllius  Pollion  dit 
queQuintillus  fut  tué  dans  une  émeu- 
te ,  par  ses  soldats  ,  qu'il  voulait  as- 
sujetir  à  une  discipline  trop  sévère  ; 
mais  ,  à  son  témoignage,  que  son  at- 
tachement à  la  famille  de  Claude 
rend  suspect  (  V.  Pollioic  ) ,  on  peut 
opposer  celui  de  tous  les  autres  his- 
toriens. Quintillus  n'avait  régné  que 
dix-sept  jours,  ^urélien  ,  délivre  de 
son  rival ,  s'empressa  de  lui  faire 
accorder  les  honneurs  de  l'apothéo- 
se. Les  médailles  en  or  de  Quintillus 
sont  très-rares  :  on  n'en  connaît 
point  en  argent  ;  mais  elles  sont  as- 
sez communes  en  petit  bronze  (  F. 


le 
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Pouvrage  de  M.  Mionnet  sur  la  Ba- 
rété des  médailles  romaines ,  n. 
3i3  )  W— *. 

QUINTINIE  (  Jeah  de  la  ),  ci- 
lèbre  auteur  agronomique  français, 
né  en  1626,  à  Chabanais,  peôti 
ville  de  PAngoumois ,  où  l'on  met- 
tre encore  sa  maison  paternelle  (f), 
fut  appelé  par  Louis XIV  à  Versailles, 
pour  soigner  ses  jardins.  Il  mériu, 
arson  habileté,  de  compter  parai 
es  personnes  distinguées  qui  ont  il- 
lustré ce  règne  :  il  mourut  à  Ver- 
sailles, en  1688,  laissant  un  Gi- 
vrage posthume,  qui  a  été  longtemps 
regardé  comme  le  seul  guide  des  jar- 
diniers. LaQuintinie  fut  envoyé  tris- 
jeune  à  Poitiers,  pour  sonéducanoi: 
de  là  l'erreur  qui ,  jusqu'en  ces  der- 
niers temps,  l'a  fait  naître  dus 
cette  ville;  il  y  fit  de  bonnes  études, 
tant  pour  les  belles- lettres  sous  ks 
Jésuites ,  que  pour  la  jurisprudence: 
les  ayant  terminées  ,  il  vint  a  Pa- 
ris, où  il  fut  reçu  avocat.  Il  cc*i 
mençait  à  se  distinguer  dans  cent 
profession ,  lorsqu'il  l'abandonna 
pour  se  consacrer  à  une  éducation 
particulière,  celle  du  Gis  de  M.  Tanv» 
boneau ,  président  à  la  chambre  do 
comptes.  11  employa  ses  montent» 
de  loisir  à  satisfaire  la  passion  qrïl 
avait  eue  dès  sou  enfance  pour  l'a- 
griculture. Ayant  entrepris  avec  sea 
élève ,  un  voyage  en  Italie ,  il  le  tour- 
na au  profit  de  son  goût  dominant, 
en  observant  avec  beaucoup  de  sois 
tout  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  jar- 
dinage: par-là  il  y  acquit  une  grain? 
théorie;  mais  il  fallait  l'appliquera 
la  pratique.  M.  Tamboncau  lai  ci 


(1)  CVçtpar  erreur  qu'on  Ta  dit  natif  4t 
Loup,  (très  de  Poiiirrt  :  m  Canaille  aab*àaU*  aan*«a 
ClialiwnaM  ;  il  l'on  y  lisait  ,  tt  y  a  pn  JTamutali 
l'acte  d'une  donation 'qu'il  avait  fait*  a  Tejm  ■* 
Saint-  Sebastien ,  w  varoîaar.  (  Qurnot ,  Jiuaïia*** 
du  Jipmrtemrmt  dm  lm  Ckmrmm*,  Vrié,  iMjAi 
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it  le  moyen,  en  lui  abandonnant 
dîn  de  son  hôtel,  qui* venait 

bâti  (  164 1  ),  sur  un  terrain 
i  de  l'université ,  et  qui  corn» 
lit  la  rue  de  ce  nom  :  il  devînt, 
a  suite ,  l'hôtel  de  Pont.  La 
inie  en  profita  pour  faire  des 
,  dont  tes  résultats  devinrent 
lui  des  guides  certains.  C'est 
[u'ayant  constaté,  par  des  expé- 
s  multipliées  ,  que  le  chevelu 
nouvelles  racines  qu'on  respec- 
sancoup  dans  la  transplantâ- 
tes arbres  ,  était  plus  nuisible 
e  à  leur  reprise ,  il  apprit  à  les 
cher  absolument.  En  général , 
t  la  grande  facilité  avec  laquelle 
are  réparait  les  plaies  qu'on 
aux  arbres  par  la  taille  et  au- 
ipérations  auxquelles  on  les 
tuit,  il  les  pratiqua  avec  plus 
frite  que  ses  prédécesseurs  ;  en 
pi'avant  que  le  succès  eût  jus- 
tte  hardiesse ,  on  le  regardait 

comme  le  destructeur  des 
,  que  comme  leur  cultivateur. 
it  de  bonne  heure  que  ce  n'é- 
1  encore  assez  de  sa  propre  ex- 
vt  pour  se  perfectionner  dans 
:,  et  qu'il  fallait  y  joindre  celle 
rts  :  pour  cela  il  entra  en  coal- 
ition directe  avec  tous  ceux 
rtageaient  son  goût  ;  et,  à  la 
la  carrière ,  il  se  vantait  d'en* 
r,  depuis  plus  de  trente  ans, 
•rrespondance  avec  tous  ceux 
fiaient  rendus  célèbres  dans 
,  tant  en  France  que  dans 
rs  étrangers.  Il  l'avait  com- 
;  d'abord  dans  son  incursion 
ie ,  ensuite  dans  deux  voyages 
t  en  Angleterre  :  il  fut  parlai- 
accueilli  dans  cette  île  par  les 
•ands  seigneurs  ,  et  par  le  roi 
ime.  Jacques  II  apprécia  tel- 

ses  talculs ,  qu'il  lui  fît  les 
es  plus  brillâmes  pour  le  pla- 
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cer  à  la  tête  de  set  jardins;  mais 
l'amour  de  la  patrie ,  et  le  pressenti' 
ment  qu'il  avait  peut-toeaetJerri-  ~ 
ces  qnil  fendrait  «a  jour  a  son  pro- 
pre souverain ,  l'empêchèrent  aac- 
cepter  ces  offresavantageuses:  cepen- 
dant il  resta  en  relation  avec  plusieurs  , 
lords  qui  lui  avaient  accordé  leur 
amitié  ;  et  ses  lettres  contenaient, 
toujours  quelque  instruction  pour 
le  jardinage  :  suivant  Charles  Fer* 
rault ,  elles  auraient  été  imprimée» 


n'en  trouve  aucune  trace  chez  les 
bibliographes  :  on  ne  peut  constater 
l'existence  que  d'une  seule  lettre  in* 
sérée  (par  extrait)  dans  les  Tram* 
actions  philosophique  s, n°.  45  et  46» 
concernant  la  culture  des  melons  1 
elle  était  adressée  an  secrétaire  mê- 
me de  la  société  royale,  Oldenbourg, 
qui  la  traduisit  en  anglais.  Il  est  cer- 
tain qu'on  ne  peut  tirer  maintenant 
beaucoup  d'instruction  de  cet  écrit  ; 
mais  il  dut  être  utile  au  moment  ou 
il  parut  :  on  ne  peut  y  recueillir 
qu'une  seule  particularité  sur  La, 
Quintinie ,  c'est  lorsqu'il  dit  que  la 
graine  de  melon  qui  accompagnait 
sa  lettre ,  provenait  d'une  espèce 
qu'il  cultivait  depuis  plus  de  vingt 
ans  :  or  comme  cette  lettre  est  datée 
de  1668,  cela  prouve  que ,  dès  l'êce 
de  vingt-deux  ans ,  il  s'occupait  dm 
jardinage.  Les  seuls  renseignements 
que  l'on  ait  pu  se  procurer  sur  les 
époques  de  sa  vie,  sont  puisés  dans 
les  services  qu'il  a  rendus  ;  ce  sont 
les  seules  médailles  qui  puissent  les 
constater  :  c'est  ainsi  qu'en  pariant 
de  la  poire  de  Virgouleuse ,  il  dit  que 
c'est  lui  qui  l'a  tirée  de  l'obscurité  on 
elle  croissait  au  village  de  Virgoulé 
près  Saint-  Léonard ,  dans  les  jardins 
du  marquis  de  Chambrât  ;  mais  le 
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nom  de  cette  poire  se  lit  pour  la 
première  fois  dans  le  Jardinier  fran- 
çais de  BonncfoiLs  publié  en  i65i  : 
ï,a  Quintinie  avait  alors  vingt -six 
ans.  Il  semble  doue  certain  que ,  de 
bonne  heure ,  il  devint  un  centre  où 
venaient  aboutir  toutes  les  découver- 
tes qu'on  pouvait  faire  en  jardinage; 
on  peut  croire  qu'il  dut  cet  avantage 
a  l'excellence  de  son  caractère  :  la 
franchise  en  faisait  le  fond ,  en  sorte 
que  ,  naturellement  expansif ,  il  con- 
trastait avec  ses  contemporains; car, 
à  cette  époque ,  ceux  qui  cultivaient 
les  sciences  et  les  arts  ,  tenaient  plus 
ou  moins  des  alchimistes  :  comme 
eux  ,  ils  se  croyaient  d'autant  plus 
habiles  qu'ils  se  trouvaient  posses- 
seurs exclusifs  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  secrets.  LaQuintiuic,  au  con- 
traire, ne  paraissait  faire  cas  d'une 
découverte ,  que  pour  avoir  le  plai- 
sir de  la  communiquer.  Aussi  sa  con- 
versation était -elle  recherchée.  Le 
grand  Condé,  qui,  à  l'exemple  de 
Cyrus  le  jeune  ,  joignait  l'amour 
paisible  de  l'agriculture  à  la  vive 
ardeur  de  la  gloire  des  armes  ,  pre- 
nait beaucoup  de  plaisir  à  l'enten- 
dre parler  de  son  art.  Cependant  La 
Quintinie  ne  tarda  pas  d'être  appelé 
sur  un  plus  vaste  théâtre,  où  ses 
préceptes  reçurent  une  plus  grande 
autorité.  Louis  XIV  venait  de  dé- 
ployer toute  sa  magnificence  à  Ver- 
sailles. Lenotrc  en  avait  tracé  les 
jardius  :  par  son  art  ,  on  avait  vu 
l'architecture  fondre  ses*  formes  ré- 
gulières avec  le  vague  de  la  nature, 
et  composer  un  tout  harmonique  de 
ce  vaste  local.  Le  beau  s'y  montrait 
partout;  mais  cela  ne  suffisait   pas 
au  monarque  :  il  voulait  que  l'utile 
s'y  trouvât  aussi;  et  La  Quintinie 
fut    appelé   pour   l'introduire.    On 
avait  déjà  songé  à  profiter  d'un  an- 
cien jardin  qui  existait  depuis  Louis 
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XIII  ;  mais  la  stérilité  do  sol 
blait  repousser  la  culture  :  i 
pérant  d'en  tirer  parti,  on 
formé  le  projet  de  transport* 
potagers  à  Saict-Cloud  ;  c'est  < 
dit  élégamment  San teul,  dans  ut 
me ,  intitulé  Pomone ,  où  il  c< 
les  travaux  de  La  Quintinie  :  si 
lui  cette  déesse 

SiineliH-ios  prde  pracipiti  pn*f*rrmhat  î*  ■ 
Ciun  {iitintmiades  prrprmntemt  tistit.  .. 

La  Quintinie  vint  donc,  à  la  v 

Louis  XIV,  l'arrêter  et  la  fixe 

ce  séjour.  D'abord ,  il  fut  obi 

se  servir  de  ce  terrain  si  discj 

mais  il  le  força ,  par  ses  soins, 

ncr  des  produits  si  beaux,  que 

voulant  lui  assigner   un  loca 

digne  de  ses  talents  ,  le  charge 

choisir  lui-même  Fera  place  dm 

la  Quintinie  avait  déjà  fixé  son  c 

mais  une  sorte  de  hasard  en  d 

autrement  ;  car  ce  fut  à  un  : 

de  chasse  ,  que  les  dames  de  L 

déterminèrent  le  roi  à  placer  > 

tager  dans  l'endroit  même  où  1 

trouvait  réuni. Ou  sent  que,da 

pareille  circonstance,  on  fit  plu 

tention  à  quelques   agrément 

rieurs  de  position  ,  qu'à  la  < 

nance  du  sol  :  aussi  n'aceord 

à  La  Quintinie  qu'une  superfi 

trente-six  arpens  ;  et  il  semblai 

par  une  sorte  de  défi ,  on  avait 

voulu  le  favoriser  que  lui  offri 

casion  de  développer  toutes  l< 

sources  de  son  art  :  c'était  1 

nion  de  tout   ce  que  le  su 

présenter  de  défectueux ,  son 

les  rapports.  Il  dut  cependai: 

servir    pour  y  tracer    un  p 

qui  devint  un  modèle  poar 

l'Europe.  Ou  peut  consulter  s 

vrage  pour  se  faire  une  idée  < 

ficultés  qu'il  eut  à  vaincre  :  d\ 

c'était  un  étang  qu'il  fallait  coi 

pour  cela,  on  fut  contraint  d'en 
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qui  existait  dans  les  en- 
et  elle  se  trouva ,  suivant 
ion  de  La  Quintinie ,  a  de  la 
de  celles  qu'on  ne  voudrait 
itrer  nulle  part  :  c'était  une 
de  terre  franche  qui  se  ré- 
en  bouillie  par  la  pluie ,  et 
pétrifiait,  pour  ainsi-dire , 
sécheresse;  il  fallut  chercher 
lède  à  un  si  grand  inconvé- 
ou  autrement  ce  grand  ou- 
du  potager  ,dont  la  dépense 
fait  tant  de  bruit,  et  dont 
re  donnait  tant  de  plaisir , 
été  inutile  :  on  ne  pouvait 
ncore  que  juger  deux  points 
le  entreprise ,  la  dépense  et 
re.  »  L'une  avait  été  énorme, 
lie  montait  à  dix- huit  cent 
ancs ,  tandis  qu'elle  eût  été 
de  trois  cent  mille  francs 
fût  adopté  le  terrain  pro- 
ir  La  Quintinie  ;  de  plus 
eu  l'avantage  du  sol  et  de 
lion  :  quant  à  la  ligure,  ce 
vait  de  remarquable ,  c'était 
ère  dont  La  Quintinie  avait 
é  le  terrain  dans  le  but  de 
er  les  murs,  et  par  conse- 
ns espaliers  ;   elle  consistait 
carré  de  douze  arpents  en- 
le  trente  jardins  d'un» arpent 
:  mais  tous  ces  travaux  n'e- 
ue préparatoires;  le  potager 
it  pas  encore ,  puisque  l'excès 
lité  ou  de  sécheresse  auquel 
paraissait  condamné,  repous- 
te  culture ,  comme  les  essais 
it  prouve.  C'est  alors  que  le 
e  montra  :   par  un  aqueduc 
î  sur  toute  la  longueur,  et  des 
es  latérales ,  on  se  débarrassa 
l  superflues;  et  au  lieu  de  faire 
;er  de   nouvelles  terres ,  La 
ie  imagina  de  disposer  la  su- 
de  chaque  carré  en  plan  in- 
4i  comme  il  le  dit ,  en  dos  de 
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bahut.  «  Le  succès,  dit-il .  a  été  fort 
»  bon ,  et  la  dépense  très- petite.  »  La 
fertilité,  par  ces  moyens,  se  fixa  dans 
cette  enceinte.  Ce  fnt  donc  une  sorte 
de  création;  et  La  Quintinie  en  reçut 
immédiatement  la  récompense  qu'il 
ambitionnait  le  plus,  l'approbation 
du  roi.  Il  était  souvent  a  même  de 
connaître  jusqu'à  tes  moindres  fan- 
taisies; car,  suivant  Pluche,  «  Louis 
»  XIV  y  après  avoir  entendu  Turen- 
»  ne  ou  Colbcrt,  s'entretenait  avec 
»  La  Quintinie ,  et  se  plaisait  sou- 
»  vent  à  façonner  un  arbre  de  sa 
»  main.  »  Il  mettait  donc  à  profit 
tout  ce  qui  y  dans  ces  honorable* 
conversations,  pouvait  servir  à  dé- 
voiler les  désirs  du  monarque.  C'est 
ainsi  que,  sachant,  par  exemple, 
que  les  figues  étaient  son  fruit  de 
prédilection,  il  mit  tons  ses  soins  à 
en  perfectionner  la  culture.  Quelque 
multiplies  que  fussent  les  mors ,  il 
n'y  plaçait  en  espalier  que  les  seuls 
fruits  dont  la  beauté  égalait  la  bon- 
té. Aussi  les  voyait-on  figurer  com- 
me décoration,  dans  ces  fêtes  splcn- 
dides  où  Louis  XIV  conviait  toute 
l'Europe  ;  mais  ce  n'était  pas  »  en 
»  formant  de  brillantes  pyramides , 
»  fort  à  la  mode  alors ,  dont  l'hon- 
»  neur  était  de  s'en  retourner  tou- 
»  jours  saines  et  entières;  elles  étaient 
»  remplacées  par  des  corbeilles  dont 
»  l'honneur  consistait  à  s'en  retoor- 
»  ner  toujours  vides.  »  On  voit  figu- 
rer des  couches  de  melons,  couver- 
tes de  fruits  à  maturité,  dans  une 
des  fêtes  décrites  par  Molière.  Ainsi 
donc,  ce  qui  entretenait  le  tèle  dé 
La  Quintinie  ,   c'est  qu'il  royait 
qu'aucun   dés  efforts  qu'il  faisait 
pour  plaire  an  roi,  n'était  perdu.  Qt 
prince  lai  en  témoignait  sa  reconnais- 
sance sur-le-champ;  mais  ce  n'était 
pas  en  créant  pour  lui  la  pkee  de 
directeur  -  gênerai  èm  jardma  frai- 
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tiers  et  potagers  de  toutes  les  mai- 
sons royales  (2) ,  ni  par  l'augmen- 
tation de  son  traitement  ,  qu'il 
croyait  payer  son  dévouement  , 
mais  par  des  attentions  particuliè- 
res et  une  sorte  de  recherche  dé- 
licate. C'est  ainsi  qu'il  fit  construi- 
re expressément  pour  lui,  une  mai- 
son commode.  Il  étendit  ces  senti- 
ments de  bienveillance  au  -  delà  du 
tombeau;  car  il  dit  à  sa  veuve,  lors- 
qu'elle lui  fut  présentée  :  Madame , 
nous  venons  de  faire  une  perte  que 
nous  ne  pourrons  jamais  réparer. 
Charles  Perrault,  qui  nous  a  conscr- 
servé  cette  expression ,  ne  donne 
point  la  date  de  la  mort  de  La  Quin- 
tinie;  et  jusqu'à  présent  on  l'avait 
ignorée.  Quant  à  sa  doctrine ,  nous 
avons  vu  qu'il  l'avait  propagée  par 
ses  conversations  et  sa  correspon- 
dance. De  plus,  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  l'invitaient  à  venir, 
dans  leurs  palais  et  leurs  demeures, 
y  tracer  des  potagers.  C'est  ainsi 
qu'il  exécuta  ceux  de  Chantilli  pour 
le  prince  de  Condé,  de  Rambouillet 

Sour  le  duc  de  Montausier,  de  Saint- 
►uen  pour  M.  Boisfranc,  de  Sceaux 
pour  Colbert,  enfin  de  Vaux  pour 
rouquet.  Ces  monuments  n'auraient 
pas  suffi  pour  perpétuer  sa  mé- 
moire :  comme  sa  correspondan- 
ce, ils  n'auraient  pas  tardé  à  dispa- 
raître ;  mais  on  apprit  bientôt  qu'il 
n'était  pas  mort  tout  entier ,  ou  plu- 
tôt on  vit  se  réaliser  l'espérance 
qu'on  en  avait  conçue  ;  car  on  savait 
qu'il  avait  travaillé  pendant  sa  vie  à 
un  grand  ouvrage,  dans  lequel  il 
comptait  reproduire  tout  ce  qu'il 
avait  pu  acquérir  sur  son  art.  On  en 
a  la  preuve  dans  la  Dédicace  que  lui 
fit  Laurent,  notaire  à  Laon,  d'un 


(1)  Quand  il  ni  reçut  le  brerci  dei  maint  de  Col- 
keit,  le  s5  août  16&7,  il  rit  la  Mtticule  d*  précéder 
«•■  Mm  :  dcpuilora  il  ligne.  De  U  Çtumti^y». 
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ouvrage  intitulé  :  Abrégé  de 

ture  des  arbres  nains ,  qui  p 

1673.  Cet  auteur  le  qualifie  d 

dant  des  jardins  à  fruit  de  si 

té,  en  sa  maison  royale  de  V 

les.  U  lut  dit  entre  autres  :  «  & 

»  que  vous  êtes  à  présent  le  pi 

»  bile  homme  de  France  en  I 

»  naissance  de  ces  choses.  »0 

par-là  que ,  dès  1673 ,  la  Q» 

était  placé  à  Versailles,  mai 

encore  comme  directeur-eé» 

répondit  avec  beaucoup  de  n 

tic  :  «  Vous  avez  bien  fait, 

»  sieur ,  de  donner  au  pobk 

»  marques  de  votre  habileté;; 

»  re,  Monsieur,  que  dans  f 

»  temps  vous  verrez  des  rnan] 

»  mon  ignorance  eu  cette  met 

»  tière  :  je  ne  peux  plus  m'en 

»  dre.  »Cet  ouvrage,  impatid 

atteudu,  parut  eufin  en  1690: 

par  conséquent  posthume  dt 

ans.  Le  privilège  est  accordé  a 

de  La  Quintinic ,  bachelier  a 

logie,  pour  l'ouvrage  portas 

tre  :  Instructions  pour  UsJ 

fruitiers  et  potagers .  avec  10 

té  des  Orangers  ,  suivi  de  f 

réflexions  sur  l'agriculture, 

feu  sieur  de  La  Quintinye,$o 

et  ce  privilège  est  cédé  à  CU» 

bin.  L'abbé  de  La  Quintinic 

lui-même  peu  d'années  après 

surveiller    les   éditions   sui 

L'ouvrage  devint  la  proie  d« 

res  plus  avides  qu'instruits;  i 

tirent ,  eu  y  introduisant  d« 

ceaux  étrangers  et  dis  para 

ouvrage  est  en  deux  volume 

bien  imprimé ,  et  orné  du 

de  La  Quintinie ,  gravé  par  ^ 

lcn  ;  des  vignettes  élégantes, 

de  chaque  livre ,  représente 

ques-unes  des  opérations  d 

outre  dix  planches  y  qu'on  | 

peler  techniques*  On  trouve 
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5  Santeul ,  intitule  Pa- 
nons «Tons  parlé,  et  une 
larles  Perrault  ;  elle  est 
libre  des  poésie»  de  cet 
uelles  le  sévère  Boileau 
lé  quelque  éloge.  L'ou- 
ivisé  en  six  livres.  Le 
pèce  d'introduction ,  est 
un  Vocabulaire  des  ter- 
inage;  c'est  un  tableau 
de  cet  art,  à  cette  épo- 
itre  livres  suivants  trai- 
es fruitiers ,  de  la  taille, 
etc.  Dans  le  sixième,  il 
otacer  ,  en  indiquant , 
is,  les  opérations  qu'on 
Il  termine  par  un  T rai- 
ers;  là,  il  cherche,  en- 
i  prouver  que  leur  cul- 
îcoup  plus  facile  qu'on 
om  mu  Dément.  Enfin  il 
des  réflexions  sur  l'a- 
'est  en  quelque  sorte  un 
ysiologie  végétale.  C'est 
iorie  qu'il  présente  pour 
ratique  qu'il  a  enseignée 
s  de  son  ouvrage.  Un 
irait  en  fut  publié  dans 
des  savants  du  mois 
'année  même  où  Fou- 
jour.  Ensuite  Charles 
iça  La  Qu  intime  dans 
des  hommes  illustres 
>me  siècle  ,  qui  parut 
is  l'éloge  qu'il  lui  a  con- 
te fort  peu  de  détails, 
exempt  d'erreurs.  A  en 
légyriste,  La  Quintinie 
emier,  découvert,  par 
es,  «  la  méthode  infail- 
tailler  les  arbres ,  pour 
re  à  donner  du  fruit,  à 
x  endroits  où  l'on  veut 
,  et  même  à  le  répan- 
Qt  sur  toutes  les  bran- 
n'avait  jamais  été  pen- 
cru  possible;  »  en  sor- 
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te  qu'il  le  présente  comme  le  créa* 
teurde  l'art  des  jardins  :  ce  mii  aété 
répété  dans  toutes  les  occasions.  Le 
fait  est  qu'on  jugeait  plutôt  La  Quià» 
Unie  sur  ce  qull  avait  annoncé  que 
sur  ce  qu'il  avait  fait  réellement* 
puisqu'il  avait  dit  expressément  que 
c'était  pour  suppléer  au  manque  d un 
bon  ouvrage  qu'il  avait  composé  le 
sien.  Quanta  l'exécution  en  général, 
le  style  est  coulant,  mais  souvent  né- 
gligé. Il  est  quelquefois  concis  :  os  es 
trouve  un  exemple  dans  les  axio- 
mes ou  aphorismes  du  premier  fi- 
ne, et  dans  les  observations  qui  se 
trouvent  dans  le  quatrième;  mais 
dans  tout  le  reste ,  il  est  au  contrat^ 
re  très  -  diffus.  L'auteur  se  perd 
dans  les  détails ,  surtout  lorsqu'il' 
entreprend  de  discuter  le  monte 
de  chaque  espèce  de  fruit,  pour 
choisir  celle  qui  doit  avoir  la  place 
d'honneur  d'un  espalier.  Se  souve- 
nant de  son  ancienne  professiond'a- 
vocat,il  plaide  en  règle  et  avec  toute 
la  loquacité  alors  en  usage  au  bar- 
reau ,  pour  déterminer  ce  choix  en 
faveur  du  Bon-Chrétien.  C'est  prin- 
cipalement dans  les  Réflexions  sur 
l'agriculture  que  cette  diffusion  se 
fait  sentir.  Cela  n'empêche  pu  que 
l'on  n'y  remarque  des  observations 
neuves;  mais  elles  sont  de  pratique 
plutôt  que  de  théorie.  Relativement 
a  celle-ci,  elle  est  tout  en  raisonne* 
ments  vagues ,  fondée  sur  des  hypo- 
thèses puériles  :  par  exemple,  pour 
rendre  compte  des  greffes ,  il  les  com- 
pare à  des  ajustoirs  de  jet  d'eau.  Le 
Traité  sur  la  taille  est  moins  exa- 
géré dans  la  pratique  que  les  prin- 
cipes qu'il  pose  ne  semblaient  l'an- 
noncer. Le  choix  des  arbres,  au- 
quel il  s'amuse  si  long-temps ,  était 
utile  à  cette  époque  pour  guérir  la 
manie  des  amateurs,  qui  foulaient 
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borné  qu'il  fût,  toutes  les  espèces  dont 
les  noms  parvenaient  à  leur  connais- 
sance. Il  rendit  surtout  un  service 
important  à  la  culture ,  en  attaquant 
fortement  l'opinion  dominante  qui 
prescrivait  de  consulter  les  phases 
de  la  lune ,  pour  faire  les  moindres 
opérations   du  jardinage.  Ce  n'est 
pas  qu'il  niât  les  influences  de  cet 
astre  sur  notre  globe;  mais  il  en 
repoussait  l'observation  pour  les  pra- 
tiques de  détail.  Non -seulement  il 
admettait  l'effet  de  la  lune  de  mars 
ou  rousse  sur  l'atmosphère  ;  mais  il 
disait  de  plus,  que  les  melons  com- 
mençaient à  nouer  dans  le  premier 
quartier  de  la  lune  de  mai ,  ou  la 
pleine  lune  ,    etc.  Il  a  sans  doute 
profité  des  travaux  de  ses  devanciers, 
quoiqu'il  ne  les  cite  pas  en  détail. 
Il  convient  ,  dans  sa  préface,  que 
«  nous  avons  beaucoup  d'obligations 
»  non -seulement  à  d'anciens  auteurs 
9  qui  ont  si  solidement  parlé  d'agri- 
»  culture  générale ,  mais  encore  à 
»  quelques  modernes  qui  ont  fait  part 
»au  public  de  leurs  connaissances 
»  particulières  ;  nous  sommes  sur- 
it tout  redevables  à  quelques  pér- 
it sonnes  de  qualité  éminente ,  qui , 
»  sous  le  nom  et  sur  les  Mémoires  du 
»  fameux  curé  d'Knonville ,  ont  si 
»  poliment  écrit  sur  la  culture  des 
»  arbres  fruitiers  (3).  »  Il  nous  reste 

(3)  On  Toit  qu'il  désigne  ici  Le  Gendre,  K>ua  le 
nom  duquel  parut ,  en  io5i ,  tin  ouvrage  snu.i  ce  ti- 
tre :  la  manière  de  cultiver  le*  arbre* Ji  ut  tien ,  petit 
volume  in-  16.  plusieurs  fois  rêinipriuu:  (  Vuv.  la 
Bibliogr.  açronom. ,  n°.  978  ).  Quel  qu'eu  toit  l'au- 
teur, cet  ouvrage  est  très-remarquahle  quant  .'«  la  ré- 
daction et  «u  fond  des  idées;  mai*  dis  l'année  pré- 
cédente, itiSi  ,  le  Jardinier  Jrançaix  de  Nicolas, 
Itounefons  avait  pris  l'initiative  ;et  il  fut  suivi  ,  en 
iG,,3  ,  de  Y  Instruction  pour  les  arbre* J  t  n  il  <  tri  ,  de 
Triquet.  Ces  trou  ouvrages ,  qui  parurent  connue  on 
voit  coup  fur  ci-up,  rt  qui  sont  isolis  cviiiiui-  celui 
de  La  Quintinie,  c'est-à-dire  ne  *e  citant  \*»s  mu- 
tuellement ,  x*ot  également  rccoiuiuandabli  s  sous 
fous  le»  rapports;  mais  ils  se  recommandent  surtout 
par  la  [ir«ci»iou  avec  laquelle  ils  fondent  les  prin- 
cipes  de  la  culture  des  arl»n»f  tiré»  de  l'observation 
de  la  nature  :  aussi  ent-ils  devance  La  Quintinie  sur 
presque  tous  l«s  points;  rt  ils  ont  laisse  peu  de 
cfauM  m  dire  au  aatcun  U»  niai  récents. 
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maintenant  à  examiner  11 
qu'a  eue  lia  Quintinie  sur  ses 
seurs.  Les  uns ,  sans  le  citer, 
l'abbé  de  La  Châtaigneraie  (i 
sance  des  Arbres fruitiers,  i( 
frère  François  Le  Gentil,  ck 
(  le  Jardinier  solitaire,  1704 
très,  en  ne  prononçaDtsoDBO 
vec  les  plus  grands  éloges,  1 
Dahuron ,  qui  fut  jardwkr 
de  LuDcbourg  (NouvcauTm 
taille  des  Arbres  fruitiers), 
(  tome  11  du  Spectacle  de 
ture  )  ,  Decombe  (  Traité 
cher ,  publié  en  1 74$ ) >  n'a 
fait  que  reproduire  sa  docu 
père  d'Àrdennes ,  dans  soi 
champêtre  ,  qui  parut  en 
est  encore  celui  qui  paraît 
plus  de  cas  de  ce  père  desj 
suivant  son  expression  ;  c' 
jours  pour  lui  ce  savant  ouc 
jardiniste  :  il  avait  imagii 
pour  distinguer  les  écrivait 
lèbres  amateurs  de  jardin 
simples  jardiniers.  Dubaï» 
son  Traité  des  arbres  fruit 
1 7G8,parlepeudeLaQiiinti 
le  Berryais, ayant  repris  et  t 
son  nom,  lui  rendit  une  sort 
mage  par  le  titre  de  Nm 
Quintinie ,  qu'il  douna  a 
son  Traité  des  Jardins ,  dool 
fut  par  lui  intitulé  :1e  Petit . 
tinie ,  en  1791.  L'abbé  Roj 
bol,  au  contraire ,  toatei 
avec  une  sorte  de  respect  di 
tinie ,  cherche  à  discrédite 
doctrine.  Ce  n'était  pas  pot 
tre  lui-même  à  sa  place ,  m; 
établir  les  habitants  de  N 
l'enthousiasme  que  le  bon  s 
conçu  pour  ces  cultivateur 
glait  quelquefois  sur  le  1 
autres.  La  Bretonnerie  etB 
trent  aussi  beaucoup  de  j 
contre  l'auteur  de  YInstrw 
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fruitiers  et  potagers. 
tes  éditions  et  contre* 
ce  livre  ,  qui  se  suc- 
iez rapidement,  témoi- 
s  qu'on  en  faisait.  En 
tier  en  fit  paraître  une 
à  Amsterdam;  elle  est 
l'original,  excepté qu'é- 
s  petit  caractère  ,  elle 
9roëe  à  un  seul  volume, 
dilion,  de  Barbin ,  parut 
lie  est  déjà  augmentée 
otionpourla  culture  des 
teur  crut  par-là  remplir 
♦se  par  La  Quintinie  : 
ibndit  assez  maladroite* 
raités  qui  avaient  paru 
Le  principal  avait  été 
e  ouvrage  nouveau ,  en 
t  une  simple  traduction 

italien  de  Mandirola, 
ru  en  i65j.  La  seconde 
parut  à  Amsterdam  , 
te  anonyme  des  melons  ; 
i'impoi  tance  :  il  eût  été, 
plus  convenable  de  re- 
s  les  Transactions,  l'ex- 
ttre  de  La  Quintinie  sur 
:orapagnic  des  libraires, 
réc  de  l'ouvrage ,  en  fit 
i  170,  une  troisième 
été  reproduite  en  1 730. 
que  Ton  cite  sous  la  date 
1756,  pourraient  bien 
que  par  un  changement 
e.  Nous  ne  pouvons  lé- 
ke  celle  de  1 730  ;  on  y  a 
i  un  Traité  des  Arbres 
i  avait  paru  anonyme  , 
1  disait  seulement  qu'il 
aéJecin  de  la  Rochelle 
te ,  auteur  du  Tableau 

conjugal).  Ce  Traité 
ns  mérite  ;  mais  il  fait 
nsi  que  les  autres  ad- 
t  nous  avous  parlé , 
s  auteurs  ;  surtout  Vc- 

ivi. 
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nette,  pinissent  fort  attacha  à 
l'observation  des  phases  de  la  lu- 
ne que  La  Quintinie  proscrivait  :  la 
seule  addition  utile  qu'on  ait  faite  i 
celle-ci y  c'est  une  Table  des  matières 
assez  complète.  Quant  ans  traduc- 
tions ,  Séguicr  en  cite  une  anglaise 
sous  le  titre  de  The  comptait  Gar» 
dîner  of  La  Quintinie,  i6g39  in- 
fol. ,  et  il  l'attribue  au  célèbre  John 
Evelvn  :  Haller  en  fait  mention , 
sous  le  titre  français  du  Parfait  Jar- 
dinier ;  mais,  k  ce  qu'il  parait ,  c'est 
sous  la  seule  autorité  de  Ségiriert 
c'est  de  là  que  sont  partis  les  auteurs 
du  dernier  Dictionnaire  historique, 

Ï»our  dire,  article  Evetyn  :  «  Sa  nation 
ui  doit  la  Traduction  de  quelques 
bons  ouvrages  français ,  tels  que  le 
Parfait  Jardinier  dé  La  Quintinie:  » 
mais  nous  avons  cherché  inutilement 
des  traces  d'un  ouvrage  aussi  ma- 
jeur ,  notamment  dans  l'article  Eve- 
fyn  des  deux  bibliographes  que  nous 
venons  de  citer  :  on  lui  attribue  seu- 
lement Thefrench  Gardenery  et  c'est 
la  traduction  du  Jardinier  fran- 
çais de  N.  Bonnefons ,  de  i65i  ;  il 
n'en  est  point  parlé  non  plus  dans  la 
Bibliothèque  de  Banks.  Tout  porte  à 
croire  que  c'est  une  méprise  :  on  aura 
confondu  cette  production  avec  un 
Abrégé  anglais  de  La  Quintinie ,  pu- 
blié par  Loudon  et  Wise ,  à  la  suite 
d'une  Traduction  du  Jardinier  soli- 
taire, qui  parus  en  17 17.  Haller 
parle  vaguement  d'une  Traduction 
belge ,  qui  aurait  paru  à  trois  repri- 
ses ,  en  commençant  par  le  Traité 
des  Orangers  ;  mais  il  ne  cite  ni  l'an- 
née ,  ni  le  format.  Il  annonce  plus 
positivement ,  ainsi  que  Séguier  , 
comme  traduction  italienne ,  li[  Trmt* 
tato  de  gli  Arbori  fruttiferi  del  la 
Quintinie,  Bastano,  1697  *  >  ToJ- 
in-8°«  ;  mais  ce  format  semblerait 
encore  annoncer  «n  Abrifi  t  Uest 
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vrai  qu'il  reparut  à  Venise ,  in-fol. , 
en  1704.  Quoique  la  réputation 
de  La  Quiutinie  soit  fort  déchue, 
comme  on  a  pu  le  voir ,  il  fait  hon- 
neur à  la  nation ,  et  doit  compter 
parmi  ses  auteurs  classiques  :  aussi 
mériterait-il  qu'on  en  donnât  une 
nouvelle  édition  faite  exactement  sur 
la  première  ,  en  supprimant  tout  ce 
dont  on  l'avait  surchargée  ;  et  on  le 
remplacerait  par  l'Élogcde  Perrault, 
et  la  Traduction  de  la  Lettre  sur  les 
melons.  M.  Briquet  a  inséré  nu  Eloge 
delà  Quinf /.ii£ ,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'agriculture  de  Niort , 
1807 .  in-8°. ,  pag.  *53.  D — p — s. 

QUINTUS  ou  COINTOS  dcSmyr. 
ne,  poêle  -grec,  est  aussi  nommé 
Qui  Mus  Calabery  parce  que  le  poè- 
me qu'on  lui  altiihue  fut  décou- 
vert près  d'Otrantc,  ville  de  la  Cala- 
bre,  dans  le  monastère  de  Saint-Ni- 
colas, par  le  savant  cardinal  Bcssa- 
rion,  avec  les  Poésies  de  Tryphio- 
dorc  et  de  Co'uthus.  Les  critiques  v.c 
s'accordent  point  sur  le  temps  où  il 
a  vécu.  Les  uns  le  croient  antérieur 
à  Virgile,  et  trouvent  dans  l'Ënéidc, 
de  fréquentes  imitations  du  poète  de 
Smyrne:  d'autres  le  supposent  con- 
temporain d'Auguste,  dont,  suivant 
eux,  Quintus  fait  un  magnifique  élo- 
ge ;  et  d'autres  enfin  conjecturent 
qu'il  florissait  dans  le  cinquième  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Zenon  ou  d'A- 
nastasc.  Si  l'ou  eu  croit  Rcincsius 
(  Epist.  67  ),  on  ne  doit  pas  distin- 
guer Coïntos  du  grammairien  Corin- 
thos,  dont  on  a  un  Opuscule  sur  les 
dialectes  grecs ,  et  qui  vivait  sous  les 
empereurs.  D'après  un  passage  du 
poème  de  Quintus  (  liv.  xn  ) ,  cet 
écrivain  aurait,  dans  sa  jeunesse,  gar- 
dé les  troupeaux  dans  les  pâturages 
de  Smyrne,  éloignésdcl'Hémus  trois 
fois  autant  que  la  voix  humaine  peut 
détendre  (  Trad.  de  M.  Tourlt-t  )  : 
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mais  quelqnes  savants  ne  roi 

qu'une  allégorie  ,  et  prêtent 

trouver  la  preuve  que  Quintus 

à  Smyrne  une  école  célèbre  de 

maire  et  de  philosophie.  Sef 

Touriet,  le  nom  de  Coïntos y 

lit  à  la  tête  des  manuscrits,  et 

a  pris  pour  celui  de  Pautcurd 

me,  indiquerait  seulement  le  r 

de  qui  Ta  recueilli,  et  à  qui  Y 

doit  la  conservation.  Ce  Poèm 

on  n'a  pu  deviner  le  titre,  coi 

en  quatorze  livres,  le  récit  di 

ncmentsdu  siège  de  Troie,  de 

mortd'Hector  :  c'est  unecontîi 

de  l'I  lia  de.  Aussi  les  différents  t 

tcurs  latins  l'ont-ils  intitulé  :  1 

Parali;onicnon ;  ab  Homert 

licta,  prœtermissa ,  ou  Post 

rica.  Le  célèbre  Lascaits  (  / 

nom  ),dout  le  senti  meut  est  i 

grand  poids ,   retrouvait ,  d 

poème,  le  style  d'Homère. ft; 

l'auteur  Homcrissimus.  La  j 

des  ci  itiques  dont  Laur.  Crassi 

semblé  les  divers  jugements  ( 

ria  de'  poeti  greci  ) ,  parico 

Poème  avec  c'ioge.  Celui  qu 

porté  depuis,  Bail  le  t  et  le  P. 

n'est  pas  aussi  favorable.  « 

dit  M.  Touriet ,  tout  lecteur  i 

iial  doit  convenir  qu'il  y  a,  d 

style  de  l'auteur,  de  la  nobles 

feu,  de  l'enthousiasme,  du 

qu'il  règne  dans  l'ouvrage  0 

sain,  une  touche  nerveuse,  rai 

un  ton  qui  convient  à  l*cpopr< 

reconnaissant  que  ce  Poème  t 

inférieur  à  l'Iliade,  M.  Tour! 

jecturc  que  les  onze  premieis 

(  les  trois  autres  lut  paraissez 

ne  main  plus  moderne  }  p 

être  attribués  à  Homère;  mais 

met  cette  conjecture  hasarder. 

meu  des  savants.  Ce  Poème  fi 

bord  publié  par  les  Aides,  à1 

in-8°.ycn  i5o4oa  i5o5:cd 
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mière  édition,  qui  est  très»rare, four- 
mille de  fautes.  Il  a  été  traduit  en  la- 
tin ,  par  Jodocus  Valasaeus,  Bernar- 
din Bal  de  et  Laurent  Rhodomann. 
La  version  de  Rhodomann ,  impri- 
mée à  Hanau ,  en  1604  et  1614,  a 
été  insérée ,  par  Corn,  de  Paow,  dans 
l'édition  qu'il  a  publiée  du  texte 
fie  Quintus,  Leyde,  1734»  in -8*. 
Enfin  M. Th.  Ch*  Tychscn,  qui  avait 
publié,  en  1783,  une  savante  Dis- 
sertation :  De  Quinti  Smyrnœi  Pa- 
ralipomenis  Homeri,  Gdttingue, 
in-8°. ,  a  donné  une  édition  de  ce 
Poème ,  supérieure  à  toutes  les  pré- 
cédentes ,  1 807 ,  in-8°. ,  faisant  par- 
tie de  la  Collection  de  Deux  -  Ponts 
(  1  ).  Le  premier  volume ,  le  seul  qui 
ait  paru ,  contient  le  texte  revu  et 
corrigé  sur  les  manuscrits  de  Mu- 
nich et  de  Naples,  les  meilleurs  que 
Ton  connaisse ,  avec  une  Disserta- 
tion sur  Quintus  de  Smyrne  et  son 
ouvrage.  Le  second  volume,  que  les 
savants  attendent  avec  impatience, 
doit  contenir  les  notes  de  Heyne  et 
les  éclaircissements  de  l'éditeur  sur 
les  passages  les  plus  difficiles,  avec 
les  Index.  Il  existe  une  traduction 
italienne  du  Poème  de  Quintus,  par 
Ant. -Marie  Salvini ,  dont  Bandini  a 
publié  une  bonne  édition ,  Florence, 
1765,  in  -8°.  Boitet  avait  donné  en 
français,  un  Extrait  du  même  Poè- 
me, à  la  suite  de  la  version  de  V  O- 
djssèe ,  1619,  in-8°.  (  F.  Boitet)  ; 
mais  nous  devons  à  M.  Tourlet  la 
première  traduction  complète  qui  ait 
paru  en  notre  langue;  elle  est  inti- 
tulée :  Guerre  de  Troie,  depuis  la 


(  1  '  <>n  peat  y  jnimlrr  U  livra  de  Fr.  S|rttsMTt 
/)#  \riin  frtronm  hervico  ,  mm  ximtè  kotmtneo  ;  me- 
rfLi  rfuiJem  MmrnU***»  ahiervmtimmmm  crilicmmm 
et  grnmmaficnrum  im  (J.  Tntrnuri po*tMmm*eriemmm 
I.  XIV,  et  F.  T.  Frtedrmanni  Diwrtmtio  dm  mtmd  d 
$fllabù  pfhlametn  grarrorum  tUfimei  t  Lffipmig, 
1 8 1  *» ,  in-  H".  Kr un«  k  •  dooor ,  dan*  m*  Ammtmctm  f  •#£. 
pmt.  çr. ,  11 ,  4;5 ,  na  fragment  de  QbwCks  iv  Irt 
irmrmnx  dlicrt  ■!«. 
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mort  à* Hector  jusqu'à  U  ruine  de 
cette  ville,  Pans,  1800,  a  vol.  in. 
8°.  Le  traducteur  7  a  joint  une  Pré- 
face fort  intéressante,  et  une  Disser* 
talion  sur  Quintus  et  son  Poème.  On 
trouve ,  à  la  fin  du  second  volume, 
les  Amazones,  imitation  du  me  de 
Quintus ,  par  Cournand,  professeur 
au  collège  de  France.  W — s. 
QUINTUS  -IOLIUS.  F.  Guis- 

CHA&DT.  . 

QUINZANO  (  Jean  -  Fsofçou 
Cowti  ,  connu  sous  le  nom  de  ) ,  en 
latin  Quintianus  Stoa ,  poète  latin 
moderne,  naquit  en  1484, au  vil- 
lage de  Quinzano ,  dans  Je  Bradas, 
mais  d'une  famille  milanaise  (ou  ber- 
gamasque  selon  quelques  auteurs)* 
Dès  sa  jeunesse,  lorsqu'il  n'était  en- 
core qu'un  écolier ,  ses  condisciples 
l'appelèrent  du  nom  grec  Stoa ,  qui 
signifie  Portique  des  muses,  parce 
qu'il  versifiait  avec  une  telle  facilité 
qu'il  semblait  ne   pouvoir  parler 

3u'en  vers  ;  et  Quintianus  9  h  causa 
ela  ressemblance,  qu'a  leur  égard, 
en   corrigeant   leurs  compositions 
poétiques ,  il  avait  avec  ce  Quintien 
par  qui  Martial  dit  que  ses  propres 
poésies  étaient  censurées  :  c'est  lui* 
même  qui  nous  apprend  ces  particula- 
rités, dans  ses  Èpographies.  Après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premières 
leçons  ,  il  vint  étudier  à  Brada  la 
rhétorique  et  la  langue  grecque  ;  et 
s'appliqua  ensuite  a  l'étude  delà  pbi* 
losonbie,  des  mathématiques,  et  mê- 
me de  l'astrologie ,  science  dans  la- 
quelle il  s'acquit  une  réputation  peu 
commune.  Pour  obéir  à  son  père,  il 
alla  faire  a  Padoueun  cours  de  juris- 
prudence ;  mais  bientôt ,  préférant 
suivre  ses  penchants ,  il  revint  à  Bra- 
da s'adbnner  tout  entier  à  la  poésie 
latine.  L'ambition  de  la  fortune,  et 
plus  probablement  de  la  gloire,  leçon- 
duisiten  France,  flfat  accueilli ateo 
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distinction  par  le  cardinal  d'Am- 
boise,qui  le  présenta  au  roi  Louis 
XII.  Ce  monarque  le  nomma  insti- 
tuteur du  jeune  duc  d'Àngoulémc , 
3ui  fut  depuis  François  Ier.  On  ne 
oute  point  que  ce  ne  soit  à  Gonti 
Stoa  que  <*c  prince  dut  cet  amour  et 
ce  goût  pour  les  lettres  dont  il  de- 
vint le  restaurateur.  La  chaire  de 
belles  -  lettres  de  l'université'  de  Pa- 
ris c:tant  devenue  vacante,  Stoa  pa- 
rut le  plus  capable  de  la  remplir;  et 
parvint  même  à  la  place  de  recteur 
et  de  principal.  Son  esprit  brillant , 
et  la  fécondité'  de  son  talent  poé- 
tique ,  étaient  propres  à  entraîner 
tous  les  suffrages  :  en  un  seul  jour  il 
improvisait  et  dictait  jusqu'à  800  et 
même  1000  vers  latins.  Louis  XII , 
qu'il  enchantait  par  cette  facilite', 
le  prit  avec  lui ,   lorsqu'il  passa  en 
Italie  à  la  tête  d'une  armée  ,  pour 
la  conquête  du  Mi  la  nez  ;  et  à  pei- 
ue  fut-il  entre  eu  vainqueur  dans  Mi- 
lan ,  qu'il  l'y  couronna  lui-même  so- 
lennellement, comme  poète,  en  pré- 
sence de  ses  troupes,  suivant  l'usage 
pratiquéen  d'autres  villes  d'Italie.  Au 
moment  de  son  couronnement ,  Stoa 
improvisa  quelques  vers,  et  offrit,  eu 
reconnaissance,  au  monarque ,  l'his- 
toire qu'il  avait  écrite  de  la  vie  et  des 
exploits  de  ce  royal  et  généreux  bien- 
faiteur. Le  sénat  de  Milan  le  nomma 
à  la  chaire  de  belles-lettres  de  l'uni- 
versité de  Pavie  ;  et  ce  fut  là  qu'il 
publia   ses   Epo graphies ,   qu'il   a- 
vait  composées  à  20  ans.  Lorsqu'en 
i5i3  ,   les  Français  furent  obligés 
d'abandonner  l'Italie,  Conti  Stoa  re- 
vint à  Paris ,  où  il  fit  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages.  Il  y  eut  à  souffrir 
de  la  jalousie  de  quelques  littérateurs 
italiens.  De  retour  à  Milan  en  1 5 1 5 , 
aussitôt  après  la  victoire  remportée 
àMarignau  par  François Ier.,  succes- 
seur de  Louis  XII,  il  alla  reprendre, 
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à  Pavie,  ses  fonctions  de  professeur, 
et  s'en  démit,  vers  iSaa,  pour  de- 
mander, à  Brescia,   le  titre  de  ci- 
toyen, qui  lui  fut  accorde'. De  là.  il  se 
rendit  à  Venise,  où  le  sénat  le  décora 
de  celui  de  chevalier  ,  et  lui  conféra 
ensuite  la  présidence  de  l'université 
de  Padoue  ;  mais  il  ne  l'accepta  pas. 
II  vint,   pour  vivre  tranquille,  k 
Viliachiara,  qu'il  finit  par  abandon- 
ner pour  retourner  à  Quinzauo,  son 
lieu  natal  ,  où  il  mourut  ;i  73  ans, 
le  7  octobre  1557.  On  lui  érigea, 
dans  l'église  paroissiale,  un  pom- 
peux mausolée ,  d'où  ses  ossements 
furent  retirés  ,  en  i58o  ,  et  trans- 
portés depuis  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise Majeure  délia  Pieye,  où,  en 
1714,  on  érigea,  en  son  honnenr, 
un  monument  orné  des  portraits  de 
Louis  XII ,  de  François   I*r. ,  de 
Jean  et  Domitien   Conti ,  ses  pa- 
rents, etc.  Stoa  fut  tout-à-la  fois  ora- 
teur ,  philosophe  ,  historien  ,  poè- 
te, grammairien.  Son  compatriote 
et  contemporain ,  le  médecin  Jean 
Plancrius  ,  ne  fut  pas  le  seul  qui  le 
loua,  comme  on  le  voit  dans  ses  Epis- 
tolœ  morales.  Les  plus  beaux -esprits 
du  temps  lui  donnèrent  des  éloges 
dans  leurs  ouvrages.  Le  père  Léo- 
nard Cozzando  publia  sa   Vie.  à 
Brescia ,  en  1694.  Elle  a  été  écrite 
de  nouveau  et  d'une  manière  plu 
étendue  et  plus  exacte ,  par  Joseph 
Nember,  sous  le  titre  de  :  Memorie 
aneddote  critiche  spettanti  alla  vi- 
ra ed  a«li  scritti  di  Gio.  Frances- 
coQuinziano  Stoa,  etc.,  Brescia, 
1 777  î  à  quoi  il  faut  ajouter  quanti- 
té de  notes  manuscrites  ,  que  ce  Jo- 
seph Nember,  avait  écrites  pour  une 
seconde  édition ,  sur  un  exemplaire 
de  la  première  qui  uous  a  été  com- 
muniqué. La  liste  des  ouvrages  de 
Gonti  Stoa  est  curieuse  par  leur 
nombre  et  leur  variété  ;  la  roki  : 
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De  aecentu  Ub.  i  contra  Quinli- 
Uanum  ,  Pavie  ,  in  -  8°.  ,  i5o3; 
—  De  omnibus  metrisMbri  r ,  Pa- 
rie, i5io  ;  —  Delitterarum  pro- 
nunciationc  Ub.  /.  Cet  opuscule  est 
réuni  à  celui  de  Jacob  Ceratini ,  De 
sono  litterarum  prœsertim  grœca- 
rum ,  sans  date; — De  dictionum  te» 
norel.  /,  Venise,  sans  date;-—  De 
institutione  poeticdUb.  j,  Venise, 
1 53 1  ;  —  Apologiapro  poëtis,  sans 
indication  du  lieu  ni  de  l'année  de 
l'impression  ; —  De  poëiices  venus- 
taie  y  Pavie ,  1 5 1 1  ;  —  Cleopolis  :  De 
laudibus  celeberrimœ  Parisiorum 
urbis;  Sylva,  et  Baccantium elelo- 
diapost  interfectum  Orphea,  Paris, 
1 5 1 4  ; —  Orpheos  Ub.  ///,  Milan  , 
1 5 1  o,  in«4°.; — MonosyVlabarum  l. 
ir ,  Pavic,  1 5 1 1  ;  —  Defiguris  poè- 
tiâs  L  il ,  Venise,  i5t>7  :  Ta  préface 
de  cette  édition  atteste  qu'il  eu  avait 
été  fait  précédemment  une  autre; — 
De  sjruabarum  quantitate  epogra- 
phiœsex,  et  de  aUquWus  metrorum 
generibus,  ac  de  omnibus  heroicicar- 
minisspeciebus ,  Pavie,  1 5 1 1 , 1 5o3  : 
Venise  ,  en  i5ig  ,  i53i  ,  i533  , 
i544,  1 56/»  ,  i568;  André  Alciat 
disait ,  en  parlant  de  ces  Epogra- 
phics,  que  Stoa  était  le  Varron  de 
son  temps.  Niccron  observe ,  au  t 
contraire ,  que ,  dans  ce  traité  de 
Prosodie ,  Stoa  enseigne  souvent  à 
faire  brèves  les  syllabes  longues ,  et 
longues  les  brèves  ;  —  Annota- 
tiones  contra  comment  aria  gram- 
maticœ  Joannis  Tortellii  Aretini, 
Brescia,  1 5 1 9  ;  —  Grippi  decem 
de  omnibus  numeris  ad  imitatio- 
nem  Ludicri  Ausoniani  ,  Milan  , 
1 5 1  a  ;  —  Lucernœ  xx  in  totidetn  U- 
bros  Noctium  AtticarumA.  GeUii, 
Milan ,  1 53 1 ,  et  Venise ,  1 54*  ;  — 
Odœ  très  ad  cardinalem  de  Roa- 
no  (  le  cardinal  d'Amboise,  archevê- 
que de  Rouen  ) ,  Paris ,  1 5o4>  *U* 


QUI  453 

avaient  déjà  paru  en  français  ;  —  Fi- 
ta  divi  Quintiani  Arvemorum  épis* 
copi ,  Venise,  i5tg;  —  Ûistichain. 
omnes fabulas  P.  Ovidii  Metamor- 
phoseon,  et  Elegia,  Pavie,  i5o6, 
et  Paris,  i5i4,  édition  rare,  qu'où 
trouve  dans  la  grande  bibliothèque 
royale  de  Paris  ;  idem ,  Bile,  1 544  » 
Brescia,  i563;  — Paraclesis :  ad 
Ludovicum  XII  elegia ,  i5ia  ;  — 
Demembrorum  privilégias 9  Pavie, 
i5ij  ;  —  De  muUerum  dignita- 
te,  Milan,  1517; —  Threnietnuh* 
nodia  in  reginm  Gallorum  Annm 
immaturum  fatum ,  et  régis  Sco* 
tice  epitaphiacummonodia,  Paris, 
sans  date  d'année ,  et  dans  les  Poë- 
mata  aUquot  insigniaf  Bile,  i544» 
in- 16;  —  Vita  Ludovici  XII,  ro- 
gis  Francorum ,  Milan ,  sans  date  ; 
— Threni  in  mortem  Ludovici  XII f 
GalUarum  régis,  Pavie,  sans  datej 
—  De  Martis  et  Feneris  coneubitm , 
Ub.  rut y  Pavie,  i5o3;  —  Exem- 
plorum  muliebrium  U  ri,  Brescia , 

1 533  ;  —  Orationes  duœ  in  Horatu 
et  Plauti  prœlectionibus ,  Brescia, 

1 534  ; — EndecasyUabum  in  mor- 
tem Erasmi  Desideriiy  Paris,  sans 
date  ; — Sylvain  laudem  Marini  Be* 
cichemi,  Pavie,  i5i6; —  Epheme- 
rides  xx ,  in  quibus  ostenditur  quai 
mendas  incurrerint  qui  hactenài 
elucubrarunt ,  Bile ,  1 538;  —  Dis* 
tica  in  Ovidium  et  Falerium  Maxû 
mum,  Venise,  i54a;  —  Annota- 
tiones  in  Caprum  et  Agretium ,  Bref* 
cia  ,  i534  ;—  Citations  omnium 
poëtarum ,  cmn  adnotamentis  et 
schoUis ,  Milan ,  1 538  ;  —  Quinti  H 
Potyphilœ  Historiœ,  Pavie,  i5i  1 1 
— Christianarum  Metamorphoseon 
Ub.  rut  y  Pavie,  i5i  1  ;  —  Diario-^ 
mm  Ub.  xiiy  Pavie,  i5o3;~/fc 
miraculis  ethnicis ,  Venise,  i5{3  ; 
— -  Ortographiœ  veteris  1. 1,  Pavie, 
\5oh—Ortograpmmiêov*tibéUf 
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Pa vie,  1 5o4  ;  —  Sylva  in  laudem  R. 
P.  Francisa  Columbani,  Pavic, 
i5i  i  ; — IZeraclea, beUumve  Fene- 
fum-, dédié  à  Louis  XII ,  Milan,  saus 
date; — Dicchronia  in  diphthongos, 
Paris ,  1 5 1 4; — Cosmograpliia,  Mi- 
lan ,  1 5*9; — Mirandorum  Ub.  x\x. 
in  quibus  naturœ  totius  miranda  à 
mundi  incunabulis  ad  nostram  us- 
que  œtatem  ,  Brescia  ,  1 536  ;  — 
QuintusCurtius  suce  integritati  res. 
titutus,  Venise,   1537.    (    Foyez 
QuiPfTE-CuRCE ,  pag.  435  ci-dessus.) 
— Dialogi  très  yvidelicet  quantum 
à  divite  pauperdistet ,  quantum  no* 
va  ingénia  veteribus  cédant;  quan- 
tum prœstet  pulchro  nomine  nun~ 
cupari,  Pavic,  i5i8;  —  Facetia- 
rumlibriu,  Brescia,  i534;  —  &e 
Dissidio  auctorum ,  Venise,  i537  , 
grand  in-8°.; —  Poésies  chrétiennes 
en  latin ,  parmi  lesquelles  sont  trois 
Tragédies , Paris  ,  i5i4,  in-fol.  :  la 
préface  du  panégyrique  de  la  Vier- 
ge ,  qui  fait  partie  de  ce  recueil , 
intitulée  In  Parthenocleum  Orph- 
nilogia ,  a  été  insérée  dans  le  Me- 
nagiana  (  tome  1 ,  page  q4  )  com- 
me un  chef  -  d'oeuvre  de  galima- 
thias  double.  Adrien  Baillct  a  dit 
du  mal  des  tragédies  de  Stoa  (  Ju- 
gements des  savants  ,  tome  iv  )  ; 
Scaligcr  en  avait  dit  du  bien  (Poëtic. , 
1.  vi ,  ch.  iv)  :  elles  étaient  bonnes 
pour  le  temps  où  elles  furent  com- 
posées. Leur  auteur  en  fit  aussi  de 
profanes,  qui  sont  restées  inédites, 
et  dont  les  sujets  sont  :  Pompeius  , 
Cœsar,  Marius,  Nero%  Tullius,  Bu- 
siris,  Sophocles ,  I/omerus,  Hippo- 
Ij'tus,  Lycus ,  Sylla,  Cato,  Alex  an- 
der,  Icarus.  Ses  autres  ouvrages  iné- 
dits consistent  dans  les  suivants:  Du- 
bitationum  Ub.  tu; —  Mysticorum 
l.  ri;  —  Hcctoridos  l.  tu; —  Mir- 
mecomyomachia  ;  —  ParaUeUca- 
rum  liistoriarwn  L  11  ;  —  PubUco- 
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rum  errorum  L  11;  —  Minuliaram 
l.  tu  ;  —  Furtivomm  ,  comédie  : 
il  avait  compose  d'autres  comédies 
qu'il  perdit  à  la  prise  de  Pavie,  ainsi 
que  plusieurs  productions  qu'il  re- 
grettait ,  savoir,  les  comédies  inti- 
tulées ,  Lesbia ,  Cerauni  ,  Serons, 
Consobrini;  —  Pliniorum  studio- 
rum  Ub.  ut;  —  De  crisibus  poëta- 
rum  Ub.  tr  ;  —  Noctisorgium  inur- 
bium  sequestrum  ;  —  Proprietatum 
L  u  ; — Novorum  inventorum,  Lii; 

—  De  Arvernis  L  1  ;  —  Nœniarum 
l.  u,  in  quibus  ducenta  virorum  il- 
Uistrium  epitaphia  contineniur  ;  — 
Itinerarii  l.  tr;  —  Ejdgrammatum 
L  r,  etc.,  etc.  Outre  les  ouvrais 
imprimés  de  son  vivant ,  il  en  est 
encore  d'autres  publiés  après  sa  mort, 
par  son  ami  Planerius  ;  et  ce  sont  : 
Geographiœ  Ub.  \.\.x,Padouc.i5>3; 

—  Ludicrorum  L  2/,  Venise,  i563: 
— Tetrastica  in  omnes  pontifeceset 
Cœsarcs,  Venise,  1570; — Corn- 
mentaria  in  Julium  Solinum ,  Ve- 
nise ,  1 5^  1  ;  —  Linologir  Ub,  ri,  m 
qidbus  à  semine  ad  chartam  usqte 
omnia  quœ  de  lino  fiant  desci- 
buntur,  Venise,  i583;  —  Enco- 
mium  urbis  Fenetiarum  herouis 
car  minibus  conscriptum  ,  Venise, 
i583.  On  trouve  plusieurs  aoires 
Poésies  particulières  de  ConliSloa, 
dans  le  Recueil  intitulé  :  Carminum 
illustrium  poëtarum  italorum,  aux 
tomes  vin  et  ix  ;  ainsi  que  dans 
les  Deliciœ  poëtarum  ilalorum ,  et 
parmi  les  Poëmata  tic  Tajetli.  Le 
diplôme  que  Louis  XH  lui  donna, 
en  le  couronnant  à  Milan ,  se  conser- 
ve en  original,  dans  la  bibliothèque 
de  feu  le  comte  Jean-Marie  Maïuc- 
chelli ,  à  Brescia.  G — ». 

QUIQUERAN  de  BEAUJEC 
(  Pierre  ),  littérateur,  d'une  an- 
cienne et  noble  maison  de  Proven- 
ce, qui  a  produit  un  grand  nombre 
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imes  distingués  dans  tous  les 
s ,  naquit  dans  Arles ,  en  1 5?6. 
père,  maître -d'hôtel  du  roi 
ois  Ier. ,  mourut,  le  laissant  en 
;e.  Il  fut  envoyé  peu  de  temps 
à  Paris,  où  il  suivit  les  leçons 
irncbe,  Lambin,  Morel,  Baïf, 
et  6t  de  grands  et  rapides  pro* 
lans  les  langues  et  la  littérature 
mes.  Poussé  par  le  désir  d'é- 
e  ses  connaissances,  il  se  ren- 
isuite  en  Italie,  dont  il  visita 
inci pales  villes  et  les  écoles  les 
elèbres,  recueillant  partout  des 
gnages  flatteurs  de  l'intérêt  que 
uvaient  manquer  d'inspirer  son 
r  pour  l'étude  et  la  précocité 

talents.  A  son  retour  d'Italie, 
pourvu  de  l'évêclié  de  Senez 
laveur  qu'il  n'avait  point  sol- 
i  :  mais  un  procès  dont  dé- 
lit toute  sa  fortune ,  l'em pè- 
le prendre  possession  de  son 
;  et  il  revint  à  Paris ,  où  mal- 
importance de  ses  affaires  ,  il 
i  la  plus  grande  partie  de  son 
s  à  la  culture  des  lettres  et  des 
ics.  Il  y  mourut,  avant  d'avoir 
cré, d'une  attaque  d'apoplexie, 

août   i5">o,  à  l'âge  de  vingt- 
e  ans ,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 

des  Grands- Augustin.*,  où  sa 
le  lui  fit  élever  un  tombeau  ma- 
|ue  ,  dont  Gilles  Corrozct  a 
é  la  description  dans  ses  Anli- 
s  de  Paris.  Pierre  de  Quique- 

ctait  représenté,  soutenu  par 
enomméc  ,  au  milieu  des  attri- 
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buts  des.  sciences  et  des  arts.  Lors 
de  la  destruction  de  ce  monument , 
le  cardinal  de  Joyeuse  demanda  le 
bustedu  prélat,  que  Ton  attribuait  au 
fameux  Jean  Goujon,  L'évéque  de 
Senez  est  auteur  d'un  panégyrique  de 
la  Provence ,  qui  fut  imprimé,  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  :  Dû  laudibms 
Provinciœ  libri  très,  Paris,  1 55 1 ,  in- 
fol.  très-rare  (a)  ;  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Fr.  de  Cla- 
ret,  archidiacre  de  l'église  d'Arles, 
Tournon  ,  i6i3  ou  i6i4«  in-8*. 
Dans  le  premier  livre ,  l'auteur  , 
après  avoir  déterminé  les  limites  de 
la  Provence ,  compare  sa  fertilité  % 
avec  celle  de  l'Afrique,  de  l'Egypte  * 
et  des  Indes  :  dans  les  deux  suivants 
il  en  détaille  les  productions  ;  et  il 
termine  par  des  recherches  sur  PU* 
toire  ancienne  de  Marseille,  et  par 
des  remarques  sur  le  caractère  et 
les  mœurs  des  Provençaux.  Cet  *■• 
vrage  est  fort  curieux  j  mais  Pau* 
teur  s'abandonne  k  des  digressions 
qui  lui  font  perdre  de  vue,  pres- 
que constamment ,  son  sujet»  Ain-  ' 
si,  par  exemple ,  dans  le  premier 
livre,  après  avoir  dit  quête  Rhône 
est  pour  la  Provence  ce  qne  le  Mil 
est  pour  l'Egypte,  il  rapporte  uue 
grande  quantité  de  passages  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins  surk 
Nil ,  sur  m  débordements  périodi- 
ques, etïsur  l'ignorance  où  l  ou  était 
du  lieu  de  sa  source.  Les  citations 
qu'il  a  tirées  de  Pline,  et  de  SoKn , 
son  copiste  ou  son  plagiaire,  l'entraî- 
nent à  flétrir  les  écrivains  qui  s'ap- 
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proprient  les  recherches  de  leurs  de- 
vanciers :  vient  ensuite  un  éloge  de 
Pline  qu'il  prétend  venger  des  atta- 

3ues  de  ses  envieux  ;  ce  qui  le  con- 
uit  à  parler  de  l'envie,  maladie  trop' 
commune  aux  littérateurs  :  il  passe 
en  revue  les  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité qui  en  ont  été  atteints,  et  vient 
enfin  à  Cicéron ,  qu'il  peint  des  cou- 
leurs les  plus  odieuses,  l'accusant  de 
vanité,  de  manque  de  courage ,  de 
perfidie ,  et  lui  reprochant  de  n'a- 
voir su  ni  fuir,  ni  mourir  honora- 
blement. Dans  le  second  livre,  après 
avoir  décrit  les  beaux  troupeaux  de 
la  Camargue ,  il  [>ar\e  des  Jerrades 
ou  combats  de  taureaux  :  avant  de 
traiter  des  bêtes  fauves ,  il  fait  l'éloge 
de  la  chasse  et  du  chien,  dont  il  in- 
dique les  différentes  espèces,  et  les 
services  qu'on  en  peut  retirer.  Enfin 
l'ouvrage  entier  n'est  qu'une  suite  de 
digressions  ,  mais  presque  toujours 
curieuses  et  intéressantes.  On  a  de 
l'évêque  de  Senez  un  opuscule  en 
vers,  imprimé  à  la  suite  de  l'ouvrage 
précédent  :  De  adventu  Annxbalis  in 
adversam  ripam  Arelatensis  agri 
hexametris  centum.  W — s. 

QUIQUERAN  de  BEAU- 
JEU  (  Paul- Antoine  de)  ,  célèbre 
marin,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  fut  reçu  chevalier  de 
Malte,  en  1O37.  Sa  valeur,  et  les 
avantages  qu'il  avait  remportés  cons- 
tamment sur  les  Turcs,  lui  méritè- 
rent la  réputation  d'un  des  plus 
grands  hommes  de  mer  de  son 
temps.  Au  mois  de  janvier  16G0  , 
obligé  par  une  tempête  de  relâcher 
dans  un  des  ports  de  l'Archipel ,  il  y 
fut  investi  par  le  capitau  pacha  Ma- 
zamamet ,  à  la  tete  de  trente  galères 
de  Rhodes.  Apres  avoir  épuisé  tou- 
tes ses  munitions ,  et  perdu  les  trois- 
Suarts  de  son  équipage,  il  fut  forcé 
e  se  reudre,  et  transporté  sur  la  ga- 
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lire  dn  paeha.  Mais  bientôt  une  i 
velle  tempête,  plus  violente  que  b 
première  ,  dispersa  la  flotte  victo- 
rieuse ;  et  Mazamamet  se  vit  rend 
a  implorer  le  secours  de  son  prison- 
nier ,  dont  il  connaissait  les  talents. 
Le  chevalier  de  Bcaujeu ,  par  l'ha- 
bileté de  ses  manoeuvres ,  sauva  le 
bâtiment  d'un  danger  presqu'inèri- 
tablc  ;  et  le  pacha  ,  pénétré  de  recon- 
naissance ,  voulut  le  sauver  à  son 
tour,  en  le  cachant  parmi  les  au- 
tres prisonniers.  Mais  le  grand-visir 
le  reconnut  sous  son  déguisement,  at 
portrait  qu'on  lui  en  avait  tiacé, 
et  l'envoya  au  château  des  Sept- 
Tours.  Toutes  les  propositions  qu'on 
fit,  au  nom  du  roi,  pour  sa  rançon, 
furent  inutiles;  et  les  Vénitien  s  deman- 
dèrent vainement  qu'il  fût  com- 
pris dans  le  traite  de  Candie.  En- 
fin un  de  ses  neveux  (  1  )  forma  la 
résolution  de  le  délivrer  :  il  partit 
pour  Constantinople ,  à  la  suite  de 
M.  Nointcl,  ambassadeur  de  France  à 
la  Porte ,  obtint  la  permission  de  voir 
le  prisonnier,  et  lui  communiqua  le 

Î)lan  qu'il  avait  conçu  pour  lui  rendre 
a  liberté.  Une  fois  d'accord  sur  les 
moyens  ,  il  continua  ses  visites  a  son 
oncle,  sous  divers  prétextes,  et  lui 
porta  des  cordes,  dont  il  s'entourait 
Je  corps  ,  pour  les  soustraire  k  h 
surveillance  des  gardes.  Quand  il  en 
eut  assez  ,  ils  convinrent  du  jour  de 
l'évasion.  Au  signal  donne,  le  che- 
valier de  Bcaujeu  descendit  à  laide 
de  la   corde ,  dont  il  avait  attaché 
l'une  des  extrémités  aux  barreaux  de 
sa  prison  :  elle  se  trouva  trop  courte 
de  quelques  toises  ;  mais  il  n'hésita 
pas  a  s'élancer  dans  la  mer  qui  bai- 
gne les  murs  du  château.  Le  bruit 
qu'il  fit  en  tombant,  attira  quelques 


(1^  1  acquêt  d*  Çmiaurran  t  frî-ir  ait»'  dr  Trt**ym 
de  Castrai  il  u'cUil  a|e  qua  dr  «ingt-drua  a» 
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es  qui  passaient  non  loin  de  là 
i  un  brigantin  ;  mais  son  neveu, 
rant  à  force  de  rames  dans  un 
if  bien  armé,  dispersa  les  Turcs, 
s  recueillit ,  puis  le  conduisit 
rd  d'un  vaisseau  que  comman- 
le  comte  d'Apremont.  Ainsi  le 
alicrdc  Beau  jeu ,  après  onze  ans 
aptivité,  eut  le  bonheur  de  rc- 
la  France  (  1C7 1  ).  Il  fut  pour- 
peu  de  temps  après ,  par  le 
(f-maître  de  Malte ,  de  la  com- 
rleric  de  Bordeaux  ,  et  vécut 
etirs  années  au  sein  de  sa  famille, 
sant  de  la  considération  due  à 
talents  et  à  ses  services  (  Voy. 
7gc  de  Và'êquc  de  Castres ,  par 
c  Bote.  )  W — s. 

UIQUERAN  de  BEAUJEU 
fORÉ  de  ) ,  neveu  du  précédent , 
ans  Arles,  en  iG55,  montra, 
on  enfance,  une  grande  vivacité 
ses  parents  dirigèrent  vers  l'é- 
II  fit  de  rapides  progrès  dans 
ngues  grecque  et  latine ,  culti- 
on  goût  pour  l'éloquence  ,  et 
ndit  un  profond  théologien.  A 
de  dix-sept  ans  ,  il  entra  dans 
mgrégation  de  l'Oratoire  ,  et 
:h3rge  de  professer  la  théo- 
au  collège  d'Arles ,  et  en- 
à  Sa  uni  ni-.  Les  talents  qu'il 
rait  pour  la  chaire  ,  engagèrent 
iperieurs  à  l'employer  dans  les 
ons  de  TA  unis  et  du  Poitou  ; 
succès  les  plus  brillants  furent 
x  de  son  zMe.  Appelé  par  Fié- 
dans  sou  diocèse ,  nommécha- 
*  de  la  cathédrale  de  Mmcs, 
loisi  pour  l'un  de  ses  grands- 
res  ,  il  contribua  beaucoup  à 
*r  l'agitation  des  esprits,  encore 
s  par  la  révocation  de  l'cdit  de 
%$  ,  et  prévint  dans  Nîmes  une 
on  qu'allait  occasionner  la  sé- 
?  du  maréchal  de  Montrevel , 
landant  alors  en    tanguedoc 
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(1).  L'abbé  de  Beau  jeu  se  conten* 
tait  de  tracer  ,  en  latin  ,  les  plans 
de  ses  discours ,  et  s'abandonnait, 
pour  les  remplir ,  à  l'inspiration  du 
moment.  Par  cette  méthode,  il  avait 
acquis  une  extrême  facilité ,  qui  lui 
fit  beaucoup  d'honneur  dans  les  as- 
semblées du  clergé  de  1693  et  do 
1700,  où  il  fut  député  du  second 
ordre.  Bossnet,  frappé  de  ses  talents, 
le  pressa  de  s'établir  à  Paris  ;  mais 
le  prédicateur  ne  voulut  point  être 
infidèle  à  sa  vocation ,  et  continua  de 
se  livrer  à  la  carrière  évangélique. 
Le  roi  le  nomma ,  en  1 705  ,  à  PévèV 
ché  d'Oleron  :  mais  celui  de  Castres 
ayant  vaqué  dans  le  même  temps,  il 
y  fut  transféré  presque  aussitôt  ;  et 
depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort , 
c'est-à-dire  pendant  trente-cinq  ans, 
il  ne  sortit  plus  de  son  diocèse  que 
pour  assister  aux  états  de  Languedoc, 
ou  aux  assemblées  du  clergé.  Il  éta- 
blit dans  sa  ville  épiscopale  un  se» 
m  inaire ,  qu'il  soutîut ,  par  se*  bien- 
faits, dans  les  temps  les  plus  diffi- 
ciles ;  et  il  trouva  dans  ses  économies 
les  sommes  nécessaires  pour  réparer 
ou  reconstruire  plusieurs  églises.  Les 
devoirs  de  sa  charge ,  qu'il  remplis- 
sait avec  autant  de  zèle  que  d'exacti- 
tude ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  prê- 
cher fréquemment ,  et  toujours  avec 
le  plus  grand  succès.  En  17 11,  il 
harangua  le  roi,  en  lui  présentant  b 
cahier  des  étals  de  Languedoc;  le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion ,  fut  extrêmement  applaudi. 
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(1)  Voici  conmnl  de  Boa*  rapatrie  c*  faiti 
marrclial  dr  Moalrnrel  «tant  et»  tufbna*  ijaa, 
dia>aoch«  en  Ranwaa»,  Icafitnaliayra  a* 
tûr  Irar  ■■eihlrg  «:•  •  aa  atuolia  an  fa 
Nia»** ,  fil  invertir  c*  aaoalia  arec  ordr»  «V  la' 
1er.  Lt»  babitaate  effrayé»  cmral  o,ae  cViaat  I  laar 
vie  et  a  lear  ville  au  ua  ea  voatail  ;  ib  priffvat  la» 
arme*,  et  M  reJajparrutdana  repliai ,  avec  laraw 
lait' a  de  ta  defodra ia%aa« tnUrmiié. 
Heaajea  awota  aanitot  ca  chaire ,  et  parla  i 
de  força  «C  dWtioa.  «ma  la  calaaa  ayi 
m  laaraha ,  la  arrvice  m  fit  a  l'ordiaair* .  et  < 
■'•arrtoaraacfcrmaai. 
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Ce  fut  pendant  Passemblée-géncrale 
du  clergé,  qui  se  tenait  à  Paris ,  que 
Louis  XIV  mourut  (  1 7 1 5)  :  l'évêque 
de  Castres  fut  choisi  pour  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  ce  prince,  à 
Saint-Dcuis.  C'est  la  seule  pièce  d'é- 
loquence de  ce  prélat ,  qui  ait  été  im- 
primée; et  elle  su  (lit  pour  faire  re- 
Sretter  la  perte  des  autres.  De  retour 
ans  son  diocèse,  il  s'occupa  d'exé- 
cuter de  nouveaux  projets  qu'il  avait 
conçus  pour  améliorer  le  sort  des 
peuples  confiés  à  ses  soins.  Quoique 
peu  riche ,  il  bâtit ,  à  ses  frais  ,  le 
grand- hôpital  de  Castres  ,  le  dota 
d'une  partie  de  ses  épargnes ,  et  fit 
reconstruire  le  chœur  de  la  cathé- 
drale. L'étude  était  l'unique  délasse- 
ment de  ses  travaux:  chaque  jour,  il 
passait  quelques  heures  au  milieu  de 
ses  livres ,  dont  la  plupart  étaient 
enrichis  de  notes  de  sa  main.  Ayant 
voulu  goûter  la  consolation  devoir 
encore  une  fois  sa  famille ,  il  se  ren- 
dit à  Arles;  mais  il  y  fut  attaque 
d'une  fluxion  de  poitrine  qui  l'en- 
leva, le  26  juin   173G,  h  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans;  il  fut  enterré 
dans  l'église  des  Dominicains,  et  uni- 
versellement regretté.  II  était  associé 
de  l'académie  des  inscriptions  ,  de- 
puis son  renouvellement  ;  et  Bozc  y 
lut  sou  Eloge ,  qui  est  inséré  dans  le 
tome  xii  du  Recueil  de  cette  compa- 
gnie (  336-44  )•  Outre  P  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XI fr,  1 7 1 5 ,  in-4°«  » 
on  a  encore ,  de  ce  digne  prélat ,  des 
Lettres  et  des  Instructions  pasto- 
rales, sur  l'établissement  du  sémi- 
naire de  Castres ,  sur  les  maladies 
contagieuses  de  Provence  cl  de  Lan- 
guedoc, sur  Piuccndic  de  Castres  , 
sur  les  abus  de  la  mendicité,  sur 
la  légende  de  Grégoire  VII,  sur  le 
confie  d'Embrun ,  etc.  Son  portrait, 
gravé  par  Duflos  ,  fait  aussi   partie 
du  Recueil  de  Dcsrochcrs.  W— s. 
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QUIRINI  (  Augelo-Maua 
QUERINI. 

QUIRINO  (Pierre},  voi 

vénitien  du  quinzième  siècle ,  1 

le  commerce  dans  l'île  de  Ca 

mais  il  n'est  remarquable  que  j 

détails  qu'il  nous  a  transmis  : 

Scandinavie  ,   où  il  fut  port 

un  naufrage.  Ayant  armé  un  1 

pour  la  Flandre ,  il  mit  à  la  ?< 

iS  avril  i43i.    Contrarié  p 

vents  ,  il  ne  passa  le  détroit  A 

braltarquc  le  a  juin ,  et  fut  obi 

relâchera  Cadix ,  ensuite  à  Lîsb 

uis  à  Mures  en  Galice.  1 1  fut  po 

e  5  uovembre ,  au-delà  des  & 

gués;  et  la  tempête  continua  pr 

sans  interruption  jusqu'au  1; 

cembre.  Les  voiles  étaient  deck 

le  bâtiment  faisait  eau  de  toute 

il  fallut  l'abandonner.  QuaranU 

hommes,  embarqués  sur  la  chai 

essayèrent  en  vain  de  gagner 

lande.  Après  avoir  enduré  les  1 

mités  les  plus  affreuses  du  froi 

la  faim  et  de  la  soif ,  ils  apen; 

une  terre,  le  4  janvier  1 4 3 2. 1 

demain,  la  chaloupe  fut  port» 

les  vagues  sur  un  rocher.  Cû 

naufragés  périrent  pour  avoir 

trop  de  neige;    vingt -cinq 

étaient  morts  en  mer.  Les  di 

qui  restaient  se  construisis 

tente  avec  les  avirons  ,  les  v< 

les  bordages  ;  ils  n'avaient  q 

coquillages  pour  se  nourrir. 

jours  après, le  domestiquedet 

trouva,  sur  la  pointe  la  p!us< 

trionalc  de  l'îlot,  une  maison  e 

on  s'y  transporta  :  eu  lin  la 

dence  prit  pitié  de  Quirino  el 

compagnons.   An  bout  d'un* 

zainc  de  jours  ,  des  habitaut 

île  éloignée  de  huit  milles ,  arr 

à  l'îlot  qui  s'appelait  Saud-Ey 

Sable).  Ils  ne  purent  cmmei 

deux  des  naufragés  à  111c  de  I 
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sur  la  cote  septentrionale 
e.  Deux  jours  après,  le  a 
s  insulaires  vinrent  cher- 
ut  res  :  ils  n'étaient  plus 
uiriuo  et  ses  compagnons 
trtis  dans  différentes  mai- 
ailes  avec  la  plus  grande 
Les  voyageurs  sortirent 
a  lin  de  mai ,  et  furent  dé- 
ès  de  Dronthcim,  la  veille 
ision.    Comblés  de   mar- 
ri té  de  l'archevêque,  et  du 
Js  se  mirent  en  route  pour 
où  on  leur  avait  dit  qu'ils 
tit   un   de   leurs   compa- 
ili  à  Stichiruborg  (  Stege- 
>strogothie  ) ,  à  cinquante 
e  Drontheim.  Celui  ci  ne 
en  pour  consoler  Quirino 
dans  leur  adversité;  il  les 
départ ,  accompagner  par 
nsqu'aux  bords  du  Jœthae- 
Is  s'embarquèrent.  Trois 
eurs  allèrent  à  Rostock  ; 
suivirent  Quirino  en  An- 
uis  continuèrent  leur  route 
nagne  et  Bile ,  et  enfin  at- 
Venise.    La   relation   de 
téressc  non-seulement  par 
if  et  touchant  de  ses  mal- 
ais aussi  par  les  renscigne- 
rcicux    qu'elfe  offre  pour 
le  la  géogr.iphic.   La  des- 
le  la  Norvège  et  de  son 
>,  la  peinture  des  mœurs  et 
i  de  ses  habitants,  sont  des 
importants  pour  l'histoire 
?.«.  La  pèrhe  de  la  morue 
den  ,   et  le  commerce  de 
»t  de  harengs,  étaient  déjà 
sauts.  En  un  mot ,  ce  voya- 
is -  instructif.   Kamusio  le 
remier  sous  ce  litre  :  Pia»- 
ignifico  Masser  Piet  ro  Qui- 
141  le  partit o  di  Candia  ron 
per patiente  Vanno  i43i, 
;  uno  horrilnle  spaventoso 
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naufragio  dttqualeattajhte  eon  «&'- 
versi  accidentiscampato,  arriva  net* . 
laNorvegiaû  Suetiarcgniseitentrio- 
nali.  Ce  morceau  est  suivi  d'une  re- 
lation du  même  naufrage ,  par  C  Fio- 
ravante ,  et  Nicolo  di  Micniel ,  com- 
pagnons de  Quirino.  L'un  et  l'au- 
tre sont  dans  le  tome  11  du  Recueil. 
Le  récit  de  Quirino  a  trouvé  place 
dans  la  plupart  des  Collections  de 
voyages  :  l'auteur  de  cet  article  en  a 
inséré  la  traduction  dans  l'Histoire 
des  Naufrages ,  en  1 8 1 6.         E — s. 
QUIROGA  (  Joseph  )  ,  jésuite , 
naauit ,  en  1707  ,  a  Lugo ,  dans  la 
Galice ,  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Dans  sa  jeunesse ,  il  étudia  les 
mathématiques  avec  succès  ;  fut  ad- 
mis à  l'école  de  la  marine,  et  Gt  plu- 
sieurs voyages  sur  mer.  Il  prit  en- 
suite l'habit  de  Saint- Ignace»  et  sol- 
licita de  ses  supérieurs  la  permission 
de  passer  en  Amérique,  pour  7  prê- 
cher l'Évangile.  Dans  le  même  temps, 
il  reçut  du  roi  d'Espagne ,  Philippe 
V ,  la  commission  de  visiter  la  terre 
Magellanique,  qui  n'était  encore  con- 
nue qu'imparfaitement;  de  s'assurer 
des  ressources  que  le  pays  pouvait 
offrir  ;  et  de  déterminer  les  points 
les  plus  propres  à  rétablissement  de 
ports  et  de  raJes  pour  les  bâtiments 
du  commerce.  Le  P.Quiroga,  parti  sur 
un  vaisseau  (  le  Saint-Antoine  )  que 
commandait  un  excellent  officier,  se 
rendit  d'abord   à   Buenos  -  Ayres. 
Deux  de  ses  confrères ,  attacha  à 
la  mission  du  Paraguay ,  et  dont  l'un 
(  le  P.  Matthieu.  Strobl  )  parlait  la. 
plupart  des  langues  de  cette  partie 
de    l'Amérique  ,    lui  demandèrent 
l'honneur  de  pattager  les  dangers  de 
cette  expédition.  Après  avoir  termi- 
né les  préparatifs  de  son  départ,  il 
•  mit  à  la  voile  de  Monte* Video ,  le 
27  décembre  in $5;  et,  porté  par 
un  vent  favorable ,  atteignit  sa  ues- 
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tination  sans  aucun  accident.  Tan* 
dis  que  ses  compagnons,  escortes  de 
quelques  soldats,  parcouraient  à  pied 
l'intérieur  du  pays,  le  père  Quiroga, 
monté  sur  une  chaloupe ,  en  visitait 
les  côtes  pour  signaler  les  rochers  à 
fleur  d'eau  dont  elles  sont  bordées  , 
et  pour  déterminer  avec  précision 
l'étendue  et  les  avantages  des  havres 
et  des  ports  naturels  qu'il  reconnais- 
sait sur  sa  route.  Le  résultat  de  ce 
voyage  ne  fut  point  aussi  important 
qu'on  aurait  dû  l'attendre  du  zèle  du 
V.  Quiroga.  Ses  compagnons ,  après 
s'être  avancés  jusqu'à   i4  lieues  du 
détroit  de  Magellan,  sans  rencontrer 
aucun  habitant, se  virent  pressés  par 
le  manque  de  vivres ,  et  obligés  de  ga 
gner  la  côte  dont  ils  ne  s'étaient  pas 
trop  éloignes.  Les  provisions  du  vais- 
seau étaient  presque  épuisées ,  et  ou 
avait  perdu  1  espoir  de  les  renouve- 
ler :  il  fallut  donc  songer  au  retour  ; 
et  le  P.  Quiroga  arriva  ,  le  4  avril 
1 746  ,  à  Buenos- Ayrcs ,  trois  mois 
et  quelques  jours  après  en  être  parti. 
Il  s'empressa  d'envoyer  à  Madrid 
les  observations  qu'il  avait  recueil- 
lies dans  sou  voyage ,  et  qui  furent 
déposées  aux  archives  de  la  mari- 
ne (  i  ).  Peu  de  temps  après  ,  il  fut 
chargé  de  tracer  la  limite  qui  sépare 
les  provinces  espagnoles  des  portu- 
tugaiscs  dans  l'Amérique  méridiona- 
le. Des  qu'il  eut  terminé  cette  opé- 
ration importante,  il  revint  en  Eu- 
rope ,  et  se  rendit  à  Rome,  pour 
y  exposer  l'état  des  missions  dans 
le  Paraguay.   11  partagea  le   reste 
de  sa  vie  entre  ses*  devoirs   et   la 
culture  des  sciences,  principalement 
de  l'astronomie  et  de  la  physique  ; 
et  mourut  à  Bologne ,  le  ?3  octobre 


(0  l*  P.  Quimga  y  inignit  trente  rartn  ronlt- 
tvtnl  «ta  drcouTrrtra  «ùn-t  Ira  terrrt  Magcllaniqu**  : 
rllr«  «Mt  «OMrrrres  au  secrétariat  du  inmuti-ra 
r]rs  lad**. 
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1784,  laissant  la  répnUtû» 

vant  aussi  modeste  qu'éd 

d'un  parfait  religieux.  Le 

du  voyage  de  Quiroga ,  n 

ses  observations   et  celle 

compagnons ,  par  le  P.  Piei 

no  (  en  espagnol  ) ,  a  été 

parmi  les  pièces  justificatif 

le  tome  m  de  Y  Histoire  1 

guay ,  par  le  P.  de  Charlr 

ce  nom  ).  On  n'a  de  lui  q 

ouvrage  imprime'  :  Trattu 

te  verdadero  de  navegar  j 

lo  paraUlo  a  la  equinozia 

E manuel  Mcndcz,  son  ne 

fut  l'éditeur  de  ce  traité,  j 

la  publication  prochaine  d 

eufe  latin  de  son  oncle, 

donné  l'analyse  :  De  raù 

niendi  longitudinem  in  m 

solis  ,  lunœ ,  plane t arum 

rum  jixarum  ;  mais  il  n'a 

sa  promesse.  On  conserve  £ 

plusieurs  manuscrits  du  P. 

Sur  la  manière  de  connaiti 

gitude  en  mer ,    par  l'ob 

des  tacbes  du  soleil ,  de  la 

éclipses,  des  satellites  de 

et  de  la  boussole  ;  —  Sur 

fabriquer  les  boussoles  ;  - 

ventilateurs  ;  —  Sur  le  n 

faire  marcher  les  vaisseaoi 

temps  calmes  ;  —  Sur  Ut 

tion  de  barques  et  de  poi 

grande  légèreté  ;  — Sur  un  1 

vent ,  dont  les  ailes  placées 

talement  ne  peuvent  éprou 

accident  par  le  changea 

de  l'air  ;  —  Sur  la  construi 

seaux  artificiels ,  etc.  On 

snlter  le  Supplément  à  la  . 

Jesu ,  par  le  P.  Caballero 

QUIROS  (Pedro-Fbbfj 
l'un  des  plus  grands  homu 
des  temps  modernes ,  et  l'a 
niers  héros  de  l'Espagne,  d 
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le,  vers  le  milieu  du  seiziè- 
Juelques  écrivains,  croyant 
rdans  son  style  l'emploi  de 
wrtugais  ,  et  l'usage  de  la 
gie  de  cette  nation ,  en  onl 
n patriote  des  Gaina  et  des 
i  mais  cette  supposition  est 
:  sans  fondement.  On  man- 
nscignements  sur  les  p re- 
nées de  cet  illustre  naviga- 
arait  qu'à  l'exemple  de  "ses 
Mes ,  il  alla  de  bonne  heu- 
érique  chercher  la  gloire  et 
.  11  ne  faisait  point  partie, 
n  l'a  mal -à -propos  sup- 
la  première  expédition  de 
en  1567.  D'après  quelques 
le  ses  écrits ,  on  peut  cire 
penser  qu'il  voyagea  d'a- 
ie  commerce;  mais  ce  n'est 
s  i5q5,  que  Quiros,  coin- 
homme  de  mer,  appartient 
e.  Il  fit,  dans  cette  dernière 
rtie  de  la  seconde  expédi- 
endaùa ,  en  qualité  de  prè- 
le. Ami  et  compagnon  du 
ivesti  de  toute  sa  confiance, 
lui  confia ,  au  lit  de  mort, 
ees  de  l'expédition.  Quiros 
digne  d'un  choix  aussi  ho- 
Par  sa  fermeté,  il  main- 
riplinc  parmi  des  équipages 
fs:  il  fit  passer  dans  l'a  me 
tclots  l'ardeur  qui  triomphe 
:les  ;  et  avec  des  vaisseaux 
ayant  la  famine  à  bord ,  et 
dans  des  mer>  peu  connues, 
;  enfin  à  recon  luire  à  Ma- 
déplorahles  restes  de  la 
là ,  il  s'embarqua  sur  le 
ômepour  Acapulro  ;  et  du 
,  il  se  rendit  au  Pérou,  au- 
ice-roi  don  L.  de  Velasco , 
s'adressa  pour  obtenir  un 
mement  destiné  à  poursui- 
écouvertes  de  Mendaîia.  11 
?  ce  fut,  dans  ce  dernier 
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voyage,  que  Quiros  conçut  l'idée  de 
l'existence  d'nn  continent  austral, 
idée  restée  vague  jusqu'alors  chez  les 
géographes  et  les  gens  de  mer.  Ni  Ma- 
gellan ,  ni  Gallego ,  n'avaient  soup- 
çonné ce  continent  dans  cette  par- 
tie du  monde.  Sa  recherche  n'avait 
encore  été  l'objet  spécial,  d'aucun 
voyage,  pas  même  de  la  dernière 
expédition  deMendana  :  mais  la  dé- 
couverte de  Santa-Crux  fit  croire  à 
Quiros  qu'on  avait  enfin  trouvé  cette 
terre  inconnue.  C'est  dans  les  deux 
Mémoires  qu'il  présenta  alors  à  D. 
L.  de  Velasco ,  qu'on  remarque  pour 
la  première  fois  une  discussion  scien- 
tifique et  a  profond  ic  sur  cette  grande 
question  géographique ,  qui  n'en  est 

S  lus  une  depuis  les  derniers  voyages 
e  Cook  et  de  Surville.  Le  vice- 
roi  ,  croyant  que  la  demande  de  Qui- 
ros excédait  les  limites  de  son  auto- 
rité, l'engagea  à  se  rendre  a  la  cour 
de  Madrid ,  et  le  chargea  de  lettres 
par  lesquelles  il  appuyait  fortement 
ses  projets.  Philippe  111  les  accueillit; 
mais  tout  en  caressant  les  idées  de 
Quiros  s:ir  le  continent  Austral ,  on  a 
cru  que  le  gouvernement  espagnol 
avait  plutôt  Y  intention  de  faire  tenter 
la  route  de  l'Amérique  en  Espagne 
par  les  Indes  Orientales ,  d'arriver 
par  cette  voie  aux  îles  à  épiceries , 
et  de  faire  reconnaître  entre  la  Nou- 
velle-Guinée et  la  Chine ,  d'autres 
îles  auxquelles  une  tradition,  dont 
on  ignore  l'origine,  attribuait  de 
grandes  richesses.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Quiros  ,  muni  d'un  plein-pouvoir  et 
d'un  ordre  adressé  au  comte  de  Mon- 
tercy ,  vice  roi  du  Pérou ,  se  rendit 
à  Lima  ;  il  y  Gt  construire  deux  vais- 
seaux et  une  corvette.  L'armement 
fut  soigné  dans  tons  ses  détails  :  §n 
bâtiments  furent  pourvus  d'une  forte 
et  nombreuse  artillerie;  et  l'on  dot  se 
promettre  les  pins  grand»  résultats 
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de  cctlc  expédition  destinée ,  dît  un 
historien  espagnol,  à  gagner  des 
ornes  au  ciel  et  des  royaumes  à 
V Espagne.  A  la  vérité,  les  vœux  de 
la  religion  et  de  la  politique  ne  fu- 
rent point  exaucés  ;  mais  <a  geogra- 
Sliie  dut  à  ce  voyage  la  découverte 
'un  grand  nombre  d'iles.  L'océan 
PaciGque  ne  parut  plus  un  désert 
immense.  Quiros  appareilla  de  Cal- 
lao ,  le  21  décembre  i6o5,  et  fit 
voile  à  l'ouest-sud-oucst,  jusqu'à  mille 
lieues  du  Pérou,  sans  rencontrer  au- 
cune terre.  La  petite  île  de  l'/n- 
carnacionîut  la  première  qui  s'offrit 
à  sa  vue.  Courant  toujours  à  l'ouest , 
il  en  aperçut  plusieurs  autres ,  et 
donna  à  la  dernière  d'entre  elles ,  le 
nom  de  la  Vezana,  sans  doute  parce 
que  c'était  la  dixième  qu'il  décou- 
vrait. Celte  Dezana  a  depuis  été  re- 
connue pour  être  V  Osnabrugh  de 
Wallis,  le  Boudoir  de  Bougainville, 
et  la  M  ai  le  a  de  Cook.  Quiros  se  trou- 
vait donc  à  l'entrée  de  l'Archipel  de 
la  Société.  Il  lui  était  réservé  d'aper- 
cevoir le  premier  la  belle  Ota'iti,  que, 
depuis,  le  génie  français  dota  du  nom 
de  Nouvellc-Cythèrc.  Le  10  février 
i  GoG ,  il  vit  la  Sagitaria ,  qu'il  re- 
connut pour  une  î!c  :  ses  chaloupes 
y  abordèrent  et  y  retournèrent  le  jour 
suivant.  Les  détails  relatifs  à  la  to- 
pographie du  pays ,  mêlés ,  dans  la 
relation  de  Torqucmada ,  au  récit 
de  la  seconde  descente  dans  l'île , 
offrent  une  conformité  frappante 
avec  les  détails  du  même  genre,  rap- 
portés dans  le  Journal  de  Cook.  Fleu- 
ri eu  (Découvertes  desFrancais,  etc.) 
a  consacré  une  Note  très-savante,  à 
Tex  a  ru  en  de  ces  détails  d'identité:  c'est 
là  qu'il  faut  recourir  pour  se  faire 
une  idée  juste  de  cette  question  géo- 
graphique. J'ajouterai  que  le  tableau 
physique  et  moral  que  trace  Je  navi- 
gateur espagnol, des  habitants  de  la 
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Sagitaria,  présente  la  re» 

la  plus  parfaite  avec  les  des 

des  navigateurs  modernes 

un  point  qui ,  sans  tranche 

ficulté,  sert  au  moins  à  la  i 

Quiros ,  en  quittant  la  S 

découvrit  plusieurs  autres 

n'ont  pas  e'té  retrouvées.  1 

l'une  d'elles  le  nom  de  I 

Hermosa,  île  de  la  Belle-! 

cause  de  la  beauté'  des  natal 

l'île  de  TaumacOj  voisin* 

dernière,  il  fit  enlever  quati 

pour  lui  servir  d'interprèu 

suite  de  son  voyage  :  élr; 

nierc  de  reconnaître  les  sen 

peuple  simple,  com  pat  issu 

reux ,  qui  avait  abondamm 

aux  besoins  de  ses  equij 

crime  de  lèse-humanité  son 

dignation  les  autres  Idom 

attaquèrent,  avec  leurs  d 

mes ,  les  ravisseurs  de  lev 

Les  foudres  européennes  i 

droit  aux  Espagnols  :  mai 

légitimc-t-elle  la  trahison 

Taumaco  que  Quiros  obtin 

seignements  qui  influèrent! 

te  ultérieure,  et  sur  les  de 

l'expédition.  Il  apprit  de 

chef  ou  cacique  de  111e,  qn 

nombre  d'îles  dont  il  en 

soixante  par  des  noms  pai 

qu'un  vaste  continent,  df 

trouver  par  une  latitude  t 

dionale  que  celle  de  1 1  dej 

de  Santa- Crux  ) ,  et  qu'en 

sa   route  vers  le  sud,  on 

trerait    une   grande   terri 

peuplée ,  et  qui  se  proton 

le  midi.  Tumay  nommait  < 

Manicola.  La  recherche  A 

Crux    avait  été  jus  qu'a  lo 

avoué  du  voyage.  C'était 

sur  le  parallèle  de  cette 

Quiros  s'était  dirige'.  Les  i 

ments  qu'il  Tenait  d'obtfi 
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Dt  ï  changer  sa  roule  :  il 
ers  le  sud  ;  aperçut  succès- 
les  île»  de  Tiicopu  et  de 
Sentira  de  la  Lus,  et  ne 
point. Celte  dernière  ,  que 
ice  par  1 4  degrés  et  demi 
esud,  aurait  été  retrouvée, 

do  l'étoile  de  Buugaiuville  ; 
:  encore  nu  point  douteux. 
.  indications  qui  lui  avaient 

rs  le  sud  ;  et  sa   persévé- 

e  ali  avril  16Ô6,  plusieurs 
présentèrent  à  la  vue  des 
1.  Quirus,  dans  l'embarras 
,  se  décida  à  faire  route  sur 
estait  au  sud-oucslde  JVues- 
a  de  La  Lut.  Apres  quel- 
cfclies  d'une  Laie  et  d'ua 
iraodes  pour  le  mouillage, 
uva  un  coite  deux  embou- 
;  rivières  :  la  iloite  y  jeta 
'il  nomma  r.c  port  La  fera 
la  terre  dont  il  Tait  partie, 
'uslral  del  espiiitU  Santo. 
e  a  encore  clé  retrouvée  par 
itrurs  modernes.  Il  est  Lien 
titjouni'hui  que  c'est  la  u«% 

>(„-,.>:—'  pckdfadaBo» 


par  quelle  manie  .  de  quel 
il*  imposent!  tiLtm  nouveau 
iDcienae  découverte?  Qui- 
nrnj  m  mois  entier  sur 
c  riche  de  tous  les  dons  de 
,  de  toutes  les  proluction* 
iijucs  ,  et 'l'une  admirable 
Son  génie  la  lui  lit  regarder, 
ireiuicr  motncnl ,  comme 
plut  propre  .1  l'établisse* 
ine  grande  colonie,  et  sus- 
Je  devenir  ,cn  peu  de  temps, 
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la  rivale  des  lies  .'.  épiceries.  C'est 
dans  son  Mémoire  au  roi  d'Espagne 
qu'il  co  fait  le  tableau  le  plus  vrai 
et  le  pins  brillant.  Il  en  prit  posses- 
sion, ai(  nom  de  son  maître,  avec 
toutes  les  formalités  du  temps;  for- 
malités ridicules,  et  qui  ne  peuvent, 
sousaucun  rapport,  légitimer  l'usur- 
pation. Le  déplorable  esprit  de  do- 
mination et  d'orgueil,  qui  dirigeait 
alors  les  Espagnols,  les  engagea  dans 
des  querelles  sanglantes  avec  les  na- 
turels, où  l'abus  de  la  forée  trîom- 
Slia  toujours  do  bon  droit.  Il  parait, 
'après  le  récit  de  Torque  m  ada  ,  que 
le  projet  de  Quiros  ,  en  quittant  la 
baie  de  San-Felipe  y  SautYago,  était 
de  se  rendre  à  la  Chine;  mais  ayant 
éprouvé  de  grandes  contrariétés  de 
temps ,  et  une  affreuse  tourmente  de 

S!  1  meurs  jours  ,  soi)  vaisseau  étant 
'ailleurs  en  mauvais  état ,  il  aban- 
donna ce  projet,  elCl  roule  pour  ta 
Nouvel  le- Espagne.  I.a  traversée  fut 
pénible;  et  ce  ne  fui  qu'après  avoir 
échappé  à  de  grands  dangers  ,  que 
Quir  os  atteignit  les  cotes  du  Mexique, 
le  3  oet.  1606,  neuf  mois  après  son, 
dépari  du  Callao.  L'Amirauté,  se- 
coud  bâtiment  de  ta  flotte ,  comin-n* 
dé  par  Louis  Vscjl  de  Torrès ,  et  qui 
avait  e*ié  séparé  du  vaisseau  de  Qui- 
ros par  ta  tempête,  au  sortir  de  la 
baie  de  San-rclipe,  suivit  la  roule 
de  l'ouest.  Cet  événement  doit  tire 
regardé  comme  une  circonstance  h  eu- 
reuse.  Torrès  toucha ,  dam  sa  roule  • 
à  plusieurs  îles  aborutanles.seluu  lui, 
en  or,  eu  perles  et  eu  épiceries  1  il  y 
enleva  plusieurs  naturel;  et  longeant 
ensuite  ta  côiesudd'unegriwdc  terre, 
l'espace  de  huit  MntlKoati, JëffJM 
enfin  MX  Philippines,  où  il  rendit 
compte  de  ses  découvertes.  Comme 
Tortis,  dans  ce  voyage, ne  pullongcr 
d'aulrescùlesiusnd,  l'tspacedultwt 
rcrtiii eues, que  la  partie  méridionale 
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de  la  Nouvelle  Guinée,  il  en  résulte 
qu'il  traversa  le  premier  le  détroit 

Suc  Cook  a  depuis  nommé  le  détroit 
e  V  Endeavour.  Se  faisant  une  juste 
idée  de  l'importance  de  ses  découver- 
tes, Quiros  crut  devoir  aller  solliciter 
lui-même,  à  Madrid,  les  moyens  de 
les  poursuivre ,  ainsi  que  rétablisse- 
ment d'une  colonie  sur  la  terre  du 
Saint-Esprit  :  mais  ce  grand  homme, 
n'eut  guère  une  étoile  plus  heureuse 
que  Mendana.  Ce  fut  en  vain  qu'avec 
des  couleurs  dont  deux  siècles  n'ont 
pu  effacer  ni  la  vérité,  ni  la  vivacité, 
il  peignit,  dans  deux  Mémoires  adres- 
sés à  Philippe! H ,  les  avantages  phy- 
siques de  cette  nouvelle  partie  du 
monde,  les  mœurs  de  ses  habitants, 
la  conduite  à  tenir  envers  eux  ;  en 
vain  conjura-t-il  son  roi ,  par  l'a- 
mour de  Dieu ,  de  ne  point  laisser 
tant  de  travaux  ,  tant  de  veilles  ,  une 
si  noble  persévérance,  sans  fruit  pour 
le  monde  et  pour  la  patrie ,  sa  voix 
fut  méconnue  parles  faibles  descen- 
dants de  Charles-Quint.  On  ne  lui 
fournit  que  des  moyens  peu  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  l'entreprise. 
Harcelé  de  contrariétés  ,  et  après 
avoir  consumé  plusieurs  années  en 
démarches  faiblement  accueillies ,  il 
résolut  de  se  rendre  à  Lima  pour 
tenter  un  nouveau  voyage  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  bonheur  d'y  arriver  :  il 
mourut  à  Panama,  en  iC  1 4-  Quiros 
fut  le  dernier  héros  de  l'Espagne  : 
avec  lui  s'éteignit  cet  esprit  entre- 
prenant ,  qui  avait  conduit  les  Co- 
lomb aux   Antilles  ,   et  les  Cortez 
dans  le  palais  de  Montezuma.  Le 
Mémoire  de  Quiros  à  Philippe  III , 
fut  publié  à  Séville,  eu   1G10;  en 
latin,  à  Amsterdam,  en  i6i3  (i); 


(O  Franc.  Fenl.  Qmr  nnrralio  de  terra  austrnli 
incognito"  et  de  terra  Samoicdarum  et  Fin  sens  w- 
mm  m  Tariarid,  iu-^.  m 
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et  en  français,  à  Paris  >  1617  (a). 
Purchas,  dans  sa  Collection  des  voya- 
ges (  his  Pilgrimage  ),  vol.  4,  paç. 
ifox  ,  Londres  ,  i6*5 ,  en  a  doiaé 
une  traduction  en  anglais.  On  ci 
trouve  une  antre  plus  élégante,  avec 
quelques  changements  ,  dans  DaL 
rymple's  HisU  col. ,  vol.  1 ,  p.  162. 
Fleurieu  en  a  publié  une  venin 
française  abrégée ,  dans  ses  Déam- 
vertes  des  Français  au  sud-est  ie  U 
Nouvelle  Guinée  ,  in-  4°-  On  pot 
encore  consulter,  sur  Quiros,  sa  vie 
et  ses  découvertes  :  Lettres  de  Qtam 
à  D.  Ant.  Morga,  dans  l'ouvrage dece 
même  Morga,  intitulé  :  Succesosdi 
las  ilas  Philipinas,  ch.  6 ,  pag.  39; 
—  Torquemada  ,  Monarelua  !*£*> 
na  ,  première  partie  ,  Ht.  v ,  cL 
64;  —  dans  la  collection  de  Garai, 
H  échos  de  D.  Garcia  27.  de  Jfa- 
doza,  lib.  6,  p.  290  ;  — Dalrya* 
ple's  Hist.  collection ,  etc. ,  ton*  1 , 
pag.  1  o3;  — Dcbrosses,  Navi^aVms 
aux  Terres  aust. ,  tome  1 ,  liv.  ni, 
pag.  3o6  et  suiv.  ;  —  Pingre ,  Ma*. 
p.  le  passage  de  Venus  ,  etc. ,  pag. 
48  à  60.  L.  R— s. 

QUIROS  (Théodore  de),  mis- 
sionnaire espagnol,  naquit  en  i5go. 
à  Vivero,  dans  la  Galice.  Apres  avoir 
terminé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  il  prit  l'habit  de  saint  Domi- 
nique, et  sollicita  de  ses  sonrrieits 
la  permission  d'aller  prêcher  FÊus- 
gile  daus  les  Indes.  11  s'embarqn 
pour  les  îles  Philippines,  en  16Î7; 
professa  d'abord  la  philosopkità 
Manille ,  et  se  rendit  ensuite  dtfi 
l'île  For  m  ose ,  où  il  demeura  ta 
ans ,  remplissant  avec  un  zèle  n 
gable  les  fonctions  de  son 
Les  Hollandais  s'étant  empares  dt 

(*)  Copie  de  ta  requête  prétemtéa  am  ni  #J9j 
mne ,  par  U  capitaine  Pierre  Fmrdimmnd  eU  Qmw 
la  découvet  te  de  ta  eimauiémta  part  ' 
pelée  ta  Terre  A  ait  raie,  ÎMBMb, 
rickuni  etJtrtUui  é*ieéUm^np%% 
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*  île ,  le  P.  Quiros  fut  fait  pri- 
der ,  et  conduit  à  Jacatra  ,  pois 
acassar.  Il  retourna ,  par  Tordre 
roi  d'Espagne,  à  Manille,  et 
tacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  con- 
ion  des  Indiens ,  dont  il  parlait 
ingue  aussi  bien  que  les  natu- 
du  pays.  Enfin ,  épuise  de  fati- 
; ,  il  mourut  le  4  décembre  i66a, 
ige  de  soixante-trois  ans.  Le  P.' 
ros  avait  composé  la  Grammaire 
t  Dictionnaire  de  la  langue  Ta- 
f  ;  de  plus  ,  il  traduisit ,  dans 
s  langue,  un  Catéchisme ,  et  plu- 
rs  ouvrages  ascétiques ,  entre  au- 
on  Traité  de  la  dévotion  au 
ire ,  imprimé  plusieurs  fois  k 
tille  et  à  Mexico.  Voy.  la  Bibl. 
r.  ordin.prœflicator.  des  PP.Que- 
t  Écharci.  —  Quiros  (  Augustin 
,  jésuite  espagnol,  natif  a An- 
ir,  inspecteur  des  missions  de  la 
velIe-Esnagnc ,  mort  à  Mexico, 
3  décembre  îG'i'i,  âgé  de  cin- 
ate-six  ans,  a  laissé  des  Com- 
i  taire  s  ,  en  latin  ,  sur  quelques 
es  de  la  Bible,  Sc'villc,  1621 , 
sL,  et  une  Dissertation  en  espa- 
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gnol ,  contre  les  écrivains  qui  ai&c- 
tent  de  se  servir  d'expressions  an- 
ciennes et  inusitées.  C  est  par  qui- 
proquo que  l'abbé  Dcclaustre(  Tables 
du  Jour*,  des  sav.y  vm ,  286  )  lui 
attribue  la  relation  de  la  découverte 
des  Terres  Australes,  en  i6o5,  insé- 
rée à  la  suite  des  voyages  de  Fr.Coreal. 
—  Hyacinthe -Bernard  de  Qui*ot, 
dominicain  espagnol ,  portait  dans 
son  ordre  les  noms  d'Augustin-Tho- 
mas. Apres  avoir  enseigné  la  théo- 
logie et  le  droit  canonique  à  Rome  f 
il  apostasia ,  et  se  rendit  à  Berne,  où 
il  obtint  une  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique k  l'université  de  Lausanne. 
Il  y  mourut ,  d'apoplexie ,  le  6  no- 
vembre 1758:  sa  bibliothèque  a  été 
donnée  à  cette  université ,  par  ordre 
de  la  république  de  Berne.  On  con- 
naît de  loi  une  Histoire  de  F  Eglise, 
en  allemand ,  Lausanne ,  11S0 ,  m- 
f  oL ,  -et  quckraes  Dissertations  aca- 
démiques, en  latin.  Sa  Vie  sa  tronve 
dans  la  collection  de  Simler ,  tom. 
paç.  35g  -  64.  Voy.  la  Gazette 


11 


littéraire  de^Gottingue,  17591,  page 

448*  iy   s» 


R 


IBAN-MAUR  ,  appelé  quelque- 
en  latin  Hrabanus  Magnent iusf 
lus  laborieux  et  le  plus  fécond 
vain  de  son  siècle ,  naquit  vers 
»,  à  Maïence  ,  de  parents  nobles, 
ut  consacre  à  Dieu ,  des  l'âge  de 
ans ,  dans  l'abbaye  de  Fulde,  où 
t  ses  premières  études;  et  il  se 
lit  ensuite  à  Tours ,  pour  s'y  per- 
ionner ,  sous  la  direction  d  Al- 
1  (  f .  ce  nom  ),  dans  la  connais- 
ce  des  arts  libéraux  et  des  saintes 
res.  Sa  douceur  et  son  applica- 

XXXVI. 


tion  lui  méritèrent  raratàé<TAlcuin, 
qui  lui  donna  le  surnom  de  Mawr. 
Après  une  absence  de  deux  ans ,  il 
revint  à  l'abbaye  de  Fulde ,  et  fut 
chargé  d'y  enseigner  la  grammai* 
re  et  la  rhétorique.  Malgré  les  soins 
que  réclamaient  ses  élèves,  Raban 
trouva  le  loisir  de  composer  quel- 
ques ouvrages  qui  le  firent  con- 
naître ,  et  de  cultiver  l'amitié  des  sa- 
vants de  France  et  d'Allemagne.  Or- 
donné prêtre ,  au  mois  do  décembre 
8i4,  il  fut  placé,  !»  k  mime 
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temps ,  à  la  tête  de  l'école  que  ses 
talents  avaient  illustrée.  Mais  l'abbé 
Ratgar,  interprétant  mal  la  règle  de 
saint  Benoît,  lui  reprocha  bientôt 
de  perdre  à  l'étude  un  temps  qu'il 
devait  consacrera  la  prière ,  le  priva 
de  ses  livres  et  dispersa  ses  élèves. 
Raban  parvint  à  se  soustraire  au 
zèle  inconsidéré  de  son  abbé  ;  ett 
l'on  conjecture  que  ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  fit  un  voyage  en  la  Pa- 
lestine, pour  visiter  les  lieux  saints. 
L'empereur  ayant  exilé  Ratgar  pour 
rendre  la  paix  à  l'abbaye  de  Fuldc , 
Raban  vint  y  reprendre  ses  leçons 
publiques  et  ses  autres  exercices  lit- 
téraires. 11  en  fut  élu  abbé,  en  8'22 , 
après  la  mort  de  saint  Ëgil ,  et  mit 
tous  ses  soins  à  y  taire  fleurir  la  dis- 
cipline et  les  lettres.  C'est  pendant 
son  administration ,  que  l'abbaye  de 
Fulde  acquit  nue  juste  réputation, 
qui  la  rendit  long-temps  comme  la 
pépinière  des  prélats  de  l'Allemagne , 
et  la  plus  célèbre  école  de  cette  par- 
tie de  l'Europe.  Personne ,  avant  lui, 
n'avait  encore  enseigne  la  langue 
grecque  en  Allemagne,  haban  se  con- 
duisit avec  sagesse  dans  les  démê- 
lés de  Louis-le-Dcbonnaiic  avec  ses 
enfants  ;  et  il  n'épargna  ni  soins ,  ni 
démarches  pour  faire  cesser  une 
lutte  dont  le  moindre  mal  était  l'af- 
faiblissement du  respect  pour  l'auto- 
rité souveraine  (  Voy,  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  XXV ,  90  ,  et  Rad- 
bert  ).  L'empereur  et  ses  fils  lui 
témoignèrent  à  l'envi  leur  recon- 
naissance ,  par  la  cession  de  nou- 
velles terres  dont  il  dota  plusieurs 
maisons  naissantes,  entre  autres  la 
célèbre  abbaye  d'Hirsauge  (  V.  Tbi- 
theim),  dont  on  le  regarde  comme  le 
fondateur.  Raban  sedémit  de  sa  char- 
ge en  841,  pour  se  retirer  dans  la  soli- 
tude du  Mont-Saint-Pierre,  où  il  se 
proposait  de  consacrer  le  reste  de  ses 
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jours  à  la  prière  et  à  l'étude 
il  en  fut  tiré ,  cinq  ans  après 
occuper  le  siège  épiscopal  de 
ce.  Il  déploya  beaucoup  de  zr 
le  gouvernement  de  son  d 
tint  plusieurs  synodes  pour  rr 
aux  abus  qui  s'étaient  glisses 
dans  les  cloîtres  ,  et  fit  de  sa 
gleinents  pour  en  prévenir  le 
Mais  l'histoire  lui  reproche 
raison  ,  son  excessive  se vérili 
gard  de  Gotescalc  ,  dont  le 
ment  s  ne  méritaient  point  L 
fixation  odieuse  d'hérétique, 
près  avoir  fait  condamnerai  1 
devant  Hincmar ,  son  juge  11 
en  le  traitant  de  vagabond  ( 
tescalc  ,  XVIII  ,  i53).  1 
mine  qui  désola  son  dioci 
85o  ,  fournit  à  Raban  l'o 
d'exercer  son  immense  ebari 
les  pauvres  :  il  leur  fit  distri 
plus  grande  partie  de  ses  n 
et  en  nourrit,  à  sa  propre tal 
qu'à  trois  cents  par  jour.  Bal 
sida  le  concile  assemblé  à  M 
en  85i ,  par  le  roi  Louis  -  h 
manique;  et  il  assista  ,  Fan 
vante,  à  celui  de  Francfort.  ( 
prélat  mourut  à  Winfeld, 
Trier  856,  et  fut  inhumé  du 
baye  de  Saint-Albert ,  sous  ni 
be  décorée  d'une  épitaphe  qi 
tait  composée,  et  qui  conti 
brégé  de  sa  vie.  Le  nom  àt 
se  trouve  inscrit  dans  qurîq 
lendriers;  mais  l'Église  ne  lui 
décerné  de  culte  public.  On  , 
un  grand  nombre  d' Opuscul 
ont  été  recueillis  à  Cologne,  1 
tom.  en  3  vol.  in-fol.  ;  et  le 
hueber,  prieur  de  Saint  Emc 
Ratisbone  ) ,  en  préparait ,  ci 
une  édition  plus  complète, qui 
vu  le  jour.  Celle  de  Cologne  c 
quarante  -  quatre  ouvrages  . 
vingt-sept  paraissaient  ponr 
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U  :  die  est  précédée  de  deux 
Raban ,  Tune  par  Rudolfe , 
pic,  et  l'autre  par  Tritheitn  : 
été'  insérées  depuis,  avec  une 
préface  de  God.  Henschen  , 
A  et  a  sanctorum  (tome  i#r. 
•r  ).  Les  éditeurs  y  ont  fait 
plusieurs  Opuscules  qui  ne 
i  de  Raban  ;  mais  ils  en  ont 
i  bien  plus  grand  nombre 
ûeux  archevêque  deMaïenee 
emment  l'auteur.  Parmi  les 
s  compris  dans  la  collection 
rient  de  ci  ter,  on  distingue  :I. 
-ait de  la  Grammaire  dcJPris- 
.  ce  nom  ).  H.  Un  Traita  de 
's y  en  vingt-deux  livres:  on  y 
'explication  et  la  définition 
îs-  propres  et  d'un  grand 
de  mots  employés  dans  U 
reytag  (  AnaUcta ,  p.  ^38) 
une  ancienne  édition ,  sans 
-fol.,  de  îGG  f. ,  dont  la 
eca  Portensis  possédait  un 

exemplaire ,  où  la  lettre 
le  la  dédicace  à  Lonis  le  dé- 
e  offrait  le  portrait  de  Ra- 
[.  Un  Traité  des  louanges 
•oix  ,  en  deux  livres  ;  c'est  un 

d'acrostiches  tétragones  , 
tes  de  trente-cinq  vers,  et 
vers  de  trente-cinq  lettres , 
.  des  figures  mystiques  de  la 
ivec  des  explications  eu  prose 
A  nuise  m.  pliilol.  de  M.  Pei- 
ag.  17  ).  Cet  ouvrage,  qui  n'a 
mérite  que  celui  de  la  diffi- 
lincuc ,  a  joui  d'une  grande 
on  dans  le  siècle  qui  l'a  vu 

mais  toutes  ces  puérilités 
>  poètes  de  la  décadence  de 
c  avaient  donne  l'extravagant 
;  (  Voyez  Optatiew  ) ,  sont 
tant  appréciées  à  leur  ius- 
îur.  L  ouvrage  de  Raban 
t  primé  séparément  à  Pforti- 
>ar  Th.  Ausbelm  ,  en  i5oi  , 
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in-fol ,  et  k  Augsbourç ,  par  les  soins 
de  Marc  Veber,  en  i6o5,  nvfoI. 
Ces  deux  éditions  sont  encore  re- 
cherchées par  quelques  curieux  ; 
mais  ils  préfèrent  la  première  , 
comme  U  plus  rare.  IV.  Des  Com- 
mentaires sur  presenje  tous  les  li- 
vres de  1*  Bible,  tirés  des  Saints 
Pères.  V.  Un  Homiliaire ,  ou  Recueil 
d'Homélies.  VI.  Un  Recueil  £  Allé- 
gories sur  U  Bible.  VII.  Un  Traité 
de  Y  institution  des  Clercs,  et  des 
cérémonies  de  t  Église  $  c'est  le  plus 
utile  et  le  plus  intéressant  des  ouvra- 
ges de  Raban;  il  a  eu  plusieurs  édi- 
tions dans  le  seizième  siècle»  et  il  a 
été  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  VIII.  Un  Martyrologe,  pu- 
blié par  Ganisius  dans  le  tome  ti 
d&AntieMmUctÛMes(F.CABiuijê, 
vu,  29  ).  IX.  Des  Poésies*  ce 
sont  des  hymnes  parmi  lesquelles  on 
doit  distinguer  celle  que  PEglis*  em- 
ploie dans  les  cérémonies  les  ptas 
imposantes ,  et  qui  commence  par 
le  vers  :  Veni  creator  Spiritus  fûes 
Êpitaphes  ,  des  Inscriptions ,  des 
Élégies,  etc.  :  elles  ont  été  publiées 
par  le  P.  Brovfer,  avec  des  notai  à 
la  suite  des  Œuvres  de  Fortunat , 
Maïenoe ,  1627  ,  in  -  4°.  X.  De  in- 
ventions linguarum  ab  hebrœd  us- 
que  ad  theotiscam ,  et  notis  anîi- 
quis  ;  cet  Opuscale  a  été  inséré  par 
Goldast ,  dans  le  tome  11  de»  Berum 
Alemanicarum  scriptores,  avec  les 
Alphabets  hébreux,  grecs,  latins, 
scythes  et  tudesques,  recueillis  par 
Raban.  On  ne  trouve  pa«, dans  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  ce  prélat  t  an 
Traité  des  vices  et  des  vertus ,  pu- 
blié par  WoMgang  Latins ,  Anvers  , 
i56o ,  in-tK ,  dans  un  Recueil  de 
veter.  EccUsimritikms;e%iefmêeja 
a  découvert  de  nouveaux  Opuscules 
de  Raban,  entre  autres,  jmLtvlres 
publiées  parBalene,WP 
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D.  Mabillon ,  etc.  ;  un  Traite  sur  di- 
verses questions  tirées  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  publie'  par 
D.  Martène ,  dans  le  tome  v  du  The- 
saur.  nov.  anecdotorum  ;  et  le  Com- 
mentaire sur  le  livre  de  Josuc,  inséré 
dans  le  tome  ix  de  Y Amplissima 
collectio  ;  un  Traité  sur  la  Passion, 
publié  par  D.  Bernard  Pcz  ,  dans  le 
The  saur,  anecdotor.novissim.,  tome 
iv  ,  etc.  EnGn  on  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de 
Vienne  et  de  Munich ,  un  Glossaire 
thêotisque  de  Raban ,  sur  tous  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  dont  La mbecius promet- 
tait la  publication,  Diecman  en  a 
donné  la  description  sous  ce  titre  : 
Spécimen  glossarii  manuscripti  la- 
tinO'lheotisci  quod  Rhabano  Mauro 
inscribitur ,  Brème  ,  17 ai  ,  in-4°. 
On  en  trouve  des  fragments  dans 
Eckhart  {Francia  oriental.  11.  3a6, 
q5o),  Lambcc  {Comm.  L.  11.  4 16- 
4 'il ,  etc.  )  ,  Denis  (  Codices  Mss. 
tom  1  ) ,  etc.  Outre  les  auteurs  cités 
dans  le  cours  de  cet  article,  on  peut 
consulter  ,  pour  de  plus  grands  dé- 
tails, Y  Histoire  littéraire  de  France 
(  par  dom  Rivet  ) ,  tom.  v ,  pag. 
i5i-2o3;  la  dissertation  de  J.  F. 
Buddaeus ,  De  vitd  ac  doclrind  Ba- 
baniy  Iena  ,  17^4»  in-4°.;  et  les 
Annal,  litter. ,  Helmstadt ,  1782  , 
1 ,  289.  W — s. 

RABAUT  de  SAINT- ETIENNE 
(  Jean-Paul  ) ,  né  à  Nîmes ,  en  avril 
1743,  était  avant  la  révolution ,  avo- 
cat et  ministre  de  la  religion  refor- 
mée, et  l'un  des  hommes  les  plus 
zélés  de  sa  communion  (  1  ).  Élève  de 

(1  )  Lafcinillc  de  Raltaut  était  une  dm  plu»  ardentes 
du  parti  ni  utiotaut.  I\«ul  IlttlMIIlt ,  MM»  JM-re,  uc  eu  1  ~  1 8 , 
lioiDine d'une  condition  olmcurc, mai*  devoredr  v.î-le 
pour  la  croyrfw-r  d^us  Irfqurllv  il  avait  tic  nourri, 
cherchait  partout  à  lui  faire  dr*  )H*o»ély  tra  ou  m  for- 
tifier dan»  leur  foi  ceux  de  ses  frère*  que  dej  raisons 
quelconques  Muraient  pu  y  faire  renoncer.  Non  con- 
tent dYrnugéliscrdaos  les  famille*,  il  s'introduisait 
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Court  de  Gebelin,  il  cultiva  les  bel- 
les- lettres  avec  succès  v  et  arat 
même  commence  un  Poème  épîejef 
sur  Charles-Martel  :  enGn ,  il  afot 
tous  les  moyens  de  se  faire  on  nos 
dans  cette  terrible  crise  politipr 
qui  devait  bientôt  épouvanter  If 
monde  ;  et  il  en  avait  adopte  les 
principes ,  avant  même  qu'elle  ek 
éclaté.  Ce  n'était  pas  seulement  ia 
réformes  qu'il  désirait  :  ocra 
quelques-uns  de  ceux,  qui ,  une  f«4 
lancés  dans  l'arène ,  le  dépassera* 
de  beaucoup  ,  il  déclarait  qi'ae 
décomposition  totale  de  l'eut  et  di 
gouvernement  était  necessaire.«Tc« 
les  établissements  anciens  nuisent  ai 
peuple,  disait- il  ;  il  faut  donner  an 
esprits  une  autre  direction,  duager 
les  idées,  détruire  les  usages,  re- 
nouveler les  hommes  et  les  choses, 
enfin  tout  recomposer.  »  Tel  est  l'ef- 
frayant système  qu'on  trouve  dans 
ses  écrits.  On  sait  comment  Fots'y 
prit  pour  le  réaliser  :  il  dut  dût 
cependant  que  Rabaut  eut  reculé  de* 
vant  les  forfaits  dont  un  si  grtad 
nombre  de  révolutionnaires  «ren- 
dirent coupable.  Quand  sa  feigne  fa 
calmée,  il  déplora  sa  haute  extrau- 
ganec;  mais  il  n'était  pins  temps: 
un  mur  d'airain  s'était  élevé  der- 
rière lui  ;  et  le  gouffre  ,  dont  1 
avait  élargi  la  profondeur ,  devait 


(  fiai  par* 


dans  les  prison*,  potrçc^éVntser les 
que  d'encourir  le»  peines  le*  plus  graves 
tve  les  auteurs  de  ces  sortes   oV  prédft 
éloquence  inculte  et  sauvas; e  p~ndna— il  sa»  h 

Ïaire  im  très-grand  effet.  Sun  tro 
lupuis,  |im*crit  ctmoM  feaWi 
mai,  aérant  pris  le  parti  «le  s* 
sur  la  lit !e  des  émigrés  r  et  Puul  Raient 
me  pire  d'émigré,  subit  sous  W  renias*  4 
une  incarcération  t  laquelle  il  svsjl  tosjj 
pc  dans  le  temps  où  îl  prêesmit  «us  « 
uue  publicité  que  les  luis  drfmdnâfot  ssas  y**** 
mort  depuis  Louis  XIV.  Perrtn  (des  Ventes*  lui  ■ 
dit  la  liberté  épris  le  9  thermidor  ;  sssss  âf  s»  fi 

ren  de  temps  ,  étant  n>urt  le  {  v 
i5  se|«.  170*  ).  M.  J.  P.  de  PC.,  ^ 
e  douas  wr  lui  use  A'*****  n  lu 
fleaions  phUosophiqoss  st  pusiL  essy  h 
liseuse,  Pari» ,  iM,  s*-sV. 
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bientôt  le  dévorer  lui-même.  Rabaut 

r  commença  sa  carrière  politique  par 

r.  la  défense  de  ses  coreligionnaires; 

s    entreprise  honorable,  sans  doute, 

::   quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu'alors 

*  les  protestants  n'étaient  point  tyran- 

•  aises ,  comme  on  Ta  prétendu.  Sur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  la  sé- 
vérité  des  mesures  ordonnées  contre 

par  les  édits  de  Louis  XIV  avait 
é  ;  on  était  tombé  d'accord  de  ne 
plus  les  mettre  à  exécution  :  mais 
comme  ils  n'étaient  point  légalement 
abrogés  ,  les  religionnaires  crurent 
qu'un  ministre  rigoureux  pouvait 
les  faire  revivre; et,  de  concert  avec 
leurs  nombreux  amis  ,  ils  résolurent 
de  faire  constituer  en  droit  ce  qui 
n'était  encore  qu'une  tolérance.  Ra- 
baut vint  à  Paris ,  où  le  parti  philo- 
sophique et  le  ministère  même  cou- 
rraient le  protestantisme  d'une  pro- 
tection qui  n'était  plus  déguisée: 
ils  obtinrent  de  Louis  XVI ,  en 
1788  ,  l'exercice  des  droits  civils ,  à 
l'égal  des  sujets  catholiques  ;  ineffa- 
ble bienfait  dont  on  devait  savoir  si 
peu  de  gré  à  ce  malheureux  prince. 
Rabaut  ,  qui  avait  montré  beaucoup 
d'activité  dans  cette  négociation ,  ac- 
quit dès-lors  une  grande  importance: 
c'otaitunhommcdVsprit, qui, soit  par 
conviction ,  soit  pour  se  conformer 
au  caractère  général  de  cette  époque, 
imprimait  fortement  à  toutes  ses 
productions  le  cachet  de  la  philoso- 
phie moderne.  Ou  remarqua  surtout 
un  ouvrage  de  sa  composition  sur 
l'histoire  primitive  de  la  Grèce  , 
adressé,  en  forme  de  lettres,  à  l'aca- 
démicien Railly. Cet  écrit, maintenant 
oublié  ,  eut  un  grand  succès  ,  et  ne 
contribua  pas  p<u  à  fixer  sur  l'au- 
teur l'attention  du  public.  On  ht  va- 
loir les  services  qu'il  avait  rendus 
aux  protestants ,  et  ses  talents,  com- 
me littérateur;  il  fut  convenu  que 
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le  tiers-état  ne  pouvait  avoir  un  plus 
habile  délégué  :  Rabaut  fut  donc  dé- 
signé aux  électeurs  de  la  sénéchaus- 
sée de  sa  ville  natale,  qui  le  nommè- 
rent leur  député  aux  états-généraux , 
où  il  arriva  précédé  d'une  réputation 
vraiment  colossale.  Ses  amis  voulu- 
rent même  l'élever  au-dessus  du  fa- 
meux Mirabeau  (a).  La  hardiesse  de 
ses  opinions,  si  favorables  aux  pro- 
jets des  novateurs,  motivait  cette 
préférence  ;  Mirabeau  appartenait  à 
la  noblesse  qu'on  voulait  détruire , 
et  Rabaut  à  la  classe  moyenne,  qu'on 
voulait  porter  à  sou  niveau  :  celui-ci 
était  d'ailleurs  l'un  des  chefs  d'une 
secte  religieuse ,  dont  on  avait  inten- 
tion de  se  servir  pour  réaliser  contre 
la  religion  romaine  les  projets  avoues 
du  parti  philosophique.  Rabaut  en- 
tra donc  l'un  des  premiers  en  lice 
dans  les  débats  révolutionnaires  :  on 
le  vit  sur  la  brèche ,  aussitôt  que  les 
états-généraux  ouvrirent  leurs  séan- 
ces. La  première  question  agitée  fut 
celle  de  savoir  si  les  pouvoirs  des  dé- 
putés des  trois  ordres  seraient  vérifiés 
Êart^ulièrcincntdaus  chaque  cham- 
rc ,  ou  si  l'opération  aurait  lieu  dans 
la  salie  commune ,  et  serait  soumise 
à  leur  contrôle  réciproque.  Les  états 
avaient  été  ouverts  le  5  mai  1 789  ;  le 
6,  la  noblesse  s'occupa  de  cette  véri- 
fication ,  la  termina  dans  une  seule 
séance,  et  se  constitua  eu  corps  deb- 
bérant.  Le  clergé  s'occupa  aussi  de 
cette  vérification ,  et  y  mit  deux 
jours,  mais  ne  se  constitua  point  :  il 
voulut  attendre  quel  parti  prendrait 
le  gouvernement  du  roi  dans  cette 
circonstance  difficile.  Quant  au  tiers- 
état  ,  il  resta  systématiquement  dans 
l'inertie  ;  ses  membres  soutinrent 
généralement  que  les  pouvoirs  des 

(  *  »  Jouant  •ar  l«  nmn*  d*  r**  4m  p»i  •itmutr»  , 
mi  diwit  «pu»  U  dcpHt*  <U  PmMM  n'iUit  qu'ai» 
SÊt-Rabaul . 
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trois  ordres  ne  devaient  être  vérifies 
cru'en  commun  :  Rabaut  fut  un  des 
députés  du  tiers  qui  défendirent  ce 
système  avec  le  plus  de  constance  ; 
il  s'accordait  parfaitement  avec  le 
projet  de  soumettre  Ja  monarchie  à 
une  régénération  complète.  Pour 
commencer  l'épuration ,  il  fallait  d'a- 
bord détruire  les  trois  ordres  :  ce- 
pendant il  fut  convenu  qu'ils  nom- 
meraient des  commissaires  pour  dis- 
cuter cette  question ,  et  examiner  si , 
au  moyen  de  quelques  concessions  , 
il  serait  possible  de  s'entendre.  Ra- 
baut  fut  le  premier  désigné  par  le 
tiers-état ,  qui  lui  adjoignit  quatorze 
de  ses  collègues.  La  rédaction  des 

Souvoirs  de  cette  commission ,  ré- 
action à  laquelle  le  député  de  Nî- 
mes eut  la  plus  grande  part ,  portait 
a  qu'il  était  permis  aux.  personnes 
»  nommées  par  leurs  collègues ,  pré- 
»  sûmes  députés  des  communes  (3) , 
»  de  conférer  avec  les  commissaires 
»  nommés  par  MM.  les  ecclésiasli- 
»  ques  et  MM.  les  nobles,  sans  pou- 
»  voir  jamais  se  départir  de  l'opinion 
*  par  tête,  et  de  l'indivisibilité) des 
»  états- généraux.  »  Les  termes  seuls 
de  cette  délibération  prouvent  qu'une 
grande  révolution  était  d'avance  pro- 
jetée. La  destruction  des  anciens  états- 
généraux  était  clairement  annoncée , 
et  le  bouleversement  allait  commen- 
cer.Les  conférences,  qui  ne  pouvaient 
être  qu'inutiles ,  furent  ouvertes  le  a3 
mai,  et  tour-à-tour  suspendues  et 
reprises  ,  sans  autre  résultat  qu'un 
peu  plus  d'aigreur  et  d'irritation  des 
esprits,  non* seulement  dans  l'assem- 
blée ,  mais  dans  tout  le  royaume. 
Rsbaut ,  et  son  collègue  Chapelier , 

(3)  La  noblesse  ne  voulait  pa»  reconnaître  cette 
<]<  nomination  de  communes  ,  qu'elle  regardait  com- 
me un  de»  premier»  p«*  dans  la  carrirre  dr  la  rtfvo- 
lution.  (Ai  di»pnta  lieaucoup  car  ce  unit  ;  le*  com- 
missures da  tiers-état  ne  TonJurent  jaiuni*  s'en  de 
partir. 
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son  rival  en  réputation  et  en  talents 
politiques  (  V.  Chapelier  ) ,  furent 
ceux  des  commissaires  du  tiers ,  qui 
prirent  le  plus  de  part  à  ces  débats* 
Pendant  le  reste  de  l'année  1 789 , 
Rabaut  fut  un  des  députés  qui  paru- 
rent le  plus  souvent  à  la  tribune. 
Lorsque  le  tiers ,  ne  pouvant  faire 
entrer  les  deux  premiers  ordres  dans 
ses  vues,  résolut  de  se  constituer 
législateur,  sans  leur  intervention, 
Rabaut  proposa  de  déclarer  que  l'or- 
dre se  constituait  en  assemblée  légi- 
time des  représentants  de  la  nation, 
agissant  au  nom  de  la  majeure  par- 
tie; c'est-à-dire,  s'attribuait  les  droits 
I'usqu'alors  reconnus  du  clergé  et  de 
a  noblesse.  Ce  titre  parut  trop  long, 
obscur  et  équivoque  :  il  fut  rejeté , 
ainsi  qu'un  projet  d'emprunt,  que 
Rabaut  voulut  faire  passer;  propo- 
sition ,  en  effet,  assez  mal  imagi- 
née dans  nne  telle  circonstance.  Les 
nouveaux  constituants  prirent  la  dé- 
nomination d1 Assemblée  nationale, 
proposée  par  un  député  du  Berri, 
nomme  Lcgrand.  Dans  la  fameuse 
nuit  du  4  août ,  Rabaut  fit  supprimer 
quelques  privilèges  résultant  de  la 
féodalité ,  entre  autres  celui  d'avoir 
exclusivement  des  colombiers. Lors- 
qu'il fut  question  de  publier  une  dé- 
claration des  droits,  il  s'occupa  beau- 
coup de  cette  matière,  et  proposa 
de  mettre  en  délibération  le  projet 
présenté  par  l'abbé  Sicyes ,  qui  é- 
tait  alors  le  principal  oracle  di 
parti  révolutionnaire  ;  mais  les  inté- 
rêts du  protestantisme  étaient  ceux 
qui  touchaient  plus  particulière- 
ment Rabaut,  dans  une  telle  dis- 
cussion :  il  s'agissait ,  en  fixant  une 
égalité  des  droits,  tant  en  ma  titre 
religieuse  que  civile,  de  faire  arriver 
la  religion  reformée  sur  le  même 
terrain  que  la  religion  catholique. 
Les  évéques,  et  une  grande  partie  des 
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s  ecclésiastiques,  voulaient  cou- 
t  au  culte  catholique  une  préé- 
nce  qu'on  n'avait  pas  encore 
ni  contester  :  ils  déclarèrent  que 
baisser  au  niveau  des  autres 
inccs ,  c'était  saper  les  bases 
monarchie ,  et  décomposer  l'é- 
>cial  lui- même. Rabaut  prétcn- 
au  contraire  ,  que  l'égalité  des 
i  religieux  était  une  suite  et  une 
fquencc  nécessaires  de  tous  les 
s  droits ,  et  que  cet  avantage  ne 
ait  être  refusé  aux  sujets  d'un 
e  eut.  Ce  fut  le  ?3  août,  qu'il 
a  cette  cause  avec  la  plus  grande 
nr:  il  la  gagna,  malgré  les  ef- 
de  ses  adversaires ,  et  fut  uni- 
Uement  applaudi  par  ses  core- 
maires  et  tout  le  parti  philoso- 
ae.  Le  Moniteur  n'existait  pas 
:  la  plupart  des  écrits ,  dont  les 
riaux  sur  la  révolution  ont  été 
dans  ce  journal,  ont  très-peu 
f  de  cette  discussion  ,  qui  fut 
idant  d'un  grand  intérêt,  et  l'une 
)lns  remarquables  de  cette  pre- 
e  époque.  Après  la  dissolution 
>mité  de  constitution ,  qui  avait 
osé  les  deux  chambres ,  dont 
lajorité  de  l'assemblée  ne  vou- 
as entendre  parler  ,  Rabaut  fut 
mé  membre  de  celui  qui  succéda, 
i  devint  l'organe  dans  plusieurs 
lions     majeures  ,     notamment 

de  savoir  comment  seraient 
posées  les  législatures  suivan- 

quels  seraient  leurs  droits  et 
orée  de  leurs  sessions.  Lorsque 
rapport  sur  la  composition  des 
laùons  fut  soumis  à  la  discus- 
généralc,  les  partisans  du  systè- 
ics  deux  chambres  tentèrent  de 
reaux  efforts  pour  le  faire  adop- 
Rabaut  les  combattit  avec  la  plus 
itante  opiniâtreté  :  il  soutint  que 
emblée ,  à  qui  il  attribua  le  droit 
usifdu  législateur,  devait  être 
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une  ,  indivisible  et  permanente  y 
c'est-a-dire  continuellement  réunie, 
sans  que  le  roi  eût  le  pouvoir  de  la 
dissoudre ,  ni  même  d'arrêter  le 
cours  de  ses  délibérations.  Rabaut 
parvint  à  son  but  ;  et  une  grande, 
majorité  rejeta  de  nouveau  les  deux 
chambres.  Il  est  bon  de  remarquer 

Sue  l'unité  du  corps  législateur  fut 
écrétée  par  une  pluralité  formée 
des  députés  de  l'extrême  droite  et 
de  l'extrême  gauche  de  rassemblée 
constituante  :  on  a  aussi  très-peu 
parlé  de  cette  délibération  si  renar. 
quable ,  et  considérée  depuis  comme 
la  cause  des  événements  les  plus  fu- 
nestes (4  )•  Quelques  députes ,  ne  trou- 
vant pas  de  raisons  convaincantes 
pour  faire  croire  que  cette  nuité 
était  la  meilleure  des  conceptions 
possibles ,  s'écrièrent  de  leurs  pla- 
ces :  Un  seul  Dieu,  un  seul  roi, 
une  seul$  assemblée  !  ou  applaudit 
à  droite,  à  gauche,  et  dans  les  ga- 
leries publiques.  On  alla  aux  voix, 
et  le  décret  fut  plutôt  emporté  que 
rendu  :  on  l'avait  d'ailleurs  fait 
préalablement  appuyer  par  les  ré- 
volutionnaires du  Palais  Royal.  Cet* 
te  question  était  discutée  concur- 
remment avec  celle  de  savoir  ouelle 
serait  la  nature  du  veto  du  roi  sur 
les  décrets  du  corps  législateur  ;  Ra- 
baut et  les  autres  députés  ,  crut  vou- 
laient consacrer  l'unité  qu'ils  crai- 
gnaient de  voir  repousser  par  le  roi , 
demandaient  l'ajournement  de  tonte 


(4)  Vmoiti  et  IW»blë>  Aa&t  le  mêla»  «M 
Looa  XVI  crue  Mit  le  pla»  de  wAr  établir  ;  roiefe* 
qu'os  trouve  mr  ce  MipiaaMiMifMiOtr+tdeTlee- 
kjr,  q«i.  •  cette  «|>u«nMt  était  le  depeeiteir*  d» 
oimbioim  d«  ■MWtMtne.  «  Le  ■«■ ,  «M  et  uiiMNM  , 
»  se  prrteod.it  p..  «Mutraire  •  l'es»*»  de*  etata- 
»  KêoerMX,  fejiamrn  des  ddftate  iabérratf  *  Ipar 
»  vieille  coaipositioo  :  araleawat,  il 

m  ce»  êteta  es  ma»  «mlc  enfiMif  ;  ci  il  i 
»  é'vme  Manière  rafcive ,  qv*tl  tifitiait  *»  i 
e  tioMwl  •  toate  eepà»  dV 
»qai  rm  Mtrfil  pea 
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délibération  sur  ce  veto ,  jusqu'à 
ce  que  l'unité  et  la  permanence  de 
l'assemblée  fussent  arrêtées  et  recon- 
nues. Pendant  que  toutes  ces  ques- 
tions s'agitaient ,  les  insurrections  , 
dont  on  vient  de  parler,  s'organi- 
saient au  Palais  Royal ,  et  les  insur- 
gés se  préparaient  à  marcher  sur 
Versailles,  pour  pendre  les  parti- 
sans des  deux  chambres  et  du  veto 
(  V.  Saint-Huruge  ).  Rabaut  re- 
jeta le  veto  absolu ,  dont  Mirabeau 
avait  fait  sentir  la   nécessite  dans 
un  de  ses  plus  importants  discours  ; 
et  il  vota  pour  le  veto  suspensif  :  il 
parla  long  temps  sur  cette  matière, 
toujours   jaloux   d'affaiblir   l'auto- 
rité du  roi ,  ou  plutôt  de  la  rendre 
tout-à-fait  mille.  Il  discuta  aussi  le 
nouveau  système  des  municipalités 
et  des  assemblées  des  provinces , 
cherchant  à  les  soustraire  au  pou- 
voir monarchique.  A  la  fin  de  la 
même  année,  il  proposa  ,  pour  évi- 
ter les  rivalités   et  le  mécontente- 
ment ,  de  faire  alterner  le  siège  des 
administrations    supérieures    entre 
les  principales  villes  de  chaque  dé- 
partement.  Cette    ridicule    motion 
lut  rc  jetée.  Voi'â  à -peu-près  tout  ce 
que  la  vie  politique  de  Rabaut  of- 
fre   de    remarquable    pendant    les 
huit  derniers  mois  de  Tannée  1789. 
Depuis  cette  époque,  le  grand  cré- 
dit politique  qu'il  avait  eu  dans  ras- 
semblée et  au  dehors,  baissa  sen- 
siblement :  plusieurs  députés,  aux- 
quels on  avait  d'abord  prêté  assez 
)cu  d'attention ,  le  dépassèrent  dans 
'opinion  ,  et    planèrent  au-dessus 
de  lui.  En  17^0  ,  il  parut  beaucoup 
moins  à  la  tribune.  Le  7  mars,  il 
parla  sur  les  finances  ,  et  n'obtint 
aucun  décret  sur  cette  matière.  Le 
1 5 ,  il  fut  nommé  président  ;  puis  il 
s'occupa  ,  dans  le  cours  de  l'année  , 
de  l'organisation  des  gardes  natio- 
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nales:  il  voulut  oue  ceux  qui  étaient 
entres  dans  les  bataillons  lors  de 
premiers   troubles  ,    continuassent 
d'en  faire  partie,  quoiqu'ils  ne  payas- 
sent pas  les  ira  positions  exigées  pour 
être  citoyens  actifs.  11  plaida  la  cau- 
se des  écrivains  ,  même  incendiai- 
res ,  et  demanda  que ,  lorsqu'il  fau- 
drait absolument  les  poursuivre,  ils 
fussent  traduits  devant  des  jurés, 
pour  ne  pas  être  exposés ,  disait-il, 
à  l'inquisition  de  la  pensée.  Il  paraît 
que  déjà  Ton  avait  des  vues  sur  les 
provinces  Belgique*  :   Rabaut  eha 
deux  lettres  qui  lui  étaient  adressées 
de  ce  pays ,  et  dans  lesquelles  il  était 
question  de  sou  indépendance  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  formait  des  projets  pour 
un  système  qui  ne  tarda  pas  a  se  réa- 
liser. Le  travail  le  plus  important 
de  Rabaut,  pendant  l'année  1790, 
fut  l'organisation  de  la  gendarmerie, 
qui  fut  substituée  à  l'ancienne  mare- 
chaussée  :  il  la  mit  absolument  dans 
la  dépendance  des  nouvelles  autori- 
tés qui ,  étant  toutes  formées  d'après 
un  système  démocratique ,  devin- 
rent bientôt  des  instruments  de  per- 
sécution ,  que  la  nouvelle  gendarme- 
rie servit  à  souhait,  pendant  tout 
le  cours  de  la  révolution  (5\  En 
1791  ,  les  assignats  ayant  fait  dis- 
paraître de  la  circulation  toutes  les 
espèces  métalliques ,  Rabaut  propo- 
sa de  créer  les  assignats  de  cinq  li- 
vres ,  et  demanda  qu'il  en  fût  émis 
•pour  cinquante  millions.  Pendant  le 
reste  de  l'année ,  il  ne  parut  à  la 
tribune  que  pour  parler  delà  réunion 
du  comtat  d'Avignon  à  la  France: 
il  soutint  que  cette   réunion  ,  qui 
avait  été  rejetée  dans  une  première 

(:»)  Lor»  dr  1a  roUwtruplir  Au  ■•  «ont  i*tP.  ■» 
pnuvrrncmrnl  «lu  rui  vonlut  rnpluvrr  e»  rouf*  À»*- 
grrrux.  Loiu  de  tUfendrm  \r  |»nMe  qu'os  rai  ara* 
i-nulir  ,  il  nr  vit  pM  plutôt  parait**  la  tri»  d»  la  «»• 
loiuu»  dn  insurge*,  qu'il  m  r*  uni  là  eu» ,  a|  a»  mM 
à  ubrerle*StttMeai>tl« 
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délibération  (T.  Mewou,  XXVIII , 
3 1 7  ) ,  ne  préjugeait  rien  quant  aux 
droits  que  la  France  avait  sur  ce 
pays.  On  a  remarqué  qu'il  resta  muet 
lors  des  événements  du  Champ-de- 
Mars ,  et  de  la  proposition  de  Pétion 
et  de  l'abbé  Grégoire,  de  mettre  Louis 
XVI  en  jugement.  Le  député  de  Nî- 
mes était  certainement  un  républi- 
cain très-prononcé  ;  mais  il  n'était 
ni  atroce ,  ni  inconséquent ,  comme 
les  sept  à  huit  révolutionnaires  de 
rassemblée  qui  demandaient  ce  ju- 
gement inconcevable  :  il  ne  pouvait 
imaginer  comment  on  avait  l'impu- 
dence de  violer ,  dans  sa  base  prin- 
cipale ,  une  constitution  à  peine 
formée ,  au  moment  même  où  l'on 
allait  la  mettre  en  activité.  Après  U 
session  de  l'assemblée  constituante, 
il  publia  un  Précis  de  l'histoire  de 
la  révolution  jusqu'à  cette  époque. 
Cet  ouvrage,  continué  par  M.  La- 
crotellc  le  jeune  ,  contient  quelques 
détails  curieux,  qu'il  faut  cependant 
lire  avec  circonspection  :  on  regret- 
te que  l'auteur,  qui  était  revenu  à  de 
meilleurs  principes,  y  laisse  encore 
percer  sa  mauvaise  humeur  contre 
les  ministres  de  la  religion  catholi- 
que :  il  ne  prévoyait  pas,  sans  doute, 
qu'un  tel  concours  d'attaques  et  de 
dénonciations  provoquait  contre  ces 
malheureux  ecclésiastiques, les  épou- 
vantables proscriptions  dont  un  si 
grand  nombre  d'entre  eux  furent 
bientôt  1rs  victimes.  Rabaut  fut  dé- 
puté à  la  Convention  par  le  départe- 
ment de  l'Aube  :  c'est  ici  que  s^  con- 
duite mérite  des  éloges.  Le  'àH  sep- 
tembre ,  il  combattit,  de  toutes  ses 
facultés  ,  les  énergrimènes  qui  vou- 
laient que  la  Convention  jugeât  le 
roi  :  il  rappela  les  principes  qui 
avaient  établi  l'inviolabilité  person- 
nelle du  monarque,  et  soutint  qu'une 
assemblée  législative  ne  pouvait  être 
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transformée  en  cour  judiciaire  ;  i! 
ajouta  que,  si  l'on  roulait  entrepren- 
dre un  pareil  procès  ,  les  tribunaux 
seuls  devaient  en  connaître ,  et  qu'au 
surplus  ,  il  devait  être  confirmé  par 
le  peuple.  «  Je  suis  las  de  ma  por- 
»  tion  de  despotisme,  (  s'écria -t  il, 
au  milieu  des  huées  des  conven- 
tionnels qui  siégeaient  à  gauche); et 
»  je  soupire  après  l'instant  où  un 
f  tribunal  national  nous  fera  perdre 
»  la  forme  et  la  contenance  de  ty- 
»  rans.  »  Rabaut  appuya  son  opi- 
nion par  des  arguments  pris  dans 
la  révolution  d'Angleterre  ;  et  il  éta- 
blit que  la  mort  de  Charles  Ier.  avait 
amené  la  domination  de  Cromwell  , 
qu'avait  suivi  le  rétablissement  de  la 
royauté.  On  sait  qu'il  y  eut  dans  ce 
procès  quatre  appels  nominaux.  Sur 
la  première  question,  Rabaud  répon- 
dit que  l'accusé  était  coupable ,  opi- 
nion qui  provoquait  une  peine  quel- 
conque. Cependant,  suivant  ses  prin- 
cipes constitutionnels ,  cette  peine 
pouvait  être  infligée  au  roi  qu'il  avait 
reconnu  inviolable  (6).  H  vota  ensui* 
te  pour  l'appel  au  peuple,  pour  la 
détention  jusqu'à  la  paix  ,  et  en  fa- 
veur du  sursis.  Jusqu'à  la  révolutiou 
du  3i  mai ,  le  parti  connu  sous  la 
dénomination  de  Girondin  ,  dont 
Rabaut  faisait  partie,  eut  la  majori- 
té, et  il  le  fit  nommer  président  après 
le  jugement  du  roi,  qui  fut  prononcé 
sous  la  présidence  et  par  l'organe  de 
Vergniaux  (  F.  ce  nom  ).  Rabaut  fut 
désigné  au  mois  de  mars, pour  surveil- 
1er  les  opérations  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  dont  le  parti  de  la  Giron- 
de voulait  modérer  la  violence.  Alors 
les  révolutionnaires  de  Paris  prépa- 
raient les  mesures  les  plus  atroces , 
sous  la  direction  delà  commune,  et 


nu  vovJamt 


{6)  Sept  <  bail  drjmt«* 
itoiot  voter  Mr  <rU»  q— tii  i  Iom  ', 
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du  parti  de  la  Convention  ,  dit  de 
la  Montagne;  il  s'agissait  d'assassi- 
ner tous  ceux  de  leurs  adversaires 
qu'ils  pourraient  saisir,  et  surtout 
les  députés  Girondins.  Ceux-ci  furent 
instruits  du  projet  ,  et  formèrent 
une  commission  composée  de  douze 
d'entre  eux ,  pour  en  rechercher  les 
auteurs.  Rabaut  fut  membre  de  cette 
commission ,  qui  fit  arrêter  Hébert , 
substitut  du  procureur  de  la  commu- 
ne ,  qu'on  supposait  un  des  princi- 
paux agents  du  complot.  Aussitôt 
que  l'arrestation  fut  annoncée ,  la 
commune  attroupa  tous  les  jaco- 
bins de  Paris  :  ils  vinrent  entou- 
rer la  Convention ,  effrayant  l'as- 
semblée et  le  public  par  leurs  épou- 
vantables cris.  Dans  ce  moment  , 
Rabaut  chargé  du  rapport  delà  com- 
mission, était  à  la  tribune,  et  le  par- 
ti montagnard  le  couvrait  de  huées. 
Les  habitués  des  tribunes  publiques 
et  les  révolutionnaires  du  dehors  fai- 
saient écho  :  il  fut  impossible  de 
l'entendre.  Les  menaces  d'assassi- 
nat retentissaient  à  ses  oreilles  :  la 
majorité  de  la  Convention,  n'étant 
plus   reconnue  ,    n'avait  plus   les 
moyens  de  se  faire  obéir.  Rabaut, 
réduit  au  silence ,  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  commission  ; 
et  ses  collègues  suivirent  son  exem- 
ple. Le  parti  Girondin  dut  alors  se 
considérer  comme  perdu.  La  révo- 
lution du  3 1  mai  s'onéra  :  Rabaut  fut 
mis  en  arrestation  chez  lui ,  le  2  juin 
1 793  ;  mais  il  s'évada ,  et  se  réfugia 
dans  les  environs  de  Versailles.  Mis 
hors  la  loi  le  28  juillet,  il  revint  à 
Paris,  où  il  trouva  un  asile  avec 
Rabaut- Pomicr  son  frère,  dans  une 
maison  du  faubourg   Poissonnière 
(7);  une  indiscrétion  fit  découvrir 

(7)  Cher  M.  rtM1»».  Payxac  ,  rstholioues  cou- 
ngeux,  auxquels  il  avait  eu  occasion  de  rmdrt 
•ervice ,  et  que  cet  acte  do  dévouement  conduisit  à 
''^■aiM  la  0  décembre. 
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leur  retraite  (8),  et ,  comme  il  était 
Lors  de  la  loi,UfutlivréàFouquier- 
Tain ville,  qui  le  fit  exécuter  le  5  dé- 
cembre 1 793.  Il  avait  été  découvert 
le  4.  Telle  fut  la  fin  de  l'un  des  hom- 
mes qui  eurent  le  plus  d'influence  sur 
les  premiers  événements  de  la  ré- 
volution. Outre  les  Lettres  à  BaiUr 
sur  l'histoire  primitive. de  la  Grèce, 
Paris,  1787 ,  in-8°. ,  et  le  Précis 
sur  la  révolution  de  France ,  Rabaut 
a  publié  :  I.  Le  vieux  Cévenol ,  ou 
Anecdotes  de  la  vie  X Ambroisie 
Boreljr ,  mort  à  Londres ,  à  Vdge 
de  10Z  ans  y  Londres ,  1784»  in-8°. 
Ce  roman ,  qui  n'est  qu'une  censure 
des  édits  portes  contre  les  protes- 
tants depuis  iô85 ,  et  une  apologie 
des  fanatiques  des  Cévennes  (  Pqy. 
Cavalier  ) ,  fut  publié  comme  tra- 
duit de  l'anglais  d'un  prétendu  W. 
Jesterman.  Une  première  édition, 
donnée  à  Londres,  en  1779,  est  in- 
titulée :  Triomphe  de  l'intolérance, 
ou  Anecdotes, etc.  Une  autre  édition, 
sous  la  rubrique  d'Augsbourg ,  l'an 
du  rappel ,  a  pour  titre  :  Justice  et 
nécessité  d'assurer  en  France  un 
état  légal  aux  protestants;\me  réim- 
pression donnée  par  M.Boissy  d'An- 
glas,  est  ornée  de  son  portrait  et 
de  celui  de  Rabaut  (9).  IL  A  la 


qoi. 


(8)  Fabre-d'Églautine  ayant  Toula  faire  JM 
che*  lui  une  cachette,  Gt  appeler  un  meuuii* 
pour  lui  donner  une  preuve  de  son  adresse  en  ce 

fenre  ,  lui  dit   qu'il  en  evait  exécuté  ,    cnes.  M. 
'ayvac,  une  qu'il  était  bien  MirqueToa  ne  aoaufoa 
ocrait  jamais.  Fibre  alla  le  mené  joer  la  deaoacar. 

(9)  Cette  éditioo  ,  in-18,  est  de  1811 ,  et  on 
trouve  dans  le  même  volume  un  Hommamo  (de 
Rabaut^ 
Becdelirvre 
en  avait 
table  éloqt 

Ce  volume  forme  le  i*r.  tome  dea  (JEvres  de  t\a 
baut-Saint-Êtienne ,-  le  second,  imnriaaé  la  asèsse  «a» 
née ,  te  compose  du  Précis  de  l'histoire  Je  la  raW- 
Intion  française  (Assemblée  constir— nfc  )  ,  nerf» 
cède  des  Considérations  sur  les  intérêts  au  Imbts» 
état.  Le  Précis  avait  paru  sous  U-  titre  é'Almammrk 
historique  de  la  révolution  française.  ftafaaal  avait 


Eublié.  on    1770  ,  uu  Sermon-  sur  le  mariage  dm 
>auplua  (  depuis  Louis  XVI  Ken  177$  ,0b"      ~  ~ 
sur  la  mort  de  Louis  XV.  Se  Lotira  far  la 


BAB 

*  ,  de  pauvre,  p«ys«n» ,  qui 
nt  momentanément  sauvés  de 
ays ,  pour  se  soustraire  aux 
i  proconsuls  qui  dévastaient 
ntrecs  ,  et  en  faisaient  assas- 
ss  habitants  (  V.  Schneider  ): 
ndit  aussi  les  émigrés  d'Avi- 
tdu  coratat  Venaissin ,  et  s'éle- 
tre  les  Jacobins  du  midi ,  qui 
it  portés  à  des  excès  inouïs, 
is  ac  décembre  1 799 ,  il  passa 
>s  législatif  formé  sous  Buona- 
et  le  présida  en  1802  :  le  con- 
vie fut  voté  sous  sa  prési- 
Rabaut   se   prononça  vive- 
lour  cette  mesure  ;  et  il  s'é- 
m  éloges  du  nouveau  gouver- 
:.    Les  consuls    l'envoyèrent 
s  départements  du  midi ,  en 
de  commissaire,  pour  établir 
et  ordre  de  choses  ;  et  sa  con- 
dans  cette  mission ,  mérita 
>ges.  Au  moment  de  son  ar- 
Toulousc ,  on  allait  fusiller 
gré  rentre  ,  nommé  Seguy , 
tné  par  un  conseil  militaire  : 

S  rit  sur  lui  de  différer  l'exé- 
e  concert  avec  les  parents 
mis  de  M.  Seguy,  on  fit  faire 
sultation  d'avocats,  qui  surent 
dans  le  jugement  des  nullités 
»s  ;  et  malgré  les  réclamations 
éral  commandant ,  qui  de- 
t  impérieusement  le  sacri- 
la  victime ,  Rabaut  ordonna 
cécution  fût  suspendue,  se 
ut  responsable  de  ce  qui  pour- 
arriver.  Le  premier  con- 
rouva  cette  honorable  déter- 
n.  Rabaut  Dupuis  reçut , 
Rabaut  •  Pomier ,  en  i8o3  , 
ration  de  la  Légion  d' hon- 
ora du  corps  législatif ,  il  se 
ans  sa  ville  natale,  où  il  fut 
conseiller  de  préfecture.  Eu 
il  fut  renversé  par  un  che- 
;ueux  y  et  mourut  des  sjiites 
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de  cet  accident.  On  a  de  hii:  I.  Dé- 
tails historiques,  et  Recueil 
ces  sur  les  divers  projets  qui  ont 
conçus  depuis  la  réformation  jus- 
qu'à ce  jour ,  pour  la  réunion  de 
toutes  les  communions  chrétiennes , 
1806,  in-8°.  IL  Annuaire  ou  Ré- 
pertoire ecclésiastique  à  l'usage  des 
églises  réformées  f  Paris  ,  1807 ,  in. 
8°. ,  recueil  qui  a  été  continué  sous 
le  titre  de  Nouvel  Annuaire  protes- 
tant. B— u. 

RABELAIS  (Faawçois)  naquit 
vers  Tan  i483 ,  à  Chinon,  petite 
ville  de  Touraine.  Son  père ,  qui  était 
un  apothicaire  du  lieu,  le  mitchex 
les  moines  de  l'abbaye  de  Seuillé, 
voisine  de  Chinon ,  pour  ses  pre- 
mières études  ;  et ,  comme  il  n'y  ap- 
prenait rien ,  on  prit  le  parti  de 
l'envoyer  à  Angers ,  au  couvent  de 
la  Bimette ,  ou  il  ne  fit  guère  plus 
de  progrès  :  presque  tout  le  fruit 
qu'il  retira  de  son  séjour  .dans  cette 
maison ,  fut  de  se  lier  avec  les  frères 
Du  Bellay ,  dont  un  devint  cardinal, 
et  fut  son  plus  zélé  protecteur.  Il  se 
fit  ensuite  religieux  au  couvent  des 
Gordeliers  de  Fontenai- le -Comte» 
Il  répara ,  dans  le  cloître,  le  temps 
qu'il  avait  perdu  dans  les  classes.  Il 
acquit  toutes  les  connaissances  que 
les  livres  pouvaient  mettre  à  sa  por- 
tée ,  et  devint  particulièrement  ha- 
bile dans  la  science  des  langues.  A 
cette  époque ,  pour  des  cordeliers  du 
Bas-Poitou ,  un  livre  grec  était  du 
grimoire,  et  celui  qui  s'en  servait, 
un  sorcier.  Les  confrères  de  Rabelais 
le  virent  avec  horreur ,  comme  un 
homme  en  commerce  avec  le  diable* 
Il  les  scandalisa  encore  d'une  autre 
manière.  Le  jour  de  la  fête  du  cou- 
vent ,  jpur  ou  le  peuple  des  envifons 
venait  en  feule  apporter  «es  prières 
et  ses  offrandes  à  l'image  de  saint 
François,  jl  étais*  , 
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i  -/fî ,  contre  la  tyrannie  de  la  Con- 
vention,  il  fut  un  de*  soixante-treize 
députés,  «Jorit  l'arrestation  fui  dé- 
crétée :  on  le  saitit  le  4  décembre 
(  yttyaz  l'article,  ji iraient  ,  ,  et  il 
fut  immédiatement  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie ,  où   l'auteur  de    cet    Ar- 
ticle l'a  vu  confondu  avec  les  ha- 
bitué* des  cachots ,  et  dans  l'état  Je 
plus  déplorable.  Rentré  dans  le  sein 
de  l.i  (amvcntion  ,  âpre*  le  9  thermi- 
dor ,  il  favorisa  le  parti  modéré  ,  et 
mï  comporta  prudemment.  Le  7  oc- 
tobre   fjifi  ,  'I   fit  l'éloge  de  son 
frère  à  la  liibuiicdc  la  Convention  , 
qui  déciéta  que  les  compositions  po- 
litique* de  ce  dernier  seraient  impri- 
mées aux  frais  de  la  nation,  et  en- 
voyées aux  départements.   Rabaut- 
l'omicr  devint  membre  du  conseil 
des  anciens  ,  sous  le  gouvernement 
diiccturial ,  et  fut  secrétaire  de  cette 
assemblée  t  lorsque  Portalis  (  /'.  ce 
nom  )  la  présidait  ;  il  eut  quelque  liai- 
MUiavec  lui, et  il  professait  les  m£mcs 
piiuriprs  politiques  ,  mais  eu  pre- 
nant le  soin  de  se  tenir  à  l'écart  dans 
les  de  bat*  qui  devaient  détruire  la 
luixTablc constitution  ditcdeTan  ni: 
aussi  ne  fut- il  pas  compris  dans  la 
pioscitptiou  du  1S  fructidor.  H  ar- 
riva .hum  ,  s. mis  événement  fâcheux, 
a  celle  du  iS  brumaire,  dont  il  fut 
le  pat  tix.it).  Api  es  avoir  été  employé 
dans  le%  bureaux  de   la   trésorerie , 
A    la    comptabilité    i  n  terni  al  îa  ire  , 
il   fut  nom  me  sous  -  préfet  du  \  i- 
l*iu.  Rubaut  quitta  cette  place,  en 
ïS.v»»  et  devint  l'un  des  pasteurs 
%lo   l  enlise    protestante   de    Taris , 
lo'Mi/es  .j-i'il  »  HMiiplies  jusqu'en 
1 S  t  »    W  est  luoit  le  il»  nurs   iS  u». 
On   %  >..\  .  et    l  parai:  prouve,  que 
ltaK*'.  t  c  .  "-t   piew'i.  iv  notion   de 

la     \A,V»SV  ,    .OJUt     :i'.:0     le*    Al'^LlS 

eussent  iw.«  »vmï  v..  sv;:c  ilevoti- 
VOilc.  Il  a«WvU;v  >;-v .  *v:>  l'juiwe 
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1780,1!  avait  obserré  qu'airx  envi- 
rons de  Montpellier  ?  U  petite  vé- 
role t  le  claveiu  des    moutons,  et 
les  pustules  des  vaches ,  étaient  re- 
gardés comme  des  maladies  identi- 
ques connues  sous  le  nom  de  Pi- 
cote. Ayant  reconnu  que  celle  des  va- 
ches est  la  plus  bénigne  de  ces  affec- 
tions ,  et  que  les  bergers  ,  lorsqu'ils 
la  gagnaient  par  hasard  en  trayant 
ces  animaux ,  passaient  dans  le  pays 
pour  être,  par  cela  seul ,  préserves 
de  la  petite  -  vérole ,  il  pensa  que 
ce  procédé  serait  aussi  sûr  et  moins 
dangereux  que  l'iuoculationde  la  va- 
riole. Rabaut  racontait  qu'en  17841 
il  eut  occasion  de  communiquer  ses 
observations  à  un  M.  Pugli ,  en  pré- 
sence de  sir  James  Ireland  de  Bris- 
tol. M.  Pugh  promit  qu'à  son  ar- 
rivée en  Angleterre ,  il  ferait  part 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre  au  doc- 
teur Jcniier  son  intime  ami.  Rabaut 
était  porteur  d'une  lettre  de  M.  Ire- 
land ,  datée  du  1*2   février  1811, 
qui  rappelle  ce  fait  (  Voy*  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales , 
art.  Vacciml,  toui.  lvi,  pag.  3o3\ 
Rabaut  avait  publié,  en    1810,  an 
Opuscule  intitule  :  JVapoléon  libéra- 
teut\  discours  religieux*  in -8°. ,  etc.; 
et  en  1 8 1 .{  ,  un  Stnnan  d'action  de 
graves  sur  le  retour de  Louis  Xf'llL 
—  Un  troisième  1U PAiT,  surnommé 
Dupuis   ,    qu'on   appelait    Rabaut 
jeune ,  frère  îles  précédents „  et  né- 
gociant à  Nîmes,  partagea  les  opi- 
nios  de  ses  frères .  et  fut  proscrit 
comme  eux  en  17«)3,  sous  le  titre 
de  fédéraliste  x  t\>rez   la  note   1 , 
p.  4*^  ei-Jc>su*\  Député  du  Gard  , 
au  conseil  des  ancien*,  en   1707, 
il  écris  it  dans  les  journaux  rn  fa- 
veu r  du  Pi rec ! •-■  i re ,  q  u  c  i  *u°i  !  n'en 
approuvât  pas  toutes   les   Efsares. 
Il  défendit  à  la  tri  Lame  bs  e migres 
du  Bas  -  Rbia  ;  c'etoiect .  [>xr  Jj 
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,  de  pauvres  paysans  ,  qui 
momentanément  sauves  de 
s  ,  pour  se  soustraire  aux 
proconsuls  qui  dévastaient 
rëes ,  et  en  taisaient  as$ê$- 
habitants  (  V.  Schneider  ): 
it  aussi  les  émigrés  d'Avi- 
u  comtat  Venaissin ,  et  s'éle- 
;  les  Jacobins  du  midi ,  qui 
portés  à  des  excès  inouïs, 
ae  décembre  1 799 ,  il  passa 
législatif  formé  sous  Buona- 
le  présida  en  180a  :  le  cou- 
ie  fut  voté  sous  sa  prési- 
abant  se  prononça  vive- 
ir  cette  mesure  ;  et  il  s'é- 
eloges  du  nouveau  gouver- 
Les  consuls    l'envoyèrent 
lépartements  du  midi ,  en 
commissaire,  pour  établir 
ordre  de  choses  ;  et  sa  con- 
nu cette  mission ,  mérita 
s.  An  moment  de  son  ar- 
Milouse  ,  on  allait  fusiller 
S  rentré ,  nommé  Seguy , 
i  par  un  con«eil  militaire  : 
rit  sur  lui  de  différer  l'cxé» 
»  concert  avec  les  parents 
s  de  M.  Seguy,  on  ut  faire 
Itation  d'avocats,  qui  surent 
ins  le  jugement  des  nullités 
et  malgré  les  réclamations 
il  commandant ,  qui  de- 
impcrieusemcnt  le  sacri- 
victimc,  Rabaut  ordonna 
:ution   fut  suspendue,  se 
responsable  de  ce  quipour- 
rriver.    Le  premier  con- 
jva  cette  honorable  déter- 
Rabaut    Du  puis    reçut , 
ibaut  -  Pomier ,  en  i8o3 , 
lion  de  la  Légion  d'hon- 
i  du  corps  législatif,  il  se 
1  sa  ville  natale,  où  il  fut 
>nseiller  de  préfecture.  Eu 
fut  renversé  par  un  che- 
nx  y  et  mourut  des  sjiites 
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de  cet  accident.  On  a  de  hn:  I.  Dé- 
tmils  historiques,  et  Recueil  de  piè- 
ces sur  Us  dipers  projets  qui  ont  été 
conçus  depuis  la  réformation  jus-» 
qui  ce  jour,  pour  la  réunion  de 
toutes  les  communions  chrétiennes , 
1806,  in-8°.  IL  annuaire  ou  Ré- 
pertoire ecclésiastique  à  l'usage  des 
églises  réformées ,  Paris ,  1807 ,  in. 
8°. ,  recueil  qui  a  été  continue  sous 
le  titre  de  Nouvel  Annuaire  protes- 
tant. B— u. 

RABELAIS  (Fajkitçou)  naquit 
vers  Tan  i483 ,  k  Chinon,  petite 
ville  de  Touraine.  Son  père,  qui  était 
nn  apothicaire  do  lieu,  le  mit  chez 
les  moines  de  l'abbaye  de  Seuillé, 
voisine  de  Ghinon ,  pour  ses  pre- 
mières études  ;  et ,  comme  il  n'y  ap- 
prenait rien ,  on  prit  le  parti  de 
renvoyer  à  Angers ,  an  couvent  de 
la  Bimette ,  00  il  ne  fit  guère  plus 
de  progrès  :  presque  tout  le  trait 
qu'il  retira  de  son  séjour  .dans  cette 
maison,  fut  de  se  lier  avec  les  frères 
Du  Bellay,  dont  un  devint  cardinal, 
et  fut  son  plus  aélé  protecteur.  Il  ae 
fit  ensuite  religieux  au  couvent  des 
Cordeliers  de  Fontenai- le -Comte* 
Il  répara ,  dans  le  cloître,  le  temps 
qu'il  avait  perdu  dans  les  classes.  Il 
acquit  toutes  les  connaissances  que 
les  livres  pouvaient  mettre  à  sa  por- 
tée ,  et  devint  particulièrement  ha- 
bile dans  la  science  des  langues.  A 
cette  époque,  pour  des  cordeuers  du 
Bas-Poitou,  nn  livre  grec  était  du 
grimoire,  et  celui  qui  s'en  servait, 
un  sorcier.  Les  confrères  de  Rabelais 
le  virent  avec  horreur ,  comme  un 
homme  en  commerce  avec  le  diable* 
Il  les  scandalisa  encore  d'une  antre 
manière.  Le  Jour  de  la  fête  du  cou* 
vent ,  jpwr  où  le  peuple  des  enviions 
venait  en  feule  apporter  ees  prières 
et  ses  offrandes  à  l'image  de  saint 
François,  il  Ravisa , 
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im*%*  Mit  placée  dans  un  lien  assez 
ob*cur,  de  la  dénicher,  et  d'y  subs- 
tituer *a  propre  personne,  ajustée 
en  conséq  i*n«:e.  Son  humeur  joyeuse 
tir  put  tenir  a»rx  discours  et  aux  gestes 
rmbl**  de  ses  rustiques  ad  orateurs  : 
on  aperçut  un  mouvement ,  et  tous 
les  assistants  crièrent  au  miracle.  Un 
vieux  moine ,  moins  crédule ,  soup- 
çonnant une  espièglerie  sacrilège  où 
les  autres  voyaient  une  marque  de  la 
faveur  divine,  s'approcha  du  faux 
saint ,  cl  le  fit  descendre  de  sa  niche. 
Il  fut  reconnu  ,  saisi ,  ctdcpouillédc 
nés  habits  ;  et  tous  les  frères  ,  armés 
de  leurs  cordons  à  nœuds,  le  fouettè- 
rent presqu'au  sang.  Il  n'en  fut  pas 
quitte  pour  ce  rude  traitement  :  il  fut 
mxsinpacc,  c'est-à-dire,  renfermé 
entre  quatre  murailles ,  au  pain  et  à 
l'eau ,  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le 
«avant  Tiraqucau ,  licutenant-géncral 
du  bailliage  de  FontenaMe-l 'ointe,  ob- 
tint qu'on  le  remît  en  liberté.  Quel- 
ques autres  personnes  considérables, 
qui  avaient  en  occasion  de  jouir  de 
sa  conversation  à-la-fois  crudité, 
spirituelle  et  facétieuse,  lui  conseil- 
lèrent de  quitter  un  couvent  où  il  ne 
pouvait  étudier  ni  boulTonncr  im- 
punément :  et  lui  obtinrent  du  pape 
Clément  VII ,  la  permission  de  pas- 
ser dan*  l'ordre  de  Saint -Benoit. 
Il  entra  dart  l'abbaye  de  Mailleuis  : 
*p iMrrtscKMt  oette  maison  ne  h:i  fut 
*\t*  Umi:civ.:î*  p- îS  agréable  t.:c  l'au- 
tre ;  »*ar  ù  eu  >^rti:  bicrti»! .  mais  . 
orï?r  ?a-,%  ^  vi.7>  rvrwïv*  ■■.*:?  .:  :  pspe: 
f* .  îptinv  .  .'Ait  iw  .••7  -;,t .  !-f  •":  >; au 
orfiev  .  i.  <i  m»  »  .'•mï--  :i  *:  "i  rz 
■"habit  H<  t*~to*i  -*.viih;.-  v^n  r-.- 
quetomp*  ii  eM».-  ■*«*  ^'hv  : 
se  rendit  s'i  HliinlnMti.*  «n  •  •".- 
reçu  doeteui  ei  nnii^m-  ..-v -■  - 
ça  et  prnfrcsa  ;*«'/»,  ««--»  -i  —.->■ 
qualité;  et  il  puhli;  nn-  *jir»ii  -- 
line  de  quelques  A*nt*  r^ftinfwirmr 
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qui  fat  estimée  des  médecin»  et  Je 
lettrés.  Le  chancelier  Duprat ,  mé- 
content ,  on  ne  sait  pourquoi ,  de  h 
faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
avait  fait  abolir  par  arrêt  ses  privilè- 
ges. Elle  députa  Kabelais  pour  en  sol- 
liciter le  rétablissement.  Ne  sachant 
comment  avoir  accès  auprès  du  chan- 
chelier,il  imagina  de  parier  latin  à  sa 
portier,  qui, comme  on  le  pense  bien, 
n'en  comprit  pas  un  mot:  à  une  août 
personne  appelée ,  parce  qu'elle  sa- 
vait le  latiu ,  il  parla  grec ,  lança 
qu'elle  n'entendait  pas  ;  à  une  troi- 
sième qui  savait  le  grec,  il  parla 
hébreu ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce 
que  le  chancelier,  informé  de  l'aven- 
ture, voulut  voir  l'homme  qui  parfait 
tant  de  langues ,  l 'écouta  ,  fut  char- 
mé de  son  esprit ,  et  lui  accorda  ce 
qu'il  était  venu  demander.  Ce  n'est 
peut-être  là  qu'un  conte  dont"*» 
bclais  lui-même  a  pu  fournir  Triée 
dans  le  chapitre  où  Panurge ,  retxoa- 
trant  Pantagruel,  lui  parle  en  diius- 
guesdiverses .  tant  mortes  que  viran- 
tes ,  avant  de  se  servir  du  français. 
Mais ,  fausse  ou  vraie ,  l'historiette 
n'est  pas  indizne  de  Rabelais  :  il  était 
assez  bon  {Ton  pour  concevoir  un  pa- 
reil toir  .  e:  avsez  savant  pourFeié- 
enter.  <j  ■■::  rJil  en  s-oit,  l'uni  vers* 
de  MoLîpt  ï!if  r .  f-n  rt-connaissancedi 
sciure  qu'il  )-:i  artit  rendu,  dëofj 
que  tout  ncîf  .n   qui  prendrait  k 
b:  r.ret.  se  rt w-:.r.i:  cela  robe  de  b- 
beïiis  :  ci:  u«rî  **i*ire  encore» 


.»•. 
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S  nous  avons  déjà  rap- 
t  certain  que  les  unes  et 
i  ressemblent  assez  à  ces 
sardes  et  ridicules  dont  la 
populaire  ,  ou  la  grossière 
on  de  certains  fabricateurs 
es ,  ont  chargé  la  mémoire 
»  nommes  qui  se  sont  ren- 
tes par  un  tour  d'esprit  fa- 
original.  Mais ,  d'un  autre 
xlais  ,  la  plume  a  la  main, 
e  bouffonnerie  bien  impu- 
»  audacieuse  ;  et  si  l'homme 
fierait  peu  de  l'écrivain  , 
uelques  faits  plus  certains 
t  à  le  penser,  les  plaisante- 
niées  de  son  livre  ne  ren- 
ne trop  vraisemblables  les 
isolentcs  de  sa  vie.  N'osant 
|ue  ces  dernières  sont  toutes 
et  n'ayant  aucun  moyen  de 
pour  discerner  celles  qui 
it  être  vraies ,  nous  pren- 
parti  de  les  raconter  îndis- 
rt,'sans  y  croire,  nideman- 
ios  lecteurs  y  ajoutent  plus 
nous-mêmes.  Le  cardinal 
r  ,  nommé  ambassadeur  de 
Rome,  emmena  Rabelais 
,  peut  -  être  comme  méde- 
-être  aussi  parce  que  c'était 
mode  parmi  les  grands  sei- 
d'avoir  un  bouffon  ou  un 
w  suite.  Le  cardinal  étant 
ast  l'usage ,  baiser  les  pieds 
,  Rabelais ,  qui  était  du  oor- 
tint  à  l'écart  contre  un  pi- 
lit  assez  haut  pour  être  en- 
e  ,  puisque  son  maître ,  qui 
grand  seigneur  en  France, 
igé  digne  que  de  baiser  les 
i  sa  Sainteté,  lui ,  à  qui  ne 
appartenir  tant  d'honneur , 
it  à  lui  baiser  le  derrière , 

C'on  le  lavât.  Une  autrefois, 
i  ayant  permis  de  lui  de- 
grâce  v  il  dit  que 
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la  seule  qu'il  solliciterait ,  c'était 
d'être  excommunié  par  lui.  Le  pon- 
tife voulut  savoir  pourquoi:  «  Saint 
Père ,  répondit  -  il ,  Je  suis  Fran- 
çais ,  et  d'une  petite  ville  nommée 
Chinon,  qu'on  tient  être  fort  sujette 
au  fagot  :  on  y  a  déjà  brûlé  quan- 
tité de  gens  de  bien  et  de  mes  pa- 
rents. Or  si  votre Saintetém'excom* 
inuniait ,  je  ne  brûlerais  jamais ,  et 
voici  ma  raison  :  en  venant  à  Rome, 
nous  nous  sommes  arrêtés ,  à  cause 
du  froid ,  dans  une  méchante  petite 
maison  delà  Tarentaise.  Une  vieille 
femme  s'étant  mise  en  devoir  de 
nous  allumer  un  fagot ,  et  n'ayant 
pu  en  venir  à  bout,  s'est  écriée  qu'il 
(allait  que  ce  fagot  fût  excommunié 
de  la  propre  gueule  du  pape ,  puis- 
qu'il ne  voulait  pas  brûler.  »  Gens 
«n  rapportent*  ces  indécentes  anec- 
dotes, ajoutent  que  tant  de  cynisme 
et  d'insolence  ayant  fini  par  déplaire, 
Rabelais  fut  obligé  de  quitter  Rome 
précipitamment ,  et  de  se  sauver  en 
France.  Arrivé  à  Lyon ,  ajoutent-ils, 
et  n'ayant  pas  de  quoi  faire  le  voyage 
de  Paris,  il  fit  écrire  par  un  entant 
ces  étiquettes  sur  de  petits  sachets  : 
Poison  pour  f  mire  mourir  le  roi;  Poi- 
son pour  faire  mourir  la  reine ,  etc. 
L'enfant  ayant  jasé ,  le  voyageur  fut 
arrêté ,  amenée  Paris  aux  frais  de 
l'eut ,  et ,  sur  sa  demande,  conduit 
au  roi  ,  devant  qui  il  prit  de  tous  les 
prétendus  poisons ,  qui  n'étaient  au- 
tre chose  mie  de  la  cendre.  On  place 
cette  anecdote  à  l'époque'  même  on 
le  roi  et  toute  la  France  pleuraient 
le  dauphin  qu'en  avah  cru  empoi- 
sonné  (  f^.MoinxcucciTLi,  XXIX 
478  ).  «  Les  auteurs  de  cette  phto 

•  historiette ,  dit  Voltaire ,  n'ont 

•  pas  Critattantion  que,  sur  nu  in- 

•  éke  aussi  terrible,  on  aurait  jeté 

•  Rabelais  dans  un  cachot,  qu'il  au- 

•  mit  été  chargé  défera,  qu'il  aurait 
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•  subi  probablement  la  question  or- 
»  dinaire  et  extraordinaire ,  et  que, 
»  dans  des  circonstances  aussi  fu- 
»  nestes  ,  et  dans  une  occasion  aussi 
»  grave,  une  mauvaise  plaisanterie 
»  n'aurait  pas  servi  à  sa  justifica- 
»  tion.  »  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
des  insolences  de  Rabelais  envers  le 

Ïtape,  de  la  colère  du  pontife  contre 
ui,  et  du  parti  qu'il  prit  de  s'y  sous- 
traire par  la  fuite ,  toutes  ces  parti- 
cularités ,  plus  que  douteuses  d'ail- 
leurs .  semblent  démenties  par  un 
seul  fait  qui  est  certain ,  c'est  que  le 
pape  lui  remit  la  peine  canonique 
qu'il  avait  encourue  en  quittant  le 
froc  pour  la  soutane ,  et  le  cloître 
pour  le  monde.  De  retour  en  France, 
il  obtint,  par  le  crédit  du  cardinal 
du  Bellay ,  une  prébende  dans  l'église 
collégiale  de  Saint- Maur-dcs-Fossés, 
et  la  cure  de  Mcndon.  Il  mourut  à 
Paris  ,  rue  des  Jardins  ,  sur  la  pa- 
roisse Saint-Paul  ,  et  fut  enterre  dans 
le  cimetière  de  cette  église,  au  pied 
d'un  arbre  qu'on  a  long-temps  conser- 
ve par  égard  pour  sa  mémoire.  La 
date  de  sa  mort  est  incertaine  :  la 
plupart  des  auteurs  la  placent  en 
i553  ,  dans  la  soixante-dixième  an- 
née de  son  âge.  Ses  derniers  mo- 
ments n'ont  pas  été  plus  épargnés 
que  le  reste  de  sa  vie ,  par  les  fai- 
seurs de  contes  ridicules  et  de  préten- 
dus bons  mots.  Contre  le  témoignage 
de  ceux  qui  assurent  qu'il  mourut  de 
la  manière  la  plus  édifiante  ,  ils  ra- 
content qu'il  se  fit  affubler  d'un  do- 
mino, et  en  donna  pour  raison  ces 
paroles  de  l'Écriture  :  Beati  qui  mo- 
riuntur  in  Domino.  Ils  racontent  en- 
core que  le  cardinal  du  Bellay  ayant 
envoyé  savoir  des  nouvelles  de  sa 
santé ,  il  dit  au  page  :  Dis  à  monsei- 
gneur l'état  où  tu  me  vois.  Je  m'en 
vais  chercher  un  grand  peut-être.  Il 
est  au  nid  de  la  pie  :  dis-lui  qu'il 
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s'y  tienne;  et,  pour  toi9  tu  ne  sens 
jamais  qu'un  fou.  Tire  le  rideau ,  U 
farce  est  jouée.  Enfin ,  ils  préten- 
dent qu'il  rédigea  son  testament  en 
ce  peu  de  paroles  :  «  Je  n'ai  rien  ;  je 
»  dois  beaucoup  ;  je  donne  le  reste 
»  aux  pauvres.  »  On  n'est  point  dV 
cordsur  le  lieu,  ni  sur  le  temps  oè 
Rabelais  a  compose  son  roman  :  « 
l'est  bien  moins  encore  snr  l'objet 
u'il  s'est  proposé.  On  a  beaucoup 
it  qu'il  s'était  couvert  du  masqoe 
de  la  folie ,  pour  pouvoir  impuné- 
ment tourner  en  ridicule  plusiews 
des  événements  et  des  persoonaea 
considérables  de  son  temps  ;  et  l'on 
est  allé  jusqu'à  le  comparer  à  Brut» 
l'Ancien,  qui  contrefit  l'insensé, pour 
éebapper  au  despotisme ,  en  travail- 
lant à  le  renverser*  Mais  à  conbici 
d'explications  force'es  ne  faut-il  pis 
recourir  pour  accorder  cbci  lui  rks- 
toirc  et  le  roman ,  la  vérité'  et  la  fic- 
tion ?  D'ailleurs  on  diffère  beancot? 
sur  l'espèce  des  actions  et  des  per- 
sonnes dont  on  veut  qu'il  ait  fait  l'in- 
solente parodie.  Quelques  invention* 
semblent  rappeler  des  aventures  dn 
règne  et  de  la  cour  de  François  1er.  : 
beaucoup  d'autres  paraissent  n'avoir 
rapport  qu'aux  moines  ,  aux  bour- 
geois et  aux  paysans  du  Bas-Pokoi. 
ou  plutôt  du  Chinonois,  qui  est  le 
lieu  ordinaire  où  se  passe  l'action, 
et  dont  les  moindres  détails  topogn- 
pbiques  sontsoigueusenientîndÎQjnes 

Sar  Rabelais.  Ce  qui  n'est  aucmunwnt 
outeux ,  ce  qu'on  aperçoit  trop 
clairement  dans  son  livre ,  c'est  i 
mépris  de  la  religion  et  de  ses  minis- 
tres. On  ne  saurait  s'abuser  sur  ré- 
tention des  indécentes  allusions  est 
l'auteur  fait  sans  cesse  aux  plus  res- 
pectables passages  des  Écritures, mi 
plus  saintes  pratiques  et  même  aai 
plus  redoutables  mystères  dn  cbm> 
tianisme.  LessolriqneudepouMgatJ» 
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lingots  ,  d'évégots ,  etc. ,  sont 
urcs  à  peine  déguisées.  Je  ne 
>as  dos  traits  de  satire  contt- 
jntre  les  moines  :  c'était  alors, 
►us  les  écrivains ,  un  droit  ac- 
sc  moquer  d'eux ,  et  de  leur 
le  bons  tours,  si  l'on  ne  faisait 
curprcter.Quand  on  considère 
elle  audace  Rabelais  tourne  en 
;  et  le  dogme  et  le  culte  et  les 
,  dans  un  siècle  où  les  moin- 
rcurs  en  matière  de  foi  ou  de 
ne  canonique  étaient  punies 
feu  ,  on  ne  peut  s'émerveiller 
e  la  sécurité  dans  laquelle  il  vc- 
est  pourtant  vrai  de  dire  qu'il 
:  fois  dénoncé  comme  heréti- 
méinc  comme  alliée.  François 
Gt  lire  eu  entier  l'ouvrage;  et, 
intpas  que  l'accusation  fûtfon* 
accorda  sa  protection  à  l'au- 
enri  T I  en  usa  de  même.  Ainsi , 
x  princes  n'a  perçurent  pas  ou 
lurent  pas  apercevoir  la  satire 
toritc  ,  ni  celle  de  la  religion  , 
n  livre  dont  les  détails  au 
en  portent ,  à  chaque  page,  le 
:re  évident.  Jamais  les  privi- 
e  la  boullbrinerie  ne  s'étendi- 
us  loin  ;  jamais  la  folie  ,  scr- 
e  voile  à  la  témérité,  ne  fit 
illusion ,  ou  n'obtint  plus  d'in- 
:c.  Qu'a  voulu  cependant  Ra- 
1  Quel  a  été  son  véritable  des- 
>on  livre  est  une  espèce  d'é- 
dont  beaucoupdc  personnes  se 
ertuées  à  chercher  le  mot,  et 
flattées  de  ï'avoirtrouvé,  mais 
n  a  peut-rfrepas.  Se  livrant, 
L*s  fréquents  accès  d'une  gaîté 
nvent  exaltait  l'ivresse,  à  cette 
sitiuu  Louflbnnc  et  satirique , 
it  le  genre  propre  de  son  ta- 
a  écrit ,  peut  être  sans  se  pro- 
intre  chose  que  de  s'amuser 
me  et  d'amuser  les  autres,  des 
rcs  encore  plus  extravagantes 
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que  merveilleuses ,  répandant  à  plei- 
nes mains  l'esprit  et  l'érudition ,  les 
traits  piquants  et  les  sottises  grossiè- 
res ,  surtout  les  ordures  et  les  im- 
piétés ,  et  saisissant  quelquefois ,  avec 
un  rare  bonheur,  les  ridicules  de  ca- 
ractère ,  de  mœurs  et  de  profession. 
Le  but  de  l'ouvrage  est  si  indétermi- 
né ,  les  contraires  y  sont  tellement 
réunis  et  mêtés,qu'il  a  eu  des  prôneors 
et  des  détracteurs  également  exclu- 
sifs ,  dont  les  uns  y  admiraient  tout , 
et  les  autres  n'y  approuvaient  rienç 
ceux-ci  n'y  voulaient  rien  compren- 
dre ,  et  ceux  •  là  croyaient  y  enten- 
dre tout.  Les  bons  esprits  se  sont 
placés  entre  ces  deux  extrêmes  :  ils 
n'ont  eu  ni  cet  enthousiasme ,  ni  ce 
dégoût  absolu,  Ils  n'ont  pas  cru  qu'an 
auteur  dont  Molière  et  La  Fontaiue 
faisaient  leurs  délices  et  leur  profit , 
fût  un  écrivain  tout-à-fait  sans  génie  * 
et  sans  agrément  :  ils  n'ont  pas  cru 
non  plus  que  des  saletés  fussent  de 
bon  goût ,  que  des  sornettes  fussent 
pleines  de  sens ,  des  sottises  ingénieu- 
ses, et  des  absurdités  amusantes. 
Enfin ,  ils  ont  adopte  ce  jugement 
de  Labruyère ,  dicté  par  la  raison  : 
a  Où  Rabelais  est  mauvais ,  il  passe 
»  bien  loin  au  -  delà  du  pire  ;  c'est 
»  le  charme  de  la  canaille  :  où  il  est 
»  bon ,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  à 
»  l'excellent  ;  il  peut  être  le  mets  des 
»  plus  délicats.  »  —  On  a  de  Rabe- 
lais :  I.  Exreliquiisvenerandœmnti^ 
quitatis,  Lucii  Cuspidii  Testamen- 
tum;  itemContractus  venditionls  ira- 
tus ,  antiquis  Romanorum  tempori- 
pus ,  Lyon ,  Gryphe ,  1 53? ,  in-8°.  : 
ces  prétendus  restes  de  la  vénérable 
antiquité ,  sont  apocryphes; le  Tes- 
tament est  l'ouvrage  de  Pomponius 
Lxtus;  le  Contrat  de  vente  est  de 
Jovien  Pontanns.  Tout  savant  qu'il 
cuit ,  Rabelais  a  été  dupe  ;  et  il  est 
assez  singulier  que  ce  soit  par  là  qu'il 
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ait  commencé  sa  carrière  littéraire. 
IL  Hippocratis  ac  Galeni  libri  ali- 
quot  ,  Lyon ,  1 536,  in- 1 G ,  avec  une 
é  pitre  dédicatoire  à  Godcfroi  d'Es- 
tissac;  réimprimé  en  i543  :  pour  les 
traductions  a  Hippocra te,  il  s'est  con- 
tenté de  revoir  le  travail  de  Nicolas 
Leonicenus.  III.  Epistola  ad  Ber- 
nardum  S alignacum,  dans  le  volume 
intitulé:  Clarorumvirorumepistolœ 
cerilum  ineditœ  ,  170**.  IV.  Joannis 
Manardi,  Ferrariensis  medici,  epis- 
talarummedicinalium,  tomus  secun- 
dus,nunquam  anteà  in  Gallidexcu- 
sus ,  Lyon,  i532,  in- 8°.,  contenant 
les  livres  vu  à  xn  ;  en  tête  est  une 
dédicace  à  Tiraqueau.  V.  Almanach 
pour  Vannée  1 533 ,  calculé  sur  le 
méridional  de  la  noble  cité  de  Lyon, 
et   sur  le  climat  du  royaume  de 
France.  Antoine  Leroi,  auteur  d'une 
Vie  manuscrite  de  Rabelais ,  qui  cite 
cet  opuscule  comme  imprimé,  n'en 
donne  ni  le  format ,  ni  la  date  d'im- 
pression,ni  même  le  nom  du  libraire. 
Il  indique  un  autre  Almanach  pour 
l'an  1 535 ,  comme  imprimé  à  Lyon, 
chez   François  Juste ,  et   enfin  un 
Almanach  et  éphé nié  rides  pour  Van 
de  iV.  S.  J.-C. ,  1 55o,  comme  impri- 
mé à  Lyon.  Lacroix  du  Maine  indi- 
que un  Almanach  ou  pronostication 
pour  Van  i548,  imprimé  à  Lyon. 
VI.  Joannis  Bartholomœi  Marliani, 
topograpMa  antiquœ  Borna»,  Lyon , 
1 534 ,  iu-8°. ,  avec  une  lettre  à  Jean 
du  Bellay  ,  dans  laquelle  il  dit  avoir 
eu  le  dessein  de  donner  au  public 
ses  observations  sur  les  antiquités , 
pendant  son  séjour  à  Rome;  mais 
que  l'ouvrage  de  Marliani  étant  tombé 
entre  ses  mains  ,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir faire  mieux  (  F.  Marliani  , 
xxvn,i  1 4  ).  VIL  Fr.  Rabelœsi  Epi- 
gramma  ad  D oie t uni  ac  de  Garo 
Salsamento,  pièce  de  dix  vers ,  qu'on 
trouve  parmi  les  poésies  de  Do I et,  qui 
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lui-même  a  fait  des  vers  sur  u 

plicic  dont  le  corps  avait  serv 

les  leçons  anatomiques  de  Ra 

VIII.  LaSciomachie  et  Festit 

à  Rome,  au  palais  du  révère 

me  cardinal  du  Bellay ,  pour 

reuse  naissance  de  M,  le  duc 

lé  ans,  Lyon,  1 549  *  in*8rt.  15 

très  de  François  Rabelais, 

1 65 1 ,  in-8°. ,  avec  des  Observ 

par  les  frères  de  Sainte- Marti 

Epitres  sont  au  nombre  de  sei 

remplissent  75  pages  ;  les  Oi 

t ions  eu  remplissent  1  g  1  en  pli 

caractère.  Une  nouvelle  éditio 

le  titre  de  Lettres  de  M.  Fr.  Bc 

fut  donnée  à  Bruxelles ,  en 

in-8°.  X.  Epitre  à  Boucha 

mi  les  Epîtres  familières  <u 

verseur,  i545,  in- fol.  XL! 

inestimable  du  grand  Gargt 

père  de  Pantagruel ,  jadis  coi 

par  Vahstracteur  ne  quinte. 

livre  plein  de  pantagruelisme 

Fr.  Juste,  i535,  in- 16.  Gei 

que  le  premier  livre  du  fami 

inan  de  Rabelais  :  le  second  li 

de  1 533.  Ce  second  livre  co 

çant  à  la  naissance  de  Pant 

on  conçoit  comment  le  nomd 

trouve  rappelé  dans  le  titre  < 

mier  livre,  qui,  d'après  ceh 

trait  n'avoir  été  publié  qu'apr 

coud.  On  ne  peut  dire  que  cet 

de  i533  est  fautive  ,  et  qu'il  ( 

i538  (  soit  que  l'imprimeur 

le  chiffre  3  au  lieu  du  chiffre 

qu'en  se  servant  des  chiffres  r 

il   ait  omis  le   v    de   mox: 

car  on  a  de  ce  second  livre  un 

pression  de  1 534  (  *  )•  M  P*1 

1 54^, des  deux  premiers  livn 


(t)  A  l'iufttantoù  cet  article  nt  aii  v» 
an-ire  a  Pari»  unit  oourrlle  livrai  «mi  da 
bliogr.  univ.  de  M.  EberL  <>■  y  iw&kjm 
niques    du   §'«"•(.  **  puisHuU    fèmmt     G* 
nouvellement  imprimé  m  ly*m  t  i533.  ■ 
guth.,  contenant  »3  f cailla, non  camprô  Li 
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éditions, dont  deux  sous  le  pseudony1 
tue  de  maître  Alcofribas.  A  la  fin  du 
second  livre  est  la  pantagrueline  pro- 
gnosticiilion.Trois  éditions  du  troi- 
sième livre  virent  le  jour  en  \5fà  : 
eu  1 347  »  parut  la  Plaisante  et 
joyeuse  Histoire  du  grand  géant  G  ar- 
gantuay  etc. ,  Valence,  a  vol.  in- 16, 
contenant  les  trois  premiers  livres , 
et  onze  chapitres  du  quatrième  livre 
qui  paraissaient  avoir  été  volés  à  Tau 
teur  ,  à  eu  juger  par  le  mauvais 
ordre   que  quelques   personnes  ont 

Î>ris  pour  dcgraihles  différences  dans 
c  texte.  Le  quart  livre  (  en  67  cha- 
pitres )  fut  imprime  quatre  fois  en 
i55*2,  réimprimé  en  i553.  La  pre- 
mière édition  des  quatre  livres  réu- 
nis est  de  cette  dernière  année ,  qui 
est  aussi  celle  de  la  mort  de  Rabelais. 
Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après,  qu'on 
imprima  Vlsle  sonnante ,  coutenant 
les  seize  premiers  chapitres  du  cin- 
quième livre  :  la  première  édition 
complète  de  ce  livre,  en  quarante- 
sept  chapitres,  C5t  de  i56.J.  C'est 
doue  par  faute  d'impression  qu'une 
édition  des  OEuvresde  Rabelais  qui 
la  contient ,  c*t  datée  de  i558.  C'est 
ce  rom  111  qu'on  réimprime  ordinai- 
rement sous  le  titre  inexact  d*  OEu- 
vrei  de  Rabelais.  Parmi  les  éditions 
qui  en  ont  été  faites  ,  ou  distingue 
celle  de  ;  Leyde ,  EIzevier  ) ,  i(j63 , 
deux  volumes ,  petits  in- 1 1 ,  élégam- 
ment mais  incorrectement  impri- 
priincs  ;  1 GGG ,  à  vol.  petit  in-12; 
avec  les  remarques  de  Lediichat  et  de 
La  Mounnye,  171  !  ,  5  vol.  ,  petit 
in-H\  ;  réiinpiimé  avec  des  remar- 
ques nouvelles  de  Gueulettc  et  Ja- 
met  l'aine,  \~'S'x  ,  (>  tomes  en  5  vol. 
\xi\x  ;  avec  de  nouvelles  notes  de 


tJMi  r«i  •»!>«  ti^iulur».  I.'t'triii|iairo  qui  m  trouva 
\*u*  \*  liihlîoifM-quo  d<*  Dresde ,  \e  teul  cutwu  ju»- 
[u'in.  nluiM  frontùpicc  ;  le  titra  rtppurtB  par 
l    Lbeit,  c»i  celui  qiu  ta  Ut  •  U  fia  an  vuIoum 
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Leduchat,  et  des  figures  de  B.  Pi- 
cart,  Amsterdam  ,  174»  ,  3  vol.  , 
petit  in~4°. ,  contenant  aussi  les  seize 
lettres  de  Rabelais  ,  avec  des  remar- 
ques publiées  eu  anglais  par  Lcinot- 
teux  ,  et  traduites  eu  français  par  C. 
de  Missy  ,  Paris ,  an  vi ,  3  vol.  in- 
8°.  L'édition  de  Paris,  Desoer,  i8ao, 
3  vol.  in- 1 8,  a  eu  pour  éditeur  M.De- 
lauluaye ,  qui  a  formé  le  troisième 
volume  de  divers  glossaires  et  tables: 
à  ja  suite  du  Pa  tagruet,  on  trouve 
l'Épîlrc  de  RaUhis  a  Jean  Boucbet, 
la  réponse  de  Bouchct  ,  et  l'épi - 
gramme  De  Garo  Salsamento.  Ou  a 
conserve  \a%  deux  Epitres  à  deux 
vieilles  ,  qui  .sont  dans  toutes  les 
éditions  de  Rabelais  ,  quoiqu'elles 
aient  pour  auteur  iVuiiçois  Habert  : 
cette  édition  a  de  jolies  figures  en 
bois.  Une  nouvelle  édition,  par  le 
même  M.  Delaulnaye ,  en  ô  vol. 
in-8°. ,  a  paru  en  i8'i3;  elle  contient 
non  -  seulement  les  écrits  indiqués 
sous  les  nos.  vuàxi,  mais  encore 
les  épîtres  qui  fout  partie  des  n°\  11 
m,  iv  et  vi.  Les  Almanaclis  n'y 
sont  pas  couijtris ,  non  plus  que  la 
préface  du  n°.  1 .  L'éditeur  a  cru,  par 
respect  pour  Rabelais ,  ne  pas  devoir 
reproduire  cette  préface  qui  donne 
pour  vraies  des  pièces  apocryphes. 
Cette  même  aunec(  1  8j3)  a  parule  ier. 
vol.  des  Œuvres  de  Rabelais ,  édit. 
Fariorum,  etc. ,  avec  un  Commen- 
taire historique  et  philologique  par 
MM.  EsmaugartctÉloi  Johanneau,et 
qui  doit  avoir  8  vol.,  imprimes  avec 
soin,  et  ornés  de  i3*j  gravures*  Le 
travail  des  éditeurs  ne  peut  être  jugé 
que  lorsqu'il  aura  été  entièrement  pu- 
blié. Rabelais  est  un  de  ces  auteurs  sus- 
ceptibles d'avoir  un  commentaire 
plus  ample  que  le  texte.  Lescommeu- 
'tateurs  nouveaux  pensent  que  Grand- 
Gomier est  Louis  xii;  Gargantua, 
François  Ier.  ;  Picrochole,  Maximi- 
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lien  Sforcc;  Pantagruel,  Henri  II  ; 
G ar gamelle,  Anne  de  Bretagne;  Ba- 
debec ,  la  reine  Claude  ;  la  Grande 
Jument,  Diane  de  Poitiers;  frère  Jean 
des  Entosmeures,  le  cardinal  du  Bel- 
lay ;  Panurge  ',  le  cardinal  de  Lor- 
raine. Quelques  personnes  nient  que 
le  roman  de  Rabelais  soit  l'histoire 
allégorique  de  son  temps;  mais  on 
ne  peut  s'em pécher  de  convenir  que 
beaucoup  de  passages  sont  des  allu- 
sions à  des  événements  ou  anecdotes 
du  temps  ;  et  voici ,  à  cette  occasion, 
ce  qu'on  lit  sous  le  n°.  i83  ,  dans  le 
Lantiniana  manuscrit  :  «  Rabelais 
»  fait  un  conte  d'un  seigneur  ctran- 
»  ger ,  dans  le  retrait  de  qui  Ton 
»  avait  peint  des  lys  pour  lui  faire 
»  peur  ,  et  lui  tenir  le  ventre  libre 
»  par  ce  moyen  :  il  ajoute  qu'il  au- 
»  rait  eu  la  diarrhée  si  Ton  y  avait 
»  peint  le  roi  lui-même.  Ou  avait 
»  peint  François  Ier.  dans  le  lieu 
»  commun  de  Charles-Quint.  »  Quoi- 
que le  travail  de  l'abbé  de  Marsy 
n'ait  pas  eu  de  succès  (  f .  Marsy  , 
xxvn  ,  269),  d'autres  ont  pense 
à  rajeunir  le  style  de  Rabelais ,  et  à 
le  purger  de  ce  qu'on  regarde  aujour- 
d'hui comme  des  obscénités.  Un 
avocat ,  nommé  Thiloricr,  lut ,  le 
19  avril  175*2  ,  à  l'académie  de  la 
Rochelle,  sur  la  personne  et  les 
ouvrages  de  Rabelais ,  un  discours 
qui  devait  servir  d'introduction  à  un 
Commentaire  historique  sur  Grand- 
Gousier,  Gargantua  et  Pantagruel. 
Thilorier  ne  se  bornait  pas  à  vou- 
loir retrancher  les  obscénités  ;  il  ne 
teuait  pas  moins  à  faire  disparaître 
ou  atténuer  les  critiques  trop  a  mères 
des  désordres  du  clergé  dans  le  sei- 
zième siècle  :  autant  vaudrait  retran- 
cher toutes  les  médisances  des  sati- 
res de  Boileau  ,  et  prétendre  conscr- 
»on  caractère  et  ses  traits.  Le 
cure  du  mois  d'août  \~5'i  cou- 
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tient,  pag.  5§4  ,  un  extrait  du  dis- 
cours de  Thiloricr  :  il  paraît  que 
c'est  tout  ce  qui  en  a  été  publié.  On 
doit  à   Pérau  (    Voyez  xxxni  , 
334)9  Le  Rabelais  moderne  ou 
ses  OEuvres  avec  des  éclaircisse- 
ments ,  175a  ,  6  volumes  in- 12.  On 
sait  que  le  commentaire  de  Passerai 
a  été  brûlé  (  V.  Passebat,  xixiu, 
98  ).  Morellct  a  laissé  imparfait  le 
commentaire  qu'il  avait  commen- 
cé depuis  long  -  temps  :  l'exemplai- 
re de  Rabelais ,  interfolié  de  papier 
blanc  qui  contient  son  travail,  est 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Auger, 
à  qui  l'abbé  le  donna  quelque-temps 
avant  sa  mort.  Le  roman  de  Rabe- 
lais a  fourni  le  sujet  de   plusieurs 
pièces  de  théâtre.  M  on  tau  ban,  éche- 
vin  de  Paris ,  mort  en  i685 ,  a  fait 
deux  comédies ,  l'une  intitulée  Pan- 
tagruel, imprimée  en  i654  ;  l'autre, 
les  Aventures  de  Panurge  ,  jouée  en 
1674,  non  imprimée.    On  doit  à 
Àutrcau,  Panurge  à  marier,  et  Pa- 
nurge marié  dans  les  espaces  imagi- 
naires, comédies,  qui  sont  impri- 
mées dans  ses   OEuvres.   Tout  le 
monde  connaît  Panurge  dansl'iledes 
Lanternes  (  V.   Parfaict,  xïxii, 
564  )>  opéra  que  s'attribuait  Morel 
deChefdcville.  L'Isle  sonnante, ofén 
comique  de  Collé ,  rappelle  le  titre  du 
cinquième  livre  de  Rabelais ,  mais 
n'a  rien  autre  de  commun  avec  loi; 
le  sujet  est  entièrement  de  l'invention 
de  Collé.  Ce  n'est  pas  le  titre ,  mais 
plusieurs  idées  de  Rabelais  que  Beau- 
marchais a  employées  dans  son  Ma- 
riage de  Figaro.  Voltaire,  dans  sa 
vingt-deuxième  Lettre  philosophi- 
que ,  avait  dit  que  Rabelais  était  un 
philosophe  ivre  qui  n'a  écrit  qoe 
dans  le  temps  de  son  ivresse; il  ajouta 
dans  son  Temple  du  goût ,  que  l'ou- 
vrage de  Rabelais  devrait  être  rédoit 
tout  au  plus  à  un  demi-quart;  mais  il 
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changea  d'opiuion  plus  tard.  11  écri- 
vait, le  i  u  avril  1 7(>o,  à  Mmc.  du  Dcf- 
fand  :  o  Si  Horace  est  le  premier  des 
»  faiseurs  de  bonnes  Épîtres,  Rabe- 
»  lais,  quand  il  est  bon,  est  le  premier 
»  des  bons  bouffons  :  il  ne  faut  pas 
»  qu'il  y  ait  deux  hommes  de  ce  me'- 
»  tier  dans  une  nation  ;  mais  il  faut 
»  qu'il  y  en  ait  un  :  je  me  répons  d'a- 
»  voir  dit  autrefois  trop  de  mal  de 
»  lui.  »  G.  des  Autels  a ,  dans  son 
Fanfreluche  et  Gaudichon  (  F.  Au- 
telz  ,  ni ,  g3  )  ,  imité  le  roman  de 
Rabelais,  que  J.  Bcrnier  a  analysé  et 
commcnté(  V.  Bernier,  iv,  3o4). 
Le  nom  de  Rabelais  fait  partie  du 
titre  d'un  ouvrage  du  père  Garasse 
(  Voyez  Garasse  ,  xvt  f  4**8  ).  II 
existe  d'autres  imitations  françaises 
de  Rabelais  :  aucune  ne  mérite  d'être 
distinguée.  Parmi  les  traductions  on 
cite  la  version  anglaise  de  Pli.  Ur- 
chard ,  Le  Motteux  et  Oiell ,  dont 
les  trois  premiers  livres  parurent  .en 
1 708 ,  et  dont  on  a  fait  cte  nouvelles 
éditions,  1736  et  1750,  5  vol.  in- 
îi  ;    1807  ,  4  vol.  in-8°.  La  pre- 
mière édition  de  la  version  alleman- 
de, par  J.  Fischart,  est  de  i55?, 
111-fcK ,  sous  le  titre,  Affentheurlich 
Naupengeheurliche  Geschichtklitte* 
rung ,  etc. ,  et  sous  la  rubrique,  de 
Grenesiug.  im   Gausscrich  (  Voy. 
Fischart).  XII.  Les  Songes  dro- 
latiques de  Pantagruel,  où  sont 
contenues  plusieurs  figures  de  Fin- 
ir ention  de  M.  Babelais,  et  der- 
nière  OEuvre  d'icelui  pour  la  ré' 
création  des  bons  esprits ,  Paris, 
1  "î(i5 ,  in-8°.  C'est  encore  un  ou- 
vrage posthume.  Beaucoup  de  per- 
sonnes pensent  qu'il  n'est  point  de 
Rabelais  :  c'est  un  recueil  de  cent- 
vingt  figures  grotesques,  sans  autre 
texte  que  le  titre  du  volume,  et  un , 
An  lecteur,  salut.  Ce  volume  était 
très-rare.  Le  libraire  Sallior  eut  l'i- 
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dée,  vers  1797 ,  de  le  faire  réim- 
primer. M.  Brunet  a  vu  les  soixante 
premières  planches  7  et  rapporte 
qu'on  lui  a  dit  que  la  suite  avait  été 
terminée ,  mais  non  publiée.  Aucun 
éditeur  de  Rabelais  n'a  compris  dans 
les  Œuvres  de  cet  auteur  ,  tes  Son- 
ges drolatiques,  oui  ne  pouvaient 
guère  s'exécuter   dans  un  format 
moindre  que  Pin-8°. ,  et  dont  d'ail- 
leurs l'exécution  eût  été  très-coû- 
teuse ;  les  Songes  drolatiques  forme- 
ront le  huitième  volume  de  f  édition 
dirigée  par  MM.  Ësmangart  et  Jo- 
hanneau.  Déjà  la  première  livraison 
de  vingt  figures  est  livrée  au  public  : 
avec  la  sixième  et  dernière  livraison, 
serr  distribuée  une  explication  des 
cent-vingt  figures  ,  travail  <  entière- 
ment neuf ,  et  qui  ne  peut  que  don- 
ner du  prix  à  cette  seconda  édition 
des  Songes ,  publiée  plus  de  deux 
siècles  et  demi  après  la  première. 
MM.  Ësmangart  et  Johanneau ,  qui 
les  premiers  auront  rattaché  au  texte 
du  Gargantua  et  du  Pantagruel  les" 
caricatures  des  Songes  drolatiques , 
annoncent  gu'on  voit  reparaître  sons 
ces  figures  bizarres  tous  les  person- 
nages tant  réels  qu'allégoriques  de 
ces  deux  romans.  S'il  faut  en  croire 
Duverdier,  «  Claude  Massuau  a  tra- 
it duit  du  latin  de  maître  François 
»  Rabelais  ,  Stratagèmes ,  cfest-à- 
9  dire  promesses  et  ruses  de  guerre 
9  du  preux  et  très-célèbre  chevalier 
9  Langey,au  commencement  de  la 
»  tierce  guerre  césarienne,  impri- 
9  mésàLyon,parSébast.Gryphias, 
»  i54?*  »  Duverdier  est  le  seul  qui. 
parle  de  ce  volume,  inconnu  a Nt- 
ccrou  et  aux  autres  bibliographes. 
L'ouvrage  latin  de  Rabelais  a-t-il  été 
imprimé?  La  traduction  de  Mas- 
suau existe  t-elle?  c'est  ce  dont  il 
sera  permis  de  douter  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  en  attri  trouvé  un 
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i  \r:ia  plaire.  Grosley.  possesseur  d'un 
exemplaire  des  opuscules  latin?  du 
cardinal  Bembo,   Lyon.  Gryplie  , 
i  -î3'j  ,  in-8  '. ,  avec  des  notes  ma- 
i.iscrites  qu'il  croyait  de  ïUbclais  , 
eu  Ht,  en  l'jfjS  on  17O9,  hommage 
a  la  faculté  de  médecine  de  Moul- 
pcllier.    On   a    public*,  en    1790, 
une  fa  ce  tir  sous  le  titre  de  Lettre 
de   Rabelais ,    ci- devant  curé   de 
Meudon ,  aiij:  quatre-vingt-qua- 
torze   rédacteurs    des   Actes    des 
Apôtres ,  in-8".  de  '2a  pages  ,  bro- 
chure qui  fut  bientôt  oubliée;  mais 
on  remarpa  celle  qui  avait  pour  ti- 
tre :  /Je  l'autorité  de  Rabehûs  dans 
la  révolution  présente ,  ou  Institu- 
tion* royales ,  politiques  et  ecclé- 
si h  cliques  ,  fireiv  f/ff  Gargantua  et 
de  J}a:ilfi^ruelj  1 7Ç)i ,  in-8°.,  dont 
l'auteur  e-t  Gingucué.    Le  Quart- 
d' heure  de  Rabelais    est    le    litre 
d'iiirc  jolie  comédie  de  MM.  Dicu- 
lafoy  et   Prévost  d'Iray  ,  jouée  sur 
le  tlicâtrc  du  Vaudeville  ,  le  ^5  ni- 
vôse an  mi,  publiée  la   même  an- 
née ,   in-8°.    (il)   M.  Dumersan   a 
donne,  sur  le  tbé.itrc  des  Variétés, 
le  29  juin  i8i3,  Gargantua  ou  Ra- 
belais en  voyage  ,  comédie ,  impri- 
mée la  même  année.  Rabelais  est  un 
des  personnages  du  Clément  Marot , 
vaudeville  de  MM.  A.  Gonfle  ,  et  G. 
Duval.  joue  sur  le  théâtre  des  Trou- 
badours, le  19  floréal  an  vu  (1799'. 
IL  M.  Lesuire,  sous  le  titre  de  Con- 
fessions de  Rabelais ,  1 797 .  in- 1 8 , 
n'a  publie  qu'un  roman.  Raylc,  à  qui 
Rabelais  ne  plaisait  guère ,  ne  lui  a 
pas  donne  d'article  dans  son  Dictio- 
nairc.  II  n'en  paileque  deux  ou  trois 
fois  en  passant'.  La  plupart  des  édi- 


^  -■  ('•«  lin<|s,tV  {tutti  (  ti'hri  tr  île  /ï,j/-r"/./i« ,  iijïll 
ilrM-nti*  j'I'iwiIm»  |»t  tir  «>vj>i  i'iiht  !<•  iiioiik  ni  i!r 
•  ••iii|-li-r  .un  'un  Ii„|i>,  «f  i».ir  .illii«inii  \\  l'rni- 
l>.iii.i«  «m  l'un  |iri|ib<I  ipif  lirflfliiiii  w  1 11111% n  4 
I  v-.ii.  A.  H — 1 . 


lions  des  Œuvres  de  Rabelais  con- 
tiennent une  Notice  plus  ou  moins 
étendue  sur  sa  vie.  Nie  croc  lui  i  con- 
sacré un  article  dans  le  tome  xxiii 
de  se«  Mémoires*  cl  Cbaufepie  dans 
son  Dictionnaire.  Tous  ces  morceau* 
laissent  beaucoup  a  désirer.  La  fie 
île  Rabelais,  qui  doit  etie  placée  en 
tête  du  premier  volume  de  l'édition 
de  MM.  Ksmaugart  et  Eioi  Juhan- 
ueau ,  ne  paraîtra  qu'avec  un  de? 
volumes  non  encore  publics.  La  Ei- 
bliothèque  historique  de  Li  France 
mentionne  buit  portraits  graves  àt 
Rabelais;  depuis  on  en  a  grave  plu- 
sieurs :  il  y  en  a  deux .  l'un  eu  buste, 
l'autre  on  pied,  dans  la  première  li- 
vraison des  figures  destinées  à  l'édi- 
tion de  MM.  Esman&art  et  Eloi 
Johanncau.  L'article  sur  Rabelais, 
fourni  par  M.  Auger ,  à  la  Galerie 
française  ,  est  accompagnée  d'un 
beau  portrait.  (3)  A — c — B. 

RABENKR  (  Théophile  -  Gul- 
latrie  } ,  moraliste  allemand  ,  au- 
teur de  satyres  estimées  ,  uaquit  le 
1 7  septembre  1 7 1 4,  à  Wachau,  près 
Leipzig ,  terre  noble,  appartenant  à 
son  père  ,  qui  était  avocat  au  tribu- 
nal supérieur  du  cercle  de  Leipzig. 
Eu  17*28,  il  fut  envoyé'  au  collège 
de  Meisscn ,  dont  son  ai  cul  avait  eîc 
recteur ,  et  il  s'y  lia  d'amitié  avec 
Gartner  et  Gcllert  (  Voy.  leurs  arti- 
cles ).Six  ans  après,  il  se  rendit  à 
l'université  de  Leipzig  ,  où  il  soo- 
tiut ,  à  la  fin  de  son  cours  de  droit, 
en  1737  ,  une  thèse  De  mitigandd 
jurti  pœnd  ob  restitutionem  rei 
ablatœ.  Les  sciences  administrati- 
ves ,  surtout  l'assicte  et  la  percep- 
tion des  impôts,  furent ,  non  moins 
que  la  jurisprudence ,  l'objet  de  se* 
études.  Il  scinonlra,dèssa  jeunesse, 


(  3>  La  |wrlic  Itihliograpliiqur  du  urétro/t  uiicU  . 
."1  pi'tii  du  I  u»  dr  l-t  |*gf  .|8ij  cil  Je  M*  4.  F-^ 
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sa  vie  un  excellent  hom  • 
es.  Sa  facilité  pour  le  tra- 
relé  et  la  rapidité'  de  son 
,  le  firent  distinguer  de 
■e  :  mais  cette  aptitude 
arrière  active  ne  nuisit 
es  progrès  dans  plusieurs 
;s  sciences ,  ni  à  son  goût 
«sic.  Ses  premiers  essais 
lans  une  feuille  publiée 
be  sous  ce  titre ,  Amu- 
'.  l'esprit  et  de  l'imagi- 
et  ils  fui  ment  le  premier 
sesSatyrci.  Verve,  gai- 
îsancr  du  monde  et  des 
la  société ,  le  sentiment 


tait  avec  la  prolixité  et 
beux  des  auteurs  de  l'é- 
lignalcrent  aux  hommes 
nrae  un  des  écrivains  ap- 
r  la  littérature  allemande 
'  nullité  ou  d'enfance  on 
>ngée.  Mécontents  du  Re- 
hwahc  ,  ci  de  l'influence 
led  exerçait  sur  le  choix 
ux  (pi  y  étaient  admis, 
mes  littérateurs,  pirmi 
remarque  Cramer,  Jean 
■Adolphe  Schlrgel  (oncle 
IM.  Ane,.  Guill.  et  Fred. 
Ebert,Zacboriie,Klop8- 
e  réuiiirciii  puurencoura- 
rise  d'un  libraire  de  Bre- 
tir  avait  offert  de  publier 
s  un  cahier  consacré  aux 
i de  leur  plume.  Ces!  dans 
périodique  (a),  que  pa- 
premiers  écrits  de  plu- 
ummi's  qui  contribuèrent 
réer  la  poésie  et  à  per- 
la langue  allemande.  Ra- 
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benersit  ses  essais  accueillis  de  se* 
collaborateurs  et  du  public.  Ces  tra- 
vaux littéraires  ne  l'empêchaient  pas 
de  rendre  à  la  société  des  seiviecs 
qui  semblent,  a  ta  première  vue, 
inconciliables  avec  cette  indépen- 
dance d'esprit  et  cette  verve  d'ins- 
piration qui  sont  les  premières  con- 
ditions du  talent  poétique  et  les  ga- 
rants de  ses  succès.  Dès  l'an  1 74  '  . 

non ■  .1  une  place  de  réviseur  des 

contribution  du  cercle  de  Leipzig, 
il  se  livra,  jusque  vers  sa  mort ,  ar- 
rivée le  a?  mars  1171  ,  au  détail  mi- 
milieux  et  aride  de  diverses  fonc- 
tions financières  ,  à  Leipzig  et  i 
Dresde,  avec  une  assiduité,  une  pro- 
bité et  une  délicatesse  exemplaire*. 
La  justesse  et  la  rapidité'  de  son 
cnup-dVil,  la  facilité  avec  laquellr 
il  di'hroiiillait  les  affaires  les  plus 
compliquées,  lui  acquirent  l'estime 
publique  ,  mais  lui  attirèrent  en  mê- 
me temps  nu  surcroît  de  Iravail 
par  le  besoin  qu'éprouvait  l'admi- 
nistration de  recourir  a  les  lumiè- 
res et  a  son  zèle  dans  toute*  les  cho- 
ses difficiles  et  content  ie  us  c».  Il  init- 
iait .  dans  leur  expédition  ,  tant  de 
rectitude  d'intention  ,  et  tant  de 
sagesse  dans  h  conciliation  des  in- 
lérêts  des  contribuables  avec  ceux 
de  l'Etal ,  qu'aucune  plainte  ne  fut 
articulée  contre  ses  décisions  ,  si 
ee  n'est  dans  une  épigrimmc,  lancée 
par  sou  ami  Karstocr  (  Fcjettt 
nom  ) ,  dont  le  sens  est  i  peu-prè*  ; 

■  R.ilirner  s'acquitte  bien  de  la  dou- 
»  hic  lâche  de  se  moquer  de  nous. 

■  et  de  nous  dépouiller.  Il  rit  aux 
"dépens  de  luut  le  monde ,  tandis 
pqu  il  non»  fait  1011s  pleurer.  »Sa  ré- 
putation d'équité  était  tellement  éta- 
blie ;  sou  désir  de  mchiagrr  le  con- 
tribuable, si  connu; relie  Millievtail 
•i  peu  capable  de  faua«d!¥lcm,d« 
vivant  de  lUbêncc,  le  pieux  ('.dieu 
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le  proposa  au  brillant  auditoire  qui 
suivait  son  cours  de  morale  (  impri- 
me' depuis ,  et  deux  fois  traduit  en 
français  ) ,  comme  un  modèle  pour 
ceux  qui  voulaient  allier  les  travaux 
littéraires  qui  demandent  le  plus  de 
liberté'  et  de  fraîcheur  d'esprit,  aux 
fonctions  de  L'homme  public  les  plus 
sèches  et  les  plus  laborieuses.  Dans 
la  dernière  e'diti on  des  Épigrammes 
de  Kaestncr  (  Francfort  et  Leipzig , 
1800 ,  irc.  partie ,  pag.  92  ) ,  ce  der- 
nier crut  devoir  lui-même,  dans  une 
note  ,  rendre  justice  à  la  parfaite 
bonté'  de  son  ami  ;  et  avertir  le  lec- 
teur que  Rabener  s'était  le  premier 
amuse'  de  cette  épigramme,  ainsi  que 
d'une  autre  plaisanterie  de  Kaestncr 
qui  lui  prédisait  la  prochaine  arrivée 
du  jour  où  les  campagnards ,  ap- 
pauvris par  sa  sévérité ,  viendraient 
à  sa  rencontre  ,  en  chantant  comme 
le  voyageur  d'Horace ,  qui ,  les  po- 
ches vides ,  ne  craint  pas  la  rencontre 
des  voleurs  : 

Cantabit  vacuus  eoram  Utrone  viator. 

A  son  tour,  Rabener  prétendait  que 
Kacstner  s'était  fait  le  défenseur  des 
paysans  et  des  sots.  Dans  le  bombar- 
dement de  Dresde ,  eu  1 760 ,  il  vit  sa 
maison  détruite,  et  perdit  son  mo- 
bilier ,  ses  manuscrits ,  sa  bibliothè- 
que ,  tout ,  excepté  la  sérénité  et  le 
calme  d'esprit  que  donnent  un  heu- 
reux naturel  et  une  résignation  fon- 
dée sur  une  piété  sincère.  «  N'al- 
v  lez  pas  croire ,  mon  cher  ami  (  di- 
»  sait-il  dans  une  lettre  adressée  à 
»  Fcrber  après  ce  désastre),  que  mon 
»  cœur  soit  en  ceudres  comme  mon 
»  habitation.  Je  prends  plus  que  ja- 
»  mais  part  à  tout  ce  qui  regarde 
»  mes  amis  absents  ;  et  je  puis  vous 
»  assurer,  en  toute  vérité,  que  mes 
»  pertes  ne  m'ont  pas  coûté  une  lar- 
»  me.  J'ai  vu  brûler  ma  maison  avec 
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»  le  plus  grand  calme ,  dont, 

»  plus ,  je  vous  prie  de  ne  faii 

»  ncur ,  ni  à  ma  philosophie 

»  mon  insensibilité ,  mais  à  l 

»  divine  que  je  ne  puis  asseï 

»  Les  bombes  nous  forcèrent! 

»  réfugier  avec  une  qiiaratitaû 

»  très  personnes  ,  chez  M. 

»  elles  vinrent  bientôt  nous  cl 

»  le  1 5  juillet.  Vous  n'avez  pa 

e  des  scènes  comiques  et  lame 

»  qui  se  succédèrent  sans  in 

p  tion.  Fenêtres,  chambres, 

»  grenier,  cour,  toutes  les  oui 

»  étaient  garnies  de  fumier  qui 

p  de  litière  à  tous  les  âges , 

p  les  sexes ,  et  à  toutes  les  t 

0  de  caractère.  Quelques-uns 

p  voisins  montrèrent  bcaucon 

p  meur;  il  était  écrit  sur  leurs 

»  qu'ils  reprochaient  au  boni 

p  ne  leur  tenir  aucun  com| 

0  prières  qu'ils  lui  avaient  ac 

»  depuis  quatre  grandes  anné 

0  lues ,  et  de  la  cour  qu'ils  loi 

p  faite  à  l'église  si   régulife 

»  Dans  un  coin  de  la  salle,  de 

p  mouches  traçaient  au  fdd 

p  chai  Daun ,  un  plan  de  eu 

»  dont  le  succès  leur  paraissait 

»  D'accord  sur  les  opérations 

»  purent  s'entendre  sur  le  pa 

p  fallait  en  tirer  ;  les  uns  < 

»  pour  que  le  roi  de  Prusse  fût 

»  de  se  rendre  à  discrétion  a 

»  armée  ;  les  autres  insistao 

»  nécessité  de  la  passer  tout 

»  au  ûl  de  l'e'pée.  La  disp 

»  chauffa  au  milieu  du  fumie 

»  éclats  de  bombes  ;  onmed 

»  mon  avis  :  j'opinai  pour  q 

»  fit  pas  de  prisonniers ,  nui 

»  trouvai  eu  minorité'  quand 

»  aux  voix.  Une  veuve  de 

»  me  prit  à  part  pour  me  dii 

»  rcillc  que  nous  étions  trop  ï 

»  et  que  nous  devions  des  ac 
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•e  au  ciel ,  le  roi  de  Prusse  ne  ploi ,  il  agrandirait  le  cadre  de  ses 
s  tuant  et  ne  nous  incendiant  satires,  et  que  le»  rangs  élevés  lui 
pour  servir  la  cause  de  la  reli-  fourniraient  de  nouveaux  sujets  et 
1.  Vcnlrebleu,  Madame,  m'é-  des  couleurs  plus  brillantes.  Mais 
i-je.qti'a  decommunla  religion  cette  attente  fut  trompée  ;  et  lui- 
;  nies  perruques?  Je  venais  d'ap-  même  se  hâta  d'oter  cet  espoir  k 
idte  qu'une  grenade  de  trente  ses  admirateurs,  dans  la  préface  du 
es  avait  dispersé  toute  magar-  quatrième  Inmc  de  ses  OEuvrcs,  pu- 
•obe. — Enliu,cherFerher,me  Nié  m  1755.  Il  y  n jiète «a  dëtrrmi- 
âenvie.etavectousmosmem-  union  irrévocable  de  ne  plu*  rien 
t,  raais  pour  tout  bien  un  ha-  donner  au  public  pendant  .ta  vie.  Ce 
râpé  que  j'avais  mis  à  ta  bâte  qui  l'allrrinisiait  dunssu  résolution, 
r  être  plus  leste  à  éteindre  le  tttÊl  la  cunvinion  où  il  était  que , 
.  une  vieille  perruque  qui  n'a-  d'enjoué*  et  plaisants  qu'avaient  clc 
pas  clé  peignée  depuis  le  eom-  su  écrits,  il»  prend  raient  désormais 
cernent  du  siège,  et  qui  s'était  lu  caractère  de  l'amertume  et  de  Tin- 
remit  te  trouvée  sous  ma  main,  donation  ,  sentiments  <|u'uuc  «me 
deux,  vieilles cbemises  que  j'a-  telle  que  la  sienne  repoussait.  Il  y  a 
déjà  misesde cote' pour  inondo-  peu  de  duuic  ot  rctte  conviction  ne 
ique.  Les  manuscrit* spirituels  l'iit  bien  inspiré.  Ses  écrits,  tels 
ledcvaicutctreimprimésqu'a-  q'i'ilssoiit.  plein»  d'observations  ri- 
ma mort,  sont  tous  consumes  Mi  et  vraie»,  d'uuc  grande  connais- 
grande  joie  des  sots  des  siècles  mât  des  hommes  et  de  leurs  Ira- 
OÎr.  Maintenant  il  ne  vaut  près-  *•!»,  peignent,  à  la  »éritc,  aveefran- 
plus  la  peine  que  je  meure  ,  rliiso  cl  vigueur  leur»  Mies  cl  leurs 
qu'il  ne  se  trouvera  rien  pour  sotlises;  mais,  loin  d'circcmprcints 
imprime  après  ma  mort  (3).  tFections  baiucuscs  et  mitantro- 

efais.iis.ilcpuisquelquetcmps,  piques,  ils  mpircul  la  plus  aimable 
pule  de  vivre ,  en  pensant  aux  f'1'1^  •  cl  consta  m  ment  l'amour  des 
liions  rpie  j'imposais  nu  pu-  Ix-muics  et  une  niïiuion  encoura- 
nt m  'obstinant  à  ne  pas  mon-  jOWN  sur  ce  qu'ils  peuvent  faire 
nais  à  présent,  je  suis  résolu  de  d'eux-mêmes,  par  des  efforts  sinec- 
:  ,  et  de  m 'accommoder  de  •**(  *t  en  cultivant  les  germes  du 
itencc  dans  ce  monde  comme  bien  déposés  dans  leur  nature.  I-a 
tiis.  ■  Ce  fragment,  en  pei-  rirhessedes  idées, unevaticiédctons 
a  tranquillité  dame  de  Kabe-  ct  ''e  tournures,  dans  laquelle  il  cga. 
:  son  bon  esprit ,  peut,  en  mé-  '«  W  Uruyrre;  une  liilclilé,  exemple 
ips,  donner  quelque  idée  de  sa  de  toute  caricature,  dans  l'esquisse 
■e. On  s'était  lia  lié  que,  trans-  de»  caracléres  ei  dans  la  manière 
à  Dresde  sur  un  plus  grand  dont  ils  sont  soutenus;  une  diction 
ictdansdes  relations  plusim-  correcte  et  coulante-,  une  imagina- 
ires,   où   le   plaçait  sou  cm-      "on  rijnlect  vive,  une  raillerie  fine 

et  presque  toujours  de  bon  goût:  une 

j."'...'1""' '.'"„"'  ''«''.'.."iV"*.^  grande  i.ellcté  dans  le  liait,  une  fran- 
.._■..-..,  1.... '..,"..,:  ","'.':", '.»'i~J?,  rlu^c  d'intention, qui  ne  laisse  aucun 
"..'.'..'.■  '..' .'.'.".'.  "'..ï'".'"'. l'TÎ, «"mb  duiitr  sur  le  modèle  qu'il  s  en  vue 
l.  ■w.jt.  ...-.-..t,™.  .  i:i -■■  l--3t:  '(-.n  u'tst  jam^ii  un  individu, 
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mais  toujours  une  espèce  tout  en- 
tière de  sols ,  de  fripons  ou  de  têtes 
à  l'envers  ),  sont, dans  les  tableaux 
de  Rabrucr,  en  parfait  accord  avec 
cette  gaîté  et  cette  philautropic  qui, 
au  milieu  des  excès  et  des  ridicules 
qu'il  expose ,  ne  l'abandonnent  ja- 
mais. Entre  les  diverses  productions 
de  sa  plume,  celles  qui  réunissent 
ces  qualités  à  un  degré  plus  remar- 
quable sont  :  le  Testament  de  Swift, 
le  Poisson  d'avril ,  le  Dictionnaire 
allemand,  la  Chronique  du  hameau 
de  Querlequitsch ,  la  Liste  chrono- 
logique de  Nicolas  Klim ,  les  Pro- 
verbes d%  Anton  Panssa,  dédiés  à 
l'dne  du  grand  Sancho  Pansa;  les 
morceaux  intitules  :  Un  poète  est-il 
taillable  ?  Preuves  que  la  médi- 
sance n'a  sa  source  ni  dans  l'or- 
gueil ni  dans  la  méchanceté  , 
mais  dans  un  véritable  amour  de 
nos  semblables  ,  avec  une  bonne 
Table  des  matières;  mais  surtout  les 
Lettres  satiriques.  Ces  dernières 
sont  indubitablement  sou  meilleur 
ouvrage,  celui  où  la  vérité  des  mœurs 
et  des  caractères ,  la  justesse  des  cen- 
sures ,  et  la  force  comique ,  bril- 
lent du  plus  vif  éclat.  11  faut  toute- 
fois avouer  que  les  folies  et  les  préju- 
gés qu'il  attaque,  ont  en  quelque  sorte 
disparu  de  la  scène  du  monde ,  qu'ils 
sont  remplaces  par  des  travers 
d'un  genre  différent ,  et  que  les  ori- 
ginaux qu'il  immole  à  la  risée ,  ap- 
partiennent presque  tous  aux  clas- 
ses mitoyennes  de  la  société.  Les  pé- 
dants, les  demi-savants,  les  petits- 
maîtres;  les  ecclésiastiques  gauches 
et  importuns ,  quelquefois  coupables 
de  bassesses  et  de  simonie  ;  des  su- 
balternes trafiquant  de  leur  ascen- 
dant sur  leurs  maîtres  insouciants , 
niais  et  vaniteux  ;  les  gentillâlres  pré- 
somptueux et  bêles;  les  mauvais  poè- 
tes, les  charlatans ,  les  avares,  les 
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femmes  vaincs  et  folles,  sont  princi- 
palement les  objets  de  s*  critique. 
Rarement  ses  sarcasmes  semblent- 
ils  atteindre  une  sphère  supérieure. 
Mais,  comme  les  défauts  et  les  ridi- 
cules se  retrouvent,  sous  d'autres  ha- 
bits ,  à  tous  les  étages  de  l'édifice  so- 
cial ,  les  portraits  que  trace  la  main 
sûre  et  habile  d'un  peintre  tel  qtf 
Rabcner ,  offrent  des  passions  qu'os 
voit  repraître  sous  d'autres  cou- 
leurs dans  les  situations  delà  vie  les 
plus  disparates ,  et  des  sujets  d'étu- 
de dignes  de  l'attention  du  moraliste 
et  du  littérateur  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  nations.  Avouons  qu'il  etf 
un  résultat  honorable  pour  les  com- 
patriotes de  Rabener ,  que  ne  man- 
quera pas  de  tirer  de  la  lecture  de  sa 
écrits  F  homme  qui  sait  que  la  litté- 
rature est  l'expression  de  la  sucieié, 
et  que  les  tableaux  de  mœurs  qoe 
nous  ont  laissés  particulièrement  les 
écrivains  dramatiques ,  nous  pré- 
sentent ,  en  quelque  sorte ,  l'histoire 
morale  des  générations  dont  ils  sont 
contemporains.  On  peut  dire  que Rt- 
bener  est,  sous  ce  rapport,  pour  son 
pays ,  un  historien  plus  exact  et  pins 
instructif  que  les  auteurs  de  pièces 
de  théâtre,  souvent  fondées,  sur- 
tout chez  les  Allemands ,  sur  des 
mœurs  idéales  et  un  état  fantastique 
des  affaires  humaines.  Rabener  re- 
présente ce  qui  était  sous  ses  regards; 
et  il  faut  avouer  que  son  ironie  ne 
s'exerce  que  sur  l'innocence ,  la  pu- 
reté, la  bonhomie  en  personne, si  I  on 
en  compare  les  objets  avec  ceux  qui 
provoquèrent  les  railleries  d'Horace 
etdc  Lucien, l'indignation  dcjuvénal, 
l'humeur  de  Boilcau,  les  sarcasmes 
de  Swift,  ou  qui  servirent  de  modè- 
les au  Méchant  de  Grcssct,  *u  Séduc 
teur  du  marquis  de  Bicvre,anx  Sa- 
turnales de  Beaumarchais  et  aux  in- 
fâmes leçons  de  lord  Chesterfield. 


\ 
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iginaux  ignominieuse-  Rabcner  fui ,  Mitre  ceux  qui  ont  ilil 
an  fond  d'une  satire  ce  uiéïno  talent  une  grande  rcnom- 
Pc'tris  parles  louanges  mec,  le  plu»  digne  peut-être  pdf 
rrompus,  les  bonnes  ses  vertu»,  d'exercer  relie  roagis- 
flic  Rabencr ,  sont  des  Iralure  morale  dont  l'a  uto  ri  le  ne 
ires,  probes,  rerom-  peut  que  s'accroître  par  le  mérite 
■  des  qii  alites  solides  et  pcrMund  du  censeur.  Mais  si,  d'nu 
de  honnêteté.  Puissent  côte,  il  n'avait  pas  à  craindre  le» 
é,  et  surtout  les  classes  récrimination*  de  cens  qu'il  voulait 
snalions  civilisées,  ne  corriger,  eu  le»  faisant  rougir  ou  ri- 
im  pinceaux  des  mo-  re  d'eux-mêmes,  il  était,  de  l'autre 
ces  plus  dignes  de  Lia-  côté ,  éminemment  propre  à  s'ériger 
rs  cl  des  préjuges  plus  en  réformateur  de»  travers  d'une 
moralité  ,  des  usages  nation  distinguée  par  les  qualités  de 
es  à  l'humanité  et  à  l'amcct  par  se»  bounr*  mœurs.  l-c« 
c  ceux  qui  oui  exercé  amis  de  llabenrr  ont  tous  célébré  à 
Kquc  et  d'observation,  l'cnvi  l'excellence  de  son  caractère 
)n  cl  la  galle  de  ltabe*  e[  1rs  rbaiiucs  de  suri  commerce, 
mandait  si  son  influen-  Plein  d'une  gatlé  spirituelle,  qui  , 
ne  celle  de  Molière  ou  dans  l'intimité,  se  répondait  cri  sail- 
,  sensible  par  des  re'-  lies  non  moins  rriua  rqualilo  que 
oitfondc.irapporlerà  relie  qui  Imitait  dan*  les  produc- 
evieiil  plus  dillicilcde  lions  soignées  de  sa  plume,  plein 
relativement  aux  chan-  d'égards  et  de  boule,  cuver»  se»  in- 
s,  depuis  leur  première  fencurs,  de  cordialité  et  de  ten- 
inslesmrcursqii'iUdc-  dresse  pour  ses  amis,  de  franchise 
i  pourrait,  suisse  trom-  et  de  dignité  dans  ses  nUliou»  avec 
.attribuer  à  ses  raille-  les  grands,  il  était  aussi  sévère  pour 
•Ique  modification  ap-  lui-même  qu'équitable  et  indulgent 
;uciirde  l'étiquette  qui  dans  ses  jugements  sur  les  autres,  et 
urgcoisicdcla  nobles-  dans  .se»  rapport»  avec  ses  siihor- 
)il,  par  exemple,  sou-  donnes.  Inflexible  défenseur  de  la 
à  ce  que  le  précepteur,  justice  comme  magistral ,  conscien. 
icr,  mangeât  à  lamé-  cieux  et  «fie  observateur  de  tous  sc- 
ies parents  nobles  des  devoir»,  il  apportait  â  se»  travaux 
I  était  l'instituteur  et  le  une  ponctualité,  un  esprit  d'ordre, 
issi  long -temps  qu'il  en  même  temps  qu'une  habitude  d'é- 
:  à  leur  eduraiion.  Ou  légaucc  et  de  concision,  qui  colilri- 
ins  d'iiésilation,  aflîr-  bàtntf  au  perfectionnement  del'ad- 
niig.icmps.romnicson  mimilralion  uii  il  occupait  uue  pla- 
ie el  ami  ficllerl.  le  fa-  réimportante, ctalartformcdusljlc 
;  allemand  ,  et  qu'il  a  mité qri,  jusqu'alors  Iwrbarc,  ver 
contribué  à  former  le  bem  et  compliqué,  reçut,  par  son 
convenance»  sociales,  asondaM  et  »n  rédactions, de» amc- 
nùt  descs  concitovens.  Iinraliuns  importante» ,  favorable»  â 
loi  qu'il  en  soit  des  cf-  lai  lar le  et  a  l'expédition  plus  promu 
c  sou  talent  satirique,  te  de?  iftim.  Il  était  animé  des  seo 
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timents  d'une  piété  sincère.  Assidu 
aux  assemblées  chrétiennes  de  sa  • 
communion,  ennemi  de  toutes  su- 
perstitions ,  et  de  disputes  oiseuses 
sur  des  matières  de  dogme,  il  té- 
moignait à  chaque  occasion  combien 
il  détestait  l'incrédulité;  et  il  se  mo- 
quait également  de  l'hypocrisie  et  de 
Tin  tolérance.  Quoique  célibataire  et 
jouissant  d'une  grande  aisance,  il 
s'imposait  souvent  des  privations  , 
ctsc  refusait  beaucoup  de  jouissances 
pour  se  ménager  de  plus  abondants 
moyens  de  venir  au  secours  des  mal- 
heureux. Son  extérieur  était  agréa- 
ble, sa  physiouomie  prévenante,  son 
œil  plein  de  feu ,  sa  stature  de  gran- 
deur moyenne ,  et  sa  mise  élégante 
sans  recherche.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Berger ,  Haid  et  autres. 
Le  meilleur  est  de  Baase ,  d'après 
le  tableau  de  GrafT,  petit  in-fol.  et 
in  8°. ,  en  tête  du  xe.  volume  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  beaux- arts.  A  l'exception 
d'une  seule  de  ses  Satires,  toutes 
sont  écrites  en  prose,  et  ont  été 
fréquemment  réimprimées  ,  depuis 
1751  jusqu'en    1772.   La    onzième 
et  dernière  édition  des  OEuvres  de 
Rabener  (  en  G  vol. ,  Leipzig ,  1777, 
iu-8'\  )  est  accompagnée  d'une  Vie 
de  l'auteur,  par  son  ami  G.  F.  Weis- 
sc  :  c'est  la  source  où  ont  puisé  tous 
ses  biographes  allemands.  Le  sixiè- 
me volume  renferme  sa  correspon- 
dance avec  quelques  dames  et  avec 
ses   amis  :    Ant.  Cramer,   J.   Ad. 
Schlcgel ,  Frédéric  de   HageJorn  , 
(iiscke,  Gellcrt,  Weissc   et    Fcr- 
ber.  On  a  traduit  les  œuvres  de  Ra- 
bencr,  soit  eu  totalité,  soit  en  partie, 
en  différentes  langues  :   en  anglais 
(  Satirical  letters ,  Londres  1757  , 
'A  volumes  in -8°.;   et  le  Rêve  qui 
révèle    au   poète  les    occupations 
des    ombres  ,    dans    le    recueil  : 
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Summer   -    Evenings 

ments9  vol.  2e.  ?  Lond., 

danois,  en  suédois,  en 

toutes  ses  œuvres  :  (  ertl 

traduction ,  à  laquelle  Rai 

plus  grande  part,  est  trè 

elle  a  paru  à  Amsterdam , 

en  4  volumes  ).  Le  publi 

ne  peut  guère  juger  du  me 

bener  par  les  traductions 

ou  incomplètes  qu'on  lui  a 

A  l'exception  de  quelques 

Lettres  satiriques ,  traduite 

ber  (  dans  le  Choix  de  poc. 

mandes ,  tome  1  v ,  p.  ?5q 

imprimées  à  la  suite  des  lA 

sies  de  M.  Gellert ,  Leipxij 

et  de  quelques  morceaux  1 

Rabener,  et  publiés  dans  k 

étranger,  aucun  des  onvraj 

bener  n'a  été  traduit  d'i 

re  supportable,  en  français 

du  livre  intitulé  :  Satires  à 

bener,  traduction  1  ibre  de  fi 

par  Boispréaux  (  Dujardii 

1754,  2  vol.  in- 12,  estl 

tudesque  ;  et  les  Mélanges i 

recréatifs  et  satiriques  de 

re  allemande  y  trad.  libt 

Rabener ,  par  M.  N.  L.  \ 

177G ,  4  vol.  in-ia,  offr 

uuc  imitation  et  des  extra 

vres  de  Rabener ,  qu'une 

traduction  (  1  ).  Il  est  ju 

qu'une  traduction  fidèle  di 

tant  de  soins ,  et ,  pour  c 

nombreuses  allusions  aui 

tionaux   et  même  locau: 

tes  tellement  étendues ,  q 

teur  capable  de  se  bien 

cette  tache  aurait ,  poui 

à  la  remplir  ,  besoin  <i 

meuts  qu'il  est  peu  prv 


(1)  On  a  mur  OtmmrtmSy  ou  U 
comctiie ,  traduit*  d'un  mmnm*eni 
bener  (  par  Caillcaa  ) ,  Berne  (Pari 

iu-ii. 
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public  en  faveur  d'un 
connu  en  France,  et  peu 
liui ,  même  dans  sa  patrie, 
a  célèbre  le  talent  et  les 
tabener,  dans  son  Win- 
emplc  de  l'amitié'  (  2e. 
vol.  de  ses  Odes ,  p.  i  'i). 

S — Ih 
IN  (  Roger  de  ).  Foyez 

(  Honorât  de  Bueil, 
e  )  naquit  en  i58g,  à  la 
an,  château  situe  à  l'cx- 
la  Tourainc,  sur  les  con- 
nue et  de  l'Anjou,  dans 
ntrées  les  plus  poétiques 
:e,  et  par  son  climat  dé- 
par  ses  sites  riants ,  et  par 
irs  historiques  dont  elle 
est  sans  doute  à  l'inspira- 
beau  pays  qu'il  fut  rede- 
on  goût  pour  la  poésie  et 
rc  de  son  talent.  L'étude 
jeune  influence  sur  la  di- 
»  suivirent  ses  idées.  Son 
marc  chai -de-camp  ordi- 
armées  du  roi  ;  et  l'on 
durer  avec  raison  que  le 
s  Bergeries  reçut  une  édu- 
c  militaire.  Il  avait  me- 
aversion  pour  la  langue 
il  ne  put  jamais,  dit-on  , 
Conjileor.  Mais  son  jeune 
onde  par  les  images  gra- 
»  lui  o lirait  la  terre  natale, 

le  besoin  et  deviné  l'art 
Racan  n'attendait  qu'une 
tour  être  poète.  Le  hasard 
iiver  cette  occasion  dans 
et  dans  un  emploi  où  l'on 

ordinairement  de  tou'cs 
.  Km  i(>oj,  il  devint  page 
uhrr  du  roi.  Placé  comme 
s  ordres  du  duc  de  Bclle- 
•lelqucs  liens  de  parenté 
liaient  à  l'épouse  du  duc  , 
:nt  un  libre  accès  dans  la 
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maison  de  ce  seigneur  illustre,  que 
le  bon  Henri  avait  charge  alors  de 

F  rendre  Malherbe  pour  commensal. 
I  était  dans  la  destinée  de  Malher- 
be ,  après  avoir  été'  le  premier  ré- 
formateur de  la  poésie  française,  de 
créer  encore  des  poètes  français.  Une 
de  ses  Odes  devait  révéler  a  La  Fon- 
taine le  secret  de  son  génie;  et  lui- 
même  il  forma  Racan,  par  des  le- 
çons vivantes,  et  pour  ainsi  dire  par 
la  pratique.  Bientôt  on  ne  distingua 
plus  ni  le  disciple  ni  le  maître.  Rivaux 
et  toujours  amis,  leur  tendre  atta- 
chement dura,  sans  la  moindre  alté- 
ration, jusqu'à  la  mort  de  Malherbe , 
arrivée  en  1628.  Cette  liaison  si 
honorable  pour  tous  deux  ne  se  bor- 
nait pas  à  des  rapports  littéraires.' 
Revenant  de  Calais ,  où  il  avait  ser- 
vi au  sortir  des  pages  (1),  Racan, 
inquiet  de  la  manière  dont  il  devait 
désormais  réeler  sa  vie,  et  s'établir 
dans  le  monde,  ayant,  comme  dit 
La  Fontaine^ 

.  .  .  l^*ûeo»,U  amrf  le  ptaple  1  cooteuter, 

pria  Malherbe  de  lui  tracer  un  plan 
de  conduite  qui  put  obtenir  l'appro- 
bation universelle.  On  sait  comment 
Malherbe  répondit,  en  lui  contant 
l'ingénieux  apologue  du  Pogge,  dont 


(i )  Sou  M>jiHir  daaa  cette  viUr  où  âJ  «tait  ra  gar- 

mmi,  non*  lotirait  faurcdnl^  m i vante ,  «mm  Mcm* 

!«•  rapporte  «tenace» Ouamratiaaa  aar  Malherbe.  Ea 


ilioHt  k-  jeune  Rat-an,  t'avieetit  de  sa  verve,  |eta 
tuut  «Tua Irait  «ar  le  papier  le«raalraia  «|ae  mari: 

E«tia»r  «pi  voadra  la  aaort  éptmvaBtable  t 
F.t  la  face  rborrear  de  toaa  Ira  animant; 
Qaant  a  ni»v  \r  la  lîrna  pour  le  pni'irt  aVairable 
eut  pcx  hira»  et  iniweat  a—  a— m. 


Où 

A  «parlqae  temps  de  U ,  'A  rrcite  tmm  qaatraia  h  aa 
de  «ci  ami*.  QÛrllr  eet  m»  earpriae ,  Ititeuae  cet  aaiii 
le  lui  aumtrr  nwit  poar  naut,  anc^aaaattu.tawatdw 
livre  intitule  :  !«•»  ïabUtlx $  ÎL- 1*  vi»H  é»  le  mort, 
|iar  le  «i»UM'illcr  Mal  Uuen  f  < >tte  ivanautre  aa  eur- 
plu«  •Vipliqar  farik'ineatjMr  ravage  «m  r«a était 
alor*  de  taire  aparradre.  par  earar  aum  ealaate  de* 


qtutfaia»  de  Pibrar  ,  mu  de  armlJardea  eanralialre. 
aau  «lu*  f ailette  aa  paaMge  de  Mutât»,  daa»  aa 
roHMilte  de  Sgaaarclle,  acte  •«'.,  iceae  i»*.  I<e 
quatrain  duut  il  n'agit  te  arra  retraaW  tnaft  «faa 
coup  daaa  la  trie  «ta  jeane  purte  ,  ait  il  «toit  yvrda 
«rv  et  <Tauiri  ht  mil»  «fi 
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La  Fontaine,  qui  s'est  emparé  de  fois,  mais  qu'on  ne  li 

cette  anecdote ,  a  fait  depuis  sa  belle  Fontenclle  a  dit  qu'ava 

fable  intitulée,  Le  Meunier ',  son  fils  le  viol  re'ussissait  dans 

et  Vâne.  Racan  passe  pour  avoir  été  Hardy.  Racan  a  fait  d 

un  des  seigneurs    les   plus  galants  anti-dramatique ,    uu  d 

d'une  cour  qui  s'était  formée  à  l'école  de  son  bizarre  ouvrage  (, 

de  Henri  IV  (2).  Il  se  maria  à  l'âge  des  passages  les  plusmo 

de  trente-neuf  ans.  En  i65a,  il  per-  trouvent  quelquefois  d« 

dit  un  (ils  âgé  de  seize  ans ,  qui  mou-  grâce  naïve  et  enjouée, 

rut  page  de  Mademoiselle,  et  dont  Racan  la  plus  connue  de 

il  fît  lui-même  l'épitapbc  dans  un  est  celle  qui  commence 

sonnet.  En  voici  quelques  vers,  plus  stance  : 

touchants  peut-être  par  leur  naturel  iWt».ii  faut  penser  ir»« Ut 

q..e  la  douleur  cleRa.ite  et  travaillée  iJ&ïï—EteîSS 

de  Qui  milieu,  après  une  semblable  Nui*  Mon%«§«wu  •»!*■* 

.                                L  Knrr  au  gre  di-»  vent«  u>»tre  ■", 

pertC  :  ||  «il  t»i1A  de  jouir  de*  iàk*** 

Ce  fil*.  ....  dont  ^aimable  jenncsM  Qrj  remarque.  dailStOUtCS 

}l  end-ut  de  me*  vieux  jours  tous  les  désirs  contents,  .                *     ,      •       «»• 

Ce  (ils ,  qui  fut  Taiipuy  de  ma  foible  %  ieillesse  ,  Un  tieU rCUX  CUOIX  Û  lIMg< 

A  tu  tomber  sans  fruictla  fleur  de  son  printemps .  •  re  ^JuJe  <Jc  CCttC  RlélsUl 

àlamodcaujourd'hui.Oi 

Tout  le  si»cl«'  juscait  qu'en  sa  vertu  naissante  /•              «    j     1        ■          tl!._~i* 

ï-i  ti^  de  Hueii,  jnd.-Vi  fior.ss-i.te.  frappe  de  la  singulière  p 

VciuloitMir  son  déclin  faire  un  demi  r  effort.  slyje    ^   j'y   SOllÛent    à 

oou  roprit  fut  brillant ,  m>ii  anic  p  nrreuse;  J           *       .     •■ 

El  jamai»  sa  maison  illustre  et  malheureuse  I  autre.  RieU  lie  prOUTC  1 

N'en  a  reccu  d'eunuy  que  celui  de  s,  mort,  y^    je    ^^    m*m  fa 

Racan  fut  un  des  premiers  membres  pend  du  degré  de  vente 
de  l'académie  française.  Celui  de  ses  tion.  Racan ,  sous  l'inspi 
ouvrages  qui  eut  le  plus  de  vogue,  et  heureuse  et  forte  idce,ëi 
devint  le  fondement  de  sa  réputa-  élégance  et  une  pureté  q 
tion ,  c'est  la  pastorale  des  Bergeries,  se  plaiguait  de  trouve 
dont  le  titre  est  encore  cité  quelque-  ment  dans  ses  vers.  Ire 
expression  qui  ait  vieil! 

(^  II  «  li.it  extrêmement  sensible  1  1*  bcniitc  des  q«C  le   génie  de  RaCaû  1 

femmes,  et  n'eût  pas  volontiers  échange  se* exploit*  III a  Js    iniCUX    QUC    lorSUl 

uahitit*  contre  li»»  triomphes  de»  plu*  grand*  (jucr-  .      _                       ■    .  «.     ,  j 

rier*,  on  les  niifi s  diplomatiques  des  plus  habiles  peindre   la    rapidité  OC 

ministres.   aiu>i  qu'il  l'avoue  dans  une  de  scj»  let-  -«„.§.»,.«»  A*.  I..   f*~»..** 

tre..Mall.crJM.,Hu,i,Uait,Ws  en  amour  les  m/mes  CO^tdllCC  ût  ld  tOrtUttC 

avantages  ,  s'était,  dans  une  lettre  à  Balzac,  per-  mtmm .^^ __, ,_ __ _^ ,. _ 
mis  i|iiel«jucs  plnisautcrir*  sur  le*  lionne»  l'ortuuo 
de  Racan  :  «  Du  eùlé  de»  IWr^erii  .«,  son  ras  \a  lu 
»  ini'-nx  du  monde;  mais  ceitcs,  pour  re  cpii  e»t 
»  di-i  berbère*,  il  ne  saurait  aller  pi«.  Cette  nfPorc 
»  veut  uiienorïc  de  soins,  dont  sa  nonchalance  n'eut 
»  pa*  «apahle.  S'il  attaque  une  plaire,  il  y  va  d'uiM> 
»  t\tr<  n  qui  fait  CT'ire  que  s'il  l'uvait  ptiM' ,  il  en  *c- 
-  i  dit  bien  eiopt-schc.  etc.  »  Celte  raillerie  liut  aux 
oreilli*  fie  Ka«.an  ,  qui  prit  feu  I.V-desnoo,  et  irlivit 
m  Hal/ar.  iiver  une  indi^natii-n  coniiqui'  :  «  M.  de 
»  Malhcihe  »  eu  l'effronterie  de  m'accuscr  de  froi- 
"dnir.lrii  qui  n'est  plu»  que  glace,  et  «■«•  qui  l.i 
"  derniî'ie  muitii  »*»•  e»t  inerte  de  vieilh-»*e  I  aniin: 
»•  du  icr;iiid  hjrcr.  Il  a  lx  ;ot  jeu  à  se  vanter  di  «tinrr- 
►  veilla i  <!<■  ici  jeunette;  jH-rsr»unc  ne  Ten  peut  dé- 
><  mentir,  et  |K»ur  moy.  etc.  »  Ces  petits  ditail* 
'Ci  vent  .'i  faire  connaître  le  ton  d'une  époque. 


(3)  Il  nous  apprend  lui-même» 
de  m*  servir  d'un  sujet  aaset  cnriH 
»  dit-il ,  les  di  plaisirs  que  je  ne 
t>  pernonue  qui  ei*:t  pu  s'en  »f  tnl 
»  advnilures,  me  firrntivwmdrc 
i*  pM-uiiers  actes,  qui  étaient  d 
•t  que  de  luy  dumier  Je  cvctitit.  i 
>•  toire  de  ses  amour*  dan*  me»  « 
]>ii»<ii;e  d«*  la  mêiue  lettre,  il  pa 
soMie  qu'il  a  privée  d'un  coaleo 
avait ,  Minière  sea  tort»  rt  la  vti 
eoiiscive  encore  des  droit*  sur  su 
•'upiJaudit  d'avoir  platv  dao»  m 
teuice ,  (]u«  portait  cette  beJIi: ,  « 
»  dit-il ,  capable  d'eu  faire  dure 
m  loug-tcnns  que  r—imr  qnr  j'< 


RAC 

Parmi  les  autres  produc- 
ce  poète,  nous  signalerons 
jsité  moderne  un  discours 
s  sciences ,  prononce'  à  l'a- 
française,  le  9  juillet  i635. 
>ossiblc  que  ce  simple  énon- 
cille  pas  aussitôt  dans  l'es- 
lecteur  le  souvenir  du  fa- 
icours  que  Rousseau  com- 
un  sujet  semblable,  et  qui 
de  cent  ans  après  celui  de 
ouronne  par  une  académie, 
ûquant  d'examiner  le  même 
•,  naissant  entre  les  mains 
e,  au  commcnccmentdudix- 
siècle,  et  développé  au  mi- 
dix-huitième,  par  un  phi- 
léger  prc'texte  de  badinage 
rand  .seigneur  opulent  à  qui 
:  dans  l'ordre  social  ;  arme 
rt  vengeresse  pour  le  plé- 
ivrc  que  Tordre  social  fati- 
*asait,du  poids  même  de  ses 
s.  Le  paradoxe  dans  la  bou- 
remier  n'a  rien  de  passion- 
•stile ,  de  vindicatif.  Bien 
îc'r.il  Racan  tirât  assez  vo- 
ranitc  de  son  ij;uorance  ,  et 
n  homme  de  cour  un  dédain 
rsque  pour  les  savants,  on 
moins  en  cette  occasion  que 
>as  de  bonne-foi  qu'il  alta- 
:ienccs  dont  il  se  proclame 
iste»  Sa  seule  intention  est 
lu  bel-esprit ,  et  il  n'y  réus- 
op.  Sa  diction ,  ingénieuse 
1  subtilité,  manque  de  nerf 
aleur.  Quant  au  fond  des 
i  y  chercherait  en  vain  une 
talion  sérieuse,  et  cette  es- 
vérité  sophistique  dont  les 
's  tirent  leur  agrément  et 
1  il  irilé.  Toute  la  harangue 
ï  ton  des  plaisanteries  de 
On  y  rencontre  plusieurs 
* ,  mais  peu  naturels,  cclui- 
xemple ,  où  Racan  s'appuie 
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du  mépris  que  les  Romains  avaient 
pour  les  sciences,  «  qu'ils  e»tiinoient, 
»  dit-il ,  indignes  de  leur  grandeur , 
»  hormis  celles  qui  leur  apprenoient 
»  à  donner  la  paix  à  leur  estât ,  et 
»  des  loix  à  tout  le  reste  du  monde. 
»  A  peiue  sçavoient-ils  assez  de  nom- 
»  bre  pour  compter  les  royaumes 
»  qu'ils  posséd  oient,  et  ne  se  sont 
»  point  travaillez  à  mesurer  la  terre 
•  pour  ce  qu'ils  ne  la  vouloient  par. 
»  tager  avec  personne.  »  Racan , 
dans  son  vieil  Age,  chercha,  de  même 
que  Corneille ,  à  sanctifier  la  poésie 
en  la  rendant  l'interprète  des  Livres 
sacrés.  Les  poètes  ont  seuls  le  pri- 
vilège de  concilier  ainsi  leur  grande 
passion  dans  cette  vie  avec  les  inté- 
rêts de  la  vie  à  venir.  De  même  qre 
Corneille,  Racan,  en  traduisant  les 
psaumes ,  resta  bien  inférieur  à  ce 
qu'il  avait  été  dans  un  genre  profa- 
ne. Malheureusement  pour  lui,  sa 
chute  a  été  moins  rnde;  car  il  tom- 
bait de  moins  haut.  Racan  vécut  fort 
avant  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
et  mourut  en  février  1670,  à  Tige 
de  quatre-vingt-un  ans ,  ayant  sur- 
vécu aux  hommes ,  aux  mœurs,  aux 
idées,  au  langage  même,  qu'il  avait 
trouves  à  la  cour  dans  les  brillantes 
années  de  sa  jeunesse.  On  peut  lui 
appliquer  ce  mot  de  Pline  le  Jeune, 
sur  un  Romain  illustre  :  «  La  posté- 
»  rite  commença  pour  lui  de  son  vi- 
»  vaut.  «Cette  postérité,  quelque- 
fois si  amère  à  ceux  qui  ont  le  grand 
tort  de  mourir  trop  tard ,  n'altéra 
en  rien  la  gloire  de  Racan.  Dans  ses 
vainqueurs  mêmes  ,  elle  lui  don- 
na des  panégyristes;  et  le  rival  de 
Malherbe,  près  de  rejoindre  son 
ami,  parut  s'endormir  au  milieu 
d'un  concert  de  louanges.  Boileau  , 
le  persécuteur  de  tant  de  renom- 
mées littéraires,  respecta  celle  de 
Racan.  Voici  le  jugement  qu'il  por- 
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te  de  ce  poêle,  dans  une  lettre  à  Mau- 
croix  :  «  R?can  avait  plus  de  gé~ 
*  nie  qic  Malherbe.  Mais  il  est  plas 
»  négligé ,  et  sonçe  trop  à  le  copier; 
»  il  excelle  surtout  à  mon  avis  à  dire 
»  les  petites  choses;  et  c'est  en  quoi 
«  il  r  es  se  m  Lie  mieux  aux  anciens , 
»  que  j'admire  surtout  par  cet  en- 
»  droit.  Plus  les  choses  sont  sèches 
»  et  mal -aisées  à  dire  en  vers,  plus 
»  elles  frappent  quand  elles  sont  di- 
»  tes  noblement  et  avec  cette  élégan- 
»  ce  qui  fait  prop.  binent  la  poésie.  » 
Le  même  Boilcatt  a  bien  caractérise' 
Racan  et  M  il  herbe,  dans  ces  deux 
vers  de  l'Art  poétique  : 

Mal*  m  ri*  d'an  Litm»  pciit  vanter  1*»  oipl-r't»: 
Katari .  <. liaut«  r  Puili* ,  Itb  Lti  gçi»  it  !«■  L  .»». 

11  a  été  moins  exact  et  moins  vrai 
dans  sa  neuvième  satire,  lorsqu'il  dit 
en  se  justifiant  de  ne  point  quitter  le 
fouet  de  Lucilc  pour  emboucher  la 
trompette  héroïque  : 

'I  -ut  (Ijhtilrr  ne  i»  ul  |n»--  vtr  1?  Ion  d'un  <)r\î\irt  t 

Lnt-1    ht:  *ii  Clftli.W  v  r*  L  li.t-.tizd*-  f  {•»lif!'<-  . 
l'i-iudn-  IWlIoiiffu  d'il  tfiimujt  de  Iw.trn  it'irt* . 

I  t  K-  l'-rl"e  «tH i«\«:  luwul  »>ir  ut-  rimp-irts. 

Si  ■  •    - .    ■  ^ 

tir  un  t  «t  si  lididi .  *ati»  •  Irr  ti  mt  r.iirr. , 

Hw-au  puunait  «.h-iuli-r  d  dil«ut  d'uu  Huinirr. 

Après  ce  tableau  tout  lyrique,  la 
raison  disait  sans  doute  Malheibe; 
mais  la  mesure  du  vers  a  valu  à  Ra- 
can un  éloge  trop  pompeux,  que  nous 
ne  pouvons  accepter  pour  Fauteur  des 
Bergeries  [$).  Sabatier  de  Castres/ 
dans  ses  Trois  Siècles  de  la  littératu- 
re française ,  prétend  justifier  ces 

[\)  \a>  I.unt:n-,  tin  ,  ni.triti.Hi rit  «juc  j'ai  cile  ci- 
•j<*»ut  U  YaiIhU-  H\HM.MS,  ia;i|M»rf<>  «pu-  K;ir:m 
fVlitil  riiiur  ■»  m  .i  r  di>«  jt.  t-i-%.  •  tqn'im  diHtitque 
«*i|.»il  di1  lui  qm:  lioil -.m  «  wjulu  p:ul«r  d*ji*  c<>* 
%1-M  du  >'m  <:]>itre  II  i 

0-«  foim  doi.t  l.i  sutto  avarier 
V  .i  uv  »r*  H'VciiiK  «n.;  lui  voit  Irf  juttiri*, 
C,>ui,  (-Miioiiih  .loii^iii-.t  1 1  t'.mjimr*  uo-Lm:<, 
Sou\«lit  (inuc    ICIlt  ^U>tll  ilrvill^l  |iri>L:»  j^-UOI. 

f>lU-  ciri  on  Inii'i:  ■<  «  !«'•  inconnue  'i  liro»»*  ttc  rt  .'i 
tnii*  Ii-.  .«ii'ir»  «■■•iiiiiiciit  ifi-m»  di-  l»i>ilf»ji  jumiu".*!  1 1> 
Joui.  L'un  ,\,~,  (|]<  ijr  r««.iii  (  dit  Ir  inrii.r  Lanlimii- 
"  i  )  .i.  |.   j>  ,  ».  nlnir  «!«•■»  jw.t»  du  dauphin.  Il  m-iii- 

r.mli-  iiull«-livri«d*>  irritr»,  |>.iuvail  pn-tnidn- h  la 

MHII   H  IIU  «lupl'ii  ]ilu4  Ii-liv   «jllC   Itlui-IV  A.    H— T. 
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vers  de  Boileau,  en  en  fai 
plication  aux  odes  unie  Rac 
pose'es ,  et  qui ,  dit-il  «  le  d 
»  même  au-dessus  de  Ma! 
«  elles  avaient  autaut  de  pu 
»  correction  qu'elles  ont  d* 
»  et  d'enthousiasme,  s  lise 
l'élévation  et  l'enthousiasmi 
pas  le  caractère  dominant 
de  Racan.  Il  a  plutôt  de  la 
de  la  mélancolie.  Au  sur 
deux  éloges  de  Boileau  pur 
dire  moins  que  deux  vers  <?< 
taiue  à  la  gloire  de  Milhei 
Racan  : 

f  >«dro*  ri*»n*  <THor*rr .  n*  ritwT» 
iJiK'iplrxf  Apollufi,  ■«..»  o»«ilrt-»fv*« 

Racan  n'était  pas  seulement 
distingue;  c'était  un  homi 
blc,  qui  savait  et  converser 
Ou  recherchait  sa  société.  Il 
dans  sou  heureuse  mémt 
source  intarissable  d'histo 
de  bons  mots.  Mais,  soit 
faiblesse  naturelle  d'organ 
comme  plusieurs  traits  de  s 
tère  le  pourraient  faire  en 
une  sorte  de  coquetterie  et 
teur  dédaigneuse ,  il  codai 
basse ,  et  ne  se  faisait  pas 
bien  distinctement.  L'n  jo 
avait  fait  un  conte  des  plus, 
dans  un  cercle  nombreux,  | 
ne  se  mit  à  rire,  parce  q«  01 
pas  saisi  toutes  ses  paroles. 
se  tournant  alors  vers  Mec 
dit  :  a  Je  vois  bien  que  je  m 
»  pas  fait  entendre;  traduis 
»  }c  vous  prie,  en  langue  vu 

—  Les  ouvrages  de  Racai 
les  Bergeries,  Paris,  16:18 

—  Lettres  diverses,  dans  I 
des  Lettres  nouvelles  de  Fa 
ris,  lO'i'jy  in-8°.  —  Les  À? 
mes  de  la  pénitence,  en  i( 
8°.  —  Poésies  diverses ,  1 
recueils  de  1G21,  1617,  1 
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ts  sacrées  9  dont  le  sujet  est  pris 
Psaumes  de  David ,  et  qui  sont 
immodccs  au  temps,  avec  un  Dis- 
rs contre  les  sciences,  Paris,  1 65 1, 
o.  —  Mémoires  pour  la  vie  de 
lhert>e,  iG5i,  in- 12(2).  —  Ver- 
ts  OEuvres  et  Poésies  chrétien- 
,  Paris,  16O0,  Ce  volume,  dont 
sollicitations  de  deux  amis  arra- 
rent  à  Racan  la  publication  tar- 
»,  fut  adressé  par  une  épître  de 
teur  à  l'académie  française.  Cous- 
t  donna ,  en  1 7^4  »  a  Paris ,  une 
relie  édition  des  OEuvres  de  Ra- 
,  1  vol.  in-i'Ji  :  il  la  disait  cora- 
e;  mais  il  y  manque,  entre  autres 
«s,  une  Ode  à  Richelieu  ,  et  les 
noires  sur  la  vie  de  Malherbe, 
a  donne  au  théâtre  du  Vaudcvil- 
en  1 709 ,  la  Visite  de  Racan  ou 
'emnie  bel-esprit  (  Magasin  en- 
l. ,  5*.  année,  11 ,  53q  ).  P.  D-T. 
tACHYD  ED  DYN.  V.  Raschid- 

JYl». 

^•e'tpu*  l>ililMigrMplirs(  ilrtit  cette  édition  de 
;  niait  lx.«uo>ii)t  mmkiiii  ut  en  d"Ule  «»U  eii*- 
.  Pertouur  nr  l'd  \iii-.  l-â  tl'f'lt*ltir«fii*  Ai Jfo* - 
\ê  tm  f'/jnrr.  t,'\  i -.{'.'»  de  U  lrr.  rdition  ou 
i  île  la  wi..u»l«-,  ue  un iitn>iiiM>  |m«  d'i'dilïoii  an» 
irr  i«»lle  ijui  |mimI  ru  ili-i,  i\*tm  le  vol U lue 
tr  :/)i»/-f«  lui. If t  1/  hiHi-iti- ,  Je  morale  rtiCt- 
mer,  un  |*-tit  vdi-me  m-i».  I*.  de  Saint* 
,    al-l*'    tir    Sjnil-l  ««tu ,    qui    ru  tut    IVdi- 

n*a  mi«  <m  uin-  note,  ni  **i*,rt  n"«  iplupra 
onarifuniuuf  ni  »i  juwpn-l.i  rrtti-  puce  ri*it 
t* ,  ou  »'il  n'eu  doniM'  iju'ium'  n<>u*ill<*  iiupn-t- 
Ijt*  auteur*  rt  <  diti-ur*  de  la  ftthliothr  fur  hit- 
ut  tir  /il  h'», mer    iN-i»«t  nt  <jue  «  R*4«U   II"»  p*a 

pruptrimiit  mir  Vir  di-  Milita  rl>r,  ruais  un  pe- 
^uvia^e  mtitiilr  :  /./■•  F'fH  ef  </<f  •  il'  Mtêlhwr- 

m  i.e  lit r «-  <  uim  n  nt  *«*«  1  +  l'uiniMule  iinnri- 
»i(»-i,  et  rriiiipruii*  «u  i  -  i  - ,  d<*n«  la  pr«  mii-re 
n  du  tome  w««<ud  ilr*  Mfnoiir*  dr  liUttmturr  t 
Mlteuyre.    Mai»  l'^ldii    J«  l\  n<-  peut  croire  «pie 

/'(*•  tir  ,1/u /A  »■#//«•  ,  tille  qiH*  IKMt*  l'aTUtH  ,  Miit 

raye  di  HitdD,  !'•«»•«  ,  Ir  dttcplr ,  U  fil*  dm 
•rèx- ,  et  d  -ut  il  n'a  pu  ■  «  Jiouorrr  la  nu-moire, 
irul*  inetit  «  ett«-  /  Vnl  lujuiieuae  à  Malherbe  ; 
i-M    rempli*    «le  rontradictioii*  <|ui  ne  |»emrent 

•Tan  r«  t i*aiii  au«*i  jodicirui  que  Raean.  (V- 
Uit  PvliKanu,  iIm\*  *m  Ri  1*1  i>n  rortlmnnt  Vkttm 
tir  /'ii'  ii//-  *u-  ■/•!/.<  .!••<• ,  pJi|ir  1^41  de  1  édition 
i»  t .  |«*rlr  -Ir  |^il«  iMiMCiudut  Mollit |m» ,  qu'il 
iipri*  •///<«  1  />*««  ddi  •  «|url«|uea  Miinoin»  ipie 
•U-  H*«-«n  *  d<<un<  •  }kMir  U  vie  dr  ret  t-tcrl- 
t  |K»»tr.  <•  <  hi  |M-ut  «  ont  lui  r,  de  irapiruka, 
r»  Wi  iMiu/ri  dr  h*c*u»iir  MallH-rlM*  «  ii»t«ie«t 
'»"»»,  m*!»  i»<  u  qu  il»  tu*«ent  nnpriinf  •.  Prlli». 

•  •iikvnc  Ira  nariara  Irrmr*  dàa*  »*  rditîoaj 

r-J  A.  It— T. 
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RACINE  (  Jeaw  )  niouît  k  La 
Ferté-Milon ,  le  ai  décembre  1639, 
de  Jean  Racine,  contrôleur  du  gre- 
nier à  sel  de  cette  ville,  et  de  Jean- 
ne Sconin ,  fille  d'un  procureur  du 
rot  aux  eaux  -et  -forets  de  Villers- 
Coterets  Sa  famille,  anoblie  par 
l'acquisition  d'une  charge ,  avait  un 
cygne  dans  ses  armoiries;  et  certes, 
jamais  armes  parlantes  ne  se  trou- 
vèrent mieux  justifiées.  Orphelin  de 
père  et  de  mère,  à  l'âge  de  trois  ans, 
il  passa  sous  la  tutelle  de  son  aïeul 
paternel ,  nomme'  aussi  Jean  Racine 
(  1  ) ,  qui  légua ,  peu  de  temps  après , 
cette  tutelle  à  sa  veuve.  Il  étudia 
d*abord  à  Beauvais ,  puis  à  Paris  au 
collège  d'Harcourt,  puis  enfin  k 
Port  Royal-des-Charaps ,  où  s'étaient 
alors  retirés  ,  pour  se  dévouer  à 
Dieu  et  a  l'instruction  de  la  jeunes- 
se, l'avocat  LcmaUre,  le  docteur 
Hamon,  Nicole,  Sacy,  Lancelot, 
auteurs  de  la  Logique  7  de  U  Gram- 
maire générale  et  d'autres  ouvrages 
classiques,  connus  sous  le  titre  de 
Méthodes  de  Port-Roj  al.  Lancelot 
se  chargea  particulièrement  d'ensei- 
gner le  grec  au  jeune  Racine.  Avec 
Je  goût  des  bonnes- lettres  et  des  étu- 
des sérieuses,  ces  immortels  solitai- 
res iuspirèrent  à  leur  élève  ces  prin- 
cipes religieux  qui  ne  Cdhandonnè- 
rent  jamais,  et  dont  s'honorèrent, 
comme  lui ,  .sans  exception ,  tous  le» 
grands  écrivains,  tous  les  grand» 
hommes  du  grand  siècle.  La  docili- 
té de  Racine  envers  ses  maîtres  éga- 
lait son  ardeur  pour  l'étude.  Il  se 
montra  pourtant  indocile  une  fois. 
On  lui  avait  été  des  main*  le  roman 
grec  de  Théagène  et  Chariclée  ;  il 
s'en  procura  un  autre  exemplaire,  et 

1  )  ri  non  naa  Pierre  Srooin,  ruaua»?  Tm  «lit  Lm- 
harpe,awhilMde  ÎMmm Racine , m\omt pi— iewr» er 
mira  «>  c*  gtmn  «Ntetë  reclttra»  «Tayiè*  4e*  actei 
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l'apprit  par  cœur  :  puis,  le  remettant 
à  Lancelot,  il  lui  dit  :  Vous  pouvez 
brûler  encore  celui-là.  On  excusa  sans 
peine  une  désobéissance  d'un  genre 
si  nouveau  :  on  n'avait  pas  à  craindre 
qu'elle  eût  beaucoup  d'imitateurs.  Son 
premier  essai  poétique  fut  la  Nym- 
phe de  la  Seine ,  ode  qu'il  composa 
pour  le  mariage  de  Louis  XI V;  et  qui 
l'ayant  fait  connaître  de  Chapelain, 
arbitre  passager  des  réputations  lit- 
téraires et  des  grâces  de  la  cour,  lui 
valut  cent  louis  comptant,  que  Col- 
bert  lui  envoya  de  la  part  du  roi.  Il 
reçut ,  peu  après ,  une  pension  de 
six  cents  livres.  Quatre  ans  plus  tard, 
vers  la  Gn  de  i663,  une  autre  Ode, 
la  Renommée  aux  Muses ,  compo- 
sée à  l'occasion  de  l'établissement 
des  trois  académies ,  lui  mérita  une 
seconde  gratification  royale,  dont 
l'ordre  était  énoncé  avec  cette  grâce 
quiaccompagne  toujours  les  bienfaits 
des  Bourbons.  Cette  Ode,  inférieure 
à  la  première,  fut  cependant  plus  heu- 
reuse. Récompensée,  comme  l'autre, 
par  le  roi ,  elle  eut  le  bonheur  d'être 
critiquée  par  Boileau.  Le  poète  dé- 
sira remercier  le  critique;  cl  ce  fut- 
là  l'origine  de  celte  liaison  intime , 
si  honorable,  si  utile  à  Racine,  et 
qui  ne  fut  pas  un  des  moindres  avan- 
tages que  la  fortune  lui  donna  sur 
Corneille.  Un  peu  avant  celte  épo- 
que ,  Racine  avait  connu  Molière;  il 
lui  avait  communiqué  une  tragédie 
de  Théagène  et  Chariclée,  tirée  du 
roman  pour  lequel  il  s'était  tant  pas- 
sionné à  Port-Royal.  Molière ,  n'en 
ayant  point  été  content,  lui  donna 
le  plan  de  la  Thébaïde,  ou  les  Frè- 
res ennemis ,  sujet  sur  lequel  on  as- 
sure qu'il  s'était  exercé  lui  -  même 
.  (a).  Cette  pièce  eut  quelque  succès. 

i»)  «  Pluxienrs  (XTrannrs  ont  ratendu  ttecontrr  a 
loDtttquieu  un  fait  qui  itaMait  pour  constant  a 
»  Bordeaux ,  d'ajircs  une  ancienne  tradîtiou  du  paya; 
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Alexandre ,  joué  l'ann 
(  i665),  réussit  compli 
montra  de  grands  proj 
versification  de  l'auteur 
de  vingt-cinq  ans;  mai 
vers,  rien,  dans  ces  deu: 
n'annonçait  encore  Racii 
deux  faibles  imitations  d 
dont ,  par  un  malheur  as 
re  aux  imitateurs,  Rai 
pris  que  les  défauts,  c'es 
galanterie  froide  mêlée  à 
les  maximes  oiseuses,  le 
ments  métaphysiques  et 
tion.  Corneille,  à  qui  Ra 
Alexandre ,  lui  conseilla 
de  ne  plus  faire  de  tragée 
me  conseil  fut  donne',  de] 
taire,  par  Fontenelle ,  a] 
ture  de  Brutus.  Il  est  he 
les  lettres  que  ces  con» 
point  été  suivis.  Voltaire 
en  donnant  Zaïre ;  Racii 
nant  Andromaque,  Engî 
là  dans  une  mauvaise  rt 
ne  en  prit  tout  -  à  -  coup 
rente ,  inconnue  peut  -  ë 
neille  lui-même.  Celui-ci 
né,  enlevé  le  spectateur 
rival  chercha  à  Péraonvo 
tend  ri  r.  La  pitié'  lui  parut 
tragique  plus  actif  ,  pli 
d'un  effet  plus  pénétrant 

Î>assagcr  que  l'adiniratioi 
e  cœur  humain ,  ses  pas 
faiblesses,  ses  replis  les  pi 
C'est  la  qu'il  découvrit  ui 
tragédie  tout  nouveau ,  de 
le  premier,  et  probable! 
mi  table  modèle ,  dans  so 
maque,  celle  de  toutes  se 
qui ,  sans  être  la  plus  par 


»  c'est  que  Molière,  nVtaat 

»  de  campagne,  mwrU  sait  r. 

*  Tille !  une  traardîa  de  n  face*,  àat 

*  haute ,  dont  le  peu  e>  «accès  Vmn 

*  faire  des  tragédie*.  ■  (OBmtm  èfc  J 
<rAfa^,p0hKa.ll^) 
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plus  d'effet  au  théâtre,  par 
si  on  énergique  et  vraie  des 
Dts  et  des  caractères ,  et  par 
isc  alternative  de  crainte  et 
inec ,  de  terreur  et  de  pi  lié , 
porte  sait  agiter  nos  âmes. 
resentation  d'Andromaquc 
fut  suivie  ,  presque  chaque 
fl'un  nouveau  chef-d'œuvre, 
ici  ne  surprit  d'abord  le  pu- 
*  une  excursion  dans  le  do- 
e  Molière. — Les  Plaideurs  , 
les  Guêpes  d'Aiistophane , 
?  comédie  d'une  intrigue  un 
le:  mais  que  dcnaturcl,  devé- 
facilite,  degaîté!  quelle  foule 
devenus  pi  o verbes  !  Mal  ac* 
Sabord  à  Paris  (iri(58),  la 
tissit  fort  bien  à  Versailles. 
icdicns,  tout  joyeux  du  suc- 
rent, à  leur  retour,  réveiller 
m  milieu  de  la  nuit ,  pour  lui 
rc  cette  bonne  nouvelle.  Le 
»s  voitures ,  à  cette  heure, 
rue  des  Marais  (3),  fit  croi- 
oisins,  et  le  lendemain  à  tout 
ne  la  justice  s'était  vengée  de 
des  Plaideurs,  en  le  faisant 
t  la  Bastille.  Oltc  plaisaule 
,  et  la  connaissance  qu'on 
Uot  du  suffrage  du  monar- 
îciicrcnt  à  la  comédie  de  Ra- 
>on  peuple  de  Paris  ;  et ,  dc- 
rmp.N,  la  pièce  est  en  posses- 
lire  rire  la  Jmticc elle-même, 
pas  \rai  que  les  Plaideurs 
c  plusieurs  mains.  Racine  a 
oir  de  ses  amis  le  motif  de 
\  scènes,  et  empruntera  quel- 
rames  (le  palais  (4)  quelques 
s,quelquc$csprcssiousétran- 

•trirmrmt  «rrupr  p«r  R*rinr  dmnt  crtte 
a  f>*iilMfurK  S*itil-<>»maitt.  Ta  rtr  ne 

Hr|iiii.  |u*r    lr«   d<  ut    tnutdt 
t  Ir  fin  m»  jciur  •«•  ihek-<T<rv 

ri  MU'.  (Jjiroo. 

•  RriQur ,  <*«*««illrr  m  yrlwwt ,  «t 
4r*  l^iiaotgfiMa. 
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gères  à  ses  études  habituelles  :  mais 
"ensemble,  mais  le  tissu  du  style  est 
trop  parfait  pour  n'être  pas  d'un 
seul  et  même  écrivain,  ta  succès 
ôV  Anàrûmaque ,  qui  n'était  compa- 
rable qu'à  celui  du  Cid,  avait  éveil- 
lé l'envie  :  peut-être  aussi  avait  il  ren- 
du le  public  plus  difficile.  —  Britan* 
meus  fut  reçu  froidement  (  16O9  ) , 
et  se  traîna  péniblement  jusqu'à  la 
huitième  représentation.  (  Fuyez 
Florido*.  )  On  ne  sentit  point  d'à* 
bord  tout  ce  qu'avait  de  vrai ,  de 

Srofond,  de  terrible,  ce  tableau 
istoriquedu  caractère  et  de  la  cour 
de  Néron.  Boilcau  ,  presque  seuly 
en  fut  frappe  ;  et ,  courant  em- 
brasser Racine,  il  lui  cria  devant 
tout  le  monde  :  Voilà  ce  que  vous 
avez  fait  de  mieux.  Ce  grand  criti- 
que ne  fut  pas  seulement  utile  à  Ra- 
cine ,  en  le  louant  ;  sa  sévérité  la 
servit  encore  mieux ,  en  lui  faisant 
supprimer  deux  scènes  qui  dépa- 
raient l'ouvrage  :  Tune  entre  Bur» 
rhus  et  Narcisse,  au  commencement 
du  troisième  acte  ;  l'autre ,  qui  rame- 
nait Junie ,  au  cinquième ,  en  pré- 
sence de  Néron  (5).  Louis  Raci- 
ne, dont  on  apprend  chaque  jour  à 
liie  les  Mémoires  avec  plus  de  dé- 
fiance ,  parce  qu'il  ne  les  a  écrits  que 
sur  des  oui-dire ,  rapporte  que  «  ces 
»  vers  de  la  dernière  scène  du  qoa- 
»  trième  acte  : 


!lnr«a*l 
Améamthi 


9  firent  une  vive  impression  sur 
9  Louis  XIV,  qui  crut  y  voir  une 
»  censure  de  sa  conduite ,  ci  que , 
9  dès  ce  moment,  il  quitta  i"habi- 
9  tude  où  il  était  de  figurer  dan*  le* 
9  balleUqoisedouuaientàsaoouT.» 
11  est  très  -  possible  que  Louis  XIV 
ait  réfléchi,  à  propos  de  ces  vers. 
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sur  le  peu  de  dignité  qu'il  y  avait  à 
danser  en  public  ;  mais  qu'il  les  ait 
crus  diriges  contre  lui,  et  surtout 

3 ne  Racine  ait  jamais  eu  la  pensée 
e  les  lui  appliquer  ,  c'est  ce  qui  est 
contraire  à  toute  vraisemblance.  Ces 
▼ers  sont  si  naturellement  placés 
dans  la  bouche  de  Narcisse ,  ils  sont 
si  conformes  à  l'histoire ,  ils  vont  si 
directement  au  but  de  la  scène ,  il 
était  si  impossible  qu'ils  ne  s'y  trou- 
vassent pas ,  qu'il  serait  superflu  de 
supposer  au  poète  d'autres  intentions 
que  des  intentions  purement  drama- 
tiques ,  quand  même  il  ne  serait  pas 
ridicule  et  odieux  d'imaginer  qu'il 
ait  songé  le  moins  du   monde  à 
Louis  XIV,  en  parlant  de  Néron. — 
À  Britannicus  succéda  Bérénice.  Ce 
fut  à  la  sollicitation  de  la  célèbre 
Henriette  d'Angleterre,  belle- sœur 
du  roi,  que  Racine  et  Corneille  trai- 
tèrent tous  deux ,  et  à  l'insu  l'un  de 
l'autre,  ce  sujet  si  peu  fait  pour  la 
scène.  Outre  le  plaisir  de  voir  lutter 
ensemble  deux  illustres  rivaux  (G) ,  la 
princesse   s'en  promettait  secrète- 
ment un  autre,  dans  la  peinture  de 
la  séparation  héroïque  des  deux  au- 
gustes amants  (7).  Trois  mots  de 
Suétone  :  invitus  invitam  dimisit, 
voilà  tout  le  fonds  de  la  pièce  :  fonds 
bien  léger.  qucBoileau  ,  s'il  n'eût  été 
absent ,  n  aurait  pas  laissé  exploiter 
à  son  ami  ;  travail  ingrat ,  dont  Cor- 
neille vieilli  ne  prévit  pas  le  danger 
beaucoup  plus  grand  encore  pour  lui 
que  pour  Racine.  Les  deux  Bérénice 
f  urentreprésentées  sur  la  fin  de  1 670; 
celle  deCorneilleau  Palais-Royal,  par 
la  troupe  de  Molière; celle  de  Racine, 
à  l'hotcl  de   Bourgogne.   Corneille 

(6)  L'infortunée  ne  fut  point  t<  nioin  de  cette  luit*'. 
Une  mort  iirt-matun-e  ra\it  cette  princew  au  inou- 
de,  dont  elle  Hait  l'ornement ,  rt  au»  lettre»,  duut 
elle  était  l'appui  (  t'oy.  son  mi  titl«  ,  X.X  ,  197  ). 

(7)  On  sait  qu'elle-mèiue  avait  mi»  nu  frein  à  von 
peuchant  pourloui*  XIV. 
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tomba  :  Racine  eut  trente  re 
tations  de  suite ,  honorées  des 
de  la  cour  et  de  la  ville.  \a 
Coudé  répondit  un  jour,  parc 
vers  de  la  pièce ,  aux  critique 
en  faisait  devant  lui  : 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  Jour  je 
Et  cru»*  toujour»  la  roir  pour  la  p 


On  a  dit ,  et  de  très  -  zélés  a 
tcursde  Racine  ont  avoué,  q 
rénice  n'était  pas  une  vente 
gédie.  Tragédie  ou  drame  , 
porte  le  titre  qu'on  lui  donne, 
que  l'on  convienne  que  c'est 
racle  de  l'art ,  et  qu'il  n'y  a 
eu ,  dans  aucune  pièce ,  un  plu 
mérite  de  difficulté  vaincue! 
au  style  ,  écoutons  comme  e 
l'auteur  de  Zaïre  :  a  Voilà 
»  doute,  la  plus  faible  des  U 
»  de  Racine  qui  sont  restées  ; 
»  tre  :  ce  n'est  pas  même  mit 
»  die  ;  mais  que  de  beautés  de 
»  et  quel  charme  inexprima 
»  gue  presque  toujours  dans 
»  tion  !  Pardonnons  à  Corm 
»  n'avoir  jamais  connu  ni  c< 
»  rcté,  ni  cette  élégance;  mai 
»  ment  se  peut- il  faire  que  pe; 
»  depuis  Racine,  nuit  a*>pn 
»  ce  style  enchanteur?  i»—Q 
les  noms  de  Eoxane  et  de  Bt 
Racine  ait  eu  l'intention  de  \ 
la  reine  Christine  de  Suède 
lant,  par  jalousie,  son  favo 
naldcschi ,  en  1657  >  dans  l,,,c 
de  Fontainebleau  ,  ou  qu'il  # 
plcment  voulu ,  comme  il  I 
transporter  sur  le  théâtre  les 
tragiques,  alors  presque  inco 
qui  s'étaient  passées  au  se 
i(538  ,  cela  est  tout-à-fait  ind 
au  mérite  de  la  pièce.  Mais 
fut  probablement  pas  étran 
succès  de  vogue  qu'elle  obtint  ( 
La  nouveauté  des  moeurs  et  d 
tûmes  dut  aussi  piquer  beauc 
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le  spectateurs  habitues  à 
esque  toujours  sur  la  scène 
recs  et  des  Romains.  Voila 
ultitude.  Les  connaisseurs, 
i  à  leur  tête  ,  admirèrent  la 
a  passion  de  Roxane ,  l'in- 
fime d'Acomat  (8)  ;  et  ce 
deux  ve'ritabies  créations 
:  vivre  à  jamais  Bajazet , 
•s  défauts.  Segrais  raconte 
cille,  placé  près  de  lui  à  la 
représentation  ,  lui  dit  tout 
is  habits  sont  à  la  turque , 
i  caractères  sont  à  la  fran- 
e  ne  le  dis  qu'à  vous,  pour 
Taille  pas  croire  que  j'en 
ir  jalousie.  »  Non,  personne 
t  cru  :  non  ,  Corneille  pou- 
;   hautement  ce  reproche 
ctères  de  Bajazet  et  à9  A" 
était  trop  juste  pour  Yé- 
i  autres  pci  so images.  Boi- 
va  le  style  de  cette  tragé- 
%é.  La  sentence  est  sévère, 
igeait  Bajazel  par  compa- 
re les  autres  pièces  de  son 
>uis  cVt.iit  ISoilcaii. —  Mi- 
rcprésenlé  pour  la  première 
îvier  i(>^3 ,  est, suivant  La- 
'ouvra^e  où  Il  acine  parait 
iltt  lutter  de  plus  près  con- 
seille ,  en  mettant  sur  la 
y  grands  personnages  de 
lé ,    tels  qu'ils  sont   dans 
•.  II  semble  que  ce  desir  de 
»i  tint  est  que  Racine  l'ait 
it  déjà  manifesté  dans  Bri- 
,  avec  non  moins  d'éclat , 
s  admirables  figure*  d'^gri- 
le  yêron  méritent  d'être  pla- 
ces des  personnages  histori- 
mieux.  peints  par  Corneille, 
i  bien  au  moins  que  Mithri- 
oi  qu'il  eu  suit,  le  théâtre  de 


Vg*ynt  kwn.tii, . 
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Corneille  offre  peu  de  caractères  plus 
grandement  traces  que  le  Mithriaate 
de  Racine  (9).  On  a  reproché  toute- 
fois à  ce  poète  a  avoir  tait  son  héros 
amoureux  et  jaloux.  Corneille  aussi 
a  souvent  commis  une  pareille  faute, 
qui  était  un  sacrifice  au  goût  du 
temps.  Mais ,  ici ,  que  cette  faute  est 
heureuse  !  elle  nous  a  valu  Afowme,  le 
rôle  le  plus  parfait  ,1e  plus  touchant 
du  théâtre  de  Racine ,  et  par  consé- 
quent de  la  scène  française.  Voltaire 
a  dit  que  l'intrigue  de  Mithridate 
n'était  autre  chose  que  l'intrigue  de 
répare.  On  aurait  pu  lui  répondre 
que  l'intrigue  de  Zaïre  n'est  autre 
chose  aussi  que  l'intrigue  de  Nanime. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve.coatre 
les  deux  tragédies ,  si  des  moyens  4e 
comédie  y  sont  traités  noblement , 
tragiquement,  et  de  mamèreà'ëiciter 
l'intérêt  et  la  terreur?  — '  c  J'avoue, 
»  dit  Voltaire ,  que  je  regarde  Att- 
»  génie  (  1674  )  comme  le  oktf- 
»  d'œuvre  de  la  scène.  Veut*  on  de 
»  la  graudeur  ?  on  la  trouve  dans 
»  Achille ,  mais  tellequ'il  la  faut  au 
»  théâtre ,  nécessaire  ,  rwsfcion'ftéc  , 
»  sans  enflure ,  sans  declamatftoe. 
»  Veut  -  on  de  la  vraie  politique  ? 
»  Tout  le  rôle  d'Ul/sseen  etl  plein, 
»  et  c'est  une  politique  parraiU;  uni* 
»  quement  fundée  sur  '  l'amour  -du 
9  bien  public  ;  elle  est-adroite ,  die 
*  est  noble  ,  elle  ue  disante  point  ; 
9  elle  augmente  fa  terreur.  Clytem~ 
9  nestre  est  le  modèle  du  grand  pa- 
9  thétique  ;  1  phi  génie  ,  celui  de  la 
9  simplicité  noble  et  intéressante  ; 
9  Agamemmm  est  tel  qu'il  doit  être  t 
9  et  quel  style  !  c'est-là  le  vrai  su- 
9  blime.  »  C'est  à  propos  de  cette 

■  1 

fi)>  m  f  ♦«■  fnolM  Im  tnqpJin  fnwftb'a ,  êH  Val. 
m  ùirr,  cHU  «i  Mmkt  U  wtm»  à  tfUrWXJI, 
»  r'ruit  V,<An&/#;  m,  fmmïm  h  MIM,  U 
m  HMrffn^tl  dm  <4«ft  lp«.MjnitoMd W   fllMJl»ll  I 
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pièce  que  l'auteur  de  dférope  s'écrie 
ailleurs:  «  0  tragédie  des  tragédies! 
beauté  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  !  malheur  bu  barbare  qui 
ne  sent  pas  ton  prodigieux  mérite!  » 
Il  y  eut,  pour  le  tourment  de  Racine, 
un  assez  grand  nombre  de  ces  bar- 
bares,  lors  de  l'apparition  de  ce 
chef-d'œuvre,  auquel  pourtant  une 
foule  immense  courait  et  pleurait 
chaque  jour.  On  ne  se  contenta  pas  de 
s  la  critiquer  amèrement,  et  sous  plu- 
sieurs formes.  On  voulut  lui  opposer 
une  antre  Iphigénie;  celle-ci  fut  jouée 
quatre  ou  cinq  fois  :  donnée  d'abord 
sous  le  nom  de  Goras  ,  elle  fut  re- 
vendiquée par  Leclerc ,  très-indigne 
confrère  de  Racine  à  l'académie  fran- 
çaise. Coras  ,  Leclerc,  et  leur  Iphigé- 
nie, ne  sont  connus  aujourd'hui  que 
par  l'épigramme  de  Racine  : 

Entre  Leclerc  et  ion  anii  Cor  «s,  etc. 

lïlpliigénie  de  Racine  était  réservée, 
dans  le  dix-huitième  siècle,  à  un  plus 
sanglant  outrage.  Un  Lu n eau  de  Bois- 
jermain  (  i  o) ,  un  La  Dixmerie  (  1 1  ) , 
conçurent  l'idée  de  substituer  à  l'ad- 
mirable récit  d'Ulysse,  un  dénoue- 
ment en  action;  et  l'auteur  de  la  co- 
médie de  1'  Oracle  età' Arlequin  auSé- 
rail(i2)$Q  chargea  intrépidement,  en 
i^Gc),de  refaire  Ic5mc.acte,d,après  le 
plan  de  ces  réformateurs  :  il  retran- 
cha cent  vers  ;  il  en  fit  ou  refit  une 
douzaine.  Ce  sacrilège  fut  sifllé;  et  le 
chef-d'œuvre  de  Racine  resta  im par- 
fait... commcauparavant(i  3;.  -Trois 

(loi  Autour  ci'uu  (UiiiimiMitijirrsur  Ilaciue,  qu'on 
croirait  rnliepri*  daim  le  «rul  iT  «  eiu  de  labdinv  r  le 
tiiriitc  littéraire  dr  ri-  Ri  and  porte,  et  même  d'-lls- 
«jurr  i<iiicarArlHif  priMiiiiM'l;  oiivr«|(ei*fla-f->i»  iurjite 
*t  odieux  ,  que  1  jtUnr  |w>  a  pu'«  l.i  peine  de  n'-futer 
d'uu  lioiit  à  l'anhe  mvi-c  tout»**  Ifit  fore*'!  de  m  lai- 
ton ,  d.iiit  no  iMiiitiMii  <!omm<-iiliiire  plein  dt*  goùtrt 
de  savoir,  dont  C»i->iUio\  fc'rut  l>caui- up  serti,  tout 
eu  le  di  priiii.mt,  p  ur  foire  le  »îeu  qui  u'en  e.»t  pa* 
Uioin»ù-pru-pii-»  oublie. 

(ii)  Lrtins  sur  Vâai  ftiisemt  de  net  tpectacles. 
(l%\  Sa«UKoi«. 

Le»  reToiinateiira  de  Racine  wt  «ont  trop 


tue 

ans  s'écoulèrent  entre  Iphigénie  et 
Phèdre  (1677}.  Les  critiques,  dont 
Tune  de  ces  tragédies  avait  été  l'objet, 
n'étaient  qu'un  faible  essai  des  per- 
sécutions qu'on  préparait  à  l'autre: 
le  duc  de  Nevers  et  la  duchesse  de 
Bouillon  ,  neveu  et  nièce  du  cardinal 
Mazarin ,  ennemis  de  Racine,  on  ne 
sait  pourquoi,  se  déclarèrent  d'avan- 
ce ,  et  sa  us  pudeur ,  les  ch?fs  d'une 
cabale  odieuse  et  ridicule.  Tout  fut 
mis  en  œuvre  pour  faire  tomber  la 
Phèdre  de  Racine ,  et  pour  faire  aller 
aux  nues  la  Phèdre  de  Pradon ,  qui 
fut  jouée ,  trois  jours  après ,  sur  le 
théâtre  de  la  rue  Guénégaud.  On  a 
peine  à  le  croire ,  malgré  le  témoi- 
gnage de  Boileau,  transmis  par  Louis 
Racine  :  toutes  les  premières  loges 
des  deux  théâtres  avaient  été  louées 
par  cette  cabale  pour  plusieurs  re- 
présentations ;  elles  furent  remplies 
pour  Pradon ,  et  laissées  vides  pour 
Racine,  de  façon  que  sa  pièce  pa- 
rut être  jouée  dans  le  désert  :  cette 
manœuvre  coûta  environ  vingt-huit 
mille  francs  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle; et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
croyable, elle  réussit  assez,  pendant 
quelque  temps ,  pour  tromper  le  pu- 
blient pour  donner  à  Pradon  toutes 
les  apparences  du  triomphe.  Il  est 
fâcheux  pour  la  mémoire  de  Mme. 
Dcshoulicres  que  son  nom  ait  figuré 
parmi  les  chefs  d'une  si  scandaleuse 
intrigue  :  on  sait  que ,  soupant  avec 
le  triomphateur,  le  soir  même  de  la 
première  représentation,  elle  com- 
posa ce  sonnet  que  nous  n'osons 
citer  en  entier,  par  un  reste  d'égards 
pour  elle  : 

Dan»  un  fauteuil  don'- ,  Phèdre  tremblante  ci  hlnae-, 
iMdt'svern  où  d'abord  personne  u'euteo>l  rieu  ,etc. 


preisii.  Ils  auraient  reu»»i  vingt -cinq  u*  plot  tard, 
où  l'on  vit  accueillir  arec  accUinatiun  le  uoweaa 
3*.  acte  de  la  lUvrtdt  Ci$mr%  elle  nouveau  5*. art» 
dea  Horuca.  Les  luaiièrw    avaiawl  fiait  des  profrài 
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nu  d'abord  ce  sonnet  au  duc 
s.  Des  amis  indiscrets,  vou- 
;er  Racine ,  répondirent  par 
t très-injurieux,  sur  lesmé* 
» ,  que leduc imputa  à  Racine 
pau ,  et  auquel  il  répliqua  par 
ème  sonnet  et  par  des  mena* 
•nnelles  contre  ces  deux  poè- 
lut  toute  l'autorité  du  prince 
î  pour  mettre  Go  à  la  querelle, 
«houlières ,  véritable  auteur 
lier  sonnet ,  fut  seule  punie  , 
sévèrement ,  quoique  long- 

Îrès  ;  car  tout  Paris  la  re- 
ans  ces  vers  de  la  dixième 
»  Boileau  : 

Cnt  va*  prérleaa* , 

•  «apriU  jadis  ti  renommé*  . 

iwp  de  hiu  art ,  Molière  a  difTaaaat  ,  «te. 

se  de  Phèdre ,  qui  eut  lieu 
d'un  an ,  mit  les  deux  pièces 
lace.  Mais  cette  réparation 
ne  put  consoler  Racine  :  elle 
leurs  empoisonnée  par  de 
s  indignités  de  ses  ennemis, 
ièrent  une  édition  fautive  de 
,  et  substituèrent  aux  plus 
ers  ,  des  vers  de  leur  façon, 
t  ou  plats  ;  tant  il  est  vrai 
'  a  rien  de  plus  méchant  que 
îants  auteurs ,  et  rien  de  pire 
c  populace,  que  le  bis  peu- 
la  littérature,  f/auteur  de 
,  dégoûte  du  théâtre,  y  re- 
"à  l'âge  de  38  ans  ,  c'est-à- 
ins  toute  la  force  et  la  matu- 
son  génie.  —  (le  ne  fut  qu'a- 
sileuce  de  douze  années  (\ne, 
rede  Mmc.  de  Maiuteuon,  Ra- 
nposa  son  Esther ,  pour  être 
non  sur  la  scène  française 
nais  dans  la  maison  de  Saint* 
^^^"^^^^^■^■"■■^•^"■■..•« 

r  n'y  fui  j«m.ii«  r t  jir ■  «riit«-e  <lu  vivrai  da 
«•  lr«  prrmirirt  tditioiM  qui  m  furent 
n\u  F.'fhei  imit»  lr  Mred*1  tr.gedie    alla 

intifnWr  »k»m  ^Jtnt  le  privilège  du  Ilot; 
t  •«]«•! r  He  U  jog#r  «otnme  telle ,  bit» 
•tiaaralt,  !•  dirttou  et  la  plapart  m  Ca  ■ 

—  ''     *  WrilaMaaMal  Ua«;i«|«r«. 
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Cyr  (  i5).  Le  succès  fut  prodigieux 
(  ao  janvier  168g).  «  Le  roi,  dit  M1*. 
»  de  la  Fayette,  n'y  mena ,  pour  la 
»  première  fois,  que  les  principaux 
»  officiers  qui  le  suivaient  à  la  chas- 
»  se.  La  seconde  fut  consacrée  aux 
»  personnes  pieuses,  telles  que  le 
»  Père  Lachaise  et  douze  on  quinze 
»  jésuites  (  16).  Ensuite  die  se  répan- 
»  dit  aux  courtisans ,  etc.  »  L'bon* 
neur  d'y  assister  devint  l'ambition 
de  tous.  M"*,  de  Se  vigne  y  fut  ad- 
mise; et  l'on  sait  avec  quel  enthou- 
siasme elle  en  parle  dans  tes  lettrée 
(  1 7  ).  Le  théâtre  en  France ,  et  plut 
particulièrement  a  la  cour ,  est  va 
éternel  sujet  d'applications  et  d'al- 
lusions. Les  spectateurs  en  trouvent 
souvent  la-même  où  Fauteur  n'en  a 

Sas  prévu.  Il  faut  donc  en  général  m 
éfier  de  tous  les  récits  faite  sur  ce* 
matières.  Il  est  toutefois  assex  cons- 
tant que,  dans  cette  pièce.  Racine  eut 
en  vue  quelques  allusions  ,  on  dn 
moins  qu  il  ne  protesta  point  contre 
celles  qui  furent  faites.  M***,  de  Main- 
tenon  se  reconnut  avec  plaisir  dans 


(»S>M 


[■»•.  4e  Mafetoea  énHp*rmmàh  fa»  I* 
rata  d«  U  areae  aaat  bâta  a  la  \emmmmm  j 
i»  qu'ils  douaaat  4a  la  grice ,  a^rcnaml  à  ariaaal 

•  proaoacar  ?  ci  raJtfeeut  la  m*m*thm.  Mai*  âpre* 
»  avoir  faàtiafr  Andremaqne  par  Ira  di  aanii 

•  de  Saiot-Cyr .  alla  craignit  oae  cela  a»  Imr  i 
a  sait  de*  trutiatraU  onien  1  c*ni  apjVaVva 
m  Irar  iuapirar.  UW  rendit  —  cuaarajntiica  a  II.  Ha> 

•  cîae  :  Net  metitet  filles  viennent  àe  jmmmr  nwtn 
»  ÀKDiOMAQCt ,  et  Verni  m  kiem  joute  mm'tUmê  mm 
m  U  jvneromt  min* ,  «i  mneune  mmtrm  «V  v+t  mièret; 
m  et  elle  lai  aVaumda  aattaàaa  «a  fnrmm  aatral  •• 
»  bùtoriaja»  4*a4  faanar  fat  ■■tiWaal  lu— 1  • 
(SeuremnéeH'—.deGmflm*.) 

(16)  m  Ami-vthm ,  «ait  *■»•.  m*  aaaaatam, 
m  en  ne  Jomerm  mue  peur  te*  êaimli.n 

(  i->  Il  aat  arrtab  «W  croire  oaa  M"**.  4a  Sévi» 
gar  fut  racur*  plu*  ■raaftil»  a  I  ia*â>tieai  4a  rai  v 
qu'ans  lirantéa  da  Tnmwmne,  Ella  «•  praaw  ajaa 
tmp  dune  ara  Irtlraa ,  dont  la  lartar*  aat  aTaAamra  ai 
rempli*  dr  ckartna  «  raailiira  a*a  emt  aaalatt  la  aaé» 
rit*  dV  ce  $remé  parla.  Aa  raata ,  M«m.  «V  Srfiigaé 
s'a  jmmbÙ  rcrit  orne  Hmtme  amm+mii  naaiaia  tm  cm» 
fe.ei  V«kairatawklai«aaaatl  Uharpa,  tmmhà 
*d«  Vaaicatta»  ai  Saaad  r«a«  rdp»V.  a*M 


fe.H  V«ltairatawlalai«b-a«l  Lakarpa,  ttmmi 
de  V aamraUa.  ai  Saaad  r«a«  nW,  «a lai  «  kawlt 
riaa  prêta 4a  Miatlilâi (  *>y.la  IfafaMMr  Bt«*. 
da  Siriiuâ,  par  M.  Saaat^arâi,  •JmwmwèmtM- 
trm  À»  ecmmwnifmmmfémmmm  m  m^mhn,rmtk9 
iSitttamfw.fiaWtmsSt.) 
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Esther;  et  tous  ses  amis  ne  man- 
quèrent pas  de  voir  Mmc.  de  Montes- 
pan  dans  l'allière  Vasihu  Les  chan- 
sons du  temps  qui ,  comme  on  l'a 
dit  ingénieusement,  formaient,  en 
France ,  une  sorte  de  contre-poids 
et  de  tempérament  au  pouvoir  abso- 
lu ,  donneraient  me  me  à  penser  que 
le  ministre  Louvois  et  la  révocation 
4c  Fédit  de  Nantes  étaient  signales 
dans  Aman ,  surprenant  au  roi  As- 
suer  us  Pédit   de  proscription   des 
Juifs.  Mais  cette  hardiesse  est  peu 
vraisemblable;  et  il  faudrait ,  pour 
y  ajouter  foi ,  des  pièces  historiques 
plus  graves  que  des  chansons.  — 
Athalie ,  composée  pour  Saint -Cyr 
comme  Esther  (  1 8) ,  eut  un  sort  bien 
différent.  L'envie,  masquée  d'un  faux 
zèle ,  en  empêcha  la  représentation. 
Elle  fut  jouée  seulement  deux  fois  à 
Versailles ,  dans  une  chambre,  sans 
théâtre,  sans  costumes  ,  par  les  de- 
moiselles de  Saint-Cyr  (19).  Racine, 
ne  lui  ayant  point  donne  d'autre  des- 
tination, la  fît  imprimer.  Mais,  ô 
injustice  scandaleuse   et   vraiment 
inexplicable  î  ce  chef-d'œuvre  ,  au- 
dessus  duquel  il.  n'y  a  rien,  ni  chez 
les  anciens  ,  ni  chez  les  modernes  , 
ne  trouva  point  de  lecteurs  !  Que  dis- 
je  ?  S'il  faut  en  croire  certains  mé- 
moires du  temps  ,  dans  quelques  so- 
ciétés de  soi-disant  beaux-esprits  , 

(l8ï  On  a  souvent  «lit  qw»  l'idée  de  ce  sujet  était 
absolument  neuve .  et  qu'Ai  uanld  lui-même  n'agit 
pas  cru  que  le»  livres  Sriint»  pussent  fournir  un  antre 
sujet  de  tragédie  que  celui  <lT.«ther.  < >pend;mt  1<  s 
Jésuite*  avaient,  ie  i()  août  i(}'i8,  fuit  jouer  une 
Athwlic  dans  leur  collège  de  (lleimoiil.  Voiri  ce 
cju'i  11  dit  Lorct,  dan»  sa  Gazelle  eu  vers,  lettre  du 
■4  août  : 

Au  collège  de  Saint-Ignace, 
Où  ,  dan»  une  nsMfx  hnnue  place , 
Je  inc  mt«  el  me  cantouiuti 
Poui  quinve  sols  que  je  donnai, 
Fui  uvc.1-  appareil  eitrème 
llepiesenté  te' tain  poème, 
J.miruti  cinq  joui  h  il  vu. 
Port  au  t  pour  litic  sithtiLa,  etc. 

(  19)  ««  Celle  pièce  est  si  belle,  dit  M"".  Je  Cay- 
»  fus, '/.'je  V action  n'en  parut  pat  rr/ividie.  • 
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on  en  prescrivait  la  lecture  pot 

nitence  \  tant  les  jugements  des 

temporaius  sont  souvent  bizarr 

passionnés  !  On  11c  saurait  en  1 

se  défendre  d'une  affliction  proi 

en  songeant  que  Racine  est  mon 

le  chagrin  devoir  son  siècle  m 

naître  cette  œuvre  immortelle 

vain  Arnauld ,  du  fond  de  son 

soutenait  par  son  suffrage  son  a 

élève  décourage';  en  vain  Boilc 

répétait  :  C'est  'votre  mcillcu 

vrage ,  le  public  y  reviendra 

s'en  fallut  que  Racine  ne  crût 

survécu  à  son  génie  ,  comme  1 

Corneille.  La   voix  de  Boita 

bien  entendue  de  la  postérité , 

point  écoutée  du  vivant  de  soi 

Le  succès  d* Athalie  compe* 

1691,  ne  commença  qu'en  i^iti 

depuis  ce  temps,  il  s  Yst  accru  et] 

gé  chaque  jour;  et,  s'il  augmei 

corc ,  on  trouvera  bientôt  qw 

taire  n'en  a  pas  dit  assez,  quai 

proclamé  Athalie ,  Vouvragti 

approchant  de  la  perfection  q 

jamais  'sorti  de  la  main  des 

mes  (20).    Cette  seconde  il 

du  public  envers  Racine  ,  en 

vrant  la  plaie  de  la  première , 

comble  à  ses  dégoûts ,  et  le  1 

tout-à-fait  à  quitter  la  carriè 

théâtre  ,  beaucoup  plus. sans  1 

("Jto^  (Juand  le  t-eiM»r*  I**>kaiu  Tint  *  »! 
■»>,  chez  Yultaiie  ,  laiir  ilriaMlut  !*■  ***■ 
lent  trop  ti»t  perdu  imiir  I**  tlie^tre  d>iil  il 
gloire  ,  il  voulut  il'atMirvl  liiî  it-i/itt-r  It  i"-' 
trt\e.  ««  iS'on  ,  non  (  dit  le  p-.»î  tr  ï  ,  je  fl '.•■.» 
>•  inam'fiii  vert,  »  Le  jeune  iiuinme  lui  ai 
de  rein  li  r  l.i  première  «o  ne  il*.4f Ari/j»,  :t 
et  .'limer.  Vultaiie  IVcu'ttej  et  l'ouTTiff  '. 
oulilier  l'ut  leur,  il  »*itrir  ater  transport 
»  style!  ,/ueltr  f>fénc  I  ri  t*mt*  Lt  /•■«•  t  i»1 
r>  mi'me!  .th !  Monsietti  !  tjitel  hvmme  -t\  »  i 
</c.t  l.-Laiu  i|ui  r.q>iH>rtr .  «Uns  se»  >!».»:' 
fuit  .  <!"tit  il  tut  d'ri>>t>iut  plu*  ft.*p|H  qu;  , 
moment,  il  aunil  l»ieii  voul»i  qiie  Vnft*ir 
p'il  nu  )>eu  plu*  de  lui  i-t  un  jw-u  utoi.iP  J 
l  Lah.irpe  \  l.'.i  I111Î1  titioii  Je  Volt*ir»*  te  i 
un  jour  plus  %it  fuient  rumr*  «Jetatit  l-^li 
iin'iiie,  lurH|u*aprè»  .ivuîr  tli  tl^Mir  U  m  •  n 
netr  do  Plièdre  ,  il  lui  dit,  rn  Iai»ftaut  lx 
tète  Mir  »a  puitrinu  :  «  Mvn  mmt  ,  /e  «*•  *n 
rpoLston  tn  comparaison  dt  ett  kumuns-L 
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que  les   autres  motifs  qu'on  lui  a 
prêtes.  Les  sentiments  religieux  qu'il 
puisa  dans  sa  tainulc ,  et  dans  1  exem- 
ple de  ses  maîtres ,   se  fortifièrent 
avec  l'âge  :  mais  ils  étaient ,  ce  sem- 
ble ,  assez  vifs  ,  dès  sa  jeunesse,  pour 
le  faiic  renoncer  plutôt  encore  qu'il 
OC  l'a  dit,  à  des  travaux  qu'il  aurait 
cru  incompatibles  avec  la  vie  chré- 
tienne ;  et ,  en  supposant  que  sa  dé- 
votion ,  qui  d'ailleurs  était  douce  et 
tolérante  comme  celle  de  Feiiclon  , 
l'eût  empêche  de  traiter  des    sujets 
de  tragédie  profane,  combien  de  su- 
jets sacres  n'aurait  il  pas  pu  mettre 
sur   la  scène  !   combien  de  chefs- 
d'œuvre  utiles  à  la  religion  même, 
li'aurait-il  pas  pu  joindre  aux  chefs- 
d'œuvre  à'Esther  et  d'Athalic!  Di- 
sons le  franchement  :  ceux  qui  s'obs- 
tiucnt  le  plus  à  attribuer  à  la  religion 
la  retraite  prématurée  de  Racine ,  ne 
sont  peut-être  pas  fâches  d'avoir  ce 
petit  reproche  a  lui  faire ,  et  de  pou- 
voir en  conclure  qu'elle  rétrécit  l'es- 
prit et  ctouflc  le   génie.  C'étaient  , 
en  ell'et ,  des  esprits  singulièrement 
retiens  ,   que  le   grand   Corneille, 
Pascal  ,  Uossuet  ,  Féné!oii  et  Dcs- 

{>ré.iux  !  Kt  comment  s'étonner  que 
e  ressentiment  d'une  grande  injustice 
ait  Milli  pour  éloigner  Racine  du 
théâtre,  quand  ou  sait,  quand  il  a 
lui -même  avoué,  que  la  plus  m  att- 
irai.ut  critique  lui  faisait  plus  de 
jH'inc  ijuti  1rs  plus  grands  suc- 
ces  tic  lui  faisaient  déplaisir  ?  C'est 
une  faiblesse,  dira-t-on  ;  mais  peut- 
êtie  est-elle  inséparable  de  cette  sen- 
siliilit<'anleut(  ,  qui  seule  produit  de 
gi  unies  choses.  Ne  icproclion*  pas 
si  legrirmeut  .m  v  li-uniiNsde  génie 
des  ditauts  qui  peuvent  avoir  été  la 
source  de  Iciirtalcuî.  Molière,  dira- 
t-on  encore,  n'a  point  eu  celte  fai- 
blesse. Mais  ,  de  bonne  foi ,  a-t-il 
clé  mis  à  de  pareilles  épreuves  ?Peut- 
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on  comparer  le  froid  accueil  fait  aux 
premières  représentations  ieY  Avare, 
des  Femmes  Savantes  et  du  Misan- 
thmpe ,  à  la  rage  aveugle  et  stupide 
qui,  après  s'être  essayée  contre  Iphi- 
génieà  l'aidcdcLcclerc,  après  avoir, 
pendant  un  an,  fait  triompher  la 
Phèdre  de  Pradon ,  se  déchaîne  con- 
tre Athalie ,  et  parvient  à  en  faire 
dédaigner  la  lecture?  Racine  ne  pou- 
voir être  lu!  Qui  peut  affirmer  que 
Molière,  dont  le  style  n'avait  pas 

{►ourlant  la  perfection  de  celui  do 
lacinc,  aurait  supporté  sans  amer- 
tume un  pareil  a  liront  ?  Qui  sait 
même  si  le  peu  de  succès  de  trois  do 
ses  chefs  -  d'œuvre  n'aurait  pas  suffi 
pour  le  dégoûter  aussi  du  théâtre, 
sans  la  nécessité  où  il  était  d'y  de- 
meurer pour  faire  vivre  sa  troupe  , 
et  pour  vivre  lui-même  ?  En  n'attri- 
buant qu'à  des  motifs  temporels  la 
retraite  de  Racine ,  il  ne  faut  pas  dis- 
convenir toutefois ,  que  c'est  à  par- 
tir de  la  disgrâce  de  Phèdre ,  que  sa 
conduite    pri\éc   devint  ce    qu'elle 
resta  pendant  toute  sa  vie,  c'est-à- 
dire  ,  d'une  régularité  exemplaire: 
non  qu'auparavant  il  eût  jamais  mati- 
qué,dans  ses  actions ,  de  cettedécenc.e 
inséparable  du   bon  goût   dans   les 
écrits.  Mais,  en  se  détachant  du  théâ- 
tre ,  il   renonça  naturellement   aux. 
distractions   et  aux   liaisons  ,  tant 
soit   peu  périlleuses ,   qu'il   y  avait 
trouvées.  La  piété  ,  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé,  se  réveilla  facilement 
dans  son  cœur,  et  lui  ollrit,  dans  ses 
ch  tgrins ,  des  consolations  que    le 
geme  de  inonde  qu'il  quittait  ne  pou- 
vait lui  donner.   Ou  assure  même 
qu'il  songea  un  moment  à  se  consa- 
crer tout-à-fait  à  Dieu ,  en  embras- 
sant la  vie  monastique.  La  réflexion 
lui  fit  préférer  des  chaînes  plus  lé- 
gères. H  se  maria,  en  1O77,  à  la 
Qllc  d'un  trésorier  de  France  d'A- 
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miens  (i  i  ).  Il  fit  un  bon  choix,  et  fut 
.  heureux.  Ce  fut  cette  même  année 
que  le  roi  nomma  Racine  et  Boileau 
historiographes  de  France.  Au  re- 
tour de  la  campagne  qui  fut  si  courte 
et  si  glorieuse ,  le  roi  leur  dit  :  «  Je 
»  suis  fâché  que  vous  ne  soyez  pas 
»  venus  avec  moi  ;  vous  auriez  vu 
»  la  guerre ,  et  votre  voyage  n'eut 
»  pas  été  long.  »  —  «  Fut re  Ma- 
*jesté,  lui  répondit  Racine,  ne 
9  nous  a  pas  donné  le  temps  défaire 
»  faire  nos  liabits.  »  Boileau,  dont 
la _  prose  assez  négligée  se  serait  élevée 
difficilement  peut  -  être  à  la  dignité 
historique ,  eut  sans  doute  une  très- 
petite  part  à  Thistoiredu  roi.  Racine, 
qui  s'en  occupa  beaucoup ,  ne  put  la 
terminer.  Ou  sait  que  l'ouvrage ,  in- 
terrompu à  sa  mort,  périt  à  Maint- 
Cloud  ,  dans  l'incendie  de  la  maison 
de  Val  incourt  ,  son  successeur ,  le 
1 3  janvier  1716.  On  sait  aujourd'hui 
que  Valincourt  ,  voyant  le  manus- 
crit près  d'être  consumé  ,  donna 
vingt  louis  à  un  savoyard  pour  aller 
le  chercher  au  travers  des  flammes  , 
et  que  celui-ci  lui  rapporta  un  re- 
cueil de  Gazettes  de  France.  Il  était 
assurément  difficile ,  que  l'Histoire 
du  Roi ,  lue  au  roi  lui  -  même  à  me- 
sure qu'elle  avançait,  ne  ressemblât 
pas  un  peu  à  un  panégyrique  :  mais 
nous  avouerons  que  cette  réflexion 
ne  nous  paraît  point,  comme  à  La- 
harpe,  devoir  diminuer  nos  regrets, 
à  en  juger  uniquement  par  le  Pré- 
cis  historique  des  Campagnes  de 


(■»t)  MU*.  Catherine  Rom.inH.  Sept  ei.fint«nii- 
truiri-nt  de  tc  maritime.  Peu»  fillr»  prirent  I*-  voile, 
■«oui»  Racine  a<*ure  que  M'"'.  Ratine  n'avait  jam.iis 
Iule»  traçait».  d«-  «<>ii  nmm.  •■  Sm  drv»ii«  de  mi  re 
»  roccu paient  »i  exclusivement,  qu'un  jour  que  R«- 
»«ne,  irvcnai.t  d<'  Versaille»,  lui  ra,.,MJrluit  une 
>•  bour»e  de  mille  Ion  in  qu'.I  avait  neiie  du  roi,  a 
**  J*11'*  J  fit-elle  au-  ntiou,  ne  M>ngeaiit<juVi  lui  par- 
»<  1er  d  un  de  «es  ei.fmls  qui  n'avait  pat  voulu  é/u- 
«  rf«-r  depuit  deux  jour»  (  LeUrpe  ).  -  Llle  mourut 
■mu  •prêt  lui.  Un*  partie  de  m  fortune  périt 
*JM*mt  d«  Law. 
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1672  à  1678,  seule  partie  de  l'on- 
vrage,  qui ,  ayant  été  confiée  par  Va* 
lincourt  à  1  abbé  de  Vatry  avant 
l'incendie  ,  n'ait  pas  été  la  proie  des 
flammes.  Le  style  de  ce  Précis ,  faus- 
sement attribué  d'abord  à  Pellisson 
(  V.  ce  nom ,  XXXIII ,  3oo  ) ,  est 
élégant  et  simple  :  la  narration  en  est 
claire ,  rapide  et  animée;  et  la  louan- 
ge n'y  est  point  donnée  aux  dépens 
de  la  vérité  (aa).  —  Quelques  esprits 
indépendants ,  à  qui  peut-être  il  n'a 
manqué ,  pour  être  des  flatteurs ,  que 
des  souverains  qui  voulussent  écouter 
leurs  flatteries ,  ont  reproché  à  Ra- 
cine ,  ainsi  qu'à  Molière  et  à  Des- 
préaux, d'avoir  trop  fréquenté  fa 
cour ,  et  d'avoir  consacre  leurs  tra- 
vaux à  l'éloge  de  Louis  XIV  ,  et  à 
ses  plaisirs.  Eh  !  où  donc  est  le  crime 
d'avoir  recherché  souvent  l'entretien 
d'un  prince  qui  comblait  à-la-fois  le 
mérite  ,  et  de  distinctions  et  de  lar- 
gesses ;  qui ,  au  milieu  des  pénibles 
soins  du  trône,  disait  à  Boileau: 
a  Souvenez  -  vous  que  j'aurai  tou- 
»  jours  une  demi  -  heure  à  vous 
»  donner?  »  Où  est  le  crime  d'avoir 
loué  un  monarque  que  ses  plus  cruels 
ennemis  ont  jugé  louable  à  tant  d'é- 
gards ;  dont  les  travaux  ont  à  jamais 
illustré  la  France;  qui  a  donné  son 
nom  à  son  siècle  ;  dont  les  plaisirs 
même  avaient  un  caractère  de  gran- 
deur ,  et  nous  ont  valu  Esther% 
s4thalie,\c  Tartuffe ,  le  Bourgeois 
gentilhomme  ,  et  tous  1rs  chefs- 
d'ouvré  des Quinaiilt ,  des  Lulli  «des 
Lebrun  ,  des  Mansard  et  des  Girar- 
don  ?  —  Louis  MV  se  plut  à  prodi- 
guer à  Racine  les  gratifications  et  les 
faveurs  ;  il  le  fit  trésorier  de  la  géné- 
ralité de  Moulins  ,  et  Gentilhomme 
ordinaire  (23)  :  il  lui  accorda  les  en- 

(ai)  Le  relation  du  siège  de  ^'mmitr  (  en  169*  )  • 
imprimée  la  niètnc  «nuée  par  ordre  de.  roi ,  rtt  un 
modelé  d'euclitade  et  de  pracùiou.  — (*3)  t>  Mi- 
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trées ,  et  uu  appartement  au  château: 
il  le  nomma  plusieurs  fois  des  voya- 
ges do  Marli  :  il  l'admit  fréquem- 
ment daus  son  intimité,  lors  même 
qu'il  ne  recevait  aucun  de  ses  courti- 
sans. IL  trouvait  sa  conversation  si 
remplie  d'agrément  que,  durant  une 
maladie  ,  il  le  fit  coucher  dans  une 
chambre  voisine  de  la  sienne  ,  aûu 
de  le  voir  plus  souvent.  Racine  alors 
lui  servit  de  lecteur ,  et  lui  lut  uu 
jour  Plutarque  daus  la  version  d'A- 
myot ,  en  substituant  habilement  le 
la  usage   moderne  aux    expressions 
gauloises  que  le  roi  n'aimait  pas.  — 
Comme  la  faveur  dont  Louis  XIV 
honorait  le  premier  de  nos  poètes 
n'était ,  ni  le  fruit  du  caprice,  ni  le 
prix  dvunc  basse  adulation ,  elle  se 
soutint  long-temps.  Une  circonstance 
imprévue  vint  malheureusement  l'af. 
faiLlir.  C'était  en  1G97.  Dans  un  de 
ces  entretiens  intimes  que  Mme.  de 
fc    Bfaintenon  accordait  souvent  à  Ra- 
cine, la  conversation  ayant  eu  pour 
objet  la  misère  du  peuple  épuisé  par 
de  longues  guerres  ,  cette  femme  ce- 
libre  pria  le  poète  de  rédiger  ses 
idées  eu  forme  de  mémoire  ,  pro- 
mettant que  récrit  ne  sortirait  pas 
de  ses   mains.   Racine  y  consentit , 
non  point  par  une  complaisance  de 
courtisan ,  et  bien  moins  encore  dans 
aucune  vue  ambitieuse  (  la  conduite 
de  toute  sa  vie  repousse  cette  accusa- 
tion }  ,  mais   dans  l'unique  dessein 
d'être  utile.  Le  roi  surprit  ce  Mé- 
moire, et  le  nom  de  l'auteur  fut  ré- 
vélé. Peut-être  U  leçon  était  uu  peu 
trop  directe  ,    puisque   Louis   s'en 
offensa,  a  J'aime  beaucoup ,    disait 
»  uu  jour  ce  prince  à  un  prédicateur 
n  qui  l'avait  apostrophe  personnelle- 
»  nient ,  J'ai  me  beaucoup,  mon  père, 
1»  à  prendre  ma  part  d'un  sermon  ; 

»"  <■«■••  >lf  •  «MrdMi-gr  fut  tl<»uaeea  J.  fl.  R*eim,»ua 

lll»  41UC  À  j<rui«  «|«  «le  MIM  MM. 
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»  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  la 
»  fasse.  »  Louis  XIV  avait-il  besoin 
d  ailleurs  qu'on  lui  exposât  si  vive- 
ment la  misère  du  peuple ,  lui  qui , 
bicu  que  victorieux  de  tous  cotes , 
venait ,  dit  Torcy ,  de  précipiter  la 
paix  de  Hiswick,  par  le  seul  besoin 
de  soulager  le  royaume  ?  mais  peut- 
clie  aussi  (  et  cette  conjecture  est  la 

Elus  vraisemblable  }  le  roi  fut  -  il 
lessé  seulement  de  voir  un  homme 
de  lettres ,  sortant  de  la  sphère  exclu- 
sivement assignée  alors  à  chaque 
profession ,  vouloir  se  mêler  des  af- 
faires de  gouvernement.  Voici ,  en 
effet  ,  quelles  furent  ses  paroles  : 
«  Parce  qu'il  fait  bien  des  vers , 
»  croit  -  il  tout  savoir?  et,  parce 
•  qu'il  est  grand  poète ,  prétend  il 
»  être  ministre?  •  Si  l'on  se  reporte  à 
ce  qu'était  alors  l'état  social ,  aux  usa- 
ges ,  aux  convenances ,  aux  devoirs 
particuliers  à  chaque  classe  et  à  cha- 
que individu,  on  conçoit  que  la  sévéri- 
té du  roi  dut  paraître  toute  naturelle; 
mais  qu'elle  doit  nous  sembler  bar* 
bore,  à  nous  qui,  dans  notre  siècle 
de  lumières,  avons  vu,  non-seule- 
ment des  poètes  qui  n'étaient  pas  des 
Racine  ,  mais  jusqu'à  des  histrions, 
s'arroger  le  droit  de  régenter  leur 
souverain,  et ,  pour  comble  de  civi- 
lisation, se  constituer  les  arbitres 
de  sa  cour  ou  ne  et  de  sa  vie  !  Quel 
qu'ait  été  le  motif  de  l'humeur  de 
Louis  contre  Racine,  elle  ne  fut  que 
passagère  ;  son  estime  et  sa  bien- 
veillance ne  l'abandonnèrent  point: 
Racine  ne  cessa  pas  de  le  voir.  Du- 
rant sa  dernière  maladie,  le  roi  se  fit 
donner  chaque  jour  de  ses  nou relies 
avec  un  intérêt  touchant;  et  ses  bien- 
faits le  suivirent  au-delà  du  tom- 
beau (*i4).  Il  n'est  donc  pas  exact  de 
dire  que  ce  fut  une  disgrâce ,  et  en- 


(.4)5. 
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core  moins ,  que  cette  disgrâce  ait 
causé  sa  mort.  Mais  on  ne  peut  nier 
que  le  chagrin  d'avoir  pu  déplaire 
un  moment  à  son  roi  et  à  son  bien- 
faiteur n'ait  contribué  à  augmenter 
le  mal  dangereux  (9-5)  dont  il  était 
atteint  depuis  plusieurs  années. — On 
a  reproché  à  Racine  d'être  trop  en- 
clin à  la  raillerie  ;  et  Boilcau  lui-mê- 
me eut  à  s'en  plaiudre  quelquefois. 
Un  jour  qu'il  raillait  trop  vivement 
et  depuis  trop  long-temps  son  ami, 
celui-ci  lui  dit  enûn  :  «  Aviez-vous 
envie  de  me  fâcher  ?  — -  Dieu  m'en 
garde  !  —  Eh  bien  !  vous  avez  donc 
tort ,  car  vous  m'avez  fâché.  »  Quoi- 
que son  cœur  n'eût  aucune  part  à  ce 
penchant  de  son  esprit,  il  lit,  pour 
s'en  corriger,  de  nobles  et  heureux 
efforts  sur  lui-même.  Quand  la  cha- 
rité chrétienne  ne  le  lui  aurait  pas 
ordonné,  Racine   avait   trop   bon 
goût ,  il  avait  l'a  me  trop  élevée  pour 
ne  pas  sentir  que,  si  la  raillerie  a  ses 
dangers  entre  des  égaux ,  elle  est,  à 
l'égard  de  nos  inférieurs  quel  conques, 
un  abus  de  la  force  qui  ressemble  à 
de  la  lâcheté,  comme  un  acte  de 
violence  envers  un  homme  désarme. 
Les  epigrammes  échappées  à  sa  jeu- 
nesse sont  piquantes  et  d'une  malice 
très-fine  ;  mais  elles  sont  gaies ,  sans 
(ici ,  et  en  fort  petit  nombre.  On  ne 
peut  guère  trouver  à  redire  qu'à  cel- 
les contre  D*  Olone  et  Crêqui  (aG). 
Sou  (ils  aîné  lui  en  ayant   un  jour 
envoyé  une  contre  Perrault  :  a  Je 
voudrois.  lui  écrivit  Racine,  que 
vous  ne  V eussiez  point  faite.  Outre 
qu'elle  est  assez  médiocre,  je  ne 
saurois  trop  vous  recommander  de 
ne  point  vous  laisser  aller  à  la  ten- 
tation de  faire  des  vers  francois  : 
surtout  il  n'en  faut  faire  contre 
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personne.  »  II  ya,dans  toutes  sol 
très  a  son  fils  f  un  caractère  dej 
dresse ,  de  simplicité ,  de 
d'indulgence,  qui  émeut  et 
tache.  Quoi  de  plus  touchant 
celle  où  il  lui  dit  (27^  :  «  Je 
9  demander  il  M.  I  ami 
9  vous  pensiez  un  peu  au 
»  et  j'ai  en  peur  que  la 
9  fût  pas  telle  que  |e  Paui 
9  té  :  mais  enGn ,  je  veux 

•  que  ,  faisant  votre 
9  devenir  un  parfait  noi 
»  me ,  vous  concevrez 

•  peut  être  sans  rendra* 
9  qu'on  lui  doit.  Vous  cf. 
»  religion  :  je  puis  ment 
»  vous  la  comioissez  bé 
9  comme  elle  est  f  et 
9  possible  que  tous  n^~ 
9  Pour  moi ,  pins  je  J 
9  plus  je  trouve  qu'if'  "- 
»  si  doux  au  monde  fj- 
9  la  conscience ,  et  de 
9  comme  un  père  <pr 
9  quera  pas  dans  tor* 
9  M.  Despréaux ,  0 
9  tant ,  est  plus  que 
9  sentiments , etc.,  r 
de  Racine  à  ses  ami- 
faciles,  élégantes.  I 
traits  de  force.  Eu 
pos  de  la  mort   d 
Laurent,  précepten 
très ,  qui  fut  dep* 
9  été  emporté,  c 
9  seul  accès  de  col 
9  Je  ne  crois  pas 
9  dame  ,  on  en  si 
9  Palais- Royal  :  It 
»  ses  d'un  homnu 
peut  se  dispenser 
nous  est  resté  de 
daucc  de  Racine 


(»5)  Un  »Im+»  411  foi««. 

(*i)  A  |uvpu«  de*  criliijiK»  à'Jniirommfnr. 
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»  Hnistes ,  dit  J.-B.  Racine ,  y  batti- 
»  rcnt  des  mains ,  et  furent  charmés 
v  d'avoir  enfin  trouvé  ce  qu'ils  cher- 
»  chaient  depuis  long-temps  et  si 
»  inutilement , c'est-à-dire, un  hom- 
»  me  dont  ils  pussent  opposer  la  plu- 
»  me  à  celle  de  l'auteur  des  Provin- 
»  ciales.  »  Provoque'  par  deux  ré- 
ponses très  vives  de  Dubois  et  de 
Barbier-d'Aucourt,  Racine  allait  ré- 
pliquer par  la  publication  d'une  se- 
conde lettre  plus  piquante  encore 
que  la  première.  Les  conseils  de 
Boileau ,  ou  plutôt  son  bon  naturel 
et  le  regret  d'avoir  manqué  aux  ins- 
tituteurs de  sa  jeunesse,  le  décidè- 
rent à  ne  point  l'imprimer  (33)  :  il 
retira  même  tous  les  exemplaires  de 
la  première  qu'il  put  trouver.  Il  avait 
commis  une  graude  faute  sans  doute: 
mais  combien  la  réparation  fut  plus 
grande  encore!  De  quel  respect,  de 
quel  attendrissement  ne  se  sent-on 
point  saisi ,  quand  on  se  représente 
Racine  ,  se  faisant  conduire  par  Boi- 
leau ,  chez  Arnauld  ,  et  se  précipitant 
aux  pieds  de  celui-ci,  eu  présence 
de  vingt  témoins  ;  Arnauld  se  jetant 
à  son  tour  aux  pieds  de  Racine ,  et 
tous  deux  s'embrassant  en  frères ,  en 
amis,  en  chrétiens!  Le  souvenir  de 
cette  faute  pesait  encore  sur  son 
cœur  long-temps  après.  L'abbé  Tal- 
Icmant  s'a  visant  un  jour  de  la  lui  re- 
procher en  pleine  académie  :  «  Oui , 
»  Monsieur ,  lui  répondit  Racine, 
»  avec  une  noble  nu  milité,  vous 
»  avez  raison;  cest  V endroit  le  plus 
»  honteux  de  ma  vie ,  et  je  donne- 
»  rois  tout  mon  sang  pour  Veffa- 
»  cer.  »  Ces  faits  répondentsuflisam- 
ment  aux  biographes  inconsidérés , 
malveillants  ou  mal  instruits  (34), 

(33)  Son  fil»  aine  prit  la  lurmr  résolution:  niuif 
ayant  rie  troirvëe  en  nmnuM-rit  dans  Ici  papiei* 
b>  l'ahbc  Dupin,  parant  et  aini  de  Badpe,  «11719, 
eJla  fut  alors  livrée  a  l'impretMun  pour  la  ir«.  fou* 

(34)  LuBCau  f  le  Dictionnaire  historien* ,  etc. 
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qui  ont  accuse  Racine  d'ave 
amour-propre  excessif.  S*i 
ce  défaut,  aurait-il  été  si  do 
critique?  Aurait-il,  sans  le 
cier  il  est  vrai,  mais  aussi 
fâcher,  suivi  jusqu'aux  cou 
'Subligny  (35)?  Parmi  les 
dramatiques  de  nos  jours  ! 
modestes ,  comLien  y  en  a 
profitassent  des  avis  donn 
une  parodie?  Ne  serait-ce 
une  petite  iancune  de  Bar 
Racine  a  dû  cette  accu«atio 
nité?  On  sait  que  ce  comédî 
tant  un  jour,  sans  aucune  f 
mesure,  auprès  de  Racine, 
que*  observations  concerna 
ses  rôles  :  «  Baron ,  lui  d.t  '. 
9  je  vous  ai  Jail  venir  pc 
»  donner  des  instructions, 
»  pour  en  recevoir;  »  et  ! 
aussi  que  Messieurs  les  c< 
sont  sujets  à  prendre  pour  ni 

Eropre  excessif ,  la  digni 
online  de  lettres  qui  sait  ga 
rang.  —  Racine  était  natur 
mélancolique  avec  lui-mêm 
que  fort  doux  avec  les  ai 
avait  Pâme  tendre;  il  re$ 
les  émotions  tristes  ou  reli 
plutôt  que  celles  de  la  joie, 
généreux ,  et  savait  se  consi 
moyens  de  l'être,  par  b 
d'ordre  et  d'économie.  Il  a 
ses  secours  beaucoup  de 
éloignes;  il  avait  un  soin  t 
de  sa  nourrice,  et  ne  l'oubl 
dans  son  testament.  Parmi 

[u'il  s'était  faits  dans  le  mo 
e  ceux  qui  lui  paraissaient 
attachés, c'était  le  cbevaliei 
gnant ,  si  connu  par  son  d 
son  ami  Lafontainc.  Poigi 
nonça  long-temps  d'avanci 
ferait  son  héritier,  et  il  tin 


l 


rooM 


W. 


fekMb 


RAC 

m  mort ,  tout  le  bien  se 
ingé.  Racine  n'en  acquitta 
\ avec  tèle  et  reconnaissan- 
te maladie  et  de  sépulture 
Gqne  testateur.  Nul  ne  fut 
poux  et  plus  tendre  père. 
}n  chrétienne  de  ses  en- 
sa  grande  affaire.  Il  faisait 
ur  la  prière  en  commun 
mme ,  ses  enfants  et  ses  do* 
.  Il  leur  lisait  et  leur  ex- 
Évangile.  Dans  les  dix  der* 
ces  de  sa  vie, tous  ses  plai- 
son  bonheur,  étaient  con- 
ms  ses  directions  riomesti- 
alUit  même  plus  à  la  cour, 
les  devoirs  de  sa  charge  et 
iterêts  de  sa  famille  :  et  ce- 
comhien  n'avait-il  pas  de 
'y  plaire  et  de  s'y  faire  ai- 
bcllcct  noble  figure,  des 
gracieuses,  tous  les  char- 
.•sprit,  tout  l'éclat  delà  ré- 
unis à  l'art  heureux  de  les 
ier  !  Soixante  ans  après  les 
ai o ns  à'EstJier,  à  Saint- 
lames  qui  en  avaient  été  té- 
*rl.iicnt  encore  de  lui  avec 
émeut,  et  disaient  à  Louis 
*  Vous  êtes  fils  d'un  hom- 
avait  un  grand  geme  et 
\nde  simplicité.  »  Il  avait, 
nehante  tout  le  monde,  plus 
r  r«i!néiiitc  et  la  grâce  des 
ns  qu'il  donnait  aux  jeunes 
es  ae  Saint-Cyr,  que  par 
t  même  pour  la  déclaina- 
e  talent ,  il  le  possédait  an 
degré.  Aucun  homme  de 
n  ne  lisait  et  ne  récitait 
c  lui. Un  jour,  chez  Boileau, 
laiton  d'Auteuil  ,  lisant  et 
t  d'abondance  l' Œdipe  de 
,  il  fit  verser  des  larmes  à 
ssistants.  H  enseigna  à  Ba- 
,a  Champmêlé  un  système 
nation  plus  conforme  à  la 
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nature  et  au  bon  goût ,  ou ,  pour 
mienx  dire ,  il  leur  apprit  à  parler 
et  non  a  déclamer.  —  Comment  un 
nomme  doué  de  tant  de  qualités  na- 
turelles ou  acquises  a  - 1  -  il  eu  des 
ennemis?  Cette  question  pourrait  pa- 
raître par  .trop  ingénue;  et  nous 
ne  la  'ferons  point.  Mais  comment 
ces  inimitiés  lui  ont -elles  survécu 
pendant  plus  d'un  demi-siècle?  C'est 
ce  qu'on  ne  peut  guère  expliquer  que 
par  l'extrême  influence  de  Fontenelle 
sur  la  littérature  du  siècle  dernier. 
Fontenelle,  neveu  de  Corneille, et, 
à  ce  titre ,  disposé  à  défendre  et  k 
maintenir  la  préémineuce  de  son 
oncle  sur  ses  rivaux,  fût-ce  aux  dé- 
pens de  la  justice  et  de  la  Térité  ; 
Fontenelle  naissait  personnellement 
Racine,  depuis  Pépigrammequi  avait 
immortalise  sa  tragédie  à'Aspar.  Sa 
rancune  dura  soixante  ans  (  cela  est 
un  peu  long  pour  un  philosophe  )  : 
elle  lui  inspira  cette  odieuse  et  ab- 
surde épigramme  où  l'auteur  d'jfr- 
ther  est  traite  de  suppôt  de  Lucifer* 
Elle  se  manifesta  de  toutes  les  ma- 
nières et  dans  toutes  les  occasions , 
sans  se  lasser  jamais ,  et  sans  avoir 
à  craiodre  la  férule  de  Boileau  qui 
n'était  plus  :  enfin  elle  parvint  à  re- 
tarder, pour  Racine,  le  jour  de  la 
justice.  Grâces  soit  rendues  a  Vol- 
taire, qui  s'indigna  de  cette  iniquité, 
et  qui ,  tant  que  la  passion  de  l'irré- 
ligion ne  vint  pas  fasciner  $e$  yeux 
et  fausser  son  goût  exquis ,  proclama 
dans  tous  ses  écrits,  comme  dans  tous 
ses  entretiens,  l'inimitable  perfection 
de  Racine.  Si  Racine  n'a  pas,  comme 
Corneille,  joui,  de  son  vivant,  de  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  il  faut  plain- 
dre ses  contemporains.  Pour  lui ,  il 
s'était  depuis  long  •  temps  consolé, 
dans  le  sein  de  Dieu,  de  l'injustice 
des  hommes.  H  poussait  FiadiftVes- 
cc  pour  ses  ouvrages  JMfft  refuser 


5u  RAC 

de  revoir  les  éditions  qu'en  faisaient 
les  libraires  ;  et  l'auteur  de  tant  de 
chefs  -  d'œuvre ,  uniquement  occu- 
pe ,  en  mourant ,  de  l'immortalité  de 
son  amc,  ne  songea  pas  même  à  cel- 
le de  son  nom.  Sa  fin,  qui  eut  lieu 
le  '20.  avril  1699,  fut  douloureuse ,  et 
d'une  intrépidité  toute  chrétienne. 
Il  voulut  être  enterré  à  Port-Royal, 
aux  pieds  du  docteur  Ilamon  (  V* 
ce  nom  ) ,  afin  de  n'être  plus  séparé, 
même  par  la  mort ,  de  ses  anciens 
instituteurs.  Après  la  destruction  de 
ce  monastère,  ou  transporta   (  en 
17 1 1  )  ses  restes  à  Paris,  dans  l'égli- 
se de  Saint-Élienne-du-Mont ,  où  ils 
furent  placés  à  côté  de  Pascal.  Le 
marbre  tumulairc  de  celui-ci ,  enlevé 
en  1 793  ,  par  les  violateurs  des  tom- 
beaux, a   été  rétabli  à  la  restaura- 
tion. La  tombe  de  Racine,  beaucoup 
moins  apparente,  déposée ,  depuis 
long-temps  ,  dans  une  église  de  vil- 
lage (à  Magni-Lessart),  y  fut  retrou- 
vée en   1808,  et  fut  rapportée  à 
Saint  Etienne  du-Mont ,  le  ai  avril 
1818  (  Voyez  la   Quotidienne  du 
«j>.3*  avril  de  la  même  année  ).  Son 
épi  ta  plie  ,  composée  par  Boilcau  , 
fait  peut  -  être  sourire  de  pitié  nos 
soi-disant  philosophes  (3(3);  clic  se 
termine  ainsi  :  «  0  toi  !  qui  que  tu 
»  sois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint 
»  lieu ,  piains  ,  dans  un  si  excellent 
»  homme,  la  triste  destinée  de  tons 
»  les  mortels;  et,  quelque  grande 
»  idée  que  puisse  te  donner  de  lui  sa 
»  réputation,  souviens -toi  que  ce 
»  sont  des  prières ,  et  non  pas  de 
»  vains  éloges ,  qu'il  te  demande.  » 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 


(3li-  !,«•  tntr  de  celte  cpiLinhe  est  ni.il  rapporté 
dans  len  Mcnmiics  de  L.  Km  un*   »ur  lu  ^ie  «If   ff»n 

Iu-rr  ;  elle  r»f  111/ nie  incon  e*-tt- »nr  le marbre  liimu- 
aire  jmur  l'avoir  eiMctruieut ,  il  faut  la  1  lierrher 
dan»  le»  <N  .livre»  de  lluilciu,  1  dilioii  de  Saint-  Mure, 
cm  mieux  eiN-ore  dan»  l'iditiuD  de  lUaito:,  182J, 
donne*  pur  M.  Seiut-Surîn. 
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parlé  dans  le  cours  de  cette  Norke, 
il  en  est  encore  quelques-uns  qu'il  m 
nous  est  pas  permis  de  passer  so* 
silence  ;  de  ee  nombre  sont  :  f .  VI* 
brêgè  de  l'histoire  de  Port-Rojâl, 
composé  en  i6f)3.  Cest  à-la  fois  m 
monument  de  la  reconnaissance  de 
Racine  pour  cette  maison,  et  ne 
preuve  de  plus  de  son  talent  pov 
écrire  l'histoire.  Boileau  le  regardai! 
comme  un  morceau  de  beaucoup  de 
mérite  ;  toutefois  il  est  aujonnl  ou 
peu  lu.  1J.  Les  Cantiques  spirituels, 
composés  pour  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  en  i(x)4  ;  c'est  la  dernière  pro- 
duction poétique  de  Racine  :  c'est  le 
chant  du  cygne.  Ils  sont  remplisse 
grâce  et  d'onction  ;  Fénélon  n'ti 
parlait  qu'avec  enthousiasme.  Le 
sujet  du  troisième  Cantique  est  la 
Plainte  d'un  chrétien  .»i*r  les  cm- 
trariêtés  quil  éprouve  au  -  deâm 
de  lui-même. 

•  Mon  Dira!  quelle  guerre  rrvetle! 
n  Je  trouve  deux  Ikjrhm*  ni  nui. 
«L'un  jeut  ijue,  plein  d'»nifHir  pourt*. 
»  Mon  cmirte  ••■il  t<M>')oar»tîdilr; 
m  L'autre,  .\  te*  TnloiiU-*  1  «belle  v 

•  Me  révolte  contre  la  loi.  » 

On  dit  qu'à  cette  strophe  le  roi  s'é- 
cria :  Voilà  deux  hommes  que  je  ce* 
nais  bien.  —  Les  Discours  acadé- 
miques qui  nous  restent  deRaciee 
se  réduisent  à  deux  :  l'un,  que  non» 
avons  déjà  ciwi,  pour  la  recfpùot 
de  Thomas  Corneille;  l'autre,  puer 
la  réception  de  l'abbé  Colbert.  Kl  est 
à  remarquer  que  cet  abbé  Colbert. 
reçu  de  l'académie  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  a  va  ut  ou  à  haranguer  k 
roi,  quelque  temps  après,  au  no* 
du  clcrcc  (eu  i685  ),  pria  Rxne 
de  lui  taire  sa  harangue  :  aussi  se 
trouvc-t-ellc  dans  les  OEorrade  ce 
poète.  Quant  au  Discours  que  proue» 
ça  Racine  pour  sa  propre  réception, 
il  n'a  jamais  été  imprime';  il  para* 
qu'il  avait  eu  peu  de  succès ,  et  <pt 
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lier,  reçu  le  même  jour  que  hû 
2  janvier  1G73  ) ,  avait  eu  tous 
onneurs  de  la  journée.  Racine 
c  quoi  se  consoler  de  ce  petit 
:,  dans  la  même  semaine ,  par 
ces  de  sa  tragédie  de  Milhriaa- 
-  Tout  a  e'té  dit  sur  les  ouvrages 
talent  de  Racine.  On  proposait 
tir  à  Voltaire  de  faire  un  corn- 
ai re  de  ce  grand  poète,  comme 
avait  fait  un  de  Corneille.  «  // 
*■  «,  repondit  il,  qu'à  mettre 
bas  de  toutes  les  pages  ;  beau , 
thétique  ,    harmonieux  ,   ad- 
rable ,  sublime  !   »  Cette  re"- 
e,    ou  (    si    Ton    veut  )  cette 
e,  n'a  pas  empoche'  une  foule 
ivains  plus    ou  moins   recoin- 
labiés ,  de  commenter  R.icine; 
urs  travaux  sont  loin   d'avoir 
inutiles.   Quoi  de   plus  propre 
rêter  les  progrès  du   mauvais 
que  de  faire  sentir  tout  le  char- 
lu  bon?  Quelle  meilleure  répon- 
ix  novateur* ,  aux  romantiques, 
peintres  de  l.i  nature  brute,  que 
Ivcloppementdcs  beautés  de  l'art 
é  à  sa  plus  limite   perfection? 
tri  le  est  l.j  perfection  de  Racine, 
n'y  a  peut  c?  1  r  pas ,  dans  toutes 
)iicf.s,  iioms  ne  di>ons  point  une 
»  scène  ,  mais  un  seul  vers  qui 
»e  èlre  remplacé  par  un  autre, 
t  y  est  juste  et  vrai;  tout  y  est 
pli  de  cette  poésie  d'images  et  de 
i/neots,  de  cette  élégance  conti- 
,  que,  depuis  les  (irecs,  \  irgile 
ù  ont  seuls  possédée,  et  qui  est 
tant  plus  admirable  dans  Raci- 
qu'il  avait  pour  instrument  une 
(ue  moins  riche,  moins  harmo- 
isc ,  moins  flexible  et  bien  plus 
de  que   celle  de  Virgile.  C'est 
ont  dans  Esther,  dans  Athalie^ 
articubèiemenl  dans  les  chœurs 
rcs   deux  tragédies,  qu'appuyé 
le  plu.*,  sublime  des  modèles  ,  il 
xxxvi. 


RAC 


5i3 


est  presque  toujours  sublime  lui- 
même.  C'est  là  que  Racine  a  toute 
l'élévation  d'un  prophète  hébreu , 
qui  ,  empruntant  et  embellistant 
notre  langue,  viendrait  nous  annon- 
cer des  vérités  divines  dans  des 
vers  presque  divins.  Mais  ce  qui  ca- 
ractérise principalement  Racine  , 
c'est  l'union  complète,  et  peut-ftie 
unique,  de  deux  qualités  qui  semblent 
incompatibles,  de  l'imagination  la 
plus  brillante  et  de  la  raison  la  plus 
parfaite  qui  fût  jamais ,  de  la  sensi- 
bilité la  plus  exquise  avec  le  bon  sens 
le  plus  invariable.  La  raison  en  ef- 
fet ,  autant  et  plus  encore  peut-être 
que  l'imagination ,  domine  dans  la 
conception  de  ses  œuvres  les  plus 
touchantes ,  dans  l'exécution  de  ses 
scènes  les  plus  dramatiques ,  dans  le 
choix  même  de  ses  expressions  les 

fttus  riches ,  de  $es  tours  les  plus  d- 
ipliques ,  de  ses  alliances  de  mots 
les  plus  hardies.  Boilcau ,  que  plu- 
sieurs critiques  ont  surnommé   le 
poète  de  la  raison  ,  Botlean  lui -mê- 
me n'est  pas ,  sous  re  point  de  vue  , 
supérieur  à  Racine  :  et ,  d'ailleurs  , 
cette  qualité  nous  étonne  moius  en 
lui ,  parce  qu'elle  est  accompagnée 
d'une  imagination  beaucoup  moins 
vive.  On  a  souvent  proclamé  Racine 
le  plus  grand  des  poètes  français  :  il 
faudrait  aussi  le  proclamer  le  plus 
raisonnable  ;  ou  plutôt ,  n'est-ce  pas 
précisément  parce  qu'il  a  été  le  plus 
raisonnable,  qu'il  a  été  le  plus  grand  ? 
—  Indépendamment  des  ouvrages  ci- 
tés dans  le  cours  de  cet  article,  on 
attribue  à  Racine  la  traduction  (au 
moins  pour  1111  tiers  )  du  Banquet  de 
Platon,  publiée  par  d'OIivet,  Paris, 
1 7  3a,  i  n- 1  *i  .  Le  reste  de  cette  traduc- 
tion e*t  de  Mmc.  de  Rocherhooart, 
abbesse  de  Fontevrauid*  Quelque* 
passages  de  la  correspondance  de  Ra 
cioe  avec  Boilraa  dotmesrt  beu  «le 
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cnftrt  qu'il  est  l'auteur  de  VÉpitapke 
du  chancelier  LetèUier  et  de  celle  de 
M0*,  de  Z*imoi£non(37),  pièces  <jut 
Pigauiol  a  insérées  dans  sa  Descrip- 
tion de  Paris.  U Abrégé  de  l'histoire 
de  Port- Royal,  composé  vers  1695, 
et,  même,  dit -on,  a  la  sollicita- 
tion de  l'archevêque  de  Paris,  ne  fut 
imprimé  en  entier  qu'en  1767  :  la  pre- 
mière partie  seulement  avait  paru  en 
174**  L'édition  la  plus  complète  des 
Œuvres  de  Racine  est  celle  que  M. 
Aimé  Martin  a  publiée  en  6  vol. ,  in- 
8°. ,  Paris,  Lefèvre ,  1820 ,  réimpri- 
mée en  1822.  La  correspondance 
avec  Boileau  y  comprend  5o  lettres, 
tandis  que  les  éditions  précédentes 
n'en  contenaient  que  47  et  avec  beau- 
coup delacuncs.  Les  édilionsdu  Théâ- 
tre sont  innombrables  :  nous  indi- 
querons seulement  celle  de  Budoni , 
181 3 ,  3  vol.  in-fol.  ;  et  celle  de  P. 
Didot  l'aîné,  an  ix  (  1801  -o5  ),  3 
vol.  iu-fol. ,  le  livre  le  plus  m  a  gui  fi. 
que  que  la  typographie  d'aucun  pays 
ait  encore  produit.  Nous  avons  parlé 
des  Commentaires,  not.  1  o  ci-dessus. 
Son  éloge  fut  mis  au  concours ,  en 
177a,  par  l'académie  de  Marseille 
(  V.  Lauabpe,  XXIII,  187  ).  Son 
portrait ,  gravé  par  A.  Picrrou ,  d'à- 
près  le  tableau  original  (  par  J.  B. 
Santerre  )  conservé  cher  M.  de  Nau- 
rois  (  arrière  petit -fil  s  de  J.  Racine  ) , 
est  joint  à  redit  ion  de  ses  OEuvres , 
donnée  en  1807,  par  G.  Garnier, 
en  7  vol. ,  in-8°. ,  avec  le  commen- 
taire de  Laharpe.  Ce  même  portrait 
avait  été  gravé  in-fol. ,  par  Edclinck, 

en  1699.  R — »• 

RACINE  (  Louis  )  le  second  fils 
du  poète  le  plus  paifait  dont  s'hono- 
re la  scène  française ,  s'est  montré 
digne  de  cette  illustie  origine.  Il  na- 
quit à  Paris,  le  6  novembre  169*1. 

7)  Lettre*  du  »g  juillet  et  du  4  août  1667. 
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Son  père  se  plut  a  former  son  enfan- 
ce, et ,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
le  recommanda  aux  soins  de  Rollm, 
alors  principal  du  collège  de  Beau- 
vais.  Il  fut  dirigé  dans  ses  éludes  par 
cet  habile  maître ,  et  par  Mésenguy , 
dont  les  conseils  le  fortifiaient  dans 
les  principes  de  sagesse  et  de  piété 
qu'il  avait  puisés  dans  sa  famille. 
Le  jeune  Racine  faisait  des  vers  à 
l'insu  de  sa  mère ,  prévenue  contre  la 
poésie;  Boileau  qu  il  consulta  sur  ses 

Sremiers  essais,  voulut  le  détourner  ' 
u  com  merce  des  Muses,  a  Depuis  que 
le  monde  est  monde ,  lui  dit-il ,  on 
n'a  point  vu  de  graud  poète  Gis  d'ua 
grand  poète;  et  d'ailleurs  vous  de- 
vez savoir,  mieux  que  personne, à 
quelle  fortune  cette  gloire  peut  con- 
duire. »  Mais  les  remontrances  furent 
inutiles.  Au  sortir  du  collège ,  il  étu- 
dia le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat 
Ne  se  sentant  aucun  goût  pour  cette 
profession ,  il  pi  it  l'habit  ecclésiasti- 
que, et  passa  quelque  temps,  comme 
pensionnaire,  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Pendant  trois  ans  qu'il 
habita  la  maison  de  Notre-Dame-dés* 
Vertus ,  il  composa  le  poème  de  la 
Grâce.  Les  lectures  qu'il  en  fit  à 
quelques  personnes ,  révélèrent  son 
talent  pour  les  vers  ,  et  on  l'engagea 
de  s'appliquer  à  la  Tragédie.  Peut- 
être,  dit-il,  me  serais  je  laissé  sé- 
duire (  1  )  et  aurais-je  eu  la  témérité 
de  vouloir  approcher  du  Théâtre,  si 
des  amis  plus  sincères  ne  mVn  eus- 
sent détourné ,  en  me  représentant 

(i>  Racine  m  tentait  ponnaé'  malgré  lui  daa*  la 
carrière  qucanu  prie  artodue  ai  difficile.  «  I,a  gloi- 
re dVtre  porte  trafique ,  dit-îl ,  m'a  tentr.  J'  m* 
•entais  capable  d«-  faire  connu*  un  autre  de  ces  piè- 
ce* qui  ne  demandent  paa  y»  grand  effort  d«  |eaâe, 
et  qui  cependant ,  +  can  e  de  leur  nouveauté ,  rap- 
portent a  l'auteur  beaucoup  d'applaudiaaeaaents  dm* 
quelques  represeiiUtious  ,  arec  des  rmnîann1|_ 
mai»  je  n'en  voulais  faire  que  d'excellentes  :  bmb 
ambition  fut  mou  aaluL  Ayant  toujours  devant  kt 
jeu*  VCEdipt  de  Sophocle,  et  AtknL*%  \9  a«ajj». 
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indes  difficultés  du  poème  dra- 
ae  (  Avertissement  sur  Vepttré 
lincour  ).  Le  chancelier  d'A* 
au  le  pressa  de  venir  partager 
il  de  Frcsnes;  Racine  passa  dans 
igréable  retraite  les  moments 
cgardait  comme  les  plus  heu- 
le  sa  vie ,  et  ne  revint  à  Paris 
?c  son  illustre  protecteur.  Sa 
ition,  et  la  mémoire  de  son  pè- 
i  fiient  ouvrir, en  1719,  les 
.  de  l'académie  des  Inscrip- 
et ,  peu  de  temps  après,  ses 
'eng  igercnt  à  se  mettre  sur  les 
,  pour  une  place  vacante  à  Pa- 
ie franc  lise,  L'aiicieu  évêque 
»jus  (  depuis  cardinal  de  Fleu- 
raversu  son  élection.  Il  man- 
cine  ,  et  lui  promit  une  place 
atile  querelle  d'académicien  , 
elle  il  devait  renoncer  pour  le 
nt.  Rarinc ,  dont  la  fortune 
•ès-médioerc  se  trouvait  redui- 
oitié  par  le  système  (  V.  Law), 
mit  aux  volontés  du  prélat ,  et 
,  en  xyix  ,  pour  Marseille, 
!  titre  d'inspecteur- général  des 
\  en  Provence.  Il  passa  succèd- 
ent à  Si  lins,  à  Moulins,  à  Lyon, 
n  à  Soi>sons,  où  il  démettra 
\  ans  ,  et  où  il  se  fit  rerevoir , 
.îblc  de  marbre ,  maître  par- 
r  des  eaux-et-forêts  du  duché 
lois.  Tout  en  remplissant  avec 
es  occupations  si  peu  confor- 
1  ses  coûts ,  il  trouvait  encore 
ir  de  cultiver  les  lettres  ;  et , 
te  chaque  année  ,  il  payait  son 
à  l'académie  des  inscriptions , 
nclquc4  Mémoires  qu'il  venait 
,  et  qui  sont  insérés  dans  le 
il  de  cette  société  savante  , 
vu  à  xv.  Ce  fut  au  milieu  de 
ivers  emplois  qu'il  composa 
îe  loin  se*  ouvrages  ;  et ,  tan- 
c  les  iproin penses  et  les  encon» 
ents  étaient  prodigués  à  des  ta- 
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lents  médiocres,  fauteur  du  poème 
de  la  BèUâon  languissait  ouMié 
dans  le  fond  d'une  province.  Pen- 
dant son  séjour  à  Lyon  ,  Racine 
avait  épousé  M*Ue.  Prcsle ,  fille  d'un 
secrétaire  du  roi  :  cette  union ,  d'ail- 
leurs assortie ,  assura  sa  fortune  ;  et 
après  avoir  été  vingt-quatre  ans  com- 
mis de  finance ,  jamais  financier ,  il 
demanda  sa  retraite,  et  revint  à  Pa- 
ris ,  avec  la  résolution  de  consacrer 
le  reste  de  sa  vie  aux  lettres.  ÏjC$  non- 
vcllcs  éJitions  qu'il  publia  de  ses  ou* 
▼rages ,  accrurent  bientôt  sa  réputa- 
tion. En  1 750,  il  se  mit  une  deuxiè- 
me fois  sur  les  rangs  pour  une  pla- 
ce à  l'académie  française;  mais  il 
se  retira,  dans  la  craiute  d'être  etfco- 
re  exclus  par  la  cour,  comme  soup- 
çonné de  jansénisme.  Admirateur  dé 
Milton,  il  avait  appris  l'anglais  pour* 
faire  passer  dans  notre  langne  les 
beautés  du  Paradis  perdu.  Il  reliait 
d'en  terminer  la  traduction  ,  quand 
il  reçut  l'affreuse  nouvelle  de  la  mort 
de  son  fils  unique ,  jeune-homme  de 
la  plus  grande  espérance.  Cet  infor- 
tuné se  trouvait  sur  la  chau«sée  de 
Cadix ,  et  fut  entraîné  par  les  flots , 
lors  de  l'inondation  causée  par  te 
tremblement  de  terre  qui  détruisît 
Lisbonne  et  se  fit  ressentir  jusque 
dans  l'Amérique  ('i).  Ce  coup  terri- 
ble plongea  Racine  dans  le  désespoir, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  succom- 
bit.  Il  vendit  sa  bibliothèque  et  une 
collection  d'estampes  qu'il  avait  pris 
plaisir  à  former:  1  énonçant  pour  ja- 
mais à  l'étude ,  il  ne  conserva  que 
les  livres  qui  pouvaient  entretenir  etl 
lui  le  goût  de  l'antre  vie,  après  la- 
quelle il  soupirait.  La  Seule  nistrac- 


(t\  r»  êrviïtru  \r rrêarm**t  f*wnril  i  tMrwnei* 
Pot..pif»Ba  w  «wict  ém  ■>— et»  t  r»-l*«ek«a*B»  t  A 
L»*biuu  •  coatarrr  U  tnrmoirr  du  fil*  ù*  Lm.w  Ra- 

4*«b«U» 


trrtf. 


33. 


5t6 


KAC 


? 


lion  qu'il  se  permit, fut  la  culture  des 
fleurs  ,  dans  un  petit  jardin  qu'il 
avait  loué  au  faubourg  Saint -De- 
nis. Il  y  recevait   quelquefois    ses 
anciens  amis  ,  dont  la  conversation 
avait  le  pouvoir  de  suspendre  ses 
douleurs.  Ce  fut  dans  cette  humble 
retraite  qu'il  accueillit  Delille,  qui 
desirait  lui  soumettre  sa  traduction 
des   Georgiques  :  «  Je  le  trouvai , 
dit  Delille ,    dans  un  cabinet  ,    au 
fond  du  jardin,  seul  avec  son  chien, 
[ii'il  paraissait  aimer  extrêmement. 
.1  me  répéta  plusieurs  fois  com- 
bien mon  entreprise  lui  paraissait 
audacieuse.  Je  lis  ,  avec  une  gran- 
de timidité,  une  trentaine  de  vers  ; 
il  m'arrête  et  me  dit:  a  Non-scule- 
»  ment  je  ne  vous  détourne  pas  de 
»  votre  projet ,  mais  je  vous  exhor- 
»  te  aie  poursuivre.  »  J'ai  senti  peu 
de  plaisirs  aussi  vifs  dans  ma  vie. 
Cette  entrevue,  cette  retraite  mo- 
deste, ce  cabinet,  où  ma  jeune  1  m  a- 
gination  croyait  voir  rassemblées 
la  piété  tendre,  la   poésie   chaste 
et  religieuse  ,   la  philosophie  sans 
faste  ,    la    paternité    malheureuse 
mais  résignée ,  enfin  le  reste  véné- 
rable d'une   illustre  famille  prête 
à  s'éteindre  faute  d'héritiers,  mais 
dont  le  nom  ne  mourra  jamais,  m'ont 
laissé  une  impression  forte  et  dura- 
ble. »  (  V.  la  Préface  de  V Homme 
des  Champs.  )   Delille  n'est  pas  le 
seul  poète  dont  Racine  ait  encouragé 
les  essais  ;  Lebrun  s'honorait  d'a- 
voir reçu  de  lui  les  premières  leçons 
de  l'art  des  vers  (  Voy.  Ledrun  , 
XX1I1,   499)-    Quelques  atteintes 
d'apoplexie   l'avertircut   de  sa    tin 
prochaine,  à  laquelle  il  se  prépara  on 
chrétien  ;  et  la  mort  le  frappa  ,  sans 
le  surprendre  ,  le  19  janvier  17G3. 
Racine  était  d'un  caractère  simple  et 
vrai ,  sans  jalousie  comme  sans  ma- 
lice, bon  et  obligeant,  et  sincère- 
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ment  modeste.  On  sait  qu'il 
peindre ,  les  OEuvres  de  son  \ 
la  main ,  et  le  regard  fixe  sur  a 
de  Phèdre  : 

Et  moi,  fils  ineonna  d'an  *i  "«Wieui  pè» 


Il  était  membre  des  académi 

Lyon  ,  de  Marseille  ,  d'Angers 

Toulouse.  Son  Éloge,  parLebe 

inséré  dans  le  tome  xxxi  du  R 

de  l'académie  des  inscription*. 

la  source  où  l'on  a  puise  prin< 

ment  pour  la  rédaction  de  ce 

cle  ,  qu'on  terminera  par  Pi 

tion  de  ses  ouvrages.  I.  La  C 

poème,  1721,  in- 12.  Racine n< 

prend  que  ce  fut  la  lecture  du 

de  saint  Prospcr  (  V.  ce  nom\ 

donna  l'idée  de  traiter  rn  ver 

çais  une  question  agitée  de] 

long- temps  ;  mais  que  son  bu! 

pas  de  réveiller  le  sonvenii 

discussion  encore  re'cente ,  qi 

drait,  dit-il,  oublier.  Néant 

malgré  l'impartialité  et  la  bo 

qu'il  crut  y  mettre,  les  trace 

cole  de  Port-Royal  y  percei 

visiblement  (3);  et  f  ouvraçi 

quelques  ennemis  dans  le  cle: 

on  y  aperçoit ,  dit  La  harpe ,  1 

caractère  d'élégance  et  de  pu 

dans  le  poème  de  la  Religioi 


(3)  On  sait  que  Voltaire  {Poi*iet  d 
adressa  une  pièce  qui  commence*  ainsi  : 

Cher  Barine  ,  j'ai  la ,  dans  tes  vers  di< 
De  ton  Jansénius  les  dogmes  fanafti<|a« 

Et  qui  se  termine  par  ce  ver»  i 

Et  soyons  des  chrétiens,  et  Bon  pas  d 

On  peut  voir  dans   le  Diciiomn.  Jet  t. 

ni*test  m  ,  »5i  5q,   remamn,  des  pa* 

pointe  qui  prêtent  le  plu*  à  1*  cei.»urr. 

^4)  Barine  raconte  (  dan» une  Lettre  ; 

urnu  )  quVlant  aile  rendre  visite  .*•  un  a 

re  prélat    lui  montra  an  exemplaire  d 

lu  <;#  tire,  dont  plusieurs  endroits  etu 

au  cravoo  ;  et  lui  dit  t  «  Ne  crove»  p#*  c 

ht  heàux  endroits  ooe  f  ai  ainsi  cravon 

vos  hernies.  Voilà"  un  ouvrage  *n»i*en 

damnation  au  *|<mr  du  juteuient.  »  Rae 

comme*  il  put ,  ajoutant  •  que  ne  v«*snt 

1er  po-ar  «  thrfttrr,  U  nr  s'atta*krt-ail  • 

jet3  saints.  -  Eh  !  tait  pis ,  s'ecwaVpr 

rais  mieux  qw«  *»»»  frsiet  dt»  cnsnadiei 


ItÀC 


que  ;  rien  ne  s'élève  jus- 
ide  poésie.  Il  a  été  traduit 
ni  par  SchaefTcr,  et  en 
>  pjr  M.  R.  (  Revers  )  , 
1768,  in- l'A.  11.  La  /te- 
nir. I /auteur  y  développe 
c  de  Pascal  ,  qui  en  est, 
lire,  l'abrégé:  a  A  ceux  qui 
répugnance  pour  la  Reli- 
ant commencer  par  leur 
Vellc  n'est  point  contraire 

;  ensuite,  qu'elle  est  véné- 
rés ,  la  rendre  aimable, 
aiter  qu'elle  soit  vraie, 
u'elle  est  vraie ,  et  enfin 
aimable.  »  L'existence  de 
e  sujet  du  premier  chant  ; 
é  de  la  révélation  est  cx- 
ts  le  second  ;  an  troisiè- 
>octc  en  montre  les  ca- 
la ris  la  religion  chrétien - 
tablisscmciit  est  le  sujet  du 

chant  ;  et  dans  les  deux 

on  répond  aux  objections 
stes  et  des  incrédules.  Ce 
,  selon  .l.-B.  Rousseau,  nu 
•es  les  plus  estimables  delà 
•niçaiM'.    Le  Mijet ,  ait  La- 
ii  est    j>.uf iilement   tracé; 
•s  sont  bien  choisies ,  forti- 
leur  ench aitieinerit,  et  dé- 
is  un  ordre  lumineux.  Rien 
ne  à  la   partie  didactique: 
l.in  n'a  rien  de  cette  imagi- 
i  invente;  et  la  versification 
ou  plu*  assez,  de  cette  poé- 
lirne  et  vivifie  tout.  Malgré 
ts ,  il  n'y  a  point  de  chant 
ici  on   ne  trouve  des  traits 
h    et  un  giand  nombic   de 
lirables;  ee   poème  .  en  un 
t  tro-Mipéiienr  à   celui  du 

de  Rerni-i  (  /'.  ce  nom)  :  il 
fait  un  grand  nombre  d'edi- 
l  ,  et  i\  a  été  tiaduit  en  \ers 


>tu<^ur  ,  (J«n»  I*  nonihrr  ,  «rll*  J>  l'*n»  , 
1    iti-4  '       nnvi»  tin  |»u*iiir  4*  la  *»fl«a 
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anglais  ,  en  fers  allemands ,  deux. 
fois  envers  italiens,  et  plusieurs 
fois  en  vers  latins  ,  notamment  par 
Etienne  Bréard  (  P.  ce  nom  ) ,  et  par 
l'aLbé  Revers  (6).  III.  Des  Odes ,  ti- 
rées des  Livres  saints  :  ou  y  trouve  de 
l'élégance  et  du  nombre,  s'il  n'y  a 
pas  toujours  de  l'élévation  et  de  l# 
force.  IV.  Des  Epitres  sur  l'homme, 
adressées  au  chevalier  de  Rarosay  j 
sur  raroedesbctes,ctc.;et  des  Poésie* 
variées,  parmi  lesquelles  on  distinguo 
l' Ode  sur  Vharmonie ,  où  le  précepte 
et  l'exemple  sont  joints  heureuse* 
meut ,  dit  Laharpe ,  qui  Ta  insérés 
toute  entière  dans  le  tome  xitt  dn 
Cours  de  littérature.  V.  Réflexions 
sur  la  Poésie,  i  vol.  in-ia.  Elles 
sout  le  fruit  d'uuc  critique  sage  et 
éclairée.  L'auteur  avait  étudié  les  an- 
ciens en  poète  et  en  érudit  :  cet  ou* 
vrage  peut  être  consulte  avec  profit 
par  les  jeunes  littérateurs.  VI.  Mé- 
moires sur  la  Fie  de  J.  Racine , 
avec  ses  Lettres  et  celles  deBoileau, 
x  vol.  in- ri.  C'est  un  monument  de 
la  pieté  filiale ,  et  un  morceau  de 
biographie  du  plus    grand  intérêt 
(T.  l'article  précédent);  mais  il 
n'est  pas  toujours  exact  (7).  VII.  Rê* 


!*•  linawm  «dttiuaa  r>fr*nt  dm < 
r«M»iaVr«Mr* .  Mt  tout  danalta  aotr*.  L'a«t#«r  y  [ 
%m\  nwàq—  lu Urr. ,  «|  la  P,Hr*  J»  ClfeaU*  [T. 
c*  n«»M»  ),  qu'il  rr|ardait  cummm  i4m  cfcf»Uaaaa» 
•lai-  la  Puer*  mn^rtelU  d«  Vvfm  ,  bia»  a^atta  0Jft 
l'oavraft*  dSn  mm»*. 

(fi)  VMU  tfttfcctinB  d*  r-LW  Baver»  a  M  *«m- 

Prim**  m%9*  braacutip  à»  ckvifeuMuU,  ■•rTibfct 
bat  lin-,  Paria,  Harki» ,  Ju-i» ,  »m  iM  (  ▼•y.to 
il.i  I.  des  mmwiymui  f  !*•.  rdfc. ,  ■•.  i«464  )• 

(:) Par «impie , (M  d*a|»rca wlf-uipi j»  •»» 
Toii  a  •  »•**»!  rrarlr  <hm  Botlcaa  laawa  •■  mtmrmm 
pirv|a«  lm»  ara  biea»  aac  paawta»  t  wjaai  la  ****^ 
utcut  du  ialiiit{tt# ,  rrtrour»  âmmmjtmn,  Hp*W 
}Mmr  U  wrr«»i*rr  fui*  |»r  M.  Saial4Uri« ,  «Uaa  «M 
•  ailu*  Jm  iJEurm  J*  Bvtbtn  (  toaw  ■•». .  è  m 
f.a  a*  Lé  NoIm»  •**  ra«U»r  ) ,  wataatpir  a»- 
Tiron  rw»t  mille  fnair*  4r  Uf»  «M  iMifaallMM  a«f- 


ti<ulM-tr*,  i|«i   ««i«i|Nr«f»l  fcm«»iia4 
Kiand*  naili*  4*  m  futinue.  QaaU  Ni  E^»*»  •• 
H.r.aa  rida  hâlra» ,  M.  5«a4-S«i  a  fc*  vair 
•iMd    U.bi.  HT  aan-  ixdaravfTtiaamnAlWai 
,r^at.  maaidénMw  «j«  L.  ftacÎM  •< 
eniMlHiaat  erlU  ctu 
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marques  sur  les  Tragédies  de  Ra- 
cine ,  avec  un  Traité  de  la  Poésie 
dramatique  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1 7 5*ji  ,  3  vol.  in-  \i.  Elles  sont 
précédées  d'une  Lettre  dcLefranc  do 
Pompignau  à  l'auteur,  pour  l'enga- 
ger à  publier  cet  ouvrage.  Les  Notes 
sur  le  style  sont  le  plus  souvent 
justes  ,  mais  généralement  superfi- 
cielles ,  quoiqu'on  s'aperçoive, ajoute 
Laharpc,  qu'il  est  bien  plus  au  fait 
de  la  versification  que  du  théâtre. 
VI 1 1.  Le  Paradis  perdu  de  Milton , 
traduit  en  français ,  avec  les  notes 
et  remarques  d'Addison  ,  et  un  Dis- 
cours sur  le  poème  épique,  ibid., 
175.'"),  3  vol.  in- 12.  Cette  traduc- 
tion est  plus  exacte ,  mais  moins 
agréable  que  celle  de  Duprc  de  Sain t- 
Maur,  qu'elle  n'a  point  fait  oublier. 
Elle  a  obtenu  plus  de  succès  dans  la 
patrie  de  Milton  ;  et  les  Anglais  s'en 
senent  assez  communément  pour 
étudier  la  langue  française.  On  a  pu- 
blié ,  sous  le  nom  de  Louis  Racine , 
en  1 784,  des  Pièces  fugitives,  que  sa 
veuve  et  ses  amis  ont  désavouées 
hautement.  Les  OEwrcs  de  cet 
auteur  ont  été  recueillies  en  1747» 
en  1 75'Jt ,  G  vol.  ,  petit  in- 1 2  ;  mais 
la  seule  édition  complète  est  celle 
qu'a  publiée  M.  Lcnormant,  Paris. 
1808.  G  vol.  in -8". ,  (8'  précédée  de 
YFÀo«c  de  l'auteur  par  Lchcau  (<)> 

(rt'On   r«2>«llr    Je    m»  y,\*   Iioiitct    <Lii«   rtttr» 
C(lilïf-ti  i-ii  |  a*»!  ^c  d«-  n  i\  iiilf -il'.i  71-    \tm.   ri"iii(p- 

IMtit ,  «r«!»i«"  *  Au  n^rlir  ,1 it  il<-  r«\riit«iir  il'.»?i- 

clr.  t  Iî<<  *l  du  lu.ii  :  <r  u-i  Jt  ln»-r>n  u,  mii  t  -  ■  :  I  «lf- 
|Hii*  fin'il  a  «-!r  4<Iiui»  j^r  l'ini^tr  ,  i:ui.|>».i  If.  - 
taîi'  en  n.  l'or  .  fc».iit  ^»-«  1 1  ■«•  «le  L  |>iiiiii<rt  lipiln- 
u  >I"»<*.  !j  dur.  ivc  »!«•  Nn.i:lli*«  ,  >'.r  i'.n  ■•  ilt  * 
Iw".'c5.  <C  ni  T«- :■«!  r\i»li«  Ih-ii  viili-fi-iif  «î.tin  lv* 
notiJ  m  n-n  «  «l't.iu»  »1>  'a  TM-»i .il"  i  ti  .irtur  ,  i:i..i« 
rhcri'  l'i'i  >  '•  *  '/:'«!■  nr\  tlf  IK  «iiinli  I*  ,  '"irMii  m- 
piiitii-  du  fi.ui.   \  l.  A.  !■ — 1 . 

fjl  ^il  >ii  M.  P.nl>irr  ,  I.Mii»  l\aciu«»  f>l  J*«diluir 
<î<>  /'..'.■'■<  ii-, if.;,  rn  (.;•.  fi.rr  /r.  t:r<Urn 
/nstl-  '/..'r  ».  l'rti  <  .  i  -  "m  ,  in  i  >  :  u, ni»  il  rul  |-«  u 
dr  |>-iit  \  J'i  •iil.'oii  <li»  /.«'■#/-<  i/«-  ./../»".  /ii  iki'-.ik  . 
dont  •  u  ui-.il  dit  ip/ili  lait  !Vdi(i-iir  Vi»\.l4  t  flirt 
qu'il  ii  rivit  m  cr  *tijrt  aux  tiitiui*  du  Jouinni  iA*c 
savai.lt,  i"|().  |i.  -tï.i').  i>ruMrtlter4\4ilini>iiiii»r- 
f»poodu.  <(  jurt  c«- gikod  p^tf  ,«n  i?3i;  ctPiati.ic 
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On  peut  encore  consulter  une 
sur  cet  écrivain  par  Palissot, 
Nécrologe  des  Hommes  célti 
France ,  pour  l'année  17G6; 
brégé  de  sa  Fie ,  dans  la  C 
française.  Son  portrait,  gra 
sieurs  fois  d'après  Aved  ,  fait 
du  ffecuei/d'Odicuvre.  W 
RACINE  (  Bosavemxre 
Ionien  appelant ,  né  le  'i5  noi 
1708  à  Gnaiini,  diocèse  de} 
se  livra  d'abord  à  l'ci^eigiiem 
fut  principal  du  collège  de 
teins,  dans  le  diocèse  d'Ail 
nonce  pour  ses  opinions ,  il  fi 
de  quitter  cette  place,  et  revii 
ris,  où  il  fut  employé  au 
d'Harcourt, comme  pièce pteu 
le  cardinal  de  Fleury  donna  0 
le  congédier.  L'abbé  Racine  p 
aux  disputes  élevées,  en  173  j 
les  appelants,  sur  la  crainte  et 
fiance;  il  publia  successive»» 
Simple  exposé  de  ce  qu'on  de 
ser  mr  la  confiance  et  la  crai 
Mémoire  sur  la  confiance  et  U 
te; — Suite  du  Mémoire ;  —  i 
tien  familial e  sur  la  crainte 
7  éi  ance  chrétienne,  1 7  3  5.  M. 
lus ,  évêque  d'Auxcne,  l'a  tri 
son  diocèse,  et  lui  donna  un  h 
afin,  de  pouvoir  lui  conférer 
dits  en  lui  épargna  ut  la  situât 
formulaire.  Du  reste  l'abbé 
résiliait  habituellement  à  P«ii 
y  publia  Y  abrégé  d'Histoire 
si  ai  tique,  contenant  lescvém 
considérables  de  chaque  sièch 
des  réflexions ,  1 7  4  8- 1 7  51 1 ,  1 
in- ri.  Les  premiers  siècles  < 
pji>e  v  senï  traités  avec  a«sei  < 
ti tude  et  de  mesure  ;  mais  les  d< 
ii'ollïci  t  qu'une  continuelle  ar 

rit  n.lliva  ,  eu  eflef .  I  am  itw  drpui»  awee  h*+ 
*i  li> .  |n  riMOit  ta  dt-fetu*  <Jmm  foatr»  I*»  t* 
ri  (  lt  rcLwl  *  J»  justifier  4m  imçml*l».'*M  d 
nr  mi». 


irfi  auquel  l'auteur  létale  Voie , 
s  déclamations  contre  tous  ceux 
fuient  contraires  a  ce  parti.  Il  a 
i  une  suite  de  cette  Histoire  en 
1.  iu-ri;  on  l'attribue  à  l'abbé 
a  d'Assigny  :  ce  n'est  qu'un  ex- 
clu Journal  de  l'abbé  Dorsanne, 
îs  Nouvelles  ecclésiastiques  ;  et 
extrait  est  fort  inférieur  an  tra- 

de  l'abbé  Racine.  Celui-ci  ne 
quait  point  de  talent  :  il  avait 
ord  adopté  un  assez  bon  plan , 
)n  style  est  animé;  Mais  son 
devient  insoutenable  quand 
irrive  aux  dernières  contesta- 
u  Racine  mourut  à  Paris,  le  14 

174s.  On  Gt  paraître,  après 
tort ,  ses  Œuvres  posthumes , 
3 ,  in- 1  a ,  et  des  Discours  sur 
stoire  universelle  de  l'Eglise  y 
},  a  vol.  in- ri  :  il  y  a,  dans  ce 
ier  onvrage ,  des  réflexions  qui 
de  Racine  ;  mais  l'éditeur,  Ron- 
y  a  mêlé  beaucoup  du  sien.  Clé- 
cet  fut  éditeur  des  OEuvres  pos- 
tes. Ron.lct  donna ,  depuis ,  une 
'elle  eMition  in-4°.  de  Y  Abrégé 
Istoire  ecclésiastique  de  Racine , 
tel  il  joignit  des  notes  et  des  su p- 
leuts.  P — c — t. 

ACLE  (  Léonard ) ,  architecte, 
n  1736  à  Dijou  ,  montra  ,  dès 
enfance ,  un  goût  décidé  pour  les 

du  dessin  ,  et  fut  admis ,  fort 
e ,  à  travailler  dans  le  cabinet  de 
itiu  de  Saint-  André  ,  ingénieur 
la  province  de  Bourgogne ,  qui 
enseigna  les  principes  del'arcni- 
ire.  Doue  d'une  grande  vivacité 
prit ,  et  de  beaucoup  de  pénétra* 

,  il  acquit,  presque  sans  maître, 
connaissances  très  été udues  dans 
uaihématiques  et  dans  les  diflfé- 
:es  branches  de  la  physique.  Ses 
uts  le  firent  connaître  de  Voltaire, 
le  choisit  pour  son  architecte, 
!  chargea  des  travaux  qu'il  avait 
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entrepris  a  Ferney.  Le*  éloge*  ai  la 
recommandation  de  Voltaire  foi  mé- 
ritèrent la  faveur  du  due  de  Choiseul; 
et  le  premier  ministre  invita  Rade 
a  donner  les  plans  delà  ville  et  du  port 
de  Versoix  (1),  dont  diverses  cir- 
constances empêchèrent  l'exécution. 
Racle  obtint ,  en  1786,  un  prix  qui 
lui  fut  décerné  par   l'académie  de 
Toulouse,  pour  un  Mémoire  sur  la 
construction  d'nn  pont  de  fer  on  de 
bois,  d'une  seule  arche  de  quatre 
cent  cinquante  pieds  d'ouverture.  JL 
cette  époque,  l'impératrice  Catherine 
lui  fit  des  propositions  très -avanta- 
geuses pour  l'attirer  en  Russie;  usais 
il  préféra  rester  pauvre  dans  son 
pays ,  auquel  il  avait  l'espoir  d'être 
encore  long-temps  utile.  Il  dirigeait 
alors  les  travaux  du  canal  de  Pont» 
de-Vaux,  qui  joint  la  Reissoose  à  In 
Saône;  et  il  profita  de  cette  occa- 
sion pour  appliquer  la  théorie  qu'il 
avait  développée  dans  son  Mémoire 
couronné  par  l'académie  de  Tou- 
louse ,  en  faisant  construire ,  sur  le 
canal ,  un  pont  de  fer ,  le  premier 
qu'on  ait  vu  en  France ,  mais  qui , 
malheureusement,  n'a  subsisté  que 
peu  d'aunées.  Il  avait  établi  près  de 
Versoix ,  et  ensuite  à  Poat-aWaux, 
une  manufacture  de  faïence ,  d'où 
sont  sortis  un  grand  nombre  de  beaux 
ouvrages  que  ta  révolution  n  détruits. 
C'est  à  Racle  au'on  doit  le  secret  de 
cette  espèce  d'enduit  que  Voltaire 
nommait  argile-mmrbr* .  parce  qu'il 
en  a  le  poli  et  la  dureté.  IL  en  a  re- 
vêtu ,  au  chiteaude  Feraey,  lacâwsm- 
bre  dite  du  cœur,  ou  il  cwsUttisit 


(i)To«Im 


ê»fi-rw4»  VoUdw,* 
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le  nionumeut  qui  renferme  le  cceiir 
de  Voltaire.  Racle  fut  Dominé  mem- 
bre de  la  première  administration 
centrale  du  département  de  l'Ain  : 
il   s'occupait    avec  ardeur  de  di- 
vers projets  utiles  à  ce  pays ,  quand 
une  mort  prématurée-,  causée  par 
l'excès  du  travail,  l'enleva  ,  le  8  jan- 
vier 1791  ,  à  Pont-de-Yaux..Ou  a 
de  lui  :  Béjlexions  sur  le  cours  de  la 
rivière  de  V Ain ,  et  les  moj  eus  de 
le  fixer ,  Bourg,  1790,  in  8°.  de 
4>  pages  :  c'est  le  seul  opuscule  qu'il 
ait  fait  imprimer;  mais  il  a  laissé 
beaucoup  de  manuscrits  ,  parmi  les- 
quels on  cite:  Projet  pour  mettre, 
pendant  la  paix  ,  les  vaisseaux  de 
ligne  à  l'abri  de  l'intempérie  des 
saisons. — Un  Mémviie  sur  la  (erre 
cuite.  — Des  Projets  pour  régulari- 
ser le  cours  du  Rhône.  —  Le  Projet 
d'un  pont  en  fer  sur  la  Saouc  ou  le 
Rhône,  â  Lyon. — Des  Mémoires  sur 
les  propriétés  de  la  cycloïdc,  hono- 
rés des  suffrages  de  Bailly,   et  de 
Lombard,  savant  professeur  d'art  il- 
leiie  (  for.  Lombard  ).  Racle  était, 
depuis  1^85,  membre  de  la  société 
d'émulation  de  Bourg  1 11  Bresse  (•.%}. 
M.   Amanton,  eonseilhr  de  préfec- 
ture du  département  de  la  Côte-d'or, 
a  publié,  en  1810  ,  une  Notice  bio- 
graphique sur  Léonard  Racle  ,  Di- 
jon ,  Franhu  ,  in  8°.  de  17  pag.  ;  et 
M.   Chardon   de  La  Rochelle  en  a 
inséré,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique (août  1810) ,  un  extrait  fort 
étendu  ,  qu'il   a  reproduit  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Mélanges 
philologiques.  W — s. 

UACOCZI.  Voyez  Ragotzky. 

(1)  Parmi  1rs  Mfinoirri  qu'il  lut  m  cette  turirtr, 
ou  peut  citrr  une  Dr*cri]>tiun  du  coiiri  du  Rhûur, 
drpuia  Geut-ve  Jumju'm  Lyon;  il  y  donne  dcrurii-UK 
Jet  mi  U   *ur   le   gouffre  «pluie    \»  Prilr   tin   Hhônt  , 

3\ii\  Mvuit  eiatinn«  avec  soin,  et  cliseule  Ie> in<<\rits 
e  n  udr«  ce  fleuve  navigable.  (  Vu»,  le  Journ.  des 
iav*ntt  de  dtixuibro  178»,  p.  tiiti.) 
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RADAGA1SE,  l'un  des  chefs  des 
Germains ,  n'est  connu  que  par  l'ir- 
ruption qu'il  fit  en  Italie,  au  com- 
mencement du  sixième  siècle.  Il  avait 
sous  ses  ordres  une  multitude  deSoc- 
ves,  de  Vandales  et  de  Bourguignons: 
les  Alains  lui  fournirent  un  corps 
formidable  de  cavaler  c  légère  ;  et 
les  Gotbs  demandèrent  â  l'accoiur-a» 
gner,  en  si  grand  nombre  que  les 
historiens  lui  ont  donné  le  titre  de 
roi  des  Goths.  L'armée  de  Badagaist, 
fortede deux  cent  mil  le  combattants, 
était  suivie  d'un  nombre  égal  de  fem- 
mes et  d'enfants  :  elle  s'avança  des 
bords  de  la  mer  Baltique  ,  traversa 
le  Danube  sans  obstacle  ,  et  pénétra 
dans  la  haute  Italie;  mais  alors  la  di- 
vision se  mit  parmi  les  baibarts, 
dont  une  grande  partie  refusa  de  pas- 
ser les  Alpes.  Stilicon,  général  d'Ho- 
norius ,  ne  pouvait  opposer  â  Rada- 
g.'iisc  que  trente  à  quarante  mi!le  hom- 
mes: il  arlieta  j>ar  des  sacrifices  le 
&ccmirs  des   Huns  ;   et  les   Go^hs, 
conduits  par  Huldin  et  Sirus,  leurs 
princes  légitimes,  le  joignirent  com- 
me auxiliaires.  Trop  fjible  enroit 
pour  s'exposer  au  basant  d'un  com- 
bat, il  établit  sou  quartier  à   Tici- 
num  (  Pavie  )  ,  et  laissât  s'avancer 
RadagaHc.  qui  prit  et  pilla  plusieurs 
villes ,  et  vinteiifniassieger Florence, 
dont  les  habitants  arrêtèrent  l'iinpé- 
fuosité  des  barbai  es.  Stilicoi^s'araiv 
cant  alors  ,  enferma  Radagaije  dans 
une  circouvallation,  et  laissa  sonar* 
niée  se  détruire  par  la  disette  et  par 
les  maladies.  Radagaise,  qui  ne  pou- 
vait compter  sur  la  clémence  du  vain- 
queur ,  tenta  t'e  s'échapper  ;  mais  il 
fut  fait  prisonnier,  et  eut  la  tète  tran- 
chée ,  l'an  4°v  ou  f\ot).  Ceux  des 
Germains  qu'épargna  la  fureur  des 
auxiliaires  ,  furent  vendus  comme 
esclaves ,  au  prix  d'une  pièce  d'or  par 
tête  :  mais  la  différence  du  climat  et 
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irrilurc  les  fit  tous  périr  dans 
Le  succès  inespéré  de  Stili- 
attribuc  par  les  historiens 
>orains  à  une  protection  spé- 
cial ;  c'était  la  seconde  fois 
ritait  le  titre  de  libérateur 
te,  dont  il  acheva  d'cloigucr 
ires ,  par  son  adresse  et  son 
[  V.  Stilicon  )  :  mais  il  né- 
assurcr  la  tranquillité  des  au* 
>vinces  de  rein  pire  ;  et  les 
e  l'armée  de  Kadagaise  exé- 
,  deux  ans  après  ,  l'invasion 
nie ,  projetée  par  Alaric  (  V. 
ntf  IliU.  dc$cmper.,el  GhV 
st.  de  lu  de cad.  de  l'empire 
,  th.  xxx ).  W—  s. 

3ER!  (Paschase),  abbéde 
au  neuvième  siècle  ,  naquit 
>ns  ,  ou  dans  le  voisiuage, 
its  obscurs  ,  cjui  n'a  vaut  pas 
?n  de  le  nourrir ,  l'exposè- 
livant  l'usage  de  son  temps , 
rte  de  l'église  du  monastère 
c-Damc  de  cette  ville.  Les 
>es  en  prirent  soin ,  et  lorsque 
le  permit ,  elles  le  mirent  en- 
nains  des  moines  qui  desscr- 
'église  de  Saint-Pierre,  dé- 
e  de  l'abliaye  ,  pour  qu'ils 
ent  <l..iis  l.i  pieté  et  dans  les 
Lorsq-Til  y  eut  fait  quelques 
,  ces  religieux  le  consacre - 
)icu  ,  et  lui  donnèrent  même 
re.  H  se  déioba  néanmoins  à 
remière  destination  ,  entra 
monde  ,  et  s'y  livra  quelque 
i  la  dissipation  ;  mais  reve- 
i-mcine ,  il  >e  rendit  à  Cor 
emhiassa  la  vie  monastique 
saint  abbé  Adclatd  l'ancien, 
lu  roi  Pepiu.  Corbic  avait 
le  célèbre  et  d'habiles  maî- 
dbert  fit  sous  eux  de  grands 
dans  les  lettres  divines  et 
ps  'y  anus  quoi  lui-même  fut 
de  les  y  enseigner.  11  était 
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profondément  yersé  dans  les  saintes 
Écritures ,  et  les  écrits  des  Pères  ;  et 
il  avait  étudié  avec  soin  l'histoire 
ecclésiastique.  Les  meilleurs  auteurs 
profanes  lui  étaient  familiers.  A  U 
connaissance  de  la  langue  latine ,  il 
Joignait  celle  du  grec  et  de  l'hébreu. 
Il  écrivait  avec  facilité  en  prose  et 
en  vers  :  aux  jours  solennels ,  il  ex- 

Cinuait  l'Evangile  à  la  communauté, 
aïs  ses  études  ,  quelque  assidues 
qu'elles  fussent ,  ne  nuisaieut  en  rien 
a  ses  autres  devoirs  ;  et  aucun  reli- 
gieux n'était  plus  exact  aux  offices. 
Ses  talents  et  sa  régularité  l'avaient 
rendu  cher  à  Adelard ,  son  abbé ,  et 
à  Vain  ,  aussi  moine  de  Corbie , 
frère  d' Adelard.  Radbert  était  de  leur 
société  intime ,  de  leur  conseil ,  de 
leurs  voyages;  ils  l'admettaient  en 
tiersdans  toutes  les  affaires  d'état,dont 
à  raison  de  leur  haute  naissance ,  ils 
étaient  chargés.  En  8*6,  après  la 
mort  d' Adelard ,  Radbert  fut  député, 
par  son  chapitre  ,  vers  l'empereur 
Louis-' c-Débonnaire  ,  pour  obtenir 
la  confirmation  de  l'élection  de  Va  la, 
qui  succédait  à  son  frère.  Le  même 
empereur  l'envoya  en  Saxe  »  en 
83 1  ,  et  l'employa  dans  diverses 
négociations.  Il  eut  part  à  rétablis- 
sement de  la  Nouvellc-Corbie,  ou 
Corvey ,  en  Saxe.  Eu  833 ,  il  accom- 
pagna Vala ,  son  abbé,  dans  le  voya- 
ge que  celui-ci  fit  en  Alsace,  appelé 
par  Grégoire  IV  ,  qui  s'y  était  rend» 
dans  l'espoir  de  concilier  les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  Louis- 
Ic-Débonnaire  et  ses  enfants  (  i  ). 


.  i)  L'mmfnrfm~0m*ti»tùmh~T4*im»U  Dé» 
ftn  t*ur  (IV,  »»),  reprocW  à  uafftkbds  b  B**gr*m 
phi,  mmi^rséttê (  tM  M  Lot»  !•»..  XXV^m  )#•» 
▼oir  iiutNiItlGrrfCkr*  |V«m  part  btOTCOTp. trop 
•<  li%«  dm*  T\wè»%wm  tnit*m*l  •»*  SfOTt<ft— y 
1  U.uU-W-DAoQMire,  •motIotU.  •  Lt  Pf«.*- 

•  mit  !*•  rëJactro»  àê  ort  Mrtidf  ,MCf*MM 
»  d«  m>  nmén  m  cm£ 4»  cwtcmIm,  «t  *k«4- 
»  <l«r  dm  fmêiu  4*  tt&m%  Imk  Oj mmm  nw 

•  <pi  m  m  ièàÊKmtàmfL  ffw  «Mb*  tmf-Wj  • 


5*4  RAD 

«H  la  rébellion  contre  Louis-le-Debon- 
nairc.  On  doit  la  découverte  de  cette 
vie  à  doin  Mabillon,  qui  en  trouva 
le  manuscrit  à  Saint-  Martin- des- 
Champs ,  où  ou  l'avait  eu  de  Saint- 
ArnouM  de  Grès  pi ,  monastère,  com- 
me St.-Martin-des  Champs,  del'ordre 
de  Glmii.  Celte  Fie  est  insérée  au  cin- 
quième volume  des  Actes  des  saints 
de  Tordre  de  saint  Benoît.  IX.  Traité 
sur  la  foi,  V  espérance  et  la  charité, 
publié  par  dom  Bernard  Pez,  à  la 
tête  de  son  premier  volume  d'Anec- 
dota ,  et  imprimé  sur  une  copie  d'un 
manuscrit  original  du  monastère  de 
Corvey ,  trouvée  dans  les  papiers  de 
Leibmtz.  On  en  est  redevable  au  sa- 
vant J.  G.  Eckhart.  X.  Traité  de 
l'enfantement  de  la  Vierge,  Départit 
Virainis.  On  attribue,  en  outre  ,  à 
PaschascRadbert,  des  Poésies, dont 
il  nous  reste  peu  de  chose ,  et  quel- 
ques Traductions  du  latin  et  du  grec. 
Ce  'jui  vient  d'être  dit  de  lui  prouve 
qu'il    réunissait  dans    sa    personne 
toutes  les  qualités  qui  forment  uu 
eraud  théologien,  un  interprète  ha- 
bile  des  saintes  Lcntures  ,  un  phi- 
lo»opue  chrétien  ,  un  savant  vérita- 
ble ,  à  une  époque  où  les  lumières 
n'étaient  pas  fort  avancées.  Il  savait 
en  littérature  tout  ce  qu'on  pouvait 
savoir  de  son  temps  :  sou  érudition 
était  étendue  et  solile;  saint  Augus- 
tin était  celui  des  Pères  auquel  il  s'é- 
tait le  plus  attaché.  L'objet  auquel  il 
visait  principalement  était  de  former 
les  mœurs.  On  a  reproché  à  son  style 
d'être  un  peu  diffus  :  mais  il  voulait 
être  entendu;  et  dans  cette  vue,  il 
'multipliait  les    explications.    Cette 
diffuMon,  au  reste,  n'empêche  pas 
que  sa  manière  d'écrire  ne  soit  fleu- 
rie ,  élégante  et  agréable.     L — y. 

RADCLim:  (Jean)  ,  médecin 
anglais  ,  né  Tau  iG5o,  à  Wakcficld, 
dans  le  Yorkshirc ,  acheva  ses  études 
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à  l'université  d'Oxford,  où  il  se  Gt  re- 
marquer plus  par  son  esprit  vif  et 
brillant  que  pa  r  la  solidité  de  ses  con- 
naissances.  Ce  fut  à  Oxford  qu'il 
commença  de  pratiquer  la   méde- 
cine :  mais ,  en  frondant  avec  aigreur 
les  anciennes  coutumes  et  traditions 
de  son  art ,  il  s'attira  l'inimitié  de 
tous  les  vieux  médecins  do  la  ville. 
On  ne  sait  si  ce  fut  son  habileté  ou 
cette  censure  qu'il  exerçait  sur  la  mé- 
decine, qui  lui  valut  sa  réputation  j  il 
est  de  fait  que,  dans  peu  de  temps,  il 
eut  les  principaux  habitants  parmi 
ses  clients.  Espérant  avoir  autant  de 
succès  dans  la  capitale ,  il  alla  s'éta- 
blir à  Londres ,  en   1684  ;  il  ne  s'é- 
tait point  trompé  dans  son  calcul: 
les  gens  du  bon  ton  s'e m  pressaient  di 
recourir,  dans  leurs  maladies  ,  à  u 
médecin  aussi  spirituel  ;  la  princesse 
Anne  de  Danemark  lui  couda  le  sok 
de  sa  santé.  RadclifTc  ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  ne  s'en  soucia  pas  beaucoup: 
du  moins,  à  la  révolution  de  i(>88, 
il  refusa  de  suivre  la  princesse  au- 
près du  prince  d'Orange,  s'excusant 
sur  le  grand  nombre  de  malades  qu'il 
avait  à  Londres.    Le  nouveau   roi, 
Guillaume,   le  consulta,  ainsi  que 
plusieurs  personnes  de  sa  cour.  Rad- 
cliffe  conserva  sou  franc -parler  au- 
près du  trône ,  et   n'en   but  même 
pas  ,  dit-on ,  une  bouteille  de  moi  us. 
Son  ivrognerie  fut  le  prétexte  de  son 
renvoi  d'auprès  de  la  princesse  de 
Danemark.  La  reine  Marie,  qu'il  avait 
traitée  ,  mourut  de  la  petite  vérole: 
les  autres  médecins,  irrites  de  sa  caus- 
ticité, ne  manquèrent  pas  d'attribuer 
cette   mort  à  la  négligence  ou  à  l'i- 
gnorance de  RadclifTc.  Il  perdit ,  en 
ellet ,  la  laveur  du  roi  lui-même  ,  qui 
s'était  d'abord  fort  amuse'  des  saillies 
du  docteur,  mais  qui  ne  goûta  pas  du 
tout  la  réponse  que  Kauclifle  lui  fit 
un  jour  que  ce  prince  le  consultait 
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reprises.  Tes  quatre  premiers 
livres  sont  dédiés  à  Gontran ,  moi- 
ne de  Saint  Riquier,  et  les  buit  au- 
tres à  tous  les  religieux  de  ce  mo- 
sjustère.  11.  Trois  livres  d'Exposi- 
tions du  Psaume  44  :  Eructavit  cor 
meum ,  etc.,  faites  en  faveur  des  reli- 
gieuses de  Notre  •  Dame  de  Soissons, 
auxquelles  ces  livres  sont  dédiés,  et 
•ù  il  adresse  la  parole  à  l'abbcssc,  en 
h  remerciant ,  aiuM  que  ses  sœurs  , 
des  soins  qu'elles  ont  pris  de  lui  dans 
ton  enfance.  III.  Cinq  livres  sur  les 
Lamentations  de  Jérémie,  adressés 
k  un  vieillard  nommé  Odiliuan  Sé- 
vère ,  à  qui  Radbert  donne  le  titre  de 
frère.  Cet  éciil  avait  été  imprimé  à 
Baie ,  en  i5o'i,  et  a  Cologne,  en 
.  l53i.  IV.  Le  Livre  du  sacrement  de 
FEucbaristie  :  De  sacramento  cor- 
foris  et  sanguinis  Domini  nostri  Je- 
su  -  Christi  ad  Placidum  liber.  Ce 
Placide  était  Warin,  abbé  de  la  Nou- 
Tellc-Coibic,  qui  avait  pris  ce  nom: 
U  c'tait  disciple  de  Radbert.  De  tous 
.  les  ouvrages  de  rc  savant  religieux, 
rcliii-ii  Cjt  le  piincipal ,  et  celui  qui 
Cl  le  plus  <lo  bruit  ;  il  parut  pendant 
l'exil  de  Vala  ;  le  P.  Labbe  et  quel- 
ques autiTs  disent,  d'Adclard).  Rad- 
bert y  établit  le  dogme  de  la  présen- 
ce i  celle .  tel  que  l'Eglise  catholique 
renseigne  et  Ta  toujours  enseigne. 
O*  Traité  était  .depuis  plus  de  quin- 
ze ans,  rime  les  mains  du  public, 
lorsqu'il  devint  l'objet  de  quelque 
attaques  de  l.i  paît  de  Rat ra m,  moi- 
ne, ainsi  que  Ridbcrt,  de  l'abbaye 
de  Coibie,  et  de  Scol  Erigène.  Il  pa- 
raît néanmoins  que,  dans  le  sens  de 
R  itr.im  ,  le  fond  du  dogme,  c'est  à- 
due.  l.i  tiaiissidjsîantiation, comme 
1rs    Citliolique*    l'culcudcnt  ,   était 
conserve  ,  et  qu'il   ifé:ait  question 
que  de  la  manière  de  l'exprimer. 
M<iivdru\eeiit2»  ans  après,  Bercnger, 
*ri  hiduerc  d'Angers,  s*  tic  va  contre 
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la  doctrine  même ,  et  fat  condamné 
(  V.  BEnKnGKR,  iv,  a4).  Lutber  et 
Calvin  ont  prétendu  que  ce  dogme 
était  inconnu  avant  le  Traité  de  Ra<L 
bert  ,et  ils  lui  imputent  de  l'avoir  in- 
troduit. Une  tradition  suivie  et  dé* 
montrée  en  fait  remonter  évidem- 
ment la  connaissance  et  la  profession 
jusqu'aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. Il  paraît ,  au  reste ,  que  le 
Traité  de  Radbert  fut  altéré  par  le 
luthérien  Job  Gast,  qui  en  donna  la 
première  édition ,  à  Haguenau ,  chez 
Jean  Secerius,  i5j8,  et  que  toutes 
les  éditions  suivantes  ,  malgré  le» 
soins  qu'on  avait  pris ,  avaient ,  plus 
ou  moins,  été  entachées  de  ces  alté- 
rations. Enfin,  dom  Pierre  Sabbaticr, 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Sain  t-Maur,  après  avoir  revu  le  texte 
de  ce  Traité  sur  vingt  manuscrits, 
livra  son  travail  à  ses  confrères  Mar- 
tcue  et  Durand ,  qui  l'imprimèrent 
dans  le  dernier  volume  de  leur  Am* 
plissima  collectio,  et  Ton  eu  eut  une 
édition  correcte.  V.  lettre  à  Frude- 
gard,  sur  le  même  sujet  ;  c'est  un  des 
dcmiersouvragesdeHadbert.VI./^w 
de  saint  Adelard  ,  abbé  de  Corbie , 
composée  après  la  inoit  du  saint  , 
arrivée  en  Hxiy ,  et  avant  celle  de 
Vala  ,  son  frère  et  son  successeur , 
lequel  mourut  eu  H36.\\\../ctcsdes 
saints  martj  rs  Rufin  et  Falerius  , 
qui  avaient  souflTcrt  dans  le  Soîsson- 
nais  ,  vers  l'an  287.  Radbert  les 
écrivit ,  à  la  prière  des  gens  du  pajs , 
chez  qui  la  mémoire  de  ces  martyrs 
était  en  grande  vénération.  A  ces 
sept  ouvrages ,  compris  dans  l'édi- 
tion du  P.  Sirraond  ,  il  faut  joindre  : 
VIII.  La  Fie  de  Vala ,  abbé  de  Cor- 
bie ,  dont  le  premier  livre  fut  écrit 
aussitôt  après  la  mort  de  cet  abbé,  et 
le  deuxième  ne  fut  composé  qu'après 
l'an  85o.  Badlxit  y  justiGc  Vala  de 
la  paît  qu'on  l'accusait  d'avoir  pi  ue 
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à  la  rébellion  contre  Louis-le-Debon- 
naire.  Ou  doit  1*  découverte  de  cette 
vie  à  doin  Mabillon,  qui  en  trouva 
le  manuscrit  à  S;»int-  Martin-  des- 
Champs  ,  où  on  l'avait  eu  de  Saiut- 
ArnouM  de  Crespi ,  monastère,  com- 
me St.  -Martiu-des  Champs,  del'ordre 
de  Cluui.  Celte  fie  est  insérée  au  cin- 
quième volume  des  Actes  des  saints 
de  l'ordre  de  saint  Benoît.  IX.  Traité 
sur  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
publie  par  dom  Bernard  Pcz,  à  la 
lelc  de  son  premier  volume  ftAnec- 
dota ,  et  imprime'  sur  une  copie  d'un 
manuscrit  original  du  monastère  de 
Corvey  ,  trouvée  dans  les  papiers  de 
Lcibmtz.  On  en  est  redevable  au  sa- 
*  ant  J.  G.  Eckharî.  X.  Traité  de 
l'enfantement  de  la  Vierge,  De  parla 
Trirç*inis.  On  attribue,  en  outre  ,  à 
PaschascRadbcrt,  des  Poésies ,  dont 
il  nous  reste  peu  de  chose ,  et  quel- 
ques Traductions  du  latin  et  du  grec. 
Ce  qui  vient  d'être  dit  de  lui  prouve 
qu'il    reunissait  dans    sa    personne 
tontes  les  qualités  qui  forment  un 
çrand  théologien,  un  interprèle  ha- 
bile des  saintes  Écritures  ,  un  phi- 
losophe chrétien  ,  un  savant  vérita- 
ble ,  à  une  époque  où  les  lumières 
n'éi.iicnt  pas  fort  avancées.  11  savait 
en  littérature  tout  ce  qu'on  pouvait 
savoir  de  son  temps  :  son  érudition 
était  étendue  et  sol  lie;  saint  Augus- 
tin était  celui  des  Pères  auquel  il  s'é- 
tait le  plus  attaché.  L'objet  auquel  il 
visait  principalement  était  de  former 
les  mœurs.  On  a  reproché  à  son  style 
d'être  un  peu  diffus  :  mais  il  voulait 
être  entendu;  et  dans  celte  vue,  il 
"multipliait  les    explications.    Cette 
difluMon,  au  reste,  n'empeclu»  pas 
que  sa  manière  d'écrire  ne  soit  fleu- 
rie ,  élégante  et  agréable.     L — y. 

RADCLIFI'K  (Jean;  ,  médecin 
anglais  ,  né  Tan  i6:3o,  à  Wakcficld, 
dans  le  Yorkshire ,  acheva  ses  études 
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à  l'université  d'Oxford,  où  il  se  Gt  re- 
marquer plus  par  son  esprit  vif  et 
brillant  que  pa  r  la  solidité  de  ses  con- 
naissances. Ce  fut  à   Oxford  qu'il 
commença  de  pratiquer  la  méde- 
cine :  mais ,  en  frondant  avec  aigreur 
les  anciennes  coutumes  et  traditions 
de  son  art ,  il  s'attira  l'inimitié  de 
tous  les  vieux  médecins  de  la  \illf. 
On  ne  sait  si  ce  fut  son  habiieîc  ou 
cette  censure  qu'il  exerçait  sur  la  mé- 
decine, qui  lui  valut  sa  réputation  ;  il 
est  de  fait  que,  dans  peu  de  temps,  il 
eut  les  principaux  habitants  parmi 
ses  clients.  Espérant  avoir  autant  de 
succès  dans  la  capitale ,  il  alla  s'éta- 
blir à  Londres  ,  en  i G84 ;  il  ne  **• 
tait  point  trompe  dans  son  calcul: 
les  gens  du  bon  ton  s'e ni  pressaient  <M 
recourir,  dans  leurs  maladies  ,  à  sa 
médecin  aussi  spirituel  ;  la  princesse 
Anne  de  Danemark  lui  confia  le  son 
de  sa  santé.  Rade) i (Te  ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  ne  s'en  soucia  pas  beaucoup: 
du  moins,  à  la  révolution  de  i688v 
il  refusa  de  suivre  la  princesse  au- 
près du  prince  d'Orange ,  s'excusant 
sur  le  grand  nombre  de  mahdes  qu'il 
avait  à  Londres.    Le  nouveau  roi, 
Guillaume,  le  consulta,  ainsi  que 
plusieurs  personnes  de  sa  cour.  Rad- 
ctifTc  conserva  son  franc -parler  au- 
près du  troue ,  et  n'en  but  même 
pas  ,  dit-on ,  une  bouteille  de  moius. 
Sou  ivrognerie  fut  le  prétexte  de  son 
renvoi  d'auprès  de  la  princesse  de 
Danemark.  La  reine  M  a  ne,  qu'il  avait 
traitée ,  mourut  de  la  petite  vérole  : 
les  autres  médecins,  irrites  de  sa  caus- 
ticité, ne  manquèrent  pas  d'attribuer 
cet  le  mort  à  la  négligence  ou  à  l'i- 
gnorance de  Radcliffe.  Il  perdit,  en 
eilèt ,  la  faveur  du  roi  lui-même ,  qui 
s'était  d'abord  fort  amuse  des  saillies 
du  docteur,  mais  qui  ne  coula  pas  du 
tout  la  repouse  que  Kadclifle  lui  fit 
un  jour  que  ce  priucc  le  consultait 
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urc  de  ses  jambes.  Que  pen- 
lemes  jambes?  lui  demanda 
e.  «  Ma  foi ,  répondit  le  mé- 
i  ne  voudrais  pas  avoir  ces 
i  ,  quand  même  vous  me 
&  vos  trois  royaumes.  »  Il 
»erva  pas  moins  la  vogue 
api  talc .  ses  ennemis  avaient 
•crier  comme  un  empirique 
larlatan  ;  le  grand  monde 
de  ses  plaisanteries  ;  et 
i  gens  ne  voulaient  gué- 
ous  le  traitement  d'un  mé- 
rsprit.  Il  fut  toujours  à  la 
qu'a  sa  mort ,  arrivée  le 
rabre  1714-  \ï  Encyclopé- 
dique termine  l'article  qui 
ne ,  par  cette  réflexion  :  Si 
n'a  jamais  rien  fait  impri- 
du  moins  éternisé  sou  nom, 
nt  une  belle  bibliothèque  à 
pour  conserveries  écrits  des 
).  On  a  public  quelques  lct- 
i ,  avec  sa  Vie  (  par  Will. 
n  i*;3<>.  Cette  Vie,  à  laquelle 
ir  Mead  a  fourni  diverses 
s,  avait  eu  déjà  ,  sans  nom 
,  trois  éditions  ,  dont  la  pre- 
ait  paru  dès  1  ■;  1 4  on  1 7  1 5  T 
ttre  :  Quelques  Mémoires 
ie  du  docteur  Radclifle. 

D— G. 

LIFTK  '  Anne  ) ,  anglaise  , 
le  quelques  romans  ,  qui 
traduits  dans  presque  tou- 
ngues  de  l'Europe  ,  naquit 
»i.  Les  seules  particularités 
connaissions  sur  cettedame, 
en  i7<)i  ,  elle  se  trouvait  à 
;  en  Brisgau  ,  d'où  elle  se 


L»  ',i.,m.ti  ht .  «t  j»  nr  U  r'»n«tru<  iMindu 
rt  nii«-  rtntr  ■tinnrllr  tir  i«x>  Iit.  ot*»l. 
Jr  li\  ri  »  ,  rt  tir  i  »«»  |Hmr  le  tra<trtn«-nt 
■  t  urc».  i  >u  voit  qur  Ir  l'»uf  »'«  Ir*r  i  ri*- 
Ifu  «.nt  \iu«,t-rinq  nulle  fr»in  •  Si  un 
n  ai%  ,  nifiius  n«  hr  .  mai*  «|«ii .  du  moins 
lit  ,  •  l-ot  un*  fotxUtion  4UMÏ  n«i>«-rraM 
s»T  ,  il  ••l'ioite  «et  Iitr**  ,m  lit  a  qaa 
a  kim«  €ji»#  ma  argmt. 
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proposait  de  se  rendre  en  Suisse  ; 
mais  qu'elle  fut  obligée  de  renoncer 
à  ce  projet ,  parce  que  le  gouverneur 
de  cette  ville ,  soupçonnant  qu'elle 
n'était  point  anglaise  malgré  les 
passeports  et  les  lettres  de  recom- 
mandation qu'elle  produisit ,  lui  re- 
fusa la  permission  de  continuer  son 
voyage.  Les  journaux  anglais,  en 
donnant  l'avis  de  sa  mort ,  n'y  joi- 
gnent aucun  détail  sur  sa  vie:  rien  n'a 
été  publié  sur  elle ,  même  en  Angle- 
terre (  1  ) ,  si  nous  nous  en  rapportons 
à  l'éditeur  de  l'Encyclopédie  britan- 
nique ,  publiée  à  Edinbourg ,  qui  n'a 
pu ,  faute  de  matériaux  ,  lui  consa- 
crer une  courte  Notice  dans  son  Re- 
cueil. Nous  nous  bornerons  donc  à 
donner  la  liste  de  ses  ouvrages ,  en 
faisant  connaître  le  jugement  qu'en 
ont  porté  quelques  écrivains.  I.  Les 
Châteaux  de  Dumhlaine  et  d?Ath- 
liny  trad.  en  français ,  1 8 1 9 ,  ?  vol. 
in-  12.  IL  La  Foret  ou  \  Abbaye 
de  Saint-Clair,  roman  mêlé  de  poé- 
sie ,  3  vol.  in- 12  ;  traduit  en  fran- 
çais, 1798,3  vol. in- \i.  Cliénier pla- 
ce ce  roman  immédiatement  après  les 
Mystères  d'Udolphe.  III.  Julia  on 
les  Souterrains  du  château  de  Maz- 
zim\  trad.  en  français  1801 , ?  vol. 
in- ta.  Chénier  le  regarde  comme  le 
plus  faible  des  romans  d'Aune  Ra- 
dclifle :  il  a  été  traduit  en  français , 
par  un  anonyme.  IV.  Les  Mystères 
d'Udolphe ,  roman  mêlé  de  poésie , 
Londres,  1794,  4  *ol.  in- 12.  La 
réputation  de  l'auteur  était  déjà  si 
bien  établie  ,  que  le  libraire  acheta 
son  manuscrit  pour  la  somme  de 
mille  livres  sterling  ;  il  n'eut  pas 


l*rU  hi#u  «fana  Ami*  Raddifla ,  rrlrbr*  aar  mm 
••«prit ,  cl  «a*il  qaalifia  Vviy  i'mmmmi  drmmmfir 
wr.ter  .  crll#-c  était  £IU  —iaai  dm  WîUûai 
Wsrd.et  artit»M«  e  4a  Ooctrar Ml  JrLb ,  4ua* 
U  JiililitdMaaafajaiadM  aa  i«f  ;.  Q  tim  dit  naa 
Ha  pla*. 
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lieu  de  s'en  repentir;  car  ce  roman 
sombre  et  mystérieux  eut  un  débit 
extraordinaire,  et  fut  souvent  réim- 
primé. Chénier ,  dans  son  Tableau 
historique  de  la  Littérature  fran- 
çaise 9  dit,  «  que  c'est  le  meilleur  des 
»  Romans  d'Anne  Radclifle ,  et  que 
»  MUc.  V.  de  Chastcnay  9  qui  l'a  tra- 
9  diiît  (  4  vol.  iu-12  ,  1797  ,  1808  , 
»  1819)  n'en  a  pas  affaibli  les 
»  sombres  beautés.  »  —  a  Un  fonds 
»  d'événements  probables ,  piquants 
v  et  variés  ,  un  style  brillant ,  des 
»  sentiments  délicats ,  une  morale 
»  pure ,  l'aurait  constant  de  l'iu- 
»  téret  »  ,  voilà  ce  qu'on  trouve 
dans  les  Mystères  d'Udolphe ,  au 
jugement  du  rédacteur  de  la  Biblio- 
thèque britannique  ,  dans  le  compte 
qu'il  rend  de  cette  production.  V.  A 
Journejr  made  in  sumrner  1 794 , 
(  Voyage  fait  dans  l'été'  de  1 794 , 
en  Hollande  et  sur  la  frontière 
d'Allemagne,  avec  des  observations 
faites  dans  une  tournée  près  des 
lacs  de  Lancashire,  Westmoreland 
et  Cumberland),  un  vol.  in-4%  avec 
planches  ,  179$,  traduit  en  fran- 
çais, par  Cantwel,  deuxième  édi- 
tion ,  Paris  ,  1 799  ,  2  vol.  in-8°. 
Ceux  qui  s'étaient  attendus  à  retrou- 
ver dans  cette  relation  l'esprit  roma- 
nesque qui  domine  dans  les  Mystères 
furent  bien  étonnés  de  n'en  découvrir 
presqu'aucune  trace.  L'auteur  de  la 
relation  décrit  avec  simplicité  et  sans 
aucuns  frais  d'imagination  les  lieux 
qu'il  avait  parcourus  ,  et  les  événe- 
ments qui  s  y  étaient  passés  sous  ses 
yeux  :  c'est  ainsi  qu'il  détaille  jus- 
qu'aux opérations  militaires ,  et  jus- 
qu'au siège  de  Maïence ,  par  Custi- 
ne  :  ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  attendait 
d' Anne  Rad enfle  en  voyage  ;  aussi  sa 
relation  fut  elle  assez  froidement  re- 
çue en  Angleterre.  Bientôt  on  re- 
trouva la  célèbre  romancière  tout 


RAD 

entière  dans  un  nonveau  rc 
VI.  L'Italien;  le  manuscrit  1 
acheté  i,5oo  ïiv.  sterl.  par 
braires  Cadell  et  Davics  :  M< 
le  traduisit  en  français  sous  1 
de  L'Italien  ou  le  Confession 
Pénitens  noirs ,  Paris ,  1 795, 
3  vol.  in- 12;  et  il  eu  parut  ot 
tre  traduction  en  7  vol.  in-it 
Mary  Guy  -  Allard  ,  sous  le 
d*Eléonore  de  Rosalba.  L'iof 
de  ces  livres  remplis  d'horreu 
mauesques  engagea  quelques 
vains  à  s'élever  avec  force  con 
genre  qui  dégénérait  de  plus  e 
entre  les  mains  d'imitateur! 
génie.  Ces  critiques  ne  Dessert 
moins  l'amour  propre  d'Ann 
clifîe,  que  les  faibles  copies  c 

Elats  écrivains  osèrent  lui 
uer.  On  poussa  la  témérité  j 
la  supposer  morte  (a),  cl  ji 
comme  un  ouvrage  posthunn 
le ,  un  roman  intitulé  le  Toi 
(supposé  traduit  de  l'anglai 
ris,  2  vol.  in-  12).  Ces  o 
riétés ,  jointes  à  une  santé  de! 
la  dégoûtèrent  de  la  carrière 
teur  ;  on  prétend  qu'elle  a  coi 
d'autres  ouvrages,  mais  qu' 
toujours  refuse  de  les  céder  a 
braires.  Elle  se  retira  avec  soi 
à  Linclico ,  auprès  de  Londn 
y  termina  ses  jours  le  7  février 
dans  la  soixaute-deuxièrne  ani 
son  âge  (3).  AnneRadcliflè  étail 
petite  taille;  dans  sa  jeune* 
avait  montré  dans  la  con  ver 
un  esprit  vif  et  agréable.  M"- 
bauld  a  recueilli  les  romans  de 
cliffe  ,  dans  son  édition  des  rc 


(s)  Crtt  mos  dont*  d*i 
trm|M(  que  M.  BwfcMr  a  A I ,  «m«  lu  »"•.•« 
■ou  Uictfnm.  oVi  mmomrmtri   (l»,  345  }. 
RadtliflfW  mourut  I  Rru«ftktoa>  prts  fltml 
cojumeucrtuei.t  et  iftg  ,  i  r%*  dm  71  «m 
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es  divers  romani  d'An*  .'      ■■-.■ut  des  femmes,  ou  la  Tenta- 

fe,  offrent, dit  Chénier,  tire  pour  recouvrer  les  droits  des 

ère»  fortement  prouon-  femmes  usurpes  par  les  hommes  ; 

situation»  terribles  que  i".  les  Fistons  du  château  des  Py- 

neuect  accumule,  au  ha-  renées;  ou  sait  que  ce  MMlUM  de 

n  tirer  péniblement  ;  de  M.  O.R. — M.  Picorent  rions  apprrnd 

ri  pi  ions  de  l'Italie  et  du  que  Ton  a  encore  faii".eiucntatinljné 

France  ;  d'énergiques  ta-     .1  M RadclilTcle  Tombeau,  auint 

e  vrais  coups  de  théâtre,  d'Hector  Chaussicr  et  Birel;  Vfter- 
quelques  Ions  de  Shaks-  mite  de  la  toinle  mystérieuse ,  qui 
fuie  éminemment  anglais  ni  du  haroude  La  Mutlic  lluudau- 
i deux siècles,  féconde  en-  court;  le  Couvent  de  Sainte-t'athe- 
U  patrie  lousleschamps  rine  ;  la  Forêt  de  Mutitataaito. 
lalion.  Ces  romans,  cou-  Z, 
lus  leur  ensemble,  se  i:'.hhi,nMi|.  .'„■■....  ,i,!i 
:  à  une  seule  idée  d'un  fille  de  Bcrlbairc,  roi  d'une  partie 
s.  Partout  le  merveilleux  de  l.i  Thunngc,  nu  plutôt  du  pays, 
dans  les  bois,  dans  les  de  Tongrrs  (  f.  CbDTU,  IX,  i34, 
,  dans  les  cloîtres,  on  se  note  1).  Kl! c  fut  emmenée  prison- 
ironné  de  revenants  ,  de  nirre,  a  l'âge  de  dix  ans,  par  Clo- 
d'esprils  célestes  ou  in-  taire  ,  n\\\  la  fit  instruire  dam  le 
la  terreur  croît,  les  près-  christianisme,  et  lut  donna  des  mat- 
assent ,  l'apparence  aC-  très  pour  cultiver  ses  boueuses  dis- 
'squede  la  certitude;  et ,  positions.  Touché  de*  charmes  de 
dénouement  arrive,  tout  sa  captive,  CloUne  l'épousa;  mai» 
;  par  des  causes  naturel-  lladrgoudr  ne  pouvait  aimer  un  ly- 
rrer  les  esprits  crédule»  r.in  voluptueux  et  cruel,  qui  lui  don 
de  croire  aux  prodiges,  n.iit  d'indignes  rivales  et  qui  bientôt 
it  1res  -  philosophique;  lit  égorger  le  frère  de  son  épouse  (/',. 
plans  n'ont  pas  l'étendue  CbOVilU  1")  Elle  lit  paît  au  pieux 
ée  dont  ils  étaient  suscep-  évoque  de  Noyun,  du  projet  qu'elle 
exécution  en  serait  tout-  avait  de  fuir  la  cour  pour  se  coo* 
•dus  originale  et  plus  utU  sacrer  â  Dieu  dans  uu  monastère, 
ecteur  élait  forcé  de  rire  S.iiut  Mr  lard  ,  redoutant  la  veugean- 
es  mêmes  qui  lui  ont  fait  de  QotaÎH,  icfusa  de  favoriser  son 
ut  ce  qui  blesse  la  raison,  dessein.  Alors  Radceundc  coupa  tes 
ni  leud  à  la  dégrader,  est  chenu  elle-même,  couvrit  sa  téta 
le  du  ridicule  :  ses  traits  d'un  voile,  et  retourna  prés  du  pré- 
plus  fortes  armes  contre  lat ,  qui  ,  touche  de  son  généreux; 
;s  importantes.  Horace  l'a.  courage,  l'ordonna  diacunesse,  quoi* 
baire  l'a  prouvé.  I.egenre  qu'elle  n'eût  pas  l'ace  pre»cril  par 
ladclifTe  exige  des  faculté»  les  canons,  Radecoude  »e  rendit  en- 
«  :  aussi  n  a  -t  -elle  pa»  suite  à  Poitiers;  et,  ayant  apaisé 
l'imitateur).  ■  L'auleurde  (Notaire, en  obtint  la  permission  d'y 
tdcliffe,  dans  le  nouveau  funder  un  monastère,  devenu  cclé- 
ïre  historique ,  critique  et  bre.qui  prit  le  nom  de  Sainte-Croix, 
hique ,  lui  attribue  :  1".  d'une  précieuse  relique    que   cette 
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princesse  reçut  de  l'empereur  Justin, 
et  qu'elle  y  déposa.  Elle  y  introduisit 
la  règle  de  saint  Césairc  d'Arles,  et 
mit  ce  couvent  sous  la  direction  d'uue 
abbesse ,  à  laquelle  elle  resta  soumise 
elle-même.  Elle  mêlait  à  ses  exerci- 
ces de  piété'  la  culture  des  lettres,  et 
se  renaît  savante  dans  la  connais- 
sance des  Pères  grecs  et  latins  ,  des 
poètes,  et  des  historiens  ecclésiasti- 
ques. Radegonde  devint  la  protec- 
trice de  Fortunat ,  qu'elle  s'attacha 
d'abord  en  qualité  de  secrétaire  et 
ensuite  de  chapelain  {V.  Fortunat, 
XV,  3of>  ).  Cette  pieuse  reine  mou- 
rut ,  en  587,  à  soixante-huit  ans,  le  i3 
août ,  jour  où  l'Église  honore  sa  mé- 
moire. Ses  obsèques  furent  célébrées 
par  saint  Grégoire  dcTours ,  pendant 
l'absence  de  l'cvcquede  Poitiers.  On 
déposa  ses  restes  dans  une  basilique 
qu'elle  faisait  bâtir ,  et  qui  reçut  le 
nom  de  la  sainte  fondatrice  que  la 
ville  de  Poitiers  regarde  comme  sa 
patroue ,  et  dont  les  reliques  ont  été 
exposées  à  la  vénération  publique  jus- 
qu'à leur  destruction  par  les  protes- 
tants ,  en  1  r>Ô2.  Nous  avons  de  sain- 
te Radegonde  un  Testament  en  for- 
me de  lettre  adressée  au\  évêques  de 
France.  Cette  pièce  a  été  insérée  par 
Grégoire  de  Tours ,  dans  son  His- 
toire, d'où  elle  a  passé  daus  les  Re- 
cueils des  conciles  ,  dans  les  si  fina- 
les de  Baronius  et  dans  celles  d'A- 
quitaine. Les  signatures  dVvequcs 
dont  elle  est  suivie,  dans  ce  dernier 
Rerueil,  ont  été  ajoutées  après  coup. 
L'histoire  contemporaine  fait  men- 
tion de  plusieurs  autres  Lettres  de 
sainte  Kadcgonde;  mais  elles  ne  nous 
sont  point  parvenues,  ou  bien  elles 
sont  encore  ensevelies  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques  (  Voy.  Yllist. 
littêr.  de  la  France,  m ,  346).  On 
a  la  Fie  de  sainte  Radegonde,  par 
Fortunat.  Une  religieuse  du  monas- 
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tère  de  Sainte-Croix ,  noms» 
donovie,  y  joignit  uu  second 
qui  contient,  sur  la  vieintér 
sur  les  miracles  de  cette  hue 
détails  que  Fortunat  n'avait  p 
nus,  ou  qu'il  n'avait  pas  cru 
rapporter.  Les  deux  livres  - 
insérés  dans  le  Recueil  de  S 
dans  le  tome  icr.  des  Al  ta  s, 
ord.  S".  Benedicti  (  V.  Mam 
et  dans  les  Actes  des  Bullar 
au  1 3  d'août ,  avec  un  long  et 
Commentaire,  suivi  d'une  an 
de  Radegonde,  par  Hildebei 
que  du  Mans  (  /'.  Hildebes: 
378  ).  Ce  sont  les  sources  d, 
quelles  ont  puisé  les  nombre 
toriens  de  sainte  Radegonde 
Bouchet,  Pidoux ,  Montcil,  ! 
dom  Liron,  etc.  (  1  )  MŒt.  d< 
.1  publié  récemment  un  ron 
rîquc  intitule  :  X Abbaye  de 
Croix  ,  ou  Radegonde  ,  n 
France,  i8*3,  5  voLin-ix 

RADELGA1KE,  prince  d 
vent ,  où  il  rc'gna  de  85 1  à  8: 
Je  (ils  et  le  successeur  de  R 
Ier.,  qui  avait  introduit  les  & 
dans  ces  contrées  ,  et  causé 
partage  et  la  ruine  du  grani 
de  Ben  c  vent.  Radelgairc,  pa 
leur  et  sa  probité,  s'efforça  < 
rer  les  désastres  du  règne  pr 
mais  011  ne  connaît  aucune  ] 
larité  de  sa  vie.  Il  eut  pour 
seur  son  frère  Adclgisc.    S. 

RADKLGISE1".,  prince 
névent ,  dont  le  règne  fut  une 
funeste  pour  l'Italie  méridioi 
il  appelâtes  Sarrasins d'Afrir 
Sicile,  avait  été  trésorier  de 
et  ce  dernier  ayant  été'  assai 
8^9 ,  son  trésorier  fut  désij 
le  peuple  de  Bénévent  pour 
céder  :  mais  Salerue  et  Caj 
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iront  point   reconnaître  cette 
on.  Siconolfc,  frère  du  dernier 
et  Laudolfc,  prince  de  Capone, 
pposèreut  par  les  armes.  RadeJ- 
pour  maintenir  sa  nouvelle  di- 
,  o^rit ,  dans  ses  états,  un  éta- 
ient aux  Sarrasins,  qui,  depuis 
'années,  avaient  conquis  la  Sicile 
s  Grecs.  Il  les  incorpora  dans  son 
e;  et  il  força  ainsi  Siconolfe  de 
irir  à  d'autres  Sarrasins ,  que  le 
«  de  Païenne  fit  a  son  tour  ve- 
i  Italie.  Le  fanatisme  religieux 
lusulinans,  la  férocité  de  sol  - 
qui  ne  vivaient  que  de  brigan- 
i,  l'opposition  des  mœurs,  des 
unes, du  langage,  tout  se  réunit 
reudre  cette  guerre  désastreuse 
rter  la  désolation  dans  le  plus 
pays  du  monde.  Tour- à -tour 
[ueur  et  vaincu  ,  Radelgise  as- 
i  Salcrnc ,  en  84 »  ;  et  il  fut  as- 
daus  Bcucvent ,  en  843.  Après 
ans  de  combats,  l'Italie  mé- 
nale  fut  partagée  entre  les  deux 
:es,  par  uu  traité  dont  Louis 
oi  d'Italie,  fut  médiateur.  Les 
inecs  situées  sur  la  mer  Adria- 
demeurèrent  à  Radelgise  et  aux 
:es  de    Bénévcnt   ses   succes- 
;  les  provinces  situées  sur  la 
ter  ranci*  échurent   eu  partage 
rince  de  Salcrne.  Celui  de  Ca- 
se rendit  indépendant,  quelques 
es  après  ;  et  les  Sarrasins ,  éta- 
1  B.iiï  et  dans  plusieurs  autres 
*s  -  fortes  ,  restèrent  en  guerre 
tous  les  Chrétiens  de  ces  con- 
.  Radelgise  Ier.  mourut,  en85l, 
après  re  traité  de  partage  :  il  eut 
*  successeur  Radelgairc,  son  fils. 
tJkUhia-.isE  II,  prince  de  Béné- 
,  régna  de  88 1  à  900.  Son  père 
Igisc  avait  été  massacré,  en  879, 
:  faire  place  à  Gaidcrise,  son  ne* 
Celui-ci  fut  chassé  à  son  tour, 
8 1  ;  et  Radelgise  II  fut  élevé  sur 
xxxvi. 


Ri»  H9 

le  trono  de  son  pire.  Hais,  faible, 
lâche,  et  l'abandonnant  aux  plut» 
méprisables  favoris, il  excita  Pindi* 

Sition  du  peuple ,  qui  le  chassa  en 
4.  Après  douze  ans  d'exil,  Radel- 
gise fut  rétabli  dans  sa  principauté , 
par  Ageltrude,  sa  sœur,  qui  avait 
épousé  l'empereur  Gui ,  auparavant 
duc  de  Spelète.  Mais  Radelgise  no 
se  maintint  qu'avec  peine  sur  le  troè- 
ne, de  896  à  900.  Les  Bénévenuas* 
qui  le  méprisaient,  le  livrèrent  enfin 
à  Atenolfe  Ier.,  prince  de  Capone, 
qu'ils  reconnurent  pour  souverain.' 
Avec  Radelgise  II  fiuit  la  principau- 
té de  BénévenL  qui,  sous  Rade/gis* 
Ier.,  avait  .perdu  son  ancienne  puis-  ' 
sance,  en  se  divisant.      S.  S— 1. 

RADEMAKER  (GrfnauD),  pein* 
tre,  naquit  a  Amsterdam,  en  1673. 
Son  père,  habile  charpentier ,  et  qui 
était  assez  versé  dans  l'architecture 
pour  en  donner  publiquement  deç. 
leçons,  voulut  qu'il  exerçât  ton  pre- 
mier métier,  avant  de  se  livrer  à  et 
dernier  art.  Rademaker  devint  doue 
charpentier  :  mais  les  moments  do 
loisir ,  que  lui  laissa  jt  sa  profession, 
étaient  employés  à  lever  des  plans , 
à  dessiner  des  élévations ,  à  étudier 
la  perspective.  Tandis  <ju'il  se  livrait 
avec  ardeur  a  ce  travail ,  un  habile 
peintre  de  portraits ,  nommé  Van 
Goor ,  vint  apprendre  l'architecture 
chex  le  père  du  jeune  Rademaker  f 
qui  se  lia  bientôt  do  4a  pins  n?n 
amitié  avec  le  peintre ,  et  puisa  dano 
son  exemple  et  dans  ses  conseils  le 
goût  le  plus  décidé  pour  la  peinture. 
Entraîné  par  cette  nouvelle  inclina- 
tion ,  il  abandonna ,  un  beau  jour ,  In 
maison  paternelle ,  et  alla  te  réhsjsr 
chex  Van  Goor,  qu'il  eut  lenulhenr 
de  perdre  au  bout  de  six  snob.  Mais 
il  sut  mettre  à  profit  le  peu  de  tempe 
qu'il  vécut  avec  son  ami:  les  jours , 
les  nuits ,  tons  ses  instants ,  étaient 
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confites  an  travail  ;  et  les  progris 
qu'il  fit  furent  vraiment  merveilleux. 
La  veuve  de  Van  Goor ,  qui  peignait 
elle-même  avec  talent,  le  perfec- 
tionna dans  son  art ,  et  parvint,  par 
son  crédit,  à  le  placer  auprès  de 
Godde ,  évêque  de  Sébaste ,  pour 
enseigner  le  dessin  à  la  nièce  de 
ce  prélat,  qui  l'emmena  avec  lui 
à  Rome.  Pendant  un  séjour  de  trois 
«ans  dans  cette  ville ,  une  étude  cons- 
tante des  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  ,  le  mit  en  état  de  marcher 
désormais  sans  guide.  Son  protec- 
teur ,  accusé  de  jansénisme  ,  ayant 
été  retenu  à  Rome,  Radcmaker  se 
vit  forcé  de  revenir  seul  en  Hollande. 
Arrivé  à  Amsterdam ,  il  alla  trouver 
son  ancienne  élève  ;  et  ils  firent  tant, 
par  leurs  démarches ,  qu'ils  engagè- 
rent les  États  de  Jiollande  et  la  ré- 
gence d'Amsterdam  à  écrire  à  Rome, 
en  faveur  de  l'évéquc  de  Sébaste ,  qui 
jobtint  du  Saint- Père  la  permission 
de  revenir  en  Hollande.  A  son  retour, 
le  prélat ,  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à  l'artiste ,  lui  donna  sa 
nièce  en  mariage,  llademaker  avait 
un  véritable  génie  pour  la  peinture  ; 
son  imagination  était  inépuisable ,  et 
sa  facilité  presque  incroyable  :  néan- 
moins ses  tableaux  sont  étudiés ,  et 
peu  de  peintres  ont  possédé  mieux 

Sue  lui  la  science  de  1  architecture  et 
e  la  peinture.  Toutes  ses  produc- 
tions sont ,  en  général ,  de  vastes  ma- 
chines ,  parmi  lesquelles  on  cite  une 
vue  perspective  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  surtout  IcTableau 
allégorique  de  la  Régence  d'Ams- 
terdam, qu'il  a  peint  dans  l'hô tel- 
de-ville  de  cette  cité.  Malgré  le  nom- 
bre considérable  de  ses  tableaux  ,  il 
en  aurait  exécuté  bien  davantage,  si 
une  mort  prématurée,  due  en  partie  à 
l'excès  de  ses  travaux ,  ne  l'eût  enlevé 
aux  arts ,  en  171 1 ,  âgé  seulement 
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de  trente-huit  ans.  —  Abraham  Ri- 
deh aiUEB ,  peintre  hollandais ,  naqiit 
a  Amsterdam ,  en  tûnS.  On  ne  dk 
pas  qu'il  fût  parent  du  précédent 
Son  père  était  un  pauvre  vitrier ,  qâ 
lui  permit  toutefois  de  cultiver  le  de* 
sin.  Le  jeune  Abraham  se  livra  à  l'é- 
tude le  jour  et  la  nuit,  et  se  mit  à 
dessiner,  à  l'encre  de  la  Chine ,  tout 
ce  qui  le  frappait.  Bientôt  après ,  il 
peignit  à  la  gouache  ;  et  il  sut  mettre 
dans  ses  tableaux  une  telle  vigueur 
de  coloris  ,  et  une  telle  hardiesse  de 
pinceau ,  que  ses  tableaux  parais- 
saient peints  à  l'huile.  Lorsqu'il  fut 
parvenu  à  ce  degré  de  perfection,  il 
apprit  la  perspective  et  l'architec- 
ture ;  et  ses  paysages  surtout ,  ornés 
de  fabricjues  et  d'animaux ,  firent 
l'admiration  générale.  Toujours  gai- 
dé  par  la  nature,  son  unique  maître, 
il  peignit  alors  a  l'huile  ;  et  ses  oa- 
vrages  montrèrent  la  même  perfec- 
tion et  obtinrent  le  même  succès.  Ses 
petits  tableaux  sont  composés  avec 
art,  peints  avec  facilité  ctavec choix: 
sa  couleur  est  excellente  ;  et  rien  n'y 
décèle  cette  sécheresse  qui  se  laisse 
quelquefois  apercevoir  dans  ses  ta- 
bleaux de  plus  grande  dimension. 
En  1730,  il  alla  se  fixer  à  Harlem, 
où,  deux  ans  après,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  société  des  peintres  de  cette 
ville.  Il  mourut  le  11  janvier  1735. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  cet 
artiste  un  dessin  à  la  plume ,  lavé 
à  l'encre  de  la  Chine,  qui  représente 
Y  Hiver.  Il  a  dessiné  et  gravé,  d'une 

Jointe  légère,  un  recueil  fort  curieux 
es  Vues  les  plus  intéressantes  des 
monuments  de  V antiquité ,  répan- 
dus dans  les  Provinces-unies.  Ce 
Recueil ,  composé  de  trois  cents  es- 
tampes ,  a  été  publié  à  Amsterdam , 
en  1731,  en  un  vol.  in-4°.  Nicolas 
Dufour  a  gravé ,  d'après  Rademaker, 
deux  Vues  de  la  Meuse.     P— s. 
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RADER  (  Matthieu  ) ,  savant  Jé- 
suite ,  ne  dans  le  Tyrol ,  a  Inichin- 
gen ,  en  1 5Gi ,  embrassa  la  règle  de 
f  aint  Ignare  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  et 
professa  la  rhétorique  dans  divers 
collèges  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  fit  une  étude  aprofondie  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  mérita, 
par  les  notes  dont  il  enrichit  plu- 
sieurs auteurs,  l'estime  de  Juste  Li  pse, 
de  Velscr,  et  des  plus  célèbres  philo- 
logues de  son  temps.  Son  ardeur 
pour  l'étude  était  si  grande ,  qu'il  y 
consacrait  les  jours  et  les  nuits  ,  et 
que  Ton  a  dit  de  lui  qu'il  n'avait  fait 
toule  sa  vie  qu'apprendre  ,  ensei- 
gner et  écrire.  Cependant  il  remplis- 
sait avec  exactitude  lesdevoirs  de  son 
état;  et ,  après  avoir  servi  long-temps 
de  modèle  à  ses  confrères ,  il  mourut 
à  Munich ,  le  n  décembre  i634-  Ou- 
tre des  Commentaires  très-étendus 
6ii r  Martial  et  Quintc-Curcc,  et  des 
Notes  sur  la  Médée ,  la  Troadc ,  et  le 
Th  veste  de  Séucquc;  on  a  du  P.  Ra- 
der,  des  traductions  latines  de  V His- 
toire du  Manichéisme  ,  par  Pierre 
de  Sicile  ,  Ingolstadt ,  1604  ,  in  4°. , 
et  dans  le  tum.  ix  de  la  Magna  liibl. 
Palrum  ;  —  des  Actes  du  huitième 
concile  œcuménique ,  ibid. ,  itio4> 
in  4'\  ;  — des  OEuvres  de  saint  Jean 
Cl i maque  ;  fr.  ce  nom  );  —  du  Chro- 
nicim  Âlexandrinum,  Munich,  îG  1 5, 
in- 4°.  ;  ouvrage  plus  connu  sous  le 
nom  de  Clinmicon  paschale ,  et  dont 
If  célèbre  Ducange  a  publié  la  meil- 
leure édition  (  i),  qui  fait  partie  de 
la  collection  Byzantine  (  V.  Dicaw- 
ot,  vu,  1 5  \  Enfin  les  autres  ouvra- 
ges de  Kadcr  sont  :  I.  Viridarium 


.  i  l>tif  »fi.-r  l'a  Mirii  !•••*  H«*  Vitr*  ri  d'un*  Prrft- 
c  tri  •-..•w«l«- .  <J*n*  laffiirllr  il  eiamtp*  riini*>r- 
t^iKf  iir  titir  Chiom>]ue ,  dout  il  iu«Ji<(u«lr«  |»nncî- 
l>wi  riMiiuw.rila.  A  1*  tutt*  d«-  rtitr  yrt(*tr  ,  oo 
Cruuvr  ud#  n>utt«  Anmlyt*  du  ChroniCon  ftirrf  de* 
m>  itiMM-nU  de  J.  K.  IImUi»  ,  ctlrbf*  TH^rTntt  (K. 
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Sanctorum  ex  Menœis  Grœcorum 
collectum ,  annotationibus  et  simili- 
bus  historiis  illustratum,  Augsbourg, 
1O04-1G12,  3  part.  in-8°.  C'est  uu 
assez  bon  abrégé  des  Menées  ou  mé- 
nologes  grecs  ;  le  P.  liader  se  propo- 
sait de  compléter  la  version  de  cet 
important  Recueil ,  et  il  avait  prie 
Bollandus  de  traiter  avec  Balt.  Mo- 
retus  pour  l'impression.  Celui-ci  ne 
consentit  à  s'en  charger  qu'à  la  con- 
dition qu'on  y  joindrait  le  texte  grec; 
mais  Kadcr  n'eut  pas  le  temps  de 
terminer  ce  grand  travail  (  f  .la  Pré- 
face générale  de  Bollandus ,  dans  le 
tom.  Ier.  des  Actasanctor.,]}.  xlvi). 
IL  Aula  sancta  Theodosii  Junioris 
imperatoris,  ù  grœcis  et  latinis  scrip. 
toribus  edilis  et  non  editis  concin- 
nata,  Munich,  iGo4,in-8°.  HT. 
Vita  P.  Canisii  soc.  Je  su ,  ibid. , 
1614  ;  deuxième  édition  ,  i6a3  ,  in-  * 
8°.  IV.  B  avaria  sancta  ,  ibid., 
i6i5-24"27  ,  3  vol.  in -fol.  Cet  ou- 
vrage, auquel  il  faut  joindre  un  qua- 
trième volume ,  intitulé  ,  B avaria, 
pia  ,  iCriH  ,  n'est  plus  guère  recher- 
ché qu'à  cause  des  belles  gravures  de 
Sadelcr,  dont  il  est  orné.  V.  Au  et  a- 
rium  ad  librum  quintum  Ai  calai 
Trigaltii  de  christianis  apud  Japo- 
nios  triumphis  ,  Munich ,  i6i3,  in- 
4°.  (  /r.  Su:.  Trigaut. )  YY — s. 
RADHY  BILLAH.  V.  Radx- 

BlM.AII. 

RADICATI  (Albert).  V.  Pas- 
sera*!. 

RADIER  (Dreux  du).  V. 
Dreux  ). 

RADONV1LUERS  (  Claude- 
François  Lysarde  de  ) ,  littérateur 
très -estimable,  né  à  Paris  en  1709, 
fit  ses  études  au  collège  de  Louis- le- 
Grand,  sous  le  P.  Purée,  qui,  téipoin 
de  son  application  et  de  ses  progrès, 
conçut  pour  lui  U  pins  tendre  amitié'. 
La  reconnaissance  qu'il  devait  aux 

34.. 


53a 


RAD 


Jésuites ,  et  son  goût  pour  les  lettres 
le  déterminèrent  à  prendre  l'habit  de 
saint  Ignace;  et,  après  avoir  subi  les 
épreuves  du  noviciat,  il  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  diffé- 
rents collèges.  Pendant  qu'il  était  à 
Bourges ,  il  eut  occasion  de  voir  le 
ministre Maurcpas,  exile  pour  avoir 
fait  une  chanson  contre  Mmo.  de 
Pompadour  (  V.  Maure  pas,  XXVII, 
546  )  ;  il  gagna  son  estime ,  et  lui  fut 
redevable  de  son  avancement.  Ce  fut 
par  ses  conseils  que  Radonvilliers 
quitta  les  Jésuites,  sans  cesser  do 
leur  être  attaché ,  et  accepta  L'em- 
ploi de  secrétaire,  que  lui  faisait  of- 
frir le  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
archevêque  de  Bourges.  Il  accompa- 
gna ce  prélat  dans  son  ambassade  à 
Rome,  et  fut  ensuite  employé ,  sous 
ses  ordres,  dans  le  ministère  de  la 
feuille  des  bénéfices.  Après  la  mort 
de  son  illustre  protecteur,  l'abbé  de 
Radonvilliers  fut  nommé  sous -pré- 
cepteur des  enfants  de  France;  et  il 
justifia, par  son  zèle  et  par  ses  talents, 
cette  marque  d'une  haute  confiance. 
Une  intrigue  formée ,  dit-on ,  à  son 
insu  ,  le  mit  sur  les  rangs  ,  après 
la  mort  de  Marivaux,  pour  lui  suc- 
céder à  l'académie  française.  11  y  fut 
admis  sans  aucune  opposition ,  par 
le  sacrifice  que  lui  fit  Marraonlel , 
son  concurrent,  de  toutes  les  voix 
dont  il  pouvait  disposer  ;  et  il  se 
montra  très-reconnaissant  de  ce  pro- 
cédé généreux  (Voy.  les  Mémoires 
de  Marmontel,  liv.  vu).  L'abbé  de 
Radonvilliers ,  en  qualité  de  direc- 
teur de  l'académie ,  se  trouva  chargé 
d'y  recevoir  l'abbé  Delille ,  Ducis  , 
qui  succédait  à  Voltaire ,  et  l'illustre 
Maleshcrbes;  et,  dans  ces  trois  cir- 
constances mémorables,  il  se  mon- 
tra le  digne  interprète  des  sentiments 
de  l'académie  et  du  public.  Il  sut 
sans  restriction,  le  traducteur 
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des  Géorgiques ,  et  le  vertueux  chef 
de  la  magistrature;  mais ,  en  rendant 
justice  au  talent  prodigieux  de  Vol- 
taire ,  il  osa  le  plaindre  de  n'en  avoir 
pas  toujours  fait  l'usage  que  lui  con- 
seillait l'intérêt  même  de  sa  gloire 
(  1  ).  D'utiles  travaux  ,  des  éludes 
grammaticales,  ou  des  essais  de 
traductions ,  qu'il  ne  confiait  qu'à  l'a- 
mitié, occupèrent  ses  loisirs.  Il  con- 
sacrait tout  le  reste  de  son  temps  à 
des  devoirs  dont  il  connaissait  Km- 

Sortance,  et  dont  rien  ne  pouvait  le 
étourner.  L'expérience  qu'il  avait 
acquise  des  affaires  le  faisait  consul- 
ter par  les  divers  ministres ,  sur  plu- 
sieurs questions  épineuses;  et  rare- 
ment on  s'écartait  de  son  avis.  Il  eut 
pour  récompense  de  ses  services  U 
charge  de  conseiller  -  d'état ,  qu'il 
n'accepta  que  malgré  lui,  par  la  dé- 
fiance qu'il  avait  de  ses  forces  et  par 
le  desir  de  rester  utile  à  son  pays , 
qu'il  aimait  sincèrement.  L'abbé  de 
Radonvilliers  mourut  à  Paris ,  le  20 
avril  1 789 ,  dans  sa  quatre  -  vingt- 
unième  année.  Il  n'eut  point  de  suc- 
cesseur à  l'académie  française  ;  et  ce 
ne  fut  qu'en  1807  que  le  cardinal 
Maury,  admis,  pour  la  seconde  fois, 
à  l'académie ,  se  chargea  de  payer 
un  tardif  hommage  à  la  mémoire  de 
son  ancien  confrère.  A  des  talents 
très-remarquables ,  l'abbé  de  Ra- 
donvilliers joignait  des  vertus  plus 
rares  encore ,  et  surtout  une  charité 
inépuisable  envers  les  pauvres , 
auxquels  il  distribuait  annuelle- 
ment plus  des  trois  quarts  de  son 

(1)  Laharpe  ,  grand  admirateur  de  Voltaire  à  cette 
époque  ,ii|upprouv*it  point  la  conduite  de  TahW  de 
Radonvillirr*.  «■  Ceux  do*  académiciens,  dit-il ,  a. 
qui  il  avait  lu  son  discours,  n'avaieut  pu  Truffer 
H^ supprimer  le*  expressions  déolaores  dam  l'ckige 
d'un  confrère.  On  avait  même  fait  de»  efforts  p»uc 
lui  prrftuadcr  de  laisser  a  un  autre  les  firactious  d« 
directeur,  s'il  ue  trouvait  pas  qu'elle  s'accordjtsarat 
«•art  avec  ses  principes  et  avec  son  état.  Il  •  per- 
siste" a  vouloir  les  remplir  »  (CorrttftomJanem  lit  ter. , 

11,344). 
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i  (a).  Ses  OEuvres  diverses 
é  recueillies  et  publiées  par 
iël,  Paris,  1807,  3  vol.  m- 
î  premier  volume,  précédé  de 
e  de  l'auteur  par  le  cardinal 
f  (  ^'<>r.ceiiom  )  ,  contient  le 
I  De  la  Manière  d'apprendre 
ngues,  imprime  en  1768,10- 
t  qui  suffirait  pour  assurer  a 
ivilliers  une  place  parmi  nos 
nairiens  les  plus  distingués, 
eur  y  a  joint  les  remarques 
s  par  Radon vil liers  sur  son 
ge  ;  V indication  des  princi- 
autcurs  dont  les  méthodes,  se 
oehent  de  celle  de  notre  aca- 
ien,  tels  que  Dumarsais,  Plu- 
ie. ,  et  une  Notice  sur  le  collé- 
kqiritainc,  sous  la  principalité 
Ire  Covca  (3).  On  trouve,  dans 
ond  volume ,  une  Idylle  sur 
avalescence  du  roi ,  seul  mor- 
de poésie  qui  reste  de  Radon- 
rs  (4)  ;  divers  Opuscules  com- 
pour  IVducatiun  des  enfants 
■anec  ,  et  (jui  ,  selon  Maury  , 
'lient  la  manière  et  le  style  de 
on;  dos  Fragments  d'un  ou- 
en  forme  de  lettres  ,  entrepris 
la  défense  de  la  religion  ;  quel- 
.articles  traduits  do  Sfiectateur 
lisuii  ;  les  Discours  acadenù- 
,-ct  la  tradurt.  des  trois»  premiers 


•an»  t->u*  lr»  |i4>*  «m  il  avant  il* •  rrvrauarr- 
iifur»  ,  il  1  h  ,|,  U  gua.it  le  «luart  au*  iudi,(fvts 
•i.«i»  4  I'jii»,  il  «*v -lit  «UMtimr  au  iaoû  aga 
«  rmiidiitri,  «t  durant  )«•  tr>utr-lru<i  der- 
MMM-r«  île  »4  vu  .  il  n'a  jaii»ai«  ruatMjur  dVav 
rtit  l;>in«  411  «  ni(  «Jr  .Saitit-ltoi  I*  ,  I 1  ItlfllilM 
•••u  /./■•-  ,  lut  |«  <-«riiuial  MaMrv  \ 

I  artii'r  <iiium<r<-  à  «  «■  ni  ml  juriti  rwMiilt*, 
\lll.  i»    j  1.1,  |wiit  «Irr  <<>ni|>U  tr  d'aprr»  les 

U*  mlirrtlM*  ilt-  >1.  flriryat  Saint- Pi n  t 
*•  N'itni  »iii  l'au'i^iiiir  uimrrMtr  dr  (*itoo~ 
""',  «■»  iH^i  ,  «|4|t«  U»  ,Vfa».  «/•  U  t'Cutè 
A  1  «nl,./„j:rr,  ,1-  f'ratue,  III,  3<kn- ',>«. 

II  a*  ait   <«iini*>«**(    m    i"|<»,    «iir    rumrdi* 
ir  .  U«   7  tilfui.  uiiitilf  %  i|«ii  fut  j-»u«e  avec 

par  !»■•  r  .  in  <ln  i.JU-^f  <!•  I^iu»  Ir-lfrand; 
•u  i«tli-  1111  <  »■  «'»»t  p*  r«lu>  .mi  la  plujuart  dit 
«  ni»  iir  llaiiiiti^ilÎKr*  .  «u  •'•«■»  «-••i-dit#w  »r 
l«Hrc  dijurdi  t^uirr  d<ut»  U  CuUvctiua  dc*M 
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livres  de  V Enéide.  Enfin  le  troisiè- 
me volume ,  qui  se  détache  des  deux 
premiers,  renferme  la  traduction  des 
Vies  'des  hommes  illustres ,par  Cor- 
nélius Ncpos,  revue  et  terminée  par 
M.  Noël.  W— s. 

RADY-BILLAH  (Abou'l  Abba» 
Mohammed  VIII,  Al-)  onzième  kha- 
lyfe  abbasside  de  Baghdad ,  (ils  de 
Moctader ,  fut  tiré  de  la  prison  où 
son  oncle Cahcr-Billah  l'avait  fait  ren 
fermer,  et  mis  en  la  place  de  ce  prin- 
ce ,  déposé  Fan  3ia  de  l'hég.  (  o33 
de  J.-C.  )  (  Voy.  Cabeb.  )  Il  choisit 
pour  vezyr  le  célèbre  Ibn  -  Moclah 
qui .  n'ayant  pas  sa  réprimer  les  trou- 
pes matinées,  fut  destitué  peu  d'an- 
nées après ,  et  périt  misérablement 
(  F.  Moclao  ,  XXIX ,  191  ).  L'an 
3?4  (  936  ) ,  Rady ,  pressé  de  tons 
côtés  par  les  divers  usurpateurs  qui 
avaient  démembré  l'empire  musul- 
man ,  créa  la  charge  à'Bmjr  «faut* 
rah  (  prince  des  princes  ) ,  en  faveur 
de  l'un  d'eux,  Aboubekr  Mohammed 
Ibn-Raïek  ,  maître  de  Koufah ,  de 
Wasetb ,  de  Bassorak  et  de  presque 
tout  l'Irak- Araby.  Cette  charge  don- 
nait à  celui  qui  en  était  revêtu ,  l'ad- 
ministration suprême  des  finances 
et  de  toutes  les  affaires  civiles  et  mi- 
litaires ,  avec  le  droit  de  suppléer  le 
khalyfe  dans  les  fonctions  sacerdo- 
tales ,  et  d'être  nommé  après  lui  dans 
la  khothbah.  Ainsi  l'indolent  Rady, 
en  croyant  se  donner  un  protecteur , 
acheva  d'avilir  le  khalyfat,  et  l'as- 
servit a  une  puissance  tyrannique 
dont  plusieurs  de  ses  successeurs  fu- 
rent les  victimes.  Lui-même  fut  ré- 
duit au  point  de  ne  pouvoir  disposer 
d'un  dinar  ,  sans  la  permission  de 
l'emyr  al-omrah ,  ou  de  son  secré- 
taire. Le  vezyral  ne  fut  plus  qu'un 
vain  titre,  que  l'on  supprima  dans  la 
suite.  Telle  fut  la  forme  do  gouver- 
nement qui  subsista  dans  Baghdad 
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Ï tendant  pliisde  deux  siècles ,  jusqu'à 
a  décadence  des  sulthans  seldjouki- 
des ,  qui  succédèrent  aux  princes  de 
la  maison  de  Bowaïah,  dans  la  char- 
ge d'erair  al-omrah.  Avant  ces  der- 
niers ,  elle  ne  fut  possédée  que  par 
des  brigands  et  des  scélérats,  lbn 
Raïek ,  qui  en  avait  été  revêtu  le  pre- 
mier ,  débuta  par  un  traité  honteux 
avec  les  Carmathes ,  auxquels  il  s'o- 
bligea de  payer  un  tribut  annuel  au 
nom  du  khalyfc  ,  pour  obtenir ,  en 
faveur  des  Musulmans,  la  liberté  du 
pèlerinage  de  la  Mekke,  qui  était 
au  pouvoir  de  ces  sectaires.  (  Voy. 
Carmatii  ).  Ibn  Raïek  employa  les 
forces  de  13  ighriad  à  venger  ses  que- 
relles personnelles.  Il  n'avait  pas 
encore  gouverné  deux  ans ,  lors- 
qu'il fut  chassé  par  le  tuik  Yah- 
cam  ,  sou  lieutenant,  qui  s'empara 
de  Baglulad  et  de  la  charge  d'émir 
al-omrah.  De  tout  le  vaste  empire 
fondé  par  les  premiers  successeurs 
de  Mahomet ,  il  ne  restait  que  cette 
ville  au  faible  khalyfe.  Le  Khoraçan, 
le  Kcrmau  et  la  Transoxane  étaient 
possédés  par  les  princes  Samanides. 
Le  reste  de  la  Perse  était  partagé  en- 
tre Waschmcghyr,  frère  du  fameux 
Mardawidj  (  V.  ce  nom  ) ,  et  les  en- 
fants de Bowaïah.  {V.  Imad-eddau- 
lah\  Les  I.amdanidcs  étaient  maî- 
tres delà  Mésopotamie; et  l'Egypte 
avait  pour  souverain  Aboubekr  Mo- 
hammed al-Ykhchid.  Tous  ces  usur- 
pateurs reconnaissaient  du  moins  le 
khalyfe  Rady  pour  suzerain  et  pour 
chef  spirituel.  Mais  l'ivqiagn»  ,  où 
régnait  une  branche  des  Oinmaïades, 
l'Afrique  et  la  Sicile  qui  obéissaient 
aux  kh:iliiVs  Fathimidcs,  et  l'Arabie 
presque  entière  dont  les  Carmathes 
étaient  restés  maîtres,  s'étaient  entiè- 
rement ail'iauclncs  delà  domination 
des  khalyfes  Abbassidcs.  Rady  fut 
forcé ;  l'an  3u8,  de  suivre  son  uou- 


RAD 

veau  tyran,  qui  marcha  pour  faire  la 
guerre  au  prince  de  Moussoul  (  Fty. 
Nasser  -  ed  -  Daui*ah  ).  Il  mooroC 
d'hydropisie  ,  fruit  de  ses  excâ 
avec  les  femmes,  le  16  raby  ier.de 
Tannée  suivante  (19  décembre  f 
940  de  J.  •  C.  ),  dans  la  trentième 
année  de  son  âge,  et  la  septième 
d'un  règne  a  peu  près  semblable 
à  ceux  de  nos  rois  fainéants.  Ce 
prince  indolent  et  voluptueux  était 
arable  et  libéral  .surtout  envers  la 
savants  et  les  gens  de  kltrcs.  Il  cul- 
tiva l'éloquence  et  la  poésie;  et  Tôt 
trouve  quelques-uns  de  ses  vers  dam 
Elmakin  et  dans  AbouM-feda.  II  te 
le  dernier  des  khalyfes  (  au  moi» 
jusqu'à  l'époque  où  ils  recouvrerait, 
sinon  leur  puissance ,  du  moins  lev 
indépendance)  qui  ait  fait  des  re», 
officié  pontifîcalrment ,  paru  à  la  tde 
des  années ,  dispose"  des  trésors  de 
l'état,  en  un  mot ,  qui  ait  conservé 
quelque  ombre  d'autorité  sur  lesM* 
sulmans.  A — t. 

RADZ1WIL  (Nicolas IYJ.  m- 
latin  de  Wilna  ,  au  seizième  siècle, 
descendait  d'une  noble  et  ancienne 
famille  connue  dans  l'histoire  de  Li- 
thuanie,  long-temps  avant  sa  rtumu 
à  la  Pologne,  par  Jagell on. Nul  gen- 
tilhomme ne  le  surpassait  en  adres- 
se aux  exercices  du  corps |  et  la 
réputation  de  sa  bravoure  sVlcndail 
dans  toutes  les  cours4  de  l'Europe, 
Luther  venait  de  donner  le  signal 
des  querelles  théologiques  qui  trou- 
blèrent et  ensanglantèrent  l'Allema- 
gne pendant  plus  d'un  siècle.  Le 
jeune  Radziwil  s'engagea  dans  U 
controverse  avec  toute  l'ardeur  de 
son  caractère,  et  se  prononça  potf 
les  réformateurs,  dont  il  favorisa  ré- 
tablissement en  Pologne.  Son  devoir 
l'appelait  à  la  cour  de  Sigismood- 
Augustc,  qui  l'avait  nomme'  capitain 
de  ses  gardes ,  et  qui  ne  miiit  de  b 
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1er  de  marques  d'amitié.  Uni- 
sc  distingua  dans  la  guerre 
e  les  chevaliers  Teutoniques  , 
57 ,  et  fut  nommé  gouverneur 
Livonic,  cédée  aux  Polonaispar 
ird  Kctlcr,  dernier  grand-mai* 
In  1 564  >  H  fa*  chargé  de  re- 
er  les  Musses,  qui  s'étaient  em» 
de  la  Lithuanie  sans  aucune 
ration  de  guerre  :  forcé  de  lever 
ge  de  Polotsk ,  faute  d'artille- 
se  retirait  en  bon  ordre, quand 
prit  l'armée  russe  dans  ses  can- 
ments,  le  16  janvier  i565,  et 
la  en  pièces.  Les  soldats  échap- 
cette  journée  furent  poursuivis 
s  par  les  paysans  ;  de  sorte  que 
huanic  fut  entièrement  délivrée 
;  ennemis.  Au  milieu  des  camps, 
iwil  n'oubliait  pas  les  intérêts 
réforme:  le  nonce  du  pape,Lip* 
mi ,  lui  écrivit  pour  le  plaindre 
iveuglcmcnt  qui  compromettait 
ilut  :  «  C'est  vous-même ,  lui  ré- 
it  Radziwil ,  qui  êtes  un  héréti- 
■  11  avait  recueilli  les  nouveaux 
urs  dans  son  palais  di  Wilna  , 
1  réformes  polonais  tinrent  leur 
ier  synode ,  au  mois  de  décem- 
557  ;  enfin ,  il  établit  à  Brzescie 
elicr  typographique  d'où  sorti- 
plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
e  traduction  de  la  Bible  en  pe- 
s  (1),  dont  l'impression  fut 
réeen  1 503.  Elle  est  de  la  plus 
le  rareté ,  parce  que  beaucoup 
ra  pi  aires  en  ont  été  mutiles  et 
au  feu.  Cette  version  ,  faite 
'es  le  texte  hébraïque,  et  im- 
ée  aux  frais  de  Radziwil ,  lui 
1 ,  dit-on ,  plus  de  trois  mille 
l*.  Le  palatin  de  Wilna  mou- 


I  rii*.»it  dry»  11  ne  BihU  en  polonatf ,  Crtt<H 
'ii  ,  n»>M  ,  m«i«  1  rite  Trr«io«  avait  cta  faite 
1  la  Viil^tr  ri  |Mi«t*  rirurriorot  à  la  Bthlt  à* 
»•/,  il  •  paru  d«f»  la  doto«  laugur  dilVfv»- 
UattMW ,  *ar  Uaqurllr*  un  trovreri  «It*  «Vtajli 
.  BtHê0tÂfu*  cMr.«m«  d»  Dot. 
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rut  en  1567  >  **  *"*  P01**  *an*  *• 
tombeau  de  ses  pères  par  ses  qua- 
tre fils.  W— a. 

RADZIWIL  (  NicoLAS-Ciiurro- 
pbe  )  ,  duc  d'Olica  et  de  Nieswitx  9 
fils  aîné  du  précédent ,  naquit  en 

1549.  I*  Ptrc»  V*  *****  grand- 
chanodier  de  Lithuanie ,  l'envov» 
en  Allemagne ,  lorsque  son  fils  11  a* 
vait  que  quatone  ans.  Le  jeune  Rad- 
ziwil fut  présenté  à  l'empereur  Maxi- 
milicn  II ,  a  la  diète  d'Augsbourg. 
Il  abjura  le  luthéranisme  ainsi  que 
ses  frères,  après  la  mort  de  son  père, 
et  alla  ensuite  en  Italie,  où  le  pa- 

Pic  V  l'accueillit  avec  bonté. 

retour  dans  sa  patrie ,  Radia» 
wil,  attaqué ,  en  1575,  d'une  ma- 
ladie grave ,  contre  laquelle  Part 
des  médecins  échouait,  ut  vœu ,  s'il 
en  réchappait,  de  visiter  le  Saint* 
Sépulcre.  L'année  suivante ,  Q  prit 
les  eaux  de  Javor ,  pour  compléter 
sa  guérison;  elle  n'était  pas  acnevéè 
en  1 577.  Sur  ces  entrefaites,  la  guei* 
re  avec  la  Moscovie  éclata.  Il  fit  la 
campagne  de  1 5n&.  Les  fatigues  qu'il 
éprouva,  l'obligèrent  de  chercher  la 
santé  en  Allemagne.  Songeant  cepen- 
dant à  l'accomplissement  de  ton 
vœu,  il  était  revenu  en  Lithuanie 
pour  les  préparatifs  de  son  dé- 
part, lorsoue  l'arrivée  d'Etienne  Bat 
tori,  roi  de  Pologne,  changea  sa  ré» 
solution.  «  Ayant  embrassé  l'état 
»  militaire,  dit-il ,  je  devais  marcher 
»  avec  mon  roi ,  contre  l'ennemi  de 
»  la  patrie.  »  Il  fut  blessé  à  la  tête 
d'un  coup  de  feu ,  à  la  bataille  de 
Polotsk.  Dès  qu'il  fut  convalescent,  il 
reprit  son  projet  de  pèlerinage,  et 
s'achemina  vers  l'Italie,  eu  i58o. 
La  peste,  qui  dévastait  l'Orient,  |# 
força  de  retourner  en  Iàthuanie;  et 
il  accompagna  le  roi  au  siège  de 
Plcskow.  La  paix  permit  a  Raaxivil 
d'effectuer  ton  dessein,  lu  16  ftf»» 
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tembre  i58?.  Reçu  partout  avec  dis- 
tinction ,  il  alla  s'embarquer  à  Veni- 
se; visita,  en  passant,  la  Dalmalie, 
Zante ,  Candie  et  Cyprc,  et  prit  ter- 
re à  Tripoli  de  Syrie.  Il  vit  le  Liban, 
Balbck,  Damas,  le  lac  de  Génésa- 
reth  et  Samaric.  Apres  avoir  satisfait 
sa  dévotion  à  Jérusalem,  il  gagna 
les  bords  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte ,  revint  à  Jérusalem ,  et  se  di- 
rigea sur  lafa ,  puis  sur  Tripoli,  où 
il  appareilla  pour  Damiette.  Ayant 
séjourné  au  Caire,  examine  les  pyra- 
mides, et  parcouru  les  puits  des  mo- 
mies, il  descendit  le  S  il,  fit  voile 
d'Alexandrie  pour  CoiTou,  et  ensui- 
te pour  Otrante.  Dépouillé,  ainsi  que 
ses  compagnons  de  voyage,  par  des 
brigands,  près  de  Monte- Silvano , 
sur  les  bords  du  Sala ,  dans  la  Prin- 
cipauté citéricurc,  il  continua  son 
voyage  le  long  de  la  côte  orientale 
de  Tl  ta  lie ,  traversa  le  Tyrol,  et  re- 
vit ses  foyers,  en  i584.  M  assista, 
en  1587,  *  1*  ^etc  ^'élection  de  Si- 
gismond  Auguste  111,  devint  maré- 
chal de  la  cour  ,  puis  voivode  de 
Trozka  et  de  Wida.  II  mourut  à 
Nicswies  en  1616,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Jésuites,  revêtu  de 
son  habit  de  pèlerin.  On  a  de  Radzi- 
wil,  en  polonais  :  Forage  à  Jéru- 
salem. Ce  livre  fut  traduit  en  la- 
tin, par  Thomas  Trettcr,  custode 
de  l'église  de  Warmie;  il  est  inti- 
tulé :  lero  soir  mit  ana  peregrina- 
tin  ilhtst.  Pr.  N.  -  Chr.  Radzivil , 
etc. ,  Brunsberg,  1O01 ,  in-fol.;  ap. 
édit/,  corrigée  et  augmentée,  An- 
vers, ï(>i/|  ,  in- fol. ,  fig.  Cette  édi- 
tion ,  quoique  moins  rare, est  plus  rc- 
cherehéc  que  la  première.  La  re- 
lation de  Radziwil ,  comprise  en 
quatre  lettres,  est  intéressante  par 
les  détails  qu'elle  donne  sur  la  Terre- 
Sainte,  l'Egypte  et  les  autres  pays 
que  Radzivil  a  vus ,  et  par  la  manière 
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dont  elle  est  écrite.  L'auteur 
sans  prétention  ce  qui  lui  esl 
Quelquefois  il  est  crédule  ;  1 
mais  ses  récits  ne  peuvent  fa 
pecter  sa  bonne- foi. 

RADZIWIL  (Françoise 
cesse  de  ),  Gllcdu  prince  Jat 
sicniowecki ,  castellan  de  Ci 
arrière  -  neveu  du  roi  Miche 
première  femme  du  prince 
Casimir  Radziwil ,  palatin  c 
et  grand  -  maréchal  de  Lit 
dans  le  dernier  siècle.  Elle  é 

Solonais  des  tragédies  et  di 
ics ,  et  traduisit ,  dans  la  m 
gue,  quelques  pièces  franc, 
notamment  un  Traité  des 
du  soldat  chrétien  y  Wilna 
in-  ia,  fig.  Le  Recueil  des 
dramatiques  de  la  prince** 
w il  parut  en  1 7 f>  1 .  Ou  a  de  c 
me  princesse  une  lnstmcti 
enfants  ,  sur  leurs  devoir 
Dieu ,  envers  le  prochain.  1 
eux  -  mêmes.  —  La  second 
du  piïuccRjiDZ!wii,,palatir 
na ,  de  Jatfamillc  M vciczlsk 
tingua  également  par  son  g< 
la  poésie,  et  laissa  un  Recuei 
sur  divers  sujets  sacres  et  r 
—  Ulric,  prince  de  Radzp 
grand-ronnétable  de  Lithu.11 
le  dernier  siècle.  II  cultiva  1. 
et  publia  plusieurs  Poèmes 
langue  de  son  pays  :  celui  qi 
titre  ,  Des  peines  des  komn 
toutes  les  conditions  de  la 
rut  en  1741  >  în-8°.,  sans  li 
pression.  Le  prince  Radzi 
duisit  aussi  en  vers  polonais 
baide,  ou  les  Frères  ennemi 
ci  ne.  Voyez  Bibliotheca  p< 
PoUmorum  de  Zaluskt.  ■  C* 
RADZIWIL  (Cn  arles  de 
de  Wilna ,  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  Lithuac 
parla  substitution  des  biens 
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▼éc  dans  cette  province  maigre'  les 
lois  et  les  règlements  de  la  Pologne , 
possédait  d'immenses  richesses.  A  la 
mort  de  son  père ,  il  se  trouva  maî- 
tre d'une  fortune  évaluée  à  cinq  mil- 
lions de  revenu  :  il  avait,  dans  ses 
domaines ,  plusieurs  forteresses ,  et 

Souvait  lever  jusqu'à  six  mille  sol- 
ats.  Elevé',  dit  Rulhière  ,  comme 
dans  les  temps  barbares ,  le  jeune 
Radziwil  n'c'tait  presque  jamais  sorti 
des  forêts  de  la  Litliuanic.  Étranger 
à  tous  les  arts ,  à  toute  politesse  ,  il 
avait  une  confiance  fe'roce  dans  sa 
force  corporelle ,  dans  le  nombre  de 
«es amis,  dans  la  valeur  de  ses  sol- 
dats, et  surtout  dans  la  droiture  de 
•es  iutentions  :  car  un  sentiment  de 
justice  et  de  grandeur  le  guidait  mal- 
gré sa  férocité  ;  et,  quoique  sans  es. 
prit ,  il  avait  uu  sens  droit ,  quand 
ta  passion  du  vin  n'en  obscurcissait 
pas  la  lueur.  Presque  toute  la  jeune 
noblesse  de  Litliuanic  lui  composait 
une  cour  ,  et ,  a  son  exemple,  se  li- 
vrait à  une  licence  efficace.  D'au- 
tres s'attachaient  à  lui  dans  l'espc- 
ranec  que. '•csboniicsqualitcs  finiraient 
par  IVinporter  sur  ses  vices,  et  qu'il 
empli  lirait  un  jour  sa  fortune  à  défen- 
dre la  liberté  publique  (  Voy.  V/Iist. 
de  l'anarchie  de  Pologne  ).  Le  roi 
lr  revêtit ,  en  i-(ri ,  de  la  première 
dignité  de  la  province  ,  pour  l'oppo- 
sa r  au*  C/^rtorinski ,  vendus  aux 
li usses,  r t  que,  pour  cette  raison.  Rad- 
?i\\il  h.uvs.iit  mortellement.  Celui-ci 
fit  procéder  aussitôt  à  l'élection  du 
tribunal  supicme,  qui  fut  installe 
.*ans  opposition  de  la  part  de  ses  ad- 
Neisaiie.s  ,  certains  que  les  Russes  , 
dont  ils  avaient  imploré  le  secours  , 
ne  ta  nieraient  pas  à  changer  l'état 
des  (ho>cs,  ou  que  la  présence  des 
étrangers  amènerait  une  confédéra- 
tion dont  ils  .seraient  les  chefs.  Quel* 
«p.es  corps  russes  s'approchèrent  en 
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effet  des  frontières:  Radziwil  réunit 
alors  à  Wilna  quatre  mille  hommes 
de  troupes  avec  quarante  pièces  de  ca- 
non ;  et  le  tribunal  continua  l'exer- 
cice de  son  autorité  sous  la  protection 
de  cette  armée,  qui  ne  tenta  d'ailleurs 
aucune  entreprise,  pour  ne  pas  aigrir 
l'impératrice  de  Russie,  avec,  laquelle 
on  négociait.  Les  démonstrations  du 
grand  Frédéric,  et  les  menaces  du 
khan  de  Crimée,  déterminèrent  la 
retraite  des  Russes.  Après  la  mort 
du  roi  Frédéric- Auguste  II  ,  les  die- 
tines  s'assemblèrent  dans  la  Lithua- 
nie  :  mais  aucun  des  candidats  pré- 
sentés par  Radziwil  ne  réunit  les 
suffrages  ;  et,  dans  quelques  districts, 
ses  partisans  furent  même  battus  et 
dispersés.  A  cette  nouvelle,  il  accourt 
à  Wilna  ,  suivi  deioo  gentilshom- 
mes, son  cortège  ordinaire  et  la  ter- 
reur du  pays ,  force  la  maison  de  l'é- 
véqne  ,  connu  par  son  attachement 
tnx  Czartorinski,  en  chasse  les  magis- 
trats nouvellement  élus  par  cette  fac- 
tion ;  et  menaçant  l'évêque  de  le  tuer 
s'il  continuait  à  se  mêler  des  affaires 
publiques  :  a  Rappelez-vous,  lui  dit- 
il  ,  que  j'ai  cent  mille  ducats  en  ré- 
serve pour  aller  demander  mon  ab- 
solution à  Rome.  »  L'évcque  de  Wilna 
sollicite  l'appui  des  Russes,  et  prêche 
une  espèce  ue  croisade  contre  Rad- 
ziwil ,  qui ,  de  son  coté  ,  travaille  à 
rétablir  son  autorité  dans  la  Lilhua- 
nie.  11  quitte  Wilna  pour  aller  se  ma- 
rier dans  une  province  éloignée;  ap- 
prend ,  dans  la  route ,  que  les  Russes 
sont  entrés  en  Pologne ,  hâte  son 
voyage,  se  marie ,  part  le  surlende- 
main de  son  mariage  pour  visiter  ses 
principales  forteresses  ,  et  se  rend  , 
avec  son  épouse,  à  Varsovie,  où  la 
diète  était  assemblée  pour  procéder 
à  l'élection  du  nouveau  roi.  Il  réunit 
les  nobles  qui  professaient  les  mêmes 
opinious ,  et  leur  jure  de  consacrer  à 
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la  défense  da  pays  tous  ses  biens  et 
toutes  ses  forces ,  et  d'en  soumettre 
Temploi  à  leurs  conscils.Poniatowski 
est  élu  roi ,  sous  le  nom  de  Stanislas- 
Auguste;  et  la  diète,  dominée  par  les 
Czartorinski ,  cherche  Ifs  moyens 
de  dépouiller  Radziwil  d'une  fortu- 
ne qui  lui  laissait  tant  d'influence. 
Radziwil ,  ayant  échoué  dans  le  pro- 
jet de  former  une  confédération  ,  et 
voyant  les  divers  états  de  l'Europe 
indifférents  sur  le  sort  de  la  Pologne, 
voulut  se  rapprocher  de  ses  adver- 
saires, et  leur  fit  des  propositions  qui 
furent  rejetées  :  des- lors,  ne  comp- 
tant plus  que  sur  son  courage ,  il  se- 
loigne  avec  son  armée,  enlève  sur 
sa  route  l'artillerie  et  les  munitions 
des  Czartorinski ,  dont  il  incorpore 
les  soldats  dans  ses  régiments ,  et 
bat ,  près  de  Stornica  ,  un  détache- 
ment russe  qui  voulait  s'opposer  à 
son  passage.  Instruit  que  ses  ennemis 
étaient  maîtres  de  la  Lithuanic  ,  et 
craignant  d'être  enveloppé  par  les 
Russes  ,  qui  s'avançaient  de  toutes 
parts,  il  prit  le  parti  de  chercher  un 
refuge  en  Turquie.  Il  abandonna  son 
infanterie,  en  lui  laissant  le  soin  de 
capituler  comme  elle  pourrait  ;  et , 
avec  L'cscortcdc  cinq  cents  chevaux  , 
il  s'approcha  des  frontières,  traversa 
le  Niester  à  la  nage ,  sous  le  canon 
russe  ,  et  vint  demander  un  asile  au 
pacha.  Les  ennemis  de  Radziwil  s'em- 
parèrent aussitôt  de  ses  biens ,  qu'ils 
se   partagèrent  ,   sous   le    prétexte 
d'acquitter  d'anciennes  dettes  de  sa 
maison  :  son   palatinat  de  Lithua- 
nic fut  déclaré  vacant  ,    et   donné 
aux  Czartorinski;  et  les  tribunaux  , 
composés  par  ses  adversaires,  sanc- 
tiouuèrent  des    mesures    si    rigou- 
reuses. Loin  d'être  abbatu  par  Tin- 
fortune,  Radziwil  s'en  montrait  fier: 
il  demandait  vengeance ,  cl  non  pas 
grâce  ;  et  sa  voix  retentissait  dans 
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le  nord  de  l'Europe.  En  attendu  It 
jour  de  la  justice,  il  vint  à  Dresde, 
d'où  il  ne  pouvait  être  chassé  sans 
honte  pour  la  Saxe ,  et  reprit  m 
relations  avec  ses  anciens  amis.  Il 
rejeta  les  propositions  que  lui  firent 
les  dissidents  Polonais,  de  se  mettre 
à  leur  tête ,  préférant  de  rester  »  ja- 
mais proscrit  et  dépouillé ,  plutôt 
que  de  se  rendre  le  chef  d'une  entre- 
prise regardée  comme  une  rébellion 
par  le  plus  grand  nombre  de  ses  con- 
citoyens. Mais  il  ne  put  résister 
aux  invitations  pressantes  qu'il  reçut 
de  l'impératrice  Catherine,  de  se 

{'oindre  aux  confédérés  qui  travail- 
aientà  renverser  Stanislas  d'un  trône 
où  elle  -  même  l'avait  placé  (  F.  Sta- 
nislas Poniatowsri  ).  Le  retour  de 
Radziwil  en  Lithuanie  fut    un  vé- 
ritable triomphe.  Il  entra  dansWil- 
na  (  3  juin  1767  ) ,  suivi  d*un  peu- 
ple immense ,  accouru  sur  son  pas- 
sage ;  il  était  escorté  de  deux  mille 
gcntiihommes ,  et  brillant  de  l'éclat 
des  diamants  qu'il  avait   emportés 
dans  son  exil.  La  diète  s'empressa 
d'annuler  les  arrêts  rendus    contre 
lui  par  des  juges  iniques  ;  et  il  fut 
rétabli  dans  tous  ses  droits ,  dans 
toutes  ses  dignités  ,  et  dans  tous  les 
biens  de  sa  maison.  Le  lendemain  il 
partit  pour  Bialistock,  où  le  grand- 
maréchal  Branicki  le  reçut  avec  la 
tendresse  d'un  père  (  f .  Branicki  , 
V  ,  5oo  ).  Élu  maréchal  de  la  confé- 
dération dans  ce  district,  il  se  rendit 
à  l'assemblée  générale  de  Radom  T 
sans  soupçonner  les  vues  secrètes  de 
la  Russie.  Le  prince  Repn in,  accrédité 

Ear  Catherine  près  de  cette  asscm- 
lée  ,  travaillait  à  gagner  des  suffra- 
ges à  Radziwil  ;  et,  après  l'avoir  fait 
déclarer  chef  de  la  confédération 
générale  ,  il  le  conduisit  à  Varsovie. 
Malgré  la  pompe  dont  on  l'entourait , 
Radziwil  s'aperçut  enfin  qu'il  était 
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lier  des  Russes.  Maudissant 
îi  l'avaient  retire  de  la  misère 
exil  pour  l'employer  à  Tassèr- 
ent de  son  pays,  il  voulut 
nais  il  était  gardé  dans  son 
par  des  soldats  russes  ,  qui 
scrent  à  son  évasion.  Il  par- 
pendant  à  tromper  leur  sur- 
ce  ,  et  gagna  la  Lithuauie.  La 
\t  de  cette  province  s'em- 
de  se  réunir  à  son  chef  dans 
eressc  de  Nicwitz:  mais  les 
ères  ,  surpris  par  les  Russes  , 
obligés  de  se  soumettre  ,  et 
es  dans  leurs  terres.  Sous  le 
:e  de  se  former  une  garde, 
ril  leva  six  cents  hommes,  qu'il 
posait  d'employer  au  service 
atric  quand  il  le  pourrait  sans 
c  :  par  suite  de  son  inexpé* 
,  tous  ses  efforts  tournèrent 
la  Pologne;  et,  à  trois  reprises , 
jpes  ne  servirent  qu'à  recruter 
lées  ennemies.  IL  remit  enûn 
lui  restait  de  soldats  et  d'ar- 
à  Birsinski ,  que  la  Saxe  cher- 
rendre  le  chef  de  la  confédé- 
;  et ,  quoique  dans  cette  cir- 
icc  il  eut  feint  de  n'avoir  cédé 
force  ,  redoutant  la  vengeance 
isscs  ,  il  g.igua  la  frontière 
s  chemins  détournés ,  et  se 
à  Tcschcn ,  où  se  trouvait  le 
-gênerai  des  confédérés  ,  et  où 
u  venir  les  trésors  qui  lui  res- 
pour  les  pattager  avec  tant  de 
jx  citoyens  dépouillés  par  les 
.  Privé  des  moyens  de  s'op- 
.111  démembrement  de  la  Po- 
K.idziwil  ne  voulut  pas  en  être 
>in.  Dms  le  dessein  de  susciter 
aie  â  Citheriuc  ,  il  enleva  la 
se  Taiakaiiofl',  fdlc  de  Fim- 
ce  Klisdheth  ,  et  la  eondui 
une  ,  se  flattant  de  parvenir 
reconnaître  les  droits  qu'elle 
tu  tronc.   Les  ressources  de 
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Radrivfil  furent  bientôt  épuisée*  ;  et 
pour  rentrer  dans  la  possession  dt 
ses  domaines ,  il  abandonna  sa  pro- 
tégée ,  qui  périt  peu  de  temps  après, 
victime  de  la  plus  atroce  perfidie 
(  Foy.  Oeloff  ,  XXXII ,  1 43  ).  De 
retour  dans  sat  patrie ,  Radziwil  cessa 
de  prendre  part  aux  affaires  publi- 

Sues  ,  quoique  sts  richesses  lui 
onnassent  une  influence  qui  l'avait 
fait  surnommer  le  roi  de  Lithuanie. 
Il  mourut  le  22  novembre  1790, 
laissant,  malgré  ses  revers,  une  suc- 
cession très-opulente.  La  précieuse 
bibliothèque  qu'avaient  formée  ses 
ancêtres  à  Newiti ,  en  fut  enlevée  par 
les  Russes ,  en  1772 ,  et  donnée  par 
Catherine  à  l'acaaénjie  des  sciences 
de  Pétersbonrg.  On  peut  consulter, 
sur  cette  bibliothèque,  le  Voyage  de 
deux  Français  au  Nord,  par  M.  de 
Fortia  de  foies ,  et  le  Dictionnaire 
de  bibliologie  de  M.  Peignot.  W-s. 
RjEMOND  ou  RÊMOND(  1  )(Flo- 
bimoud  de  ),  historien  médiocre, 
né,  vers  1 54o ,  à  Agen ,  d'une  ancien- 
ne famille ,  fit  ses  études  à  Bordeaux, 
sous  un  récent  qui  professait  en  se- 
cret les  principes  des  réformateurs, 
et  vint  ensuite  a  Paris ,  où  il  suivît 
les  leçons  du  célèbre  Ramus.  Il  était 
présent  au  supplice  d'Anne  du  Bourg 
(  F.  Bourg,  V,  37 1  );  et  le  courage 
que  montra  ce  prêtre  apostat,  ache- 
va de  le  gagner  à  la  cause  du  calvi- 
nisme. Il  fréquenta  dès-lors  les  prê- 
ches, et  les  instructions  que  faisait 
alors  le  fameux  Th.  de  Bexe,  dans 
le  faubourg  Saint  -  Antoine.  Mais, 
ayant  été  témoin  de  la  guérison  mi- 
raculeuse d'une  femme  qui  passait 
pour  possédée,  il  se  raffermit  dans 
les  principes  de  la  foi  chrétienne, 
dont  il  devint  plus  tard  un  ardent 
défenseur.  Il  reçut  ses  degrés  en  droit 
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à  Toulouse;  et,  en  1 £72 ,  il  fut  pour- 
vu d'une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Bordeaux.  La  ineme  an- 
née, il  eut  le  malheur  de  tomber  en* 
tre  les  mains  des  Protestants ,  qui 
désolaient  la  Guienne  ;  et  il  n'en  sor- 
tit qu'après  avoir  payé  une  rançon  de 
mille  livres  :  mais  il  trouva  l'occa- 
sion ,  plus  d'une  fois,  de  se  faire  rem- 
bourser cette  somme  ;  et  si  l'on  en 
croit  ses  adversaires ,  il  n'y  manqua 
pas.  Dans  sa  jeunesse  ,  Florimond 
cultivait  la  poésie  avec  quelque  suc- 
cès. Ne  jugeant  pas  cet  art  compatible 
avec  la  gravité  de  son  état ,  il  cessa 
de  faire  des  vers.  Toutefois  il  conti- 
nua de  chercher ,  dans  les  lettres,  un 
utile  délassement  ,  et  de  former  sa 
société  des  poètes  qui  brillaient  alors 
à  Bordeaux,  tels  qucBrach  (2), Du 
Bartas,  Peleticr,  etc.  Le  zèle  amer 
avec  lequel  îl  combattait  les  Protes- 
tants, par  ses  écrits  et  dans  ses  fonc- 
tions de  juge,  ne  pouvait  manquer 
de  le  rendre  odieux  à  tons  les  parti- 
sans de  la  réforme.  Ils  se  sont  ven- 
gés ,  en  cherchant  à  flétrir  sa  mé- 
moire par  les  accusations  les  plus 
gr.ivcs,  que  Bayle  a  recueillies  dans 
.sou   Dictionnaire  (ait.  Jiemund  ). 
Sans    doute    Florimond    aurait  pu 
mettre  plus  d'impartialité  dans  ses 
fonctions.    Quelquefois    la    passion 
l'emporta  trop  loin  :  mais  l'aveu  qu'il 
en  fait  lui-même,  prouve  qu'il  n'était 
pas,  comme  on  l'a  dit,  un  juge  sans 
conscience.  Ses  ennemis  prétendent 
aussi  que  le  P.  Richcorae,  jésuite,  est 
le  véritable  auteur  des  ouvrages  de 
controverse  qui  portent  le  nom  du 
conseiller  de  Bordeaux;  mais  Joly 
a  démontré  sans  réplique  la  faus- 
seté de  cette  allégation  (  Voy,  ses  lie- 
marques  surleDictionn,  de  liay  le). 


<  -0<>utr"im-iinfpi>-c«-  i1c\»t>  intituler  le  Cutun, 
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Gomme  écrivain,  Florimond  ne 

pas  un  rang  bien  distingué;  © 

dant  il  a  joui ,  en  son  temps ,  de 

me  générale.  Il  comptait  au  ne 

de  ses  amis  ou  de  ses  corresponc 

Fronton  du  Duc,Théopb.Rayi 

Juste  Lipse  et  Pasmiicr  (  F'o 

Recueils  de  lettres  ae  ces  sav 

Il  fut  chargé  de  publier  les  J/é* 

deMontluc  (  V.  ce  nom),  et 

quelques  autres  marques  de  h 

lianec  qu'on  avait  dans  ses  t; 

Flor.  de  Raemond  mourut  en 

Outre  quelques  écrits  moins  c< 

et  sur  lesquels  on  peut  consulte 

bé  Joly ,  on  cite  de  lui  :  I.  j 

populaire  de  la  pape  <  se  Je 

Bordeaux  ,    1 588  ,    i  5q?  , 

Lyon ,  1 595 ,  in-  8°.  ;  Paris , 

in «4°.;  traduit  en  latin,  par 

Charles  de  Raemond,  l'un  d 

de  l'auteur  (3),  Bordeaux, 

in-8°.  De  l'aveu    de  Bayle, 

sonne  n'avait  encore  si  bien 

cette  fable.  II.  La  Couronne  t 

dat  et  Y  Exhortation  aux  ma 

traduit  du   latin  ,   de   Ter  lu 

Bordeaux ,  1  5q4  /  in- 8°. ,  et  n 

à  la  suite  de  l'ouvrage  précède! 

\j's4nti'Christytxc.  éd. ,  Lyon, 

in-4°.;  Paris,  i5<)t> ,  avec  VI 

populaire y  etc.,  qui  porte,  da 

édition,  le  titre  d'^inti  -  Pa 

L'auteur  y  réfute  l'opinion  de 

testants  ,  qui  regardaient  1? 

comme  l'Antc-Cnrist.  Nicoh 

guicr  lui  répondit,  dans  le  TV 

de  VAnle  -  Christ.  IV.  Histo 

la  naissance ,  progrès  et  dëca 

de  V hérésie  de  ce  siècle ,  en  hi 

lûmes,  Paris,  i6o5 ,  in- 4°.;  1 

plusieurs  fois,  dans  ce  forma 


(1 1  < 'linrlc*  de  R.-rmand  «ntir—i»  Trial  > 
ti«|uc,  cl  ulitiut  l'abbaye  de  la  FrrDad*.  •  ' 
lui  :  Itrçreti  funèbm  »nr  Lm  mtort  de  H 
l'.ir.s,  i»iio,'m-8°.  —  Le  Smrre  cl  eomn 
Je  Louis  XIII,  ibid.f  itiao,ïi 
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1  latin  et  en  allemand ,  et 
tar  Cl.  Malingre  (  V.  ce 
uccès  qu'eut  cet  ouvrage 

n'était  pas  dénué  de  raé- 
beaucoup  de  digressions 
îations;  mais  on  y  trou- 
curieux,  racontes  avec 
irtialité  qu'on  ne  devait 
le  l'auteur;  et  tous  les 

ont  puisé  largement.-» 

R^emond  ,  l'un  des  fils 
nd,  continua  V Histoire 
,  que  son  père  avait  lais- 
lite.  Il  ajouta  quelques 
i  cinquième  livre,  et  ré- 

sixicme,  qui  contient  le 
l'Angleterre.  Baillet  1ère- 
omme  l'auteur  de  YAnti- 
iris,  1607,  in-80.  ;  opus- 
re ,  et  que  l'on  a  souveut 
rec  Y  Erreur  populaire  y 
Baillet,  Jugem.  des  sa- 
3*3,  éd.  in-i°.)  W-s. 

PACHA  (Mohammed  ), 
nd  -  vczyr  de  l'empire 
je  vers  Tan  \roi  ,  était 

de  neuf  an.*  lorsqu'il 
i  Constantinoplc ,  où  il 
duratiou  soignée ,  sous 
1  de  ses  parents ,  officier 
ircric.  L'ardeur  du  jeune 

pour  l'étude,  les  con- 
ju'il  acquit ,   1rs   grands 

annonça ,  lui  valurent 
eurc  le  surnom  de  Ha* 
idieu\  ].  Admis  dans  les 
;rand-vé/.yr,  il  parcourut 
tion  dilTcrents  emplois; 
que  trente  ans  au  plus  , 
agesso  et  son  expérience 
evoir  parmi  les  priuci- 
rs  de  la  sécréta irerie.  A 

la  guerre  de  i~M\ ,  il 
a  charge  de  mcktoubdjv- 
inier  secrétaire-d'état  du 
r\  Nommé  plcnipotcn- 
é'j  suivante  ,  au  congres 
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de  Niemirov ,  Raghib  y  signa  un 
traité  avec  le  ministre  de  l'empereur. 
II  fut  élevé  ensuite  à  la  charge  de 
reis-efendy ,  puis  à  la  dignité  de  pa- 
cha à  trois  queues ,  et  obtint  succes- 
sivement les  gouvernements  d'Aïdiu, 
d'Alcp  et  du  Caire.  L'indiscipline,  et 
la  puissance  des  beys  mamlouks 
ne  lui  avaient  laissé  en  Egypte  que 
la  corruption  pour  se  soutenir,  sans 
en  être  moins  exposé  aux  voies  défait  ; 
et  il  venait  d'échapper  à  un  coup  de 
pistolet  tiré  sur  lui  dans  son  pro- 
pre divan ,  lorsqn'en  1  n5*] ,  le  sul- 
than  Osman  III ,  oui ,  dans  l'espace 
de  deux  ans  et  demi ,  avait  déposé  ou 
fait  étrangler  cinq  vézyrs  et  six  caïm* 
hakem ,  on  lieutenants  de  vézyrs , 
appela  Raghib  -  Pacha  au  suprême 
mais  dangereux  ministère  de  l'em- 
pire. La  mort  du  sulthan,  arrivée  la 
même  année,  préserva  le  yétrr  du 
sort  de  ses  prédécesseurs ,  affermit 
son  crédit  ,  et  augmenta  sa  puis- 
sance. En  effet ,  maître  un  instant  de 
disposer  du  trône  othoman.  Raghib 
y  plaça  Mustafa  III  ;  et  ce  prince , 
par  reconnaissance ,  fit  de  son  véiir 
son  ami ,  son  confident ,  et  se  l'atta- 
cha plus  intimement ,  eu  lui  donnant 
en  mariage  une  de  ses  soeurs ,  qui 
était  veuve.  Raghib  était  digne  de 
ces  faveurs  ,  par  la  supériorité  de 
ses  lumières ,  et  par  son  zèle  pour 
la  gloire  de  son  maître  et  la  pros- 
périté de  l'état.  Voulant  remédier  au 
fléau  de  la  peste  ,  il  eut  l'idée  d'éta- 
blir des  lazarets  dans  les  Iles  des 
princes ,  près  de  Constantinople.  Il 
renouvela  aussi  l'ancien  projet  de 
couper  l'Asie  mineure ,  par  un  canal 
de  navigation  qui  aurait  facilité  les 
approvisionnements  de  Constantino- 
ple ,  en  les  préservant  des  dangers  et 
de  l'incertitude  des  trajets  par  mer. 
Raghib  n'était  pas  homme  qp  pierre. 
Déjà  avancé  en  âge,  il  éutlanssi 


54?  RAG 

propre  à  radmioistration  de  l'état , 

3u'iï  l'eût  été  peu  au  commandement 
es  armées.  Aussi  détourna -l-il  cons- 
tamment Mustafa  III  de  déclarer  la 
guerre  à  la  Russie ,  et  de  protéger 
les  Polonais  à  la  mort  du  roi  Auguste 
III.  On  pourrait  sans  doute  lui  re- 
procher d'avoir  en  cela  moins  con- 
sulté la  gloire  et  les  véritables  inté- 
rêts de  l'empire,  que  ses  habitudes 
pacifiques  et  son  goût  pour  le  repos; 
d'avoir  élude  de  faire  respecter  les 
garanties  du  traité  de  Carlovritz ,  et 
préparé  en  quelque  sorte  les  malheurs 
de  la  campagne  de  1 768  et  des  années 
suivantes.  L'anglais  Porter  parle 
avec  éloge  des  talents  ,  de  l'élo- 
quence ,  de  l'habiletc  et  du  caractère 
de  ce  ministre  ;  mais  il  compare  sa 
politique  à  celle  de  Tibère  lorsqu'il 
voulait  se  débarrasser  des  hommes 
qui  lui  portaient  ombrage.  Le  baron 
de  Toit,  qui ,  eu  peignant  Raghib- 
Pacha  des  mêmes  couleurs,  nous  pa- 
raît avoir  chargé  le  tableau  ,  est  ac- 
cusé par  Chenier  d'avoir  parlé  de  ce 
vézyr  avec  prévention.  Ce  dernier 
écrivain  excuse  Raghib  ,  comme 
turc ,  comme  ministre ,  de  sa  dissi- 
mulation. Il  avoue  seulement  qu'il 
était  peu  porté  pour  la  France ,  de- 
puis que  les  cours  de  Versailles  et 
de  Vienne  s'étaient  unies,  en  1756, 
par  un  traité  qui  déplut  à  la  Porte 
Othomaue.  Raghib  mourut  en  place, 
dans  Tannée  1 768 ,  suivant  Chenier, 
et  non  pas  en  1 7O3,  comme  le  ditTo- 
derini.  Ce  n'est  pas  seulement  com- 
me habile  ministre,  mais  aussi  com- 
me ami  des  sciences ,  et  savant  lui- 
même  ,  que  ce  vézyr  mérite  d'être 
cité.  Raghib  était  un  des  Turcs  les 
plus  éclairés  de  son  temps ,  et  celui 
peut-être  qui  écrivait  le  mieux.  Il 
avait  l'esprit  caustique ,  et  fertile  en 
bons  mots.  Avide  des  connaissan- 
tes étrangères,  il  voulur  avoir  en 
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langue  turque  une  Histoii 
Chine ,  qui  ne  fut  achevée  > 
sa  mort.  On  peut  juger,  pai 
suivant,  qu'il  ne  partage* 
las  préjuges  de  sa  nation.  U 
péen ,  qui  se  disait  parti  toc 
de  Dantzig  pour  embrasser  1 
métisme ,  se  présenta  un  )• 
Porte.  Le  grand  vézyr  trouv 
jet  Hop  bizarre  ,  et  la  vocal 
équivoque,  pour  n'être  pas 
d'interroger  cet  aventurier.  1 
man  expliqua  que  le  uéopl 
mand  n'était  venu  de  si  ! 
parce  que  Mahomet  avait  d 
apparaître ,  et  l'inviter  à  nu 
faveurs  réservées  aux  Mu 
a  Voilà  un  étrange  coquii 
»  vézyr  !  Mahomet  lui  a  i 
*  Dantzig!  à  un  infidèle!  ta: 
1»  ne  m'a  jamais  fait  jiarcil  l 
»  à  moi  qui,  depuis  plus  de 
»  ans ,  suis  exact  aux  cinq 
»  Dites  à  cet  homme  qifo 
»  trompe  pas  impunément 
»  certainement  tué  père  et  i 
»  que  je  vais  le  faire  pendre 
»  me  dit  pas  la  véi  ité.  » 
par  ces  menaces  9  l'allcmai 
qu'il  était  maître-d 'école, 
l'avait  chassé  de  Dantzig ,  à 
ses  mœurs  suspectes.  «  Q 
»  fasse  prononcer  la  profe 
1»  foi ,  reprit  Raghib  ;  mais  1 
»  clie  qu'aucune  religion  net 
«pareilles  indignités.  »  On 
vézyr  des  mélanges  en  lanpn 
intitulés  :  Séfinci  Raghib , 
Vaisseau  des  gens  studici 
livre ,  divisé  en  cent  vingt-ci 

Si  fres ,  traite  de  différentes  1 
c  religion  ,  de  morale ,  de  r 
plue ,  et  d'autres  études  en  1 
chez  les  Musulmans.  Ce  s» 
Dissertations  sur  l'unité  de  1 
prédestination ,  le  libre  art 
défense  et  l'intégrité  du  Ce 
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l'enfer ,  du  paradis ,  de  l'é- 
de l'homme  etdel'immor- 
l'ame  ;  des  songes ,  des  sor- 
de  l'arithmétique,  de  la 
n  du  monde ,  du  déluge ,  des 
des  minéraux ,  etc.  Dans  un 
(Tcreut ,  on  a  encore  de  Ra- 
ha  un  Divan ,  ou  Recueil  de 
13  ;  le  Mounte  kalat  ,  ou 
;  mots  remarquables  et  de 
s.  Ce  manuscrit  se  voit  dans 
tlicquc  du  sultban  Osman  à 
inoplc.  Il  reste  aussi  de  lui 
fil  de  Lettres  concernant  les 
ions ,  les  actes  ,  ou  les  intri  • 
ion  vézyrat.  Enfin ,  il  fonda 
ntinoplc  ,  en  1762 ,  une  bi- 
ne publique ,  qui  porte  son 
n'est  pas ,  comme  dit  le  ba- 
ott ,  la  première  qui  fut  éta- 
cette  capitale;  mais  c'est  une 
belles  et  des  plus  élégantes 
s  treize  qu'on  y  voit.  A  cette 
•que  il  attacha  une  école , 
1  des  fonds  pour  l'entretien 
es  de  Tune  et  des  professeurs 
re.  On  peut  en  voir  la  des- 
daus  Todcrini ,  Littérature 
es ,  tomen,pag.  112  à  129. 
1  été  enterré  près  de  ce  mo- 
de sa  munificence.  Parmi  les 
qui  décorent  le  Tableau  de 
e  Othoman,  par  Mouradgea 
,  se  trouve  celle  qui  repré- 
chapellc  sépulcrale,  et  le 
1  de  ce  célèbre  vézyr ,  ainsi 
tartie  du  bâtiment  de  sa  bi- 
ne. A— T. 
IMBERT,  roi  des  Lom- 
était  (ils  de  Godebert,  roi 
.  Lorsque  ce  dernier  fut  mas- 
n  (Mil  ,  par  Grimoald ,  duc 
veut ,  qui  usurpa  le  trône  des 
ds ,  Ragirnbert  ,  encore  en 
,  fut  dérobé,  par  un  servi- 
le ,  à  la  première  fureur  de 
leur.  Grimoald  ne  chercha 
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point  à  le  poursuivre;  et  Raeimbert, 
élevé  parmi  la  jenne  noblesse  de 
Lombardie,  vit,  au  bout  de  quel- 
ques années,  Pertarite  son  oncle  re- 
monter sur  le  trône.  A  celui-ci  suc- 
céda  Cunihert  son  fils ,  et  pins  tard 
enfin ,  Liutbert  fils  de  Cunioert.  Ra- 
girnbert avait  reçu  en  fief  de  Perta- 
rite le  duché  de  Turin  ;  il  devait  tout 
à  ce  prince  :  il  lui  demeura  fidèle 
ainsi  qu'à  son  fils;  mais  l'ingrat  pro- 
fita de  la  faiblesse  de  Liutbert ,  qui 
était  encore  mineur ,  pour  faire  va- 
loir, contre  l'héritier  de  ses  bienfai- 
teurs, de  prétendus  droits  au  trône, 
qu'il  avait  laissé  dormir  pendant 
quarante  ans.  11  prit  les  armes,  en 
70 1,  et  il  remporta, près  de  Novare, 
une  grande  victoire  sur  Ansprand  , 
tuteur  de  Liutbert  :  il  se  fit  ensuite 
couronner  avec  son  fils  Aribert  II  ; 
mais  il  mourut  cette  même  année , 
avant  de  recueillir  les  fruits  de  ton 
ingratitude.  S.  S — 1. 

RAGOBAH.  F.  Rakoubau. 

RAGOIS  (  L'abbé  Le  )  était  ne- 
veu de  l'abbé  Gobelin ,  directeur  de 
Mme.  de  Maintenon,  et  obtint,  par 
la  protection  de  cette  dame,  la  place 
de  précepteur  du  duc  du  Maiue.  Il  la 
remplit  avec  zèle,  et,  tout  occupé 
de  ses  devoirs ,  resta  constamment 
étranger  aux  intrigues  de  la  cour. 
Le  Ragois  mourut  vers  ir>83.  On  a 
publié  une  Instruction  sur  TAû- 
toire  de  France  et  sur  V histoire  Ro- 
maine ,  qu'il  avait  composée  pour 
son  élève,  et  que ,  sans  doute,  il  ne 
destinait  point  à  l'impression.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1684  »  in-ia,  sous  le  titre 
d'Introduction  à  C histoire  de  Fran- 
ce ,  fut  adopté  par  toutes  les  maisons 
d'éducation  ;  et  il  a  été  réimprimé 
nn  très-grand  nombre  de  fois  ,  a?ee 
des  corrections  et  des  additions  mai 
ne  Fo»t  pis  reada  mUlov.  L'éfli» 
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lion  de  Paris  ,  18-20,  1  vol.  in- ta  , 
a  été  totalement  refondue  par  M. 
Moustalon,  et  augmentée  d'un  Abré- 
gé de  géographie  ,  de  V  Histoire 
poétique  ,  avec  1111  précis  des  Méta- 
morphoses d'Ovide  ,  et  enfin  d  une 
Instruction,  par  demandes  et  par 
réponses,  sur  V Histoire  ancienne, 

W— s. 
RAGOTZKY,  ou  plus  exactement 
RACOCZl  (François  -  Léopold)  , 
prince  de  Transsylvanic,  naquit,  en 
1676,311  château  de  Borshi,  près 
dePatack.  II  perdit  son  pere,  au  ber- 
ceau ;  et  sa  more ,  dans  l'espoir  de  lui 
procurer  un  défenseur  de  ses  droits, 
se  remaria,  peu  de  temps  après,  avec 
le  /Comte  Tckcli ,  d'une  des  premiè- 
res   familles   de  Hongrie.   Tekeli, 
qui  n'avait  en  vue,  dans  cette  allian- 
ce, que  les  richesses  de  la  maison 
Hagotzky ,  abandonna  bientôt  son 
jeune  pupille  aux.  domestiques  ;  et 
ceux-ci  le  négligèrent  au  point  de  le 
laisser  manquer  souvent  d'habits  et 
de  nourriture.  Une  vie  si  rude  for  li- 
fta son  tempérament ,  et  le  rendit 
capable  de  supporter,  dans  la  suite, 
les  fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce.  Cependant  le  comte  Tckcli 
continuait  de  faire  la  guerre  à  l'Au- 
triche. Vaincu  successivement  dans 
plusieurs  rencontres,  il  s'enfuit  chez 
les  Turcs  {F.  Tfreli  );  et  le  prince 
Uagntzky,  conduit,  avec  sa  mère  et 
sa  Mvur,  à  Vienne,  fut  place  sous  la 
tutelle  du  cardinal  Colouilz  ,  qui  le 
relégua  dans  la  Bohème,  où  il  pas- 
sa cinq  ans,  dans  un  collège,  con- 
fondu avec  les  autres  écoliers.  Sur 
les  instances  du  comte  d'Aprcmont, 
son  beau- frère,  il  obtint  enlin  la  per- 
mission de  revenir  à  Vienne;  mais 
il  reçut,  presque  en  même  temps, 
l'ordre  de  voyager  en  Italie.  A  sou 
retour,  il  fit  déclarer  sa  majorité, 
triompha  des  obstacles  que  le  cabi- 


RAG 

net  autrichien  mettait  à  son 
avec  la  princesse  de  Hesse-1 
et  se  retira  dans  les  doma, 
possédait  en  Hongrie,  où  $1 
était  de  vivre  étranger  à  t 
intrigues.  Les  paysans  bon; 
tant  révoltes,  on  l'accusa  d 
citer  en  secret  ;  on  alla  ni 
qu'à  supposer  qu'il  entrelci 
la  France  des  intelligences 
les.  Les  avis  qu'il  recevait  d 
ne  purent  le  déterminer  à  s 
Il  fut  arrêté  (avril  1  ~o  1  ) ,  | 
de  l'empereur  (  1  ),  et  renfe 
les  prisons  de  Xcustadt.  Oi 
des  commissaires  pour  in<1 

Îtrocès,  et  son  înnocence.n* 
c  sauver;  mais  la  tendre 
uicuse  de  sa  femme  lui  pr 
moyens  de  sortir  de  pr^on 
réfugier  à  Varsovie,  où  il 
comte  Bcrchcny,  son  pare 
gé,  comme  lui  ,~de  cbcrchei 
cnPolognc(P\  BEncnr.xv  ,1 
En  partant,  il  avait  1  lissés 
blc  une  lettre  à  Tempera 
laquelle  il  se  plaignait  des 
traitements  qu'on  lui  avait  f 
ver ,  et  engageait  sa  parole 
se  justifier  ,  pourvu  qu'oi 
cordât  un  saut  -  conduit  et  < 
non  suspects:  mais  les  comn 
qui  avaient  reçu  l'ordre  d 
damner,  prononcèrent  la  < 
tion  de  ses  biens  t  et  mirei 
à  prix.  Le  malheureux  Rag 
put  échapper  aux  émissaire 
triche  qu'en  changeant  so 
demeure  et  de  déguisement! 
qu'il  errait  dans  les  forêts  < 
logne ,  il  apprit  que  les  pay 
grois  voulaient  tenter  encor 


(1)  Fellrr  qui,  pendant 
rrcurilli  Ira  trmiiliuiis  da 
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rcoticr  le  joug.  Sur  l'assurance 

leur  fit  donner  de  se  mettre  à 

tète  avec  Bcrchcny,  quelques 
lincs  de  paysans  prirent  les  ar- 
et  se  livrèrent.!  toutes  sortes  d'ex- 

mais,  incapables  d'opposer  la 
idre  résistance  à  des  troupes  ra- 
res, ils  venaient  d'être  disperses 
un  détachement  de  cavalerie, 
d  llagotzki  parut  sur  lesfron- 
i  de  la  Hongrie,  au  mois  de  juin 
î.  Bientôt  il  fut  rejoint  par  une 
ie  ôVs  fuyards,  et  vint  s'établir 

la  ville  de  Mongatz  :  il  n'osa 
tant  pas  attaquer  le  château,  que 
jdait  une  faible  garnison,  dans 
a  in  te  qu'un  échec  ne  jetât  le  dé- 
agement  parmi  les  siens.  L'ar- 
:  de  quelques  escadrons  autri- 
ns  le  força  même  de  se  replier 
sa  petite  troupe:  néanmoins  aidé 
Bercheny  et  quelques  autres  no- 
hnngrois,  qui  vinrent  le  rejoin- 
avec  leurs  pnysans,  il  s'empara 
lu  sieur  s  villes,  et  décida,  parce 
jier  succès,  le  soulèvement  de 
pla  Hongrie.  Des  députés  vinrent 
»  offrir  a  Ragotzki  le  tronc  de 
gne;  mais  il  le  refusa,  ne  vou- 

point  abandonner  au  ressenti- 
t  de  l'Autriche  ceux  qui  s'étaient 
es  sous  ses  drapeaux.  La  cam- 
ie  de  170  \  Couvrit  par  de  11011- 
\  suecès.  Mimique  ses   soldats 

nt  mil  disciplinés  et  mal  armés, 
ic.  ne  pouvant  point  lever  d'iin- 
d.èiis  nu  pavs  ravage'  par  la  guer- 
v.Ie  ,  il  manquât  d'argent  et  de 
es.  Il  .«'ot/kv  lit  trembler  un  ins- 

l'Autiirhe,  et  pou>sa  des  cx- 
ioiis  jusqu'au*  poitcs  de  Vienne. 
ipeirur  l.énpold,  occupé  d'un 
i»  enté  par  la  guerre  routre  les 
trois  et  les  Français,  eut  recours 

voie  des  négociait  us,  et  lui 
eniarider  une  tieve.  Ragotzky 
iosa,  pour  condition  c!e  traité,  le 

\  \  x  v  1 . 
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rétablissement  des  privilèges  de  la 
nation  hongroise  et  la  reconnaissan- 
ce du  droit  qu'elle  avait  d'élire  son 
souverain.  La  victoiredes  Impériaux 
à  Hochstedt ,  et  les  secours  que  Léo- 
pold  reçut  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre, lui  permirent  enfin  d'en- 
voyer des  troupes  en  Hongrie.  Ra- 
gotzky ,  malgré  sa  prudence,  ne  put 
éviter  quelques  actions,  dans  lesquel- 
les il  fut  battu.  Desalleurs ,  que  la 
France  envoyait  près  de  lui ,  comme 
ambassadeur,  arriva;  mais  il  n'était 
accompagné  que  de  deux  ingénieurs, 
et  n'apportait  ni  les  armes  ni  l'ar- 
gent promis.  Dans  cet  abandon,  Ra- 
gotzky  conserva  toute  sa  fermeté. 
Ses  troupes ,  qui  ne  pouvaient  op- 
poser aucune  résistance  aux  Autri- 
chiens ,  les  fatiguaient  par  des  mar- 
ches continuelles,  et  pillaient  sou- 
vent leurs  bagages  et  leurs  vivres. 
Il  s'empara  lui  -  même  de  quelques 
villes  mal  défendues  ,  et  prit  ses 
quartiers  d'hiver  dans  des  mon- 
tagnes où  l'ennemi  n'osait  s'engager. 
Eu  1707,  Ragot7ky  prit  posses- 
sion de  laTranssylvanie,  après  avoir 
juré  de  maintenir  les  lois  et  les  pri- 
vilèges du  pays;  et,  à  son  retour,  il 
convoqua  les  états  de  Hongrie ,  dont 
il  fut  élu  président  à  la  presque-una- 
nimité des  suffrages.  La  session  s'ou- 
vrit d'une  manière  orageuse.  Les 
députés  du  comté  de  Turviz ,  ven- 
dus à  l'Autriche,  accusèrent  Ragotzky 
d'être  le  seul  auteur  de  la  prolonga- 
tion de  la  guerre.  Le  prince  se  justifia 
par  un  discours  qui  produisit  un  tel 
cllèt  sur  l'assemblée ,  que  les  députes 
se  levèrent  en  tumulte.  Des  deux  ac- 
cusateurs de  Ragotrky,  l'un  fut  mas- 
sacré sur  sou  siège  ;  et  l'autre,  griè- 
vement blessé,  périt,  peu  de  jours 
après,  sur  féchafaud.  Le  reste  de  la 
session  fut  employé  à  chercher  des 
moyens  de  continuer  la  guerre  contra 
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l'Autriche.  Le  système  qu'avait  adop- 
té Ragotiky,  d  éviter  toute  bataifla 
rangée,  pourait  la  prolonger  encore 
plusieurs  années  ;  mais  surpris ,  en 
1708 ,  près  de  Trenczin,  il  fut  dé- 
fait entièrement ,  et  laissa  ses  équipa- 
ges et  toute  son  artillerie  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  La  mésintelligence 
se  mit  alors  parmi  ses  généraux  : 
quelques-uns  passèrent  du  coté  des 
Autrichens  ;  et  ceux  qui  lui  restaient 
fidèles  en  apparence,  refusèrent  de 
lui  obéir ,  ou  paralysèrent  toutes  ses 
dispositions.  Le  secours  qu'il  avait 
demandé,  n'arrivait  point.  Pour  com- 
ble de  malheur,  la  peste  se  déclara 
sur  les.  frontières ,  du  côté  de  la  Tur- 
quie ,et  il  se  trouva  dans  l'im possibi- 
lité de  communiquer  avec  les  places- 
fortes  qui  tenaient  encore  pour  lui. 
Toute  résistance  devenait  donc  im- 
possible. Ragotiky ,  s'en  élant  con- 
vaincu, résolut  d'écrire  à  l'empereur 
pour  lui  recommander  les  malheu- 
reux Hongrois  ;  et  ayant  réuni  quel- 
ques sénateurs ,  il  les  dégagea  du  ser- 
ment de 'fidélité ,  les  priant  de  lui 
remettre  les  siens ,  et  partit  pour  la 
Pologne  ,  le  a  février  1710.  Après 
avoir  erré  quelque  temps  dans  les 
différents  pays  du  nord ,  il  vint  en 
France  ,  en  1 1 1 3 ,  et  fut  accueilli 
par  Louis  XIV,  qui  lui  assigna  une 
pension  considérable.  Dégoûté  des 
grandeurs,  il  demanda  la  permission 
de  se  retirer  dans  la  maison  des  Cara- 
aldules  de  Grosbois,  où,  sous  le  nom 
de  comte  de  Saros,  il  passa  plusieurs 
années,  partageant  son  temps  en- 
tre l'étude,  la  méditation  et  les  exer. 
cices  de  piété.  I*e  cabinet  d'Autriche 
ayant  demande  son  éloigncmcnt  de 
France,  il  partit,  en  1717,  par  Mar- 
seille ,  et  ne  put  trouver  d'asile  que 
dans  les  états  du  Grand-Turc.  11  ob- 
tint pour  retraite  la  ville  de  Rodosto 
près  de  la  mer  de  Marmara  ;  oe  fut 
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la  qu'A  mourut ,  Ie8  avril  17&  la 
prince  Ragotiky  avait  composé  ph- 
aieurs  ouvrages ,  entra  autres ,  sa 
Méditations  sur  F  Ecriture  saùus; 
des  Confessions  (a),  qu'il  citephh 
sicurs  fois  dans  ses  Mémoires,  m- 
bliés  par  l'abbé  Hrenner,  daas  la 
tomes  v  et  vi  de  l'Histoire  des  ré- 
volutions de  Hongrie  ,  la  Dm, 
1739,  édition  in-  ta.  On  a  le  Testa- 
ment politique  et  moral  du  pnm 
Racoczi,  1751,  in-ia;iaaisc*cslai 
ouvrage  suppose*.  w— «. 

RAGUËNET  (  Fbarçois  } ,  litté- 
rateur estimable,  né  vers  1660, à 
Rouen,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  devint  précepteur  des  aéras 
du  cardinal  de  Bouillon.  GettppLm 
lui  laissant  le  loisir  de  cultiver  m 

Soôt  pour  les  lettres,  il  se  «jna 
ans  les  concours  de  l'académie  fra> 
çaisej  obtint,  en  i685,  an  accès* 
par  un  discours  sur  ce  sujet,  Dtk 
patience  et  du  vice  qui  lui  est  cet- 
traire  (  1  )  ;  et ,  deux  an»  après ,  »■- 

Eorta  le  prix  par  un  discours  :  Ser 
r  mérite  et  V utilité  du  Martin. 
Encouragé  par  ce  premier  necë, 
il  publia  la  Fie  de  Cromwel,  en 
reçut  un  accueil  favorable.  L'abat 
Raguenet  suivit ,  en  1698 1  le  cardi- 
nal de  Bouillon  à  Rome  ;  et ,  sea- 
dant  deux  ans,  étudia  les  chefs-d'oe- 
vre des  arts  qui  décorent  les  palais 
et  les  églises  de  la  capitale  damnait 
chrétien.  La  Description  qu'il  nàoe- 
na ,  peu  de  temps  après  son  reloarà 
Paris ,  lui  valut  des  lettres  de  ckena 
romain ,  titre  qui  le  flatta  heaacoap 
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(%)  S«4on  son  oVtir,  W 
▼rage* ,  et  mtm  r orar  cmli 
Caïuflldulrt  de  Gruibcît 
lierai  èr  cet  wdre  « 
àr  ce  prioce,  na  moi 

le*  prinrijMUK  trait»  4»  m  vi»  (V«r. 
C+m«U*teniti  ,  VIII ,  43 4,  ««  !■  ~ 
M.  Cfa«mpoUii«n  Fifeac  tur  tmm  mm, 
g*ary«c,  «Uns  la  Bf«f*f.  mm^rcLt 
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u'il  ajouta  depuis  à  son  nom. 
;  son  séjour  à  Borne ,  il  s'était 
né  pour  ia  musique  italienne; 
reprit  de  démontrer  sa  *u né- 
sur  la  triste  psalmodie  des 
des  Campra  :  mais  les  parti- 
chant  français  ne  purent  lui 
îcr  d'avoir  jetédu  ridicule  sur 
ts  de  leur  culte  ;  et  peu  s'en 
tfon  ne  vît  alors  une  guerre 
riblc  que  celle  qu'excita,  pins 
première  apparition  des  bouf- 
la  rivalité  de  Gluck  et  de 
L'abbé  Raguenet  eut  le  bon 
le  céder  à  1  orage.  Il  parait 
loigna  de  Paris ,  sur  la  fin  de 
et  l'on  conjecture  qu'il  mou- 
yii,  dans  la  retraite  qu'il  s*é- 
isie.  Outre  les  deux  Distours 
a  parle  et  qui  sont  insérés  dans 
teils  de  l'académie  française , 
t  lui  :  î.  Histoire  d'Olivier 
»eZ,  Paris, Barbin,  1691  (3), 
en  1  vol.  in- 1 a;  clic  est  écrite, 
ayle,  avec  assez  d'impartia- 
s  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  di- 
rnt  à  Cromwcîl.  On  la  recher- 
:ore  à  cause  des  pièces  justi- 
5  ;  et  c'était  la  seule  qu'on  put 
:r  avant  que  M.  Villcmain  eût 
;on  excellente  Vie  de  cet  usnr- 
F.  CnonwELL,  X,  3oa).  II. 
muments  de  Borne,  ou  Des- 
1  des  plus  beaux  ouvrages  de 
c  ,  de  sculpture  et  d'architec- 
ui  se  voient  à  Rome  et  aux 
is  ,  avec  des  Observations  , 
700,  in-i'i;  Auistcrd.,  1701, 
format.  III.  Parallèle  des 
lis  avec  les  Italiens  ,  dans  la 
e  et  dans  les  opéras ,  ibid. , 


|Mtriil'«,  i]*t<r«  «lu  19  (r%r't*r  1701 , 
>  |ur  M.  <*uillwtt  .  d*iw  w«  Xèm  Auigr. , 
I   «MHjir  «|im»   driMii*   MoataigM   mon* 
i'*Y4it  ulitruu  rrl  nouumr. 

M>n  \m*  en  i»r-  t  ,  romn»  U  4u*nt  Un»  lefl 
i,  erreur  qwi  a  """ 
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170? ,  jn-ix  Cet  ouvrage  ht  vive- 
nieut  critiqué  par  Lecerf de  La  V ieril- 
le,  compatriote  de  Raguenet  (  F.  Le- 
cerf,  xxiii  ,  509  J.  IV.  Histoire 
abrégée  de  V  Ancien -Testament  9 
ibid. ,  1708  ,  in  -  8°.  ;  réimprimée 

Slusieurs  fois.  V.  Fie  de  Turcnne. 
aguenet  {a  composa  par  l'ordre  et 
sous  les  yeux  du  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  qui  lui  avait  appris  plusieurs 
particularités  intéressantes  :  elle  était 
restée  en  manuscrit;  et  Ramsay,  qui 
l'avait  eue  a  sa  disposition ,  dit  que 
les  faits  sont  vrais  et  les  dates  exac- 
tes ?  et  que  la  narration  est  claire, 
mais  aue  Raguenet  semble  plutAt 
avoir  écrit  un  journal  qu'une  histoi- 
re  (  F.  La  Préface  de  t  histoire  ia 
Turenne ,  par  Ramsay  ).  Maigre  ce 
jugement  peu  favorable,  h  Fie  de 
Turenne,  par  Raguenet,  a  été  im- 
primée enfin  à  h  Haye,  Paris,  1 5  38 , 
a  vol.  in-ia;  et  les  différentes  es- 
tions qui  se  sont  succédé  prouvent 
Îju'elle  jouît  de  l'estime  générale.  Le 
ibraire  Barbou  en  a  publié  une  non- 
Telle  édition ,  en  1806 ,  revue  avec 
soin  ,  et  enrichie  d'augmentations 

Îui  viennent  de  bonne  main  (  F.  La 
Nouvelle  bibliothèque  d'un  homme 
de  goût ,  par  M.  Barbier,  IV  ,  a5 ). 
On  a  quelquefois  attribué  à  Bague- 
net  les  Aventures  de  Jacques  Sa- 
deurf  mais  c'est  a  tort  (  F.  Gab. 
Foigii  t  ).  W — s. 

RAGUET  (  GillesBerkasd ) , 
littérateur ,  naquit  en  1668,  à  Na- 
mur ,  et  vint  fort  jeune  à  Parts ,  oi , 
après  avoir  terminé  ses  cours  de 
théologie ,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Il  entra  dans  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  Saint-Sulpice , 
et  partagea  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l'étude.  Ses  talents  l'avaient 
fait  connaître  de  l'évéque  de  Fréjus 
(  depuis  cardinal  de  Fleury  ).  Ce 

--"* *  "  Vajbé  Baptf  a  Té- 
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ducation  de  Louis  XY  ,  et  lui  fit  ob- 
tenir plusieurs  bénéfices ,  entre  au- 
tres le  prieuré  d'Argentcuil.  Il  obtint 
dans  la  suite  la  place  de  directeur 
spirituel  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  mourut  à  Paris ,  le  10  juin  17 43, 
à  quatre-vingt  et  un  ans.  Raguct  a 
coopère,  de  1705  à  1721,  à  la 
rédaction  du  Journal  des  savants. 
On  cite  de  lui  :  I.  La  Nouvelle  Atlan- 
tide de  Fr.  Bacon  ,  trad.  en  français 
et  continuée,  Paris,  1702*,  in- 12. 
II.  Histoire  des  contestations  sur  la 
Diplomatique  y  avec  l'analyse  de  cet 
ouvrage  composé  par  le  P.  Mabillon, 
Paris  ,  1708  ,  in-12  ;  Naples  (  Ge- 
nève) ,  1767,  in-8°.  On  y  trouve 
l'analyse  exacte  et  impartiale  des 
objections  du  P.  Germon  et  des  au- 
tres adversaires  du  système  du  sa- 
vant bénédictin ,  avec  les  réponses 
de  Mabillon  et  de  ses  confrères.  Mal- 
gré la  neutralité  qu'affecte  Raguct , 
ou  voit  qu'il  penche  pour  le  P.  Ger- 
mon (  V.  ce  nom  ).  III.  Explica- 
tion à* un  bas  relief  en  bronze  (  sup- 
posé antique  )  du  cabinet  de  l'abbé 
Bignon  (dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  juillet  1714»  et  dans  le  Jour- 
val  des  savants ,  avril  1715,  page 
<2i3  )  :  ce  bas  relief ,  qui  représente 
les  noces  de  Thc'tis  et  de  Péle'e ,  a  été 
grave  parMme.  Lchay(/r.  Chéron). 

W — s. 
RAGUSA  (  Jkixôme  ),  savant  jé- 
suite ,  naquit,  en  iG()5  ,  à  Modica  , 
dans  la  Sicile.  Il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace  ,  à  seize  ans; et  après 
avoir  terminé  ses  études  ,il  professa 
la  philosophie  et  les  différentes  bran- 
ches de  la  théologie  ,  avec  un  suc- 
cès qui  lui  mérita  l'estime  de  ses 
compatriotes.  Dans  ses  loisirs  il  cul- 
tivait la  littérature  ,  ou  s'eccupait 
de  recherches  d'érudition.  On  igno- 
re l'époque  de  sa  mort  ;  mais  il  pa~ 
qu'il  vivait  encore-  en  1715. 


un 

Mongitorc,  dans  le  deuxième  appert- 
dix  de  sa  Biblioth.  Sicula ,  cite  en- 
core de  lui  quelques  ouvrages  pu* 
bliés  en  1 7 1  a  et  1715.  Nous  indique* 
rons  les  suivants  :  I.  Elogia  Siculo- 
rum  qui  veteri  memorid  litterisJUh 
ruerunt,  Lyon,  1 690 ,  in- 1  a.  Ronda- 
Ragusa ,  neveu  de  l'auteur ,  a  publié, 
sous  son  nom ,  une  nouvelle  édit.  de 
cet  ouvrage , avec  des  additions  (Sid- 
lias  biblioth.  vêtus  )  Rome,  1700, 
in-4°;  et  Burmann  l'a  inséré  dam 
le  Thésaurus  antiquit.  Italiœ  ylom. 
x ,  1 4.  IL  Fragmenta  prog)  nuuh- 
matum  diversorum ,  Venise,  1706, 
in-8°.  111.  Bagionamenti ,  panep- 
rici,  etc. ,  ibid. ,  1706  ,  in- ta.  On 
trouvera  dans  la  Bibliotheca  Sicula 
deMongitore ,  1 ,  28485 ,  l'Éloge  de 
de  P.  Jér.  Ragusa  ,  et  les  titres  des 
ouvrages  qu'il  a  laissés  en  manus- 
crit, parmi  lesquels  on  distingue: 
Siciliœ  biblioth.  vêtus  et  recens, 

I  vol.  in- 4°-  W — s. 
RAH1N  (  Jean-Henri  ),  historien 

et  biographe  suisse  ,  ne  à  Zurich  ,en 
1646  ,  mort  le  'à6  sept.  1708,  était 
seckelmeister  ou  questeur  à  Zurich. 

II  fut  employé  à  diverses  missions 
et  autres  affaii  es  d'état  ,  et  chargé, 
des  1  (i(iG,  du  soin  de  la  bibliothèque 
de  sa  ville  nafalc.  Il  a  fait  des  re- 
cueils immenses  sur  diverses  ma- 
tières relatives  à  la  Suisse.  Ces  re- 
cueils, encore  manusciits,  se  mon- 
tent à  1G0  volumes.  Il  avait  or- 
ganisé ,  en  i(>79  ,  avec  quelques 
amis  des  lettres  et  des  sciences ,  une 
société  savante  qui  subsista  plusieurs 
années  à  Zurich  sous  le  nom  de  Col' 
legium  phihmusorum.  Rahn  en 
conservait  les  Mémoires  parmi  ses 
manuscrits  (1).  Il  composa ,  pour 
cette  société ,  divers  morceaux  snr 


(0  f't  recueil  forme  .'117  pag.  in-ful.,  et  ae  •< 
ne  »  l'un  i<î8i.  If  aller  eu  m  donné  l'extrait  1 
d«j»  a»  Bihliolh.  hut.  <tio*r ,  t.  il ,  n*.  «5a. 
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>rts  politiques  de  la  Suisse 

puissances  voisines.  On 
ncorc,  parmi  ses  manus- 
1  ouvrage  intitule'  :  Me* 
udii  historico-politici  Hel- 
X  une  Biologia  historico- 
%  :  c'est  un  Dictionnai- 
jx  cent  huit  auteurs,  dont 
e  et  juge  quelquefois  les 
,  et  fait  connaître  briève- 
té. 11  existe  en  Suisse,  des 
c  cette  biographie,  sous  le 
'atalogus  bibliothecœ  Rha- 

a  écrit ,  eu  outre  ,  Histo- 
Burgundici,  demeurée  ma- 

son  ouvrage  le  plus  im- 
l  est  son  Histoire  de  la 
n  allemand  ,  coutinuee  par 
le  1676  a  1 7 1 1 ,  mais  dont 
prime  qu'un  abrégé ,  Zu- 
)o,  in-8°. ,  de  1  17'ipag. — 
(Jean-Henri  Raiin)  ,  bailli 
irg  ,  mort  eu  1676 ,  avait 
allemand  un  Traité  &  Al- 
ix fut  traduit  en  anglais,  et 

d'autres  ouvrages  de  ma- 
ies. —  Un  troisième  Jean- 
un  ,  né  en  1719  ,  et  de  la 
tille,  pratiqua  la  niéJecinc: 
rofessenr  de  physique  au 
de  Zurich  ,  il  fut  en  178* 
jud.itcur.sde  l'institut  uiédi- 
gical,  où  il  donna  des  cours 
ogiectdt*  thérapeutique.  11 

I  beaucoup  d'aulics  établis- 

II  même  genre ,  qui  eurent 
lisse  vers  cette  époque ,  fut 
ite- pal.itui  par  l'électeur 
'héodorr,  et  député  de  son 

l'assemblée  n.ilionale  bel- 
le) rs  de  la  révolution  de 
mourut  le  1  août  181a  , 
ir  publié  plusieurs  ouvrages 
ine,  recueils  périodiques  et 
«dépiques ,  la  plupart  en 
.  —  Jc.ui- Henri-Guillaume- 
à  Walbcck ,  au  pays  d'IIal 
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berstadt ,  le  7  décembre!  766.  mort 
le  7  juillet  4807  ,  jurisconsulte-as- 
sesseur à  tin  coUége  de  l'université 
de  HelmsUdt  et  d'un  tribunal  d' Al- 
ton* ,  a  laissé  en  allemand  quelques 
ouvrages  sur  divers  points  de  juris- 
prudence ,  et  contre  les  jeux  de  ha- 
sard. — Jean-Rodolphe  Raun  ,  bour. 
guemestre  de  Zurich  ,  en  1644  *  t*t 
auteur  d'un  ouvrage  qui  fut  traduit 
en  français  sous  le  litre  de  Discours 
véritable  sur  l'état  des  trois  ligues 
communes  des  Grisons , 1621 , in- 
4°.  ,  dont  il  parut  un  extrait  :  Som- 
maire description  de  l'état  présent 
des  trois  ligues,  i6a4  «in-4°'  D— ■©• 

RAI  ( Jeaw).  To/.  Rat. 

RAIDEL  (Geoice-Mait»),  ta- 
rant bibliographe ,  naquit  à  Nurem- 
berg ,  le  rô  août  170X  Après  avoir 
termine  ses  études  théologiques  avec 
succès ,  il  fut  admis  au  saint  minis- 
tère, et  pourvu  de  quelques  bénéfices. 
Entraîné  par  son  ardeur  pour  les 
recherches  littéraires ,  il  avait  par- 
couru l'Allemagne  pour  visiter  les 
savants  et  les  bibliothèques.  La  publi- 
cation de  l'ouvrage  dont  on  parlera 
tout  à-Pheure  le  fit  connaître  d'une 
mauièreavantageiise;  et  l'on  attendait 
de  nouveaux  fruits  de  tts  travaux  , 
quand  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée ,  le  28  janvier  1741*  Ou- 
tre une  édition  d'une  partie  de  la 
correspondance  de  Jean-Gérard  avec 
1rs  érudit*  de  son  temps  (  /.  Cerardi 
litlerarium  quodeum  doclishabuit 
commercium  ex  parte  editwn ,  Nu- 
remberg ,1731,  in-8°.  ) ,  et  la  Géo- 
graphie du  mojen  dge ,  publiée  par 
J.  D.  Koehler,  en  1737  ,  dont  il 
composa  la  seconde  partie  (  Pt$\ 
Koele» ,  XXII ,  5ao ,  n°.  ix  ),  on 
ne  connaît  de  RaMel  qu'une  Disser- 
tation intitulée  :  Comtnentatio  cri* 
tico-liUeraria  deCUPtolcnûri  Geo* 
gtaphid ,  yusqm  coiicilm$   tam 
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manuscrtptis  quhm  tjrpls  expressif , 
Nuremberg ,  1737,  in «4°.  Cet  ou- 
vrage est  aivisc  en  douze  chapitres  : 
le  premier  contient  de  savantes  re- 
cherches sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Ptolemee,  et  en  particulier  sur  sa 
Géographie;  le  second,  la  notice  des 
manuscrits  grecs  de  cet  ouvrage , 
conserves  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Europe,  et  dont  les 
meilleurs ,  selon  Raidel ,  sont  ceux 
de  Vienne  et  delà  bibliothèque  Saint- 
Marc  à  Venise  ;  le  troisième ,  celle 
des  manuscrits  latins  ;  le  quatrième, 
la  description  du  précieux  manuscrit 
que  possède  la  bibliothèque  de  Nu- 
remberg de  la  version  latine  de  J. 
Angélus  ,  avec  les  cartes  de  Nicolas 
Donis  ,  bc'ne  liclin  allemand  ,  que 
ftlaittaire  confond  avec  Nicolas  Ha- 
lin ,  dont  il  fait  un  imprimeur  (  f. 
Donis  ,  XI ,  5f>8  );  ce  manuscrit  est 
richement  orne' ,  et  relie  par  des 
cercles  d'or.  Dans  le  cinquième  cha- 
pitre, on  trouve  l'indication  des  e'di- 
tions  grecques  et  des  éditions  grecques 
et  latines:  la  première  édition  grec- 
que fut  publiée  par  Erasme,  d'après 
un  manuscrit  de  Th.  Feltich,  mé- 
decin d'Ingol.sfadt,  Bâle,  Froben, 
1 533  ,  in-4°.  ;  elle  fut  suivie  de  l'é- 
dition  de  Paris,  Wechel ,  i54G, 
in-4°.  ;  et  il  en  parut  une  troisième 
édition  par  les  soins  de  Montai] us, 
Amsterdam,  iGo5,  in -fol.,  avec 
une  version  latine.  Raid  cl  prétend 
que  l'édition  de  i(>i8,  publiée  par 
liertius,  ne  dillerc  de  la  prc'cédcntc , 
que  par  le  changement  du  frontis- 
pice ;  mais  c'est  une  erreur  (  Voy. 
JÈfcitTirs,  IV,  3(îq  ).  Le  sixième 
chapitre  traite  des  éditions  latines 
du  quinzième  mccIc,  au  nombre  de 
sept.  La  première,  comme  on  sait , 
est  celle  (le  Vienne  ,  1  4t^.  Parmi  les 
antres  ,  on  distingue  celles  de  Rome, 
1 4  ?8>  do  Bologne,  ï482,cclcbrcpar 
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Sa  date  fautive ,  qui  la  reporterait  à 
1462  (r.PTOLEiiÉE,XXXVI.a7- 
not.  5) ,  et  d'Ulm  ,  1 48a ,  dont'  k 
cardinal  de  B  rien  ne  possédait  l'exem- 
plaire sur  vélin  offert  par  Donis 
lui  -  même  an  pape  Paul  II  [  Vov. 
Y  Index  du  P.  La  ire  ,  11 ,  63  \  Le 
septième  chapitre  contient  la  liste 
des  éditions  latines  publiées  pet- 
dant  le  seizième  siècle  ,  au  nombre 
de  quinze ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celles  que  l'on  doit  au  fameas 
Scrvct  (  Fqy.  ce  110m  );  et  le  hui- 
tième, la  description  des  deux  seuls 
éditions  du  dix-septième  siècle,  Voue 
d'Amhcim ,  1607  ,  et  l'autre  de 
Bologne,  1608.  Dans  le  neuvième, 
Raidcl  donne  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  les  versions  de  la  Géo- 
graphie de  PtoIémée  ,  dans  les  ba- 
gues modernes  ;  le  dixième  chapitre 
traite  des  écrivains  qui  ont  anwti 
cet  ouvrage ,  ou  qui  l'ont  éclaira 
par  des  commentaires  ;  le  sa- 
vant indique  les  différences  que  l'on 
remarque  entre  le  texte  de  Ptofënerct 
les  cartes  d'Agathodcmon  d'Alexan- 
drie, et  celles  de  Nicolas  Donis  ;eimi 
dans  le  douzième  ,  il  parle  des  difle- 
rentes  éditions  annoncées  de  la  Geo- 
graphie  de  Ptolemee ,  et  qui  s'«l 
point  été  publiées.  Cette  analyse  sef- 
(ira  pour  faire  apprécier  l'ouvrage 
de  Raidel ,  et  justifier  les  éloges «1 
auteurs  contemporains  qni  en  ont 
rendu  compte.  Murr  y  a  néannoia 
signale  quelques  erreurs  (  V.  Mcii, 
XXXv45tiviio.  ix  ).       W— 4. 

1UIMOND  (Saint),  surnom* 
de  PE!N>AFORT\du  nom  d'un  chine 
de  Catalogne  dans  lequel  il  nifeâ 
eu  1 1 7  5 ,  descendait  des  comtes  de 
Barcelone,  et  sa  famille  était  attise 
aux  rois  d'Aragon.  Il  montra  debss- 
nc  heure  des  dispositions  peu  com- 
munes pour  l'étude;  et  il  fit  despet» 
gres  si  rapides  dans  les 
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gt  «as,  il  fut  en  état  d'ouvrir 
i  gratuit  de  philosophie.  Use 
n  Italie,  pour  te  perfection- 
i  la  connaissance  du  droit  ; 
s  avoir  reçu  le  laurier  doc* 
'uuiversité  de  Bologne,  il  y 
tu  d'une  chaire,  qu'il  rem* 
s  autant  de  zèle  que  de  dé- 
minent.  Beranger,évêquede 
ne,  revenant, eu  1219,  d'en 
qu'il  aviit  fait  a  Rome,  en* 
mood  à  l'affection  des  Bolo* 
nomma  chanoine  de  si  ca- 
î,  et  le  revêtit  successivement 
nières  dignités  du  chapitre, 
imond,  que  son  goAt  portail 
rai  te,  prit  la  résolution  de 
lir  dans  un  cloître,  et  «nom 
rdre  des  Freres-Prêchenrs , 
u,  huit  mois  après  la  mort 
t  Dominique.  Il  avait  alors 
e  -  sept  ans  ;  et  cependant  il 
it  être  dispensé  d'aucune  des 
s  du  noviciat.  Il  choisit,  par- 
onfreres,  un  directeur,  et  le 
lui  imposer  quelque  péniteu- 
expiation  de  la  vanité  qu'il 
ontrée  dans  le  monde.  On  le 
de  composer  un  Recueil  des 
onscience  pour  l'instruction 
fesseurs.  Ce  travail  impor- 
l'empêclia  pas  de  se  livrer 
leur  à  la  prédication,  et  de 

tous  les  devoirs  de  Tétai 
ait  embrassé.  Bientôt  il  fut 
S  de  toutes  parts  ;  et  l'on  vit  se 
ous  sa  direction  les  hommes 
été  la  plus  éminente  (  V.  St. 

Nolasque  ,  XXI ,  347  ). 
Ier. ,  roi  d'Aragon ,  se  fit  ac- 
;ner  par  Raimund  au  concile 
nonça  la  dissolution  de  son 
»  avec  Éléonore  de  Gastille , 
me-germainc.  Raimond  par- 
1  cette  assemblée,  avec  tant 
née  et  d'action ,  que  le  légal 
;ea  de  prêcher  ose  croisade 


?ptar  on  fardeau  Wil  jogeaken- 
ido  ses  forces;  etfe  pape,  cédini 
astances,  accepta  sadeanisaton, 
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ecmtre  les  Meures.  En  into,lipefo 
€iégoirc  IX,  mstreh  Je  ai  oiniiinj, 
le  fit  venir  à  Rome,  le  nomma  ton 
confesseir  et  son  grand  [pénitencier, 
et  le  choisit  pour  recueillir  les  dé- 
crets de»  papes  et  des  Conciles,  pe*~ 
térieurs  à  l'année  1 1S0 ,  où  fiait  k 
compilation  de  Gratien  (  V*y.  ce 
nom  ).  Ce  travail  l'occupa  jmniont 
trois  ans;  et.  en  i*359  (mnii 
nomma  Ra  imond  à  l'archevêché  An 
Tameone  x  nuit  celui-ci  s9! 

acce[ 
dessus  de 

en  exigeant  qu'il  désigna*  lei-n* 
nie  son  tnecestenr.  Ban  ne  canine 
après  -  il  obtint  In  permiaatofi  do  en» 
tourner  en  Espagne,  et  te  hâte  ne 
rentrer  dîne  ton  eotrvent,  ne  il  en» 
prit  tes  nrefniers  enereseet  avec  an 
même  ferveur  qu'avant  de  Wipndtr. 
A  peine  goûtait-il  le  plaisir  crceie 
rendu  à  la  vk  privée,  qu'il  fetétt 
général  de  son  ordre,  en  io38.  àl 
recourut  vainement  ans  priera  et 
aux  larmes  pour  être  dispensé  d'ac- 
cepter cette  dignité  :  il  fat  online*  de 
se  soumettre.  Raitaond  lit  à  pied  Jn 
visite  des  maisons  de  l'ordre  j  «t  9 
malçré  ta  fatigue  du  veyane,  il  en) 
diminua  rien  de  tes  anttérités.  il  ee- 
vit  la  règle  laissée  à  tes  rétinien*  par 
saint  Dominique, en  disposa  laser* 
tides  dans  on  meilleur  erdee,  ety 
joignit  quelques  appositions  nouenV 
les,  qu'il  fit  approuver  par  letdrvore 
chapitres  d'Étpagne,  de  Fraaeeet 
d'Italie.  En  ia*>>  il  te  détait  eh) 
tes  fonctions,  sent  pi  Élite  de  ton 
Age ,  et  reprit  néanmoins  avec  joitens 
travaux  érangélifues.  H  n  cen- 
tribtié  à  l'étebliseenent  4e  l'inejni- 
sition  dans  F  Aragon  et  dans  ksjpre* 
vinces  nnirioUennfttt  -de  Ji  9\ 
«ait  «vie  le  eein  de  ne  1 
lot 
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des  hommes  connus  par  leurs  lu- 
mières et  leur  charité*.  Il  stimula  le 
zèle  de  Raimond  Lulle,  engagea  ses 
confrères  à  étudier  l'arabe  et  l'hé- 
breu, pour  mieux  travailler  à  la  con- 
version des  Maures  et  des  Juifs,  et 
fonda  deux  chaires  d'arabe,  l'une 
à  Tunis  et  l'autre  à  Murcie.  Il  ac- 
compagna le  roi  Jayme  dans  un 
voyage  que  ce  prince  fit  à  Maïorque, 
et  y  affermit  la  foi  catholique,  par 
ses  prédications  et  ses  exemples. 
Sentant  sa  fin  prochaine ,  il  s'y  pré- 
para par  la  prière  et  par  les  exer- 
cices de  la  pénitence,  et  mourut  à 
Barcelone,  le  6  janvier  1375 ,  dans 
sa  centième  aimée.  L'Église  célèbre 
la  fête  de  saint  Raimond  de  Pcûafort, 
le  a 3  du  même  mois.  Le  Recueil  de 
Décrétâtes y  compilé  par  cet  illustre 
docteur,  fut  imprimé  à  Maïeucc,  par 
P.  Schoefler,  en  1 473,  in -fol.  11  en  pa- 
rut un  grand  nombred'édit ions, dans 
le  quinzième  siècle,  parmi  lesquelles 
les  curieux  recherchent  surtout  cel- 
le qu'on  vient  de  citer,  et  les  deux 
éditions  de  Rome,  i47*i *  iu-fol.  Cet 
ouvrage  forme  la  seconde  partie  du 
corps  de  droit  canonique  (  F.  Gré- 
goire IX  ).  La  Somme  de  saint 
Raimond  ,  intitulée  Summa  de  pœ- 
nitentid  et  matrimoniu ,  a  souvent 
été  réimprimée  dans  le  seizième 
siècle  ,  avec  des  commentaires  ; 
mais  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'a  publiée  le  P.  Laget,  Lyon,  1718, 
in -fol.,  ou  celle  de  Vérone,  1744* 
in  fol.  Un  certain  Adam  eu  a  donné 
un  Abrégé ,  en  vers  hexamètres ,  Co- 
logne, i4<)8*  1 5oa ,  in  -  4°. ,  et  Ve- 
nise, i56q  ,  in-8°.  On  peut  consul- 
ter ,  pour  de  plus  grands  détails ,  la 
Bibliot.  Frat.  Prœdicator, ,  par  le 
P.  Quetif,  1,  ioç),  où  l'on  trouvera 
Jcs  titres  de  quelques  Opuscules  de 
saint  Raimond,  dont  on  n'a  pas  cru 
devoir  «longer  cet  article,  La  Vie 
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de  saint  Raimond ,  écrite  en  fana, 
par  le  P.  Penna ,  Rome,  1601 ,  i* 
4°.,  est  trcs-détaillee,  mais  mamjw 
de  critique.  L'auteur  Ta  composte 
d'après  d'anciennes  traditions  do* 
l'authenticité  n'est  pas  bien  prouver. 
Ou  tira  avec  plus  de  fmit  celle  que 
le  P.  Touron  a  insérée  dans  le  toae 
1 er.  des  Sommes  illustres  de  torirt 
de  Saint-Dominique.        W— % 

RAIMOND  IV ,  dit  Raimo»  h 
Saint  Gilles,  comte  de  Toulouse, 
duc  de  Narbonne  ,  marquis  de  Pro- 
vence, naquit  vers  l'an  io4'i.  4c 
Pons ,  comte  de  Toulouse ,  et  d'Al- 
modis ,  GUe  du  comte  de  La  Marche. 
Son  frère  aîné ,  Guillaume  1T,  se 
voyant  sans  enfants ,  lui  céda ,  « 
vendit ,  en  1 088,  la  souveraineté  de 
Toulouse,  et  ses  autres  domaias. 
que  Raimond  agrandit  encore  par  sa 
armes  :  tout  le  Languedoc  moderne, 
l' Albigeois,  le  Querci ,  l'Agenois. 
le  Kouergue ,  le  Périgord ,  etc.,  for 
maient  ses  vastes  états ,  auxqurls  il  se 
tarda  pas  à  Joindre  une  partir  de  li 
Provence ,  par  droit  de  succession . 
ayant  épousé  ,  en  1066,  la  fille  de 
Bertrand  Ier.  ,  comte  de  Provence. 
quoiqu'elle  fut  sa  cousine  germaine; 
ce  qui  attira  sur  lui  les  foudres  o> 
l'Église.  En  1080  ,  il  épousa  ce 
secondes  noces  Malhilde ,  fine  di 
comte  de  Sicile ,  nièce  du  celèbrt 
Robert  Guiscard  ;  et  en  troisiroK» 
noces  (  ioq4  ),  El  vire,  fille  d'Al- 
phonse VI ,  roi  de  Castille ,  anqorl 
il  avait  porté  du  secours  contre  la 
Maures.  Raimond  de  Saint  Gifles* 
pnnci  paiement  connu  par  la  part  p? 
prit  à  la  première  croisade  (  1096  ''. 
où  il  fut  mis  sur  les  rangs  pour  ob- 
tenir la  couronne  après  la  prise  de 
Jérusalem  (  V.  GoDEnot  de  Bond- 
Ion ,  XVII,  55o  ).  Après  II  mortdf 
Godcfroi ,  le  sceptre  fut  encore  of- 
fert au  comte  de  Toulouse,  fâ» 
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refusa,  content  des  domaines  acquis 
par  sa  valeur.  11  assiégea  la  forte 
ville  de  Tripoli ,  et  bâtit ,  dans  le 
voisinage  ,  la  forteresse  de  Châtel- 
Pélerin  :  il  résidait  souvent  aussi  à 
Laodicce.  Sa  vie ,  de  ce  moment , 
ne  fut  plus  qu'une  suite  d'événements 
guerriers ,  ou  de  voyages  politiques. 
11  se  rendit  à  Constantiuople  pour 
traiter  avec  l'empereur,  et  ramena 
eu  Asie  une  nouvelle  armée  de  croi- 
ses ,  en  noi.  Après  s'être  trouvé 
à  vingt  batailles,  il  tomba  au  pouvoir 
du  neveu  de  son  ennemi  Bohémond, 
qui  le  retint  prisonnier  dans  Antio- 
che  ;  mais  il  fut  délivré  par  le  vœu 
unanime  des  seigneurs  français  ,  qui 
le  choisirent  même  pour  chef  dans 
leur  dernière  expédition.  Il  mourut  à 
Chatel-Péicrin,  le  iB  février  de  l'an 
i  ioj.  Bertrand  ,  son  successeur,  né 
de    sa   première  femme,    prit  en 
1 1 09  ,  Tripoli  (  i  ) ,  qu'il  assiégeait 
depuis  sept  ans  :  il  mourut  trois 
ans  après ,  et  laissa  ses  étals  d'Occi- 
dent, à  sou  frère  Alphonse-Jourdain, 
ainsi    nommé  parce  qu'il  avait  été 
baptise  dans  ce  fleuve,  étant  né  en 
Palestine,  en  i  io3.  Z. 

RAIMOND  V,  fds  d'Alphonse- 
Jourdain,  naquit  en  1 1 34*  Il  épousa 
Constance ,  iilledu roi  Louis-le-Gros , 
mais  il  la  répudia,  et  lefusa  de  la 
u  prendre,  malgré  tous  les  e (Torts  du 
pipe  pour  les  réconcilier.  Il  eut  à  dé- 
fend ie  ses  étals  contre  Henri  II,  roi 
d'Angleterre  ,  qui  prétendait  y  avoir 
des  droits ,  du  chef  de  sa  femme  Élco- 
norc  de  (juienne.  Rainiond  fut  même 

■  i }  <  e  fut  ru  «  «  Ui-  «m  C4MHD  que  périt  la  fttueua* 
l'ililflltt  f|tM-  tir  fi  i|Mili ,  la  plu*  lit-kr  <|ui  fût  eti*té 
|iMfju  4l>>ri  <>o  y  i*iiu|iUil  Iroia  iuiIIiiiim  de  vnla- 
»»»«••  ,  ••  I'.mi  m  iikiI  le  tn*ti)ri«t<»  arabes.  Ht  avait 
luxju'rt  j«i,u  u  (•((■i«*«  du  (.oia*.  Le*  vainqueur*, 
v<m«i>1  mu  niullilu  ir  d'ei«-Uiplaue»de  Celivie,  rru- 
ttut  i|ur  I-*  l>il>lio|li'  i|ur  i.e  i«iblrnait  paa  autre  cutt- 
er .  rt  t. >ut  lut  *t>4n<luni»r-  «ut  fl*iuo»ef  :  il  ttVrbap|Mi 
•j'«  miptlit  ii.  u*i»re  de  livie»qui  lurent  duper»  •  eu 
(IillVrei.l»     |uti    (    Str't.    -eo^.    JW   l'£§jrptC  ,    |hàT 

%\   L.  t^u*U«>acre  ,  Il ,  i«0  ). 
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assiégé  dans  sa  capitale  ;  mais  les 
secours  de  son  beau-frère ,  Louisdc- 
Jeune ,  et  son  propre  courage ,  obli- 
gèrent l'ennemi  à  se  départir  de  cette 
entreprise  ;  et  une  trêve  ,  plusieurs 
fois  renouvelée  ,    mit   On  à  celte 
guerre.  Celles  que  firent  au  comte  de 
Toulouse ,  Alphonse  IV,  roi  d'Ara- 
gon ,'et  quelques-uns  de  ses  vassaux, 
se  terminèrent  aussi  à  son  avantage  ; 
et ,  par  un  trailé  avec  le  vicomte  de 
Nîmes ,  il  réunit  à  son  domaine  , 
cette  ville  et  son  territoire.  Il  per- 
mit aux  habitants  de  substituer  de 
nouveaux  murs  à  ceux  qui  avaient 
formé  l'enceinte  romaine  ,  depuis 
long-temps  ruinée;  et  c'est  derrière 
ces  nouvelles  murailles  qu'on  a  trou- 
vé, en   1790,  à-peu-près  intacte, 
une  porte  antique ,  dont  l'inscriptiou 
a  révélé  l'époque  jusqu'alors  ignorée, 
de  la  construction  des  portes  et  des 
murs  dont  l'empereur  Auguste  envi- 
ronna la  ville,  lia  barbarie  du  siècle 
ne  permet  pas  de  faire  honneur  à 
Rairnoud  de  la  conservation  de  ce 
monument.  Cependant  il  aima   les 
lettres  autant  qu'on  pouvait  les  aimer 
alors  :  il  protégea  les  troubadours  ; 
et  plusieurs  ont  consacré  dans  leurs 
vers  ,  le  souvenir  de  ses  bienfaits ,  et 
l'expression  de  leur  reconnaissance. 
Sa  cour,  qu'il  tenait  presque  toujours 
à  Saint-Gilles,  parait  avoir  été  spi- 
rituelle et  galante.  Il  résidait  aussi 
quelquefois  à  M  mes  :  il  mourut  dans 
cette  ville  ,  vers  la  tin  de  1  1  <)4- 

V.  S.  L. 
RAI  MON  D  VI  ,  dit  le  tieùx  . 
comte  de  Toulouse ,  Gis  du  précè- 
dent ,  naquit  en  1 1 56.  Neveu ,  par 
sa  mère ,  du  roi  LomVlc- Jeune ,  et 
allié  aux  principales  maisons  sou\e- 
taiiies , il  épousa,  en  quatrièmes  no- 
ces (  1 195),  Jeanne  ,  veuve  du  roi  de 
Sicile,  et  sœur  du  roi  d'Angleter- 
re |  Richard  Cœur  -  de  •  Lion.  Ce 
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fut  soi»  ton  règne  que  l'hérésie  des 
Albigeois  fit  les  progrès  les  plus  rapi- 
des. Contenus  par  la  fermeté  de  Rai- 
mond  V  (  V.  Maurawd),  et  confon- 
dus au  concile  de  Lombes ,  ils  avaient 
pris  le  parti  du  silence  ;  et  ce  n'était 
que  dans  l'ombre  qu'ils  agissaient. 
Saint  Bernard  ,  et  saint  Dominique 
(  f.  ce  nom,  XI ,  5 1 5  ) ,  prêchèrent 
contre  eux ,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres docteurs  recommandables  par 
leur  science  et  leurs  vertus.  Les  chefs 
des  Albigeois ,  Pierre  deBruix,  Hen- 
ri Olivier,  etc ,  furent  toujours  vain- 
cus dans  les  conférences  qu'ils  vou- 
lurent engager  :  mais  leur  opiniâ- 
treté croissait  de  leur  défaite  même. 
Raimond  VI  mettant  peu  de  zèle  à 
les  empêcherde  se  répandre ,  le  pape 
Innocent  1 1 1  envoya ,  en  1 1  gi ,  deux 
religieux,  en  qualité  de  commissai- 
res ,  dans  la  Provence,  le  Lyonnais , 
le  Dauphiné  et  le  Languedoc.  Le  pre- 
mier, nomme'  A  rnauld,  sortait  de  l'il- 
lustre maison  de  Narbonne  :  il  était 
abbé  de  Gîteaux ,  et  rccommandable 
par  ses  vertus  ainsi  que  par  son 
adroite  politique.  Le  second ,  Pierre 
de  Gastelnan  ,  était  résolu  de  pour- 
suivre l'hérésie  sans  ménagement. 
Les  prélats  ,  les  seigneurs  ,  et  géné- 
ralement toutes  les  autorités ,  étaient 
menacés  de  l'excommunication  s'ils 
refusaient  de  prêter  main-forte  à  ces 
légats ,  pour  les  assister  utilement 
dans  leur  opération.  Les  légats  dépo- 
sèrent les  évêques  de  Beziers,  de  Vi- 
viers et  de  Toulouse,  l'archevêque  de 
Narbonne,  tous  accusés  de  montrer 
trop  de  faiblesse  ou  de  pencher  en 
faveur  des  nouvelles  opinions.  Rai- 
mond ,  taxé  de  favoriser  les  héré- 
tiques ,  fut  excommunié  :  intimidé 
par  la  meuace  d'une  croisade  dirigée 
contre  lui ,  il  demanda  l'absolution, 
s'attira  encore  les  foudres  de  l'Église, 
éclata  eu  menaces ,  et,  sur  ces  entre-* 
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faim,  Pierre  de  Castdnan  fut 
sine*.  Ce  meurtre  sacrilège  impu- 
té au  comte  de  Toulouse ,  devint 
le  signal  d'un  soulèvement  universel 
contre  lui  ;  on  publie  une  croisade , 
on  court  aux  armes  de  toute  part  : 
vainement  il  proteste  de  son  innocen- 
ce; la  présomption  était  trop  forte: 
il  n'avait  pas  fait  punir  l'assassin  j 
et  ses  amis  les  plus  chauds  conve- 
naient nu  moins  que  s'il  n'avait  pat 
ordonné  le  crime ,  il  l'avait  vu  com- 
mettre sans  regret.  Cependant  l'orage 
s'approche ,  les  croises  menacent  les 
états  du  comte  Raimond  :  il  s'humi- 
lie, et  obtient  une  absolution  nouvel- 
le, après  avoir,  pour  gage  de  sa  sin- 
cérité, livré  sept  places-fortes  au  lé- 
gat Milon.  Pendant  que  ces  choses  st 
passaient  dans  le  Languedoc,  on  pre- 
nait la  croix  dans  toutes  les  villes 
du  royaume.  Après  la  Saint-Jean  de 
l'an  1209,  le  Rhône  parut  couvert  de 
plus  de  trois  cent  mile  soldats,  ap- 
pelés pèlerins  :  à  leur  tête  on  voyatf 
Odon ,  duc  de  Bourgogne  ;  Pierre  de 
Gourtcnai,  comte  d'Auxerre;  le  com- 
te de  Nevers ,  celui  de  Saint-Pol;  le 
comte  Simon  de  Montfort ,  héros  de 
la  croisade ,  et  une  foule  d'autres 

Îirinccs  et  grands  capitaines.  Raimond 
ui-mêrae  marchait  avec  eux  :  le  lé- 
gat l'avait  exigé  ainsi.  La  campagne 
s'ouvrit  par  le  siège  de  Beziers,  pla- 
ce qui  passait  pou  rira  prenable,  et  que 
l'on  regardait  comme  le  bou levait 
des  Albigeois.  Mais  ses  remparts  ne 
lui  servirent  que  faiblement  ;  elle  fut 
emportée  d'assaut,  et,  suivant  les 
plus  modérés ,  vingt  mille  hommes 
y  furent  passes  au  fil  de  l'épee.  De 
Beziers  on  se  rendit  devant  Carcas- 
sone ,  défendue  par  le  jeune  Roger- 
Trincavel ,  neveu  du  com  te  Raimond. 
On  essaya  en  sa  faveur  les  voies  d'ac- 
commodement :1e  roi  d'Aragon,  qui 
s'en  mêla ,  ne  put  y  réussir.  La  vuk 
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intrainte  à  se  rendre  :  on  en 
a  les  habitants ,  après  avoir 
i  ou  brûlé  ceux  qui  refusaient 
irer  l'hérésie.  Le  vicomte  fut 
f,  et  mourut  quelques  jours 
,  non  sans  soupçon  de  poi- 
Jusque  -  là ,  cette  armée  n'a* 
pas  eu  de  chef  :  elle  obéis- 
u  légat  ;  et  l'on  s'aperçut  qu'il 
temps  de  mettre  fin  à  cette  es- 
l'anarchie.  Le  commandement 
fort  successivement  au  comte  de 
•s  et  au  duc  de  Bourgogne.  Ces 
princes  n'ayant  pas  voulu  Pac- 
r ,  les  évéques ,  unis  aux  prin- 
x  seigneurs ,  désignèrent  Simon 
ontfort ,  comte  de  Leicester 
WoifTKORT  ) ,  auquel  on  donna 
me  temps  le  gouvernement  des 

conquises ,  et  de  celles  qu'une 
terreur  déterminait  à  se  rendre 
itairement  aux  croisés.  Ce  chef 
it  retenir  plus  long- temps  au- 
le  lui  la  multitude  des  soldats 
i  hauts  barons ,  qui,  ne  s'étant 
es  que  pour  une  croisade  de 
ntc  jours ,  se  retirèrent  dans 
ro  vers.  Mal  g  ré  la  désertion  d'une 
•  de  ses  forces ,  il  lui  en  resta  en- 
isscz  pour  subjuguer  l'Albigeois, 
tir  attaquer  les  sectaires  dans 
lernier  retranchement.  Le  corn* 
limon  I  n'avait  pas  chassé  les 
iques  de  Toulouse  :  les  légats 
énutèreut  deux  prélats ,  qui  le 
îcrent ,  sous  peine  d'excomiuu- 
ion  ,  de  leur  livrer  tous  ceux  des 
ants  de  cette  capitale  qu'ils  lui 
lieraient.  Rairnoiid,  voyant  son 
tendance  menacée,  en  appela 
iut-Siège ,  et  se  rendit  à  Rome, 
ois  de  janvier  liio.  Le  pape 
le  plus  favoi  ahlc  accueil  ;  écou- 

plaintes  ;  le  déchargea  de  l'ac- 
ion  du  meurtre  de  Castelnau  , 
t  lui  reprochait  toujours;  lui 
:  un  bref  adressé  à  l'archevêque 
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de  Narbonue ,  portant  défense  de  dis- 
tribuer les  terres  do  comte  ;  et ,  an 
moment  de  se  séparer  de  lui ,  le  re- 
vêtit d'un  riche  manteau ,  et  lui  don- 
na une  bague  de  grand  prix ,  comme 
témoignage  de  la  bonne  intelligence 
entre  eux  rétablie.  Revenu  en  Langue- 
doc ,  et  se  croyant  dorénavant  tran- 
quille, Raimond  contins*  de  protéger 
ouvertement  les  Albigeois.  Les  lé- 
gats tinrent  un  concile  solennel  à  Ar- 
les ,  en  12 1 1 ,  où  il  fut  excommunié 
de  nouveau.  Cette  proscription  I* 
jeta  dans  le  désespoir  :  il  se  renferma 
dans  Toulouse,  s'y  préparant  à  U 

S  lus  vigoureuse  résistance.  Un  interd- 
it ayant  été  jeté  sur  cette  ville,  tout 
lé  clergé  en  sortit  processionnelle- 
ment,  par  ordre  de  l'évêque  Foul- 
que ,  qui  s'était  retiré  dans  le  camp 
nés  croises.  Le  siège  fut  mis  devant 
la  place,  an  mois  de  juin  tau  ; 
mais  Raimond,  appuyé  des  comtes 
de  Foix  et  de  C6minii<ge,  soutint  les 
attaques  avec  tant  de  vaillance,  que 
Simon  se  vit  contraint  a  se  retirer. 
Ce  fut  alors  que  Baudouin ,  frère  du 
comte  de  Toulouse,  passa  dans  le 

Sarti  de  Mootfort,  auquel  il  aban* 
onna  le  château  de  Monferrand  qu'il 
défendait.  Le  comte  de  Leicester  * 
pour  se  l'attacher  davantage,  lui  don- 
na desdomaines  dans  l' Agcnois.  Bau- 
doin fut  dans  la  suite  cruellement  pu- 
ni de  sa  défection.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier, et  livré  à  son  frère ,  en  i  a  1 4> 
il  fut  traduit  devant  un  conseil ,  qui 
se  tint  en  plein  champ.  Le  comte 
Raimond  présidai  t,et  le  comledc  Foix 
y  assistait.  Baudoin  fut  condamné 
à  mort;  et,  suivant  les  historiens, 
fut  pendu  à  un  arbre  par  le  comte 
de  Foix ,  Bernard  de  Portelle ,  et  au- 
tres chevaliers ,  qui  ne  rougirent  pas 
d'exécuter  eux-mêmes  la  sentence. 
Jusqu'à  ce  moment ,  Raimond  s'é- 
tait tes» sur  la  défensive:  huis  eu- 
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hardi  par  la  levée  du  siëge  de  Tou- 
louse, il  marcha  en  ayant;  etsacbant 
que  Monlfort  s'était  retiré  dans  Cas- 
tel  n  a  udari  avec  peu  de  monde,  il 
courut  L'y  investir ,  et  pressa  vive- 
ment l'attaque.  Il  était  prêt  à  forcer 
la  ville ,  lorsque  Gui  de  Levis ,  l'un 
des  plus  braves  seigneurs  croisés,  et 
connu  sous    le  nom  glorieux   de 
Maréclial  de  la  Foi ,  viutau  secours 
de  Monlfort.   Rairaond  courut  au- 
devant  de  lui  pour  lui  livrer  ba- 
taille :  dans   ce  moment  ,  Simon 
tenta  une  sortie  qui  lui  réussit  ;  et 
Rai  moud  leva  le  siège,  après  avoir 
brûle  ses  machines.  Le  roi  d'Aragon , 
beau- frère  du  comte  de  Toulouse,  of- 
frit alors  sa  médiation  pour  faire  la 
paix  de  Rairaond  avec  ses  adversaires; 
mais  le  pape  intervint,  et  défendit  au 
roi  de  se  mêler  des  affaires  du  comte. 
Pierre  ,    loin  de  recevoir  le  bref 
avec  respect,  s'en  indigna;  il  prit 
hautement  la  défense  de  sou  parent, 
se  déclara  contre  Montfort,  lui  en- 
voya un  défi ,  et  commença  une  guer- 
re  que  la  bataille  de  Muret  termi- 
na malheureusement.  Muret  est  une 
petite  ville  à  trois  lieues  au-dessus 
de  Toulouse ,  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne :  Montfort  en  était  maître  ;  il 
incommodait  de  là  les  Toulousains , 
qui  prièrent  le  roi  d'Aragon  de  les 
dégager  en  s'ein  parant  de  cette  place. 
Ce  priucc ,  fier  des  victoires  qu'il  ve- 
nait de  remporter  contre  les  Maures, 
vint,  avec  une  armée  que  les  histo- 
riens les  plus  modérés  portent  à  soi- 
xante mille  hommes  ,  investir  la  vil- 
le. Les  évêques  qui  étaient  avec  Mont- 
fort, tremblant  pour  eux ,  voulaient 
aller  implorer  la  clémence  du  roi  : 
mais  le  chef  des  croisés  les  en  détour- 
na. Il  marcha  avec  deux  mille  hom- 
mes ,   remplis    de  confiance    dans 
les  prières  de  saiut  Dominique  (  V. 
XI,  5i8  ).  11  ne  se  trompa  point  : 
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une  terreur  panique  s'empara  i% 
ses  adversaires  ;  le  roi  d'Aragon 
fut  tué  à  la  première  charge  (  11 
ou  1 7  septembre  îa  1 3  )  :  la  cavale- 
rie ,  qui  seule  avait  donné ,  se  déban- 
da; l'infanterie  prit  aussi  la  fuite 
avant  d'avoir  combattu  :  enCn  ce  fut 
moins  une  bataille  qu'une  déroute , 
où  les  partisans  de  Raimond  perdi- 
rent quinze  ou  vingt  mille  hommes 
tués  ou  noyés  dans  le  fleuve ,  tandis 
queMonfort,  si  Ton  en  doit  croire  des 
historiens ,  n'eut  à  regretter  la  mort 
que  d'un  seul  chevalier  et  de  huit 
croisés.  Ainsi  finit  cette  journée,  qui 

Îtarut  miraculeuse ,  et  qui  ruina  pour 
oug- temps  la  puissance  de  Rai- 
mond VI.  Un  dernier  coup  de  fou- 
dre acheva  de  le  terrasser  :  le  con- 
cile général  de  Latran  l'excommunie 
de  nouveau ,  en  ia  1 5  ;  adjuge  (  i  )  â 
Simon  de  Montfort  le  comté  de  Tou- 
louse et  les  autres  conquêtes  des  croi- 
sés ,  ne  laissant  à  Raimond  qu'une 
pension  viagère  de  quatre  mille  marcs 
d'argent ,  et  à  son  fils  qu'une  partie 
du  marquisat  de  Provence.  A  cette 
funeste  nouvelle,  Raimond,  sans  trou- 
pes et  sans  états ,  ne  pouvant  plus 
soutenir  une  lutte  aussi  inégale,  se 
retira  en  AragOL- ,  auprès  du  roi  Jac- 
ques ,  son  neveu  ;  et  Raimond ,  soo 
fils ,  passa  en  Provence.  Leicester , 
solennellement  reconnu  comme  pos- 
sesseur légitime  de  tous  les  domai- 
nes formant  l'ancienne  souveraineté 
des  comtes  de  Toulouse  .  se  croyait 
bien  affermi  dans  son  autorité  ;  mais 
il  se  vit  tout-à-coup  enlever  ses  con- 
quêtes ,  par  la  bravoure  du  fib 
du  comte  alors  dépossédé  (  F'oyez 
l'article    suivant  ).    Les    Toulou- 

(i)  Cette  meturr,  qui  arable  d'aboi d  etraayrrr 
aux  droits  d'an  concile  ,  fut  pria*  en  vert  a  du  o*> 
cour»  de  la  pui»»aiice  temporelle.  I*e  ruî  de  Fr^urr , 
di-  qui  trierait  lf  comte  de  Toulou*e ,  avait  mito» 
au  pope  le  juK«*mrnt  de  sonTa»**!.  Raimond  Ir.rour 
et  j'IuMcura  autre»  priuce»  aaistuv**  à  c«  ©uax*î«. 
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exaspérés  par  la  cruauté  des 
,  se  soulevèrent  aussi  :  ils  ap- 
it  à  leur  secours  Raimond  VI , 
éfugic^ur  la  £ routière  d'Es- 
Ce  prince  arrive  à  Toulouse, 
eplcmbre  1617,  passe  la  Ga- 
t  la  faveur  d'un  brouillard, 
luit  dans  la  place  ,  et  appelle 
ecours  son  fils  et  les  seigneurs 
lins ,  et  ses  alliés.  Vainement 
reçoit  des  renforts  de  nouveaux 
;  les  Toulousains,  que  la  prè- 
le leur  comte  et  son  exemple 
nsforroés  eu  héros  ,  ne  se  lais- 
iint  abattre.  Le  siège  se  pro- 
enfin  Montfort  périt  en  1218, 
d'un  coup  de  pierre.  Cette 
e'pandit  la  consternation  dans 
np.  Amauri,  fils  du  comte  de 
;er,  se  vit  contraint  de  lever  le 
il  se  retira  dans  Carcassonne, 
tnond  victorieux  ne  larda  pas 
l'investir.  De  nouveaux  en- 
s'armèrent  pour  l'accabler, 
fils  aîné  du  roi  Philippe-Au- 
fut  le  chef  d'une  seconde  croi- 
I  vint  assiéger  encore  Toulou- 
11s  le  même  esprit  animant  le 
et  les  habitants,  ils  tinrent 
et  comme  l'indulgence  accor* 
x  croies  n'exigeait  d'eux  , 
ela  ,  qu'un  service  de  quarante 
au  bout  de  ce  terme,  la  plus 
partie  retournèrent  chez  eux , 
is  fut  oblige  de  lever  le  siège, 
nd  nombre  de  villes  ,  qui  s  c- 
tournins  aux  croisés  ,  rentré- 
es l'ubv^saiire  de  liai  mon  d  , 
it  par  recouvrer  à -peu-près 
»  èt.its.  Api  es  une  carrière  aus- 
c  ,  il  mourut,  au  mois  d'août 
Hnimond  VI ,  marie  cinq  fois, 
a  que  deu\  enfants  légitimes, 
11. 1  VII  qui  lui  succéda  ,  et 
un»,  nia  lier  en  premières  no- 
anclie  VIII ,  roi  de  Navarre, 
:condcs  noces  k  Pierre  Bcr- 
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moud  de  Satire ,  seigneur  d'Anduse. 
Vigilant,  actif,  libéral ,  fécond  en 
intrigues  et  en  ressources ,  plein  de 
hardiesse  et  d'intrépidité;  aucun  prin- 
ce n'eut  des  alliés  si  constants ,  ni 
des  sujets  si  fidèles.  Tour-à-tour  l'en- 
nemi ou  le  soutien  des  plus  puissants 
rois ,  il  snt  leur  résister  avec  avan- 
tage, on  tes  secourir  avec  succès. 
Chancelant  dans  sa  croyance ,  effré- 
né dans  ses  moeurs ,  chassé  de  ses 
états  par  nn  potrvoir  auquel  tout  cé- 
dait à  cette  époque ,  il  sut  y  rentrer, 
et  eut  la  gloire  de  s'y  maintenir  con- 
tre les  plus  formidables  puissances 
de  l'Europe.  Sa  cour  fut  la  plus  bril- 
lante de  ce  temps  ;  il  y  rassembla  les 
troubadours  les  plus  célèbres,  les 
combla  de  ses  bienfaits,  les  honora 
de  son  amitié  :  aussi  tons  vantèrent 
sa  générosité,  et  prirent  sa  défense. 


RAIMOND  VIT,  dit  le  Jeune, 
dernier  comte  de  Toulouse,  né  k 
Beaucaire  en  1 197 ,  passa  son  en- 
fance au  milieu  des  calamités  dont1 
le  sort  accablait  son  illustre  maison; 
et,  dès  qu'il  put  tenir  les  armes ,  il 
se  signala ,  et  parut  digne  de  ses  an- 
cêtres. Il  épousa,  en  tau,  San* 
cie,  soeur  du  roi  Pierre  d'Aragon, 
et  se  trouva,  par  ce  mariage,  beau- 
frère  de  son  propre  père.  Après  la 
malheureuse  bataille  ae  Muret,  dont 
les  suites  lui  furent  si  funestes,  il  se 
rendit  à  la  cour  du  roi  d* Angleterre, 
son  oncle;  puis,  en  iai5,  au  con- 
cile de  Latran,  où  Innocent  III,  tou- 
ché de  ses  infortunes ,  lui  accorda  le 
marquisat  de  Provence,  et  lui  per- 
mit de  rester  a  Rome.  Près  d'en  par* 
tir  cependant,  il  demanda  une  der- 
nière entrevue  au  pape.  Après  lui 
avoir  témoigné  sa  reconnaissance , 
il  ajouta  :  «  Saint-Père,  si  je  puis  re- 
»  couvrer  mes  domaines  sur  k  com- 
»  te  de  Montfort  et  snr  cens  qui  les 
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»  détiennent,  n'en  soyez  pas  fâché. — 
»  Quoi  que  vous  fassiez,  lui  répliqua 
»  Innocent ,  Dieu  vous  fasse  la  grâce 
»  de  bien  commencer  et  de  mieux 
»  finir  !  »  Il  lui  donna  ensuite  sa  bé- 
nédiction, lui  remit  les  lettres  par 
lesquelles  il  lui  conservait  ses  pro- 
priétés en  Provence,  et  le  congédia. 
Raimond  alla  ensuite  rejoindre  le 
comte ,  son  père ,  à  Gènes,  d'où,  s'é- 
tant embarques,  ils  arrivèrent  heurcu- 
f  ement  à  Marseille.  A  la  vite  du  fils  de 
leur  souverain ,  les  habitants  d'Avi- 
gnon se  levèrent  spontanément,  aux 
cris  de  Vive  Toulouse ,  le  comte  Rai- 
mond et  son  fils  1  Les  principaux 
seigneurs  du  pays  s'offrirent  pour  le 
seconder  dans  son  entreprise,  qui 
fut  couronnée  par  un  heureux  succès. 
La  ville  de  Beaucairc  lui  ouvre 
&cs  portes  ;  la  garnison  se  retire  dans 
)c  château  ,  où  le  jeune  Raimond  la 
force  de  capituler  au  bout  de  quel- 
ques jours.  11  repousse  le  comte  de 
Lciccslcr,  qui  accourait  au  secours 
de  cette  place  ,  et  le  contraint  de 
se  retirer  vers  Nîmes ,  après  avoir 
perdu  une  bonne  partie  de  ses  trou- 
pes, et  vu  incendier  les  machines 
par  lui  construites  à  grands  frais.  Si- 
mon ayant  été  tué  au  siège  de  Tou- 
louse, le  jeune  Raimond,  toujours 
infatigable,  soumet  Nîmes ,  le  Rouer- 
gue,  le  Qucrci .  1  Agenois,  et  rentre 
à  Toulouse  au  milieu  des  acclama- 
tions. Amauri de M  oui  fort,  en  iaiQ, 
assiégeait  Bariegc  ,  petite  ville  du 
Lauragais,  dans  laquelle  s'était  ren- 
fermé le  comte  de  Foix,  allié  de 
Raimond  :  celui-ci  l'apprend;  il  y 
court  avec  vitesse,  présente  le  com- 
bat, range  lui  -  même  son  armée  en 
trois  lignes  ,  et  se  place  à  l'arriére- 
ra rJc,  pour  soutenir  les  siens  s'ils 
venaient  à  reculer.  lin  eflet,  le  corps 
que  commandait  le  comte  de  Foix 
commençait  à  plier;  Raimond  sede- 
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tache  alors  de  l'arrière  -  gare 
lance  dans  la  mêlée,  et,  par: 
voure  chevaleresque ,  décide 
toirc.  Cependant  le  prince 
fils  aîné  du  roi  de  France,  PI 
Auguste,  marchait  au  secou: 
mauri  de  Montfort  :  il  parut 
Toulouse ,  le  iC  juin  de  la 
année,  et  en  forma  le  siège 
moud,  prévoyant  cette  attaqu 
augmenté  les  fortifications  de 
et  s'était  assuré  du  secours  é 
chevaliers ,  ses  amis  ou  ses  v, 
il  distribua  à  ces  seigneurs  I, 
des  murailles.  La  défense  de 
fut  proportionnée  à  l'attaqu 
siège  fut  levé  le  i er.  août  de 
me  année.  Raimond  ponrsi 
cours  deses  s  h  ce  es  :  il  perdit  s 
sur  ces  entrefaîtes;  et,  mal 
foudres  de  l'Église  ,dont  il  et; 
pé,  il  contraignit  Amaari,  : 
versaire,  à  traiter  avec  lui  : 
nier  lui  promit  même  sa  fille 
riage;  car  Raimond  voulait! 
vorcer  avec  Sancie  d'Ang 
femme,  comme  il  le  fit  dans 
te.  Cet  hymen  n'eut  pas  lieu.  1 
rc  continua;  et  Montfort,  se 
chaque  jour  plus  faible  ,  i 
qu'il  ne  conserverait  pis  j 
quêtes:  il  voulut  s 'eu  défaire 
citer  à  Raimond  un  ennemi  p 
11  s'arrangea  en  conséquence 
roi  de  France  (  Louis  VIII  ), 
il  céda  ses  droits  et  ses  prel 
sur  les  états  du  comte  de  Te 
Louis  alors  prit  la  croix ,  d< 
le  Rhône  avec  une  nombreuse 
et  vint  mettrclcsiégcdevantl 
rc ,  après  avoir  pris  Avignoi 
comme  l'hiver  survenait,  il 
tourna ,  et  mourut  h  Montpes: 
Louis ,  XXV,  i  iG  ).  Son  fil 
IX  lui  succéda,  en  im6,  soi 
genec  de  la  reine  Blanche,  & 
clic  donna  ordre  de  conti 
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litre  Raimond,  On  porta  la 
imme  dans  les  environs  de 
;  et  Raimond  finit  par  se 
•.  La  paix  fut  signée  a  Paris, 
il  111$.  Raimond  consen- 
er  Jeanne,  sa  fille,  avec  un 
du  roi.  11  leur  abandonnait 
après  sa  mort,  sans  pou- 
Lransporter  à  d'autres  en» 
I  en  avait  dans  l'avenir.  H 
it  à  poursuivre  les  béréti- 
tablissait  la  dîme  dans  ses 
:.  Enfin  il  subit  toutes  les 
i  qu'on  voulut  lui  imposer, 
ous  dans  l'église  de'Netre- 
r  le  légat  du  Saint- Siège; 
arma  chevalier.  11  ne  tar- 
lant  pas  de  reprendre  les 
lis  il  les  posa  aussi  promp» 
Toujours  mu  par  son  ca- 
uconstant ,  on  le  voyait 
tursuivre,  ou  tantôt  sou- 
Albigeois.  Il  laissa  éta- 
Hinal  de  l'inquisition  à  Tou- 
icquit  de  nouveaux  états , 
égociations,  ou  par  laforce 
mes.  Il  se  mit  à  voyager, 
cour  de  l'empereur  qu'à 
i  le  pape  le  reçut  avec  dis- 
A  son  retour  à  Toulouse, 
t  cour  plénière,  où  il  créa 
:s  chevaliers.-  Toujoiurs  in- 
e  fit  excommunier  de  nou- 
landa  et  obtint  la  cassation 
tecond  mariage  (il  avait 
arguerite  de  La  Marche  ) , 
plusieurs  fois  le  voyage 
e  ;  enfin,  pour  se  remettre 
dans  les  bonnes  grâces  du 
-Louis,  il  consentit  à  se 
îtà  se  rcudre  dans  la  Ter- 
;  mais  il  retardait  toujours 
rt ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
lilhaud  ,  le  27  septembre 
s  peuples  le  pleurèrent  sin* 
.  On  ne  douta  jamais  de  %9l 
te',  lors  même  qu'il  proté- 


RAI  55g 

geait  la  plus,  les  hérétique*.  Il  trans- 
mit 9t$  domaines  à  Jeanne,  $ê  fille 
unioue ,  qui  avait  épouse,  en  1237 , 
Alphonse,  eomte  ae  Poitiers ,  frère 
de  Saint-Louis.  Ainsi  finit  la  posté- 
rité masculine  des  comtes  de  Tou- 
louse ,  dans  la  ligne  aioee ,  après 
avoir  duré  pendant  quatre  siècles, 
depuis  Frideton ,  créé  comte  de  Tou- 
louse en  85o  par  GharlesJe-Chau- 
ve.  Une  branche  cadette  de  cette 
maison  subsiste  de  nos  jours ,  dans 
celle  des  seigneurs  de  Lautrec,  Saint- 
Germier  et  Montfa.  Raimond  VII 
aima  et  favorisa  les  lettres ,  fut  am- 
plement loué  par  les  troubadours  ; 
et  il  doit  être  considéré  comme  le 
fondateur  de  l'université  de  Toulou- 
se, où  il  établit,  en  1228,  les  facul- 
tés de  théologie ,  droit  canonique  et 
philosophie  |  par  suite  du  traité  de 
Paris.  L — m-  1. 

RAIMOND  D'AGILES ,  chanoine 
de  l'église  cathédrale  du  Pui  en  Vê- 
lai ,  fut  de  l'expédition  de  la  pre- 
mière croisade  ,  ainsi  que  l'éveque 
du  Pui ,  le  célèbre  .Adhemar  on  Ay- 
mar de  Monteil,  qui  en  avait  été 
déclaré  le  chef ,  avec  le  titre  de  légat 
du  pape  Urbain  II.  A  son  départ 
pour  la  Terre  Sainte,  en  1096,  il 
n'était  encore  toutan  plus  que  diacre: 
il  fut  ordonné  prêtre ,  lorsque  l'ar- 
mée était  déjà  en  route ,  et  tut  atta- 
ché pendant  la  croisade ,  en  qualité 
de  chapelain ,  a  Raimond ,  comte  de 
Toulouse  et  de  Saint-Gilles,  l'un  des 
chefs  de  l'armée  croisée.  C'était ,  soi* 
vant  les  auteurs  de  Y  Histoire  Ùtlé? 
mire  de  la  France  ,  un  honnj> 
d'esprit,  de  piété  et  de  ■frite  A  m 
qui  le  comte  de  Saint-Gilles  im 
tant  de  confiance,  qu'il  l'admettait 
volontiers  dans  te»  conseils.  Ce  qui 
prouve  la  considération  dont  il  jouis- 
sait parmiles  croisés,  c'est  qn  il  fat 
du  petit  ■oalwe  4e  cenxtji'eei  chat» 
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sit  pour  prendre  part  au  recouvre- 
ment, dans  l'église  d'A nlioche,  de 
la  lance,  l'un  des  instruments  de  la 
pission  de  J.-C.  Il  écrivit  l'histoire 
de  la  croisade;  et  son  ouvrage,  qui 
a  pour  titre  :  Haimundi  de  Agiles 
historia  Francorum  qui  ceperunt 
Jhentsalem,  a  été  inséré  par  Jarq. 
Bongars  ,  dans  le  Gesla  Dei  per 
Francos,  etc.  On  ignore  le  lieu  et 
l'époque  de  sa  mort.  Z. 

RA1MONDI  (MAnc- Antoine), 
célèbre  graveur  ,  naquit  à  Bologne  , 
en  1 488.  Destiné  d'abord  à  la  pra- 
tique des  ouvrages  d'orfèvrerie ,  la 
vue  des  estampes  d'Albert  Durer  le 
dérida  pour  l'étude  de  la  gravure  en 
taille  douce,  dont  F.  Francia  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments.  Étant 
allé  à  Venise,  il  contrefît  les  estam- 
pes d'Albert  Durer  avec  tant  d'a- 
dresse ,  qu'on  prenait  ses  copies 
pour  les  originaux;  et  afin  de  rendre 
encore  la  méprise  plus  facile,  il  imi- 
tait la  marque  de  l'auteur.  Albert 
Durer ,  plus  sensible  à  uu  procédé 
aussi  peu  délicat ,  à  cause  du  tort 
qu'en  pouvait  souffrir  sa  réputation , 
qu'au  préjudice  qui  en  résultait  pour 
ses  intérêts,  adressa  ses  plaintes  aux 
magistrats  de  Venise,  qui  contrai- 
gnirent le  contrefacteur  à  eflaccr  cette 
marque  trompeuse.  Ayant  passé  à 
Home,  où  il  fit  connaissance  avec 
Raphaël ,  Marc- Antoine  se  perfec- 
tionna dans  l'étude  du  dessin,  sous  la 
direction  d'un  maître  aussi  renommé, 
cpii ,  charmé  des  talents  qu'il  déve- 
loppait pour  la  gravure  ,  le  chargea 
de  reproduire  un  sujet  de  Lucrèce,  et 
ensuite  ses  plus  beaux  ouvrages,  tels 
que  le  Massacre  des  Innocents ,  la 
Sainte  Cécile,  le  Martyre  de  saint  Lau- 
rent, et  beaucoup  d'autres. Echappé 
au  sac  de  Rome,  de  i/ï-A^cn  aban- 
donnant à  l'armée  du  connétable 
de  Bourbon  tout  ce  qu'il  possédait 
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a  fin  de  racheter  sa  liberté,  M» 
toine  faillir  perdre  la  vie,  poi 
gravé,  d'après  Jules  Koma 
estampes  obscènes  ,  qui  ac< 
gnent  les  sonnets  drl'Aretin  ; 
ment  VII  ne  lui  accorda  s. 
qu'à  cause  de  la  supériorité 
talents. Cet  ar'istc  mourut  en 
assassine,  suivant  Malvasia. 
particulier,  pour  lequel  ilavai 
fa  première  planche  du  Mass. 
Innocents ,  indigné  de  ce  que. 
sa  promesse  formelle,  il  ci 
gravé  une  seconde.  Marc-Ant 
le  premier  graveur  italien  qu 
distingué:  la  grande  réputa 
Raphaël,  les  heureuses  circor 
qui  le  mirent  à  portée  de  gr, 
chefs-d'œuvre,  et  surtout  la 
et  la  fidélité  avec  lesquelles  H 
le  rontonr  des  figures  dr  ce 
célèbre ,  auxquelles  ou  dit  mi 
Raphaël  retouchait  souvent 
tribucrent  h  la  vogue  qu'il 
nue,  et  au  nrix  excessif  q 
met  à  ses  productions.  Bcn>h< 
na  soixante  florins  de  son  M 
des  Innocents.  La  Sainte  Ceci 
payée ,  à  la  vente  de  Saint  - 
six  cent  dix-neuf  francs.  Quoi 
soit,  cet  artiste  supérieur  pou 
cle  où  il  a  vécu ,  ne  peut  être  1 
comme  un  modèle  a  suivre  : 
trouve  dans  ses  ouvrages  au  ci 
riété  de  style,  aucune  cntci 
clair-obscur ,  aucune  souples: 
les  travaux  ;  en  général ,  il  c 
et  n'a  point  ce  goût  délicat,  1 
marche  savante ,  qui  caract 
un  graveur  habile.  Mais  malgi 
monotonie  et  cette  dureté  d 
taiiles  qu'on  peut  lui  reprocl 
n'en  mérite  pas  moins  le  p 
rang  dans  sou  genre  pour  la 
«ion  du  trait  et  la  correction  d 
sin.  Augustin,  son  principal 
pie ,  l'imita  sans  recaler,     P- 
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IMONDI  (JeawB%ttste), 
les  premiers  orientalistes  du 
ne  siècle ,  naquit  à  Crémone, 
an  1 5{o.  Un  assez  long  séjour 
ic  (  1  ) ,  le  mit  en  e'tat  a'acqué- 
e  connaissance  aprofondie  des 
rs  orientales;  et  après  qu'il  fut 
our  en  Italie ,  le  cardinal  Ferdi- 
le  Médicis  qui ,  suivant  les  vues 
pe  Grégoire  XI 11 ,  n'épargnait 
ns ,  ni  népenscs  pour  fonder  un 
ttelirrde  typographie  0  rien  ta - 

logea  dans  son  palais ,  et  lui 

la  direction  de  cet  établisse- 
qui  a  été  comme  le  berceau 
célèbre  imprimerie  de  la  Pro- 
de.  Le  plus  habile  graveur  en 
ères  (  V .  G* an joh)  ,  fut  appelé 
ic  ;  et  ce  fut  sous  l'inspection 
iimondi  qu'il  grava  ,  de  1S86 
)i  ,  quatre  corps  d'alphabets 
1 ,  outre  les  syriaques  et  autres 
rent  exécutés  alors  pour  la  ty- 
phie  des  Médicis  ,  et  avec  les- 

011  imprima  ,  en  i5t)i  ,  les 
«I  il  ion  s  des  qwilre  Evangiles; 
k)'i  ,  l.i  Gêng'ti/rfù*:  d'Kdrisi 
ce  nom,  XII,  538);  VAvi- 

de  1 583 ,  chef-d'œuvre  de  ty- 
phie  arabe  (  F\r.  Avicewwe, 
1  iS  ) ,  et  r  Euvlide  de  i5q4 
.  NA*sni-EDnv?f,XXX,  5f)o), 
parler  d'autres  ouvrages  moins 
rtants.  Il  paraît  aussi  que  Rai- 
lieu  t  quelque  part  à  l'édition  de 
<)smo«raphie  arabe  ,  de  Sala- 
h  ou  Alzalechi  ,  publiée  par 
,  en  1 585,  avec  les  caractères 
ranjon  {'i).  On  n'avait  encore 
•11,  en  typographie  orientale,  qui 
jchât  de  la  beauté  de  ces  édi- 
;  et  tout  ce  que  l'on  avait  voulu 
cr  jusqu'alors  en  langue  arabe 

it  produit  que  des  résultats  in- 
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formes f  tels  que  la  Grammaire  de 
Posté!  (  V.  ce  nom ,  XXXV ,  497  > 
n°.  m  ),  ou  bien  n'avait  pu  être  exécu- 
te qu'avec  des  caractères  hébreux  ou 
syriaques,  comme  le  lÀbcrrupre- 
cationum ,  imprimé  chez  Basa ,  en 
1 584  9  ou  k  Coran  de  Paganîni ,  Ve- 
nise, i5og,  dont  nous  avons  parlé 
a  l'article  Hirckelm  an  (  XV,  3g4  ), 
mais  qui  fut  supprimé  si  exactement 
qu'il  n'est  un  peu  connu  que  par  le 
spécimen  qu'en  a  donné  Theseus  Àm- 
brosius.  Raimondi  ne  bornait  pas  ses 
soins  à  la  surveillance  de  la  typo- 
graphie :  it  était  chargé  de  mettre 
en  ordre  tous  les  livres  orientaux  que 
les  voyageurs  envoyés  par  le  pape  et 
par  le   cardinal  de  Mcdicis,  leur 
transmettaient  du  Levant.  Il  s'occu- 
pa long-temps  de  l'exécution  d\mo 
polyglotte  plus  complète  que  relies 
d'Alcalâ  et  d'Anvers,  puisqu'elle  de- 
vait donner  de  plus  les  versions  ara- 
be, persane,  égyptienne,  éthiopienne 
et  arménienne  :  mais  depuis  la  mort 
de  Grégoire  Xlll    1 585)  et  le  départ 
du  cardinal  Ferdiujnd  ,  retourne  à 
Florence,  en  1 587 ,  pour  succéder  au 
grand-duc  François  son  frère  (  Foy. 
tome  XXV 111 ,  pag.  83  ) ,  on  cessa 
d'appliquer  à  la  typographie  orien- 
tale des  fouds  aussi  considérables  ; 
le  travail  se  ralentit  ;  et  Raimondi , 
avancé  en  âge  ,  et  resté  seul  de  tous 
ceux  qu'il  avait  associes  à  celte  belle 
entreprise,  abandonna  sou  projet,  qui 
devait  plus  tard  recevoir  en  Fran- 
ce son  accomplissement  (  /'.  Ga- 
bbiel  Sionite  ).  Ce  fut  par  le  conseil 
du  cardinal  Du  perron ,  qu'il  résolut 
de  consacrer  le  reste  de  ses  forces  a 
la  publication  d'une  grammaire  ara- 
be ,  très-répandue  eu  Asie;  et  il  la  dé- 
dia, en  1610  ,  au  pane  Paul  V,  par 
une  longue  épîtee  qui  a  été  réimpri- 
mée, en  1713,  dans  le  Pûcoorj  Air 
les  bibles  fotygjlûUes ,  par  le  P.  Lt- 
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long,  p.  349,  et  en  1723,  dans  sa 
Bibliotlieca  sacra,  pag.  3-5.  Cette 
grammaire,  intitulée  Liber  Tasrij>hi> 
ne  tin i te  guère  que  des  conjugaisons 
des  verbes.  L'éditeur  y  joignit  une 
version  latine  littérale ,  et  une  espèce 
de  commentaire.  Ce  livre  n'est  pres- 
que d'aucun  usage  aujourd'hui.  Rai- 
mon  Ji  survécut  probablement  peu  à 
celte  publication.  Le  seul  de  ses  élèves 
qui  lui  ait  survécu,  Etienne  Paulin,  di- 
rigeait à  Rome  la  typographie  orien- 
tale de  Savary   de  Brèves,   avant 
qu'elle  fut  transportée  à  Paris  (  V. 
Brèves),  et  il  continua  d'imprimer  à 
Rome  quelques  livres  arabes.  La  ver- 
sion arabe  du  Catéchisme  de  Bellar- 
min,  publiée  dans  la  même  ville,  en 
1O27,  porte  encore  son  nom.  Les 
caractères  orientaux  passèrent  bien- 
tôt après  à  l'imprimerie  de  la  Pro- 
pagande ,  dont  le  nom  se  voit  pour 
la  première  fois  sur  l'Alphabet  ara- 
be qu'elle  mit  au  jour  en  tC3i.  De- 
puis lors  il  n'est  plus  fait  mention 
de  Paulin;  rependant  on  sait  qu'il 
vivait  encore  en  i(>3o  ,  comme  on 
l'apprend  par  une  lettre  de  Pictro 
délia  Vallc  à  Richard  Simon ,  rap- 
portée par  ce  dernier  dans  ses  An- 
tiq.  eccles.   orient. ,  p.    161.   Les 
beaux  caractères  orientaux  des  Mc- 
dicis,  après  avoirservi  quelque  temps 
à  l'imprimerie  de  la  Propagande,  fu- 
rent rapportés  à  Florence,  dans  les 
magasins  du  Palazzo  vecchio;  ils 
sont     maintenant    à     l'imprimerie 
royale  à  Paris.  C.   M.  P. 

RALNALDl  (Oderic).  Foj:  Ri- 
pe ALDl. 

RAINTROI  ou  I\AGENFROI  , 
était  un  des  principaux  seigneurs 
de  France  lors  des  tioubles  qui  ame- 
nèrent la  fin  de  la  première  race. 
Pépin -le -Gros,  qui,  fous  le  titre 
de  maire  du  palais  d'Aust:  asic ,  gou- 
vernait en  eflet  la  monarchie,  avait, 
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en  711  £nis  sur  le  trône  di 
trie  et  detïourgogne  ,  Dagoh 
âgé  de  douze  ans ,  (ils  du  dem 
et  lui  avait  donné  pour  tutc 
propre  fils  Grimoald  :  celui - 
mort  en  7 14  ,  laissant  un  (ils  1 
Théodoald ,  âgé  do  six  ans 
qui  ne  voulait  pas  que  la  né- 
palais sortît  de  sa  famille ,  ni 
cet  enfant,  qui  se  trouva  aîn< 
de  Dagohcrt  111   ,   encore  1 
C'était ,  dit  Montesquieu ,  mt 
fantôme   sur    un  autre  fa 
Da ns  le  fai t,  c'était  Pépin  qui  r 
il  mourut  le  16  décembre  -m' 
sant  le  sceptre  cl*  Australie  à 
Charles-Martel  et  Childebram 
sa  veuve  Plectnidc  s'empara  < 
verncinent,  et  l'exerça  quclqw 
avec  Théodoald.   Les  seigneu 
çais ,  indignes  d'être  gouven 
une  femme  et  un    enfant \,  : 
levèrent,  attaquèrent  Théo  doa 
la  forêt  de  Cuise,    près  de 
piègne,  le  mirent    en  fuite,  1 
férèrent  la  mairie  du  palais  de 
trie  et  de  Bourgogne  a    Ra 
Celui-ci ,  pour  opposer  à  Ph 
un  rival  redoutable  ,   alla  d 
Charles-Martel ,  qu'elle  rrten. 
sonnier  dans  Cologne,  et  fit  a 
avec  Radbod ,  duc  des  Frison 
gobert  111  mourut  sur  ces  enti 
(715),  ne  laissant  qu'un  fils  a 
ccau.  Les  seigneurs  ,  ne  voula 
être  gouvernes  par  un  enfant 
lèrent  au  trône  de  Neustrîc  Cl. 
II  (  V.  ce  nom  ),  qui  avait  1-1 
quarante-cinq  ans.Quoiquc  ce 
eût  passé  sa  vie  dans  un  mon  a 
il  montra  du  talent  cl  de  Par 
et  Rainfroi ,  son  maire  du  p 
le  seconda  de  toute  son  in  fit 
mais  ils  ne  purent  résistera  1 
vourc  de  Cha  ries-Martel ,  qui ,  s 
titre  de  duc  d'Austrasîc.  était , 
tour,  le  vrai  maître  de  la  Frac 
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tn  fuite  l'armée  de  ChUperic  II , 
iG:  en  717  ,  Rainfrorfce  sépare 
hilperic ,  se  retire  à  Angers  ,  et 
alliance  avec  Eudes  ,  duc  d'A- 
ine, qui,  à  l'approche  dcCharles- 
:el,  eu  719,  s'enfuit  Ainsi  que 
•oupes,  cm  mène  aussi  Chilperic, 
livre  à  Charles-Martel ,  LÛnnée 
inte.  Rainfroi,  se  fentant  trop 
;  contre  un  si  puissant  adver- 
,  transige  avec  lui  ,  en  724  , 
ut  le  comte'  d'Angers,  pour  sa 
Hileinent ,  et  lui  laisse  sou  fils  en 
k.  Il  mourut  à  Angers,  en  731. 
Chroniques  d'Anjou  ne  parlent 
liufroi  que  comme  d'un  tyran, 
fin  para  des  biens  de  l'abbaye  de 
-M.iur  sur  Loire  ,  en  chassa  les 
ps  ,  démolit  ce  beau  monastère , 
transpoi  ter  les  matériaux  à  An- 
et  s  Vu  servit  pour  s'y  bâtir, 
•s  ruines  de  l'ancien  capitole, 
lais ,  qui  fut  encore  celui  des 
es  d'Anjou  ,    ses  successeurs, 
la  série  commence  à  Ingclgcr, 
c  Tel  tulle,  sénéchal  du  Gdli- 
vi  rs  l'an  870.  —  R  \infroi  ou 
înfroi  ,  evèjue  de  Rouen,  fut 
sëd:»  de  ce  siège ,  en  755  ,  par 
,  qui  lui  avait  d<jâ  prëcf'dcm- 
ô?c   le  gouvernement  de  l'ab- 
t\c    Foi:tcn<l'c.   —    Un  autre 
kboi  ,  secrétaire  de  Cbailcs-le- 
vc ,  devint  cxcqiie  de   Mcaux , 
^inLi  ,  en  H~(i ,  au  concile  de 
Ion.  Il  parait  que  le  Rainfroi 
I    Loup  ,    albë  de   Fcilièrcs  , 
se   *a  soixante  «même  Lettre, 
m  |»cisouuage  (liflVicut.  —  Fn* 
1  trouve  un  Raimuoi  ,  éveque 
dugue,   en  7 SÎï  ,  qui  occupait 
e  <v  "ir'^r  en  7  J'J.      C.  M.  P. 
.1  V)LFK.  pri  ;::ic:  comte  d'A- 
,  c'ait  !••  fnre  et  le  successeur 
k  i.^<>r ,  qui  a\  é\\  commande  les 
iers  aventuriers  Normands  ét.i- 
dans  le»   provinces  que  nous 
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nommons  aujourd'hui  royaume  de 
Naples.  Dans  ces  provinces,  deux 
souverainetés  indépendantes  furent 
fondées  au  commencement  du  on- 
zième siècle ,  par  les   Normands  : 
l'une ,  dans  la  famille  de  Drengot , 
fut  celle  des  comtes  d'Averse,  depuis 
princes  de  Capoue;  l'autre,  dans  la 
famille  de  Tancrède  de  Hautcvillc , 
fut  celle  des  comtes  de  Mclfi ,  qui 
devinrent  ensuite  ducs  de  Pouille, 
puis  rois  des  deux  Siciles.  Rainolfe 
avait  assisté  à  la  bataille  de  Cannes , 
livrée  aux  Grecs,  par  Mélo,  en  1019. 
Se$  compatriotes  y  avaient  été  pres- 
que détmits ,  et  son  frère  Drengot  y 
avait  été  tué.  Les  survivants  le  re- 
connurent pour  leur  chef;  et ,   s'at- 
tacbaut  à  l'empereur  Henri  II ,  ils 
firent ,  eu  1021  ,  une  seconde  tenta- 
tive infructueuse  sur  les  Grecs  de  la 
Pouille.  Rainolfe ,  cependant ,  avait 
recruté  sa  petite  armée  ;  et  s'él oi- 
gnant des  Grecs ,  dont  il  n'espérait 
plus  se  venger  ,  il  s'empara  du  petit 
château  d'Aveise,  situé  à  dix  milles 
de  Naples  sur  la  rouïe  de  Capoue, 
pour  l.ure  ,  de  ce  lieu  fort ,  l'asile 
des  aventuriers  Normands  qui  vien- 
draient se  joindre  à  lui ,  et  le  dépôt 
de  leurs  richesses.  Il  eut ,  peu  d'an- 
nées après,  la  bonne  fortune  de  faire 
recouvrer  à  Sei gins, duc  de  Naples, 
la  liberté  de  sa  patrie .  qui  avait  été 
ravie  par  Pandolphc  IV,  prince  de 
Gipoue.  En  rccounai5<aiirc,  Sergius 
l'investit,  ru  ioîM),  de  la  ville  et  du 
territoire  d'A  vers:* ,  sous  le  titre  de 
comté,  et  en  même  temps  il  con- 
tracta lire  alliance  avec  lui  :  ce  fut 
la  gaiantie  <le  <ct!e  première  c<  lonie 
d*'S  Noiminds.  Mais  dans  les  révo- 
lutions fréquentes  de  l'Italie  méridio- 
nale, Rainolfe  ne  fut  point  fidèle  aux 
Napolitains ,  dont  il  s  était  déclare  le 
fendataire  :  il  faisait  de  la  guertc  son 
métier,  et  s'attachait ,  tour-a-lour, 

36.. 


564 


RAI 


aux  princes  qui  lui  offraient  la  meil- 
leure solde.  Cependant  ,  il  s'occu- 
pait d'assurer  l'indépendance  de  son 
comte  d'Averse.  11  en  obtint  ,  en 
io38  ,  Uinvestiture  ,.de  l'empereur 
Conrad  II  ,  par  l'intercession  de 
Guaimar  IV,  prince  de  Salcruc.  Vers 
la  même  époque,  Guillaume  Bras- 
de- Fer,  et  les  fils  de  Tancrèdedc  Hau- 
teville  commencèrent,  la  conquête 
de  la  Pouille  :  Rainolfe  les  seconda  , 
et  eut  part  à  leurs  succès  ;  mais  il 
traita  toujours  avec  eux  en  prince 
indépendant  :  il  fut  reconnu  en  cette 
qualité  par  Henri  III,  qui  lui  donna, 
en  1047  »  l'investi: tire  du  comté  d'A- 
verse, aux  mêmes  conditions  sous 
lesquelles  Drogon  recevait  du  même 
empereur  celle  du  comté  de  Pouille. 
Rainolfe  mourut  en  io5g  ,  après  un 
règne  de  près  de  quarante  ans:  il 
eut  pour  successeur  Richard  Ier. , 
son  neveu.  S.  S — r. 

RAINSSANT  (  Pierhe  ) ,  savant 
numismate,  né ,  vers  1 G40 ,  à  Reims, 
étudia  la  médecine,  dans  sa  jeunesse, 
avec  beaucoup  de  succès.  La  décou- 
verte d'une  urne  pleine  de  médailles 
de  bronze  ,  détermina  son  goût  pour 
la  numismatique ,  science  dans  la- 
quelle il  fît  de  rapides  progrès:  mais, 
malgré  son  penchant  pour  l'antiqui- 
té, il  ne  négligea  point  l'élude  de  la 
médecine j  et,  après  avoir  reçu  le 
doctorat  ,  il  vint  exercer  son  art 
à  Paris  ,  où  il  fut  bientôt  connu 
avantageusement.  Nommé  directeur 
du  cabinet  des  médailles  du  roi 
(F.  Rascas  ),  il  fut  admis,  l'un  des 
premiers ,  à  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  qui  portait  alors  le  litre  d'a- 
cadémie des  médailles.  Un  jour  qu'il 
se  promenait  seul  dans  le  parc  de 
Versailles  .  il  se  laissa  tomber  dans 
la  pièce  d'eau  dite  des  Suisses  ,  et 
s'y  noya  ,  le  7  juin  1689.  Oudinet, 
son  parent,  qui  partageait  son  goût 
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.pour  les  médailles,  et  qu'il 

associé  pour  la  rlédaction  du  < 

eue  de  celles  du  roi ,  lui  succéd 

la  place  de  directeur  de  ce  c 

(  F.  Oudinet  ).  Rainssant  a 

les  éloges  de  la  plupart  des  s 

de  son  temps  :  il  était  en  corr 

dance  avec  Bayle  ;  et  à  sa  pri 

s'intéressa  pour  faire  restitue) 

les  planches  de  ses  Tables  t 

logiques ,  qui  avaient  été  sais 

la  police ,  comme  renferma 

.faits  favorables  aux  protestai 

ies  Zetfrtt de  Bay le).  Outre q 

Dissertations  dans  le  Journal 

vants  ,  on  a  de  Rainssant  :  I. 

tio  medica  an   cornet  a  mo 

prodromus  ?  Reims  ,  i665. 

JI.  Dissertation  sur  r  engin 

figure  des  fleurs  de  ?j's>  Paris 

iu-40.  D'après  quelques  mon 

découverts  à  Reims,  il  voit< 

signe  une  espèce  de  fer  de  lan 

le  Journ.des  sav.  de  1678,  r 

III.  Dissertation  sur  douze  1 

les  des  jeux  séculaires  de  /Vu 

Domiticn  ,  ibid.    (  Versaille 

Muguet  ) ,  1 684 ,  in-4°.  ;  tra 

latin  et  en  italien  ,  Brescia, 

in-8°.  C'est  une   histoire  ce 

de  ces  jeux  célèbres,  sur  Iesqu< 

tiquité  ne  nous  avait  laissé  ci 

détails  que  ceux  qu'on  poui 

cueillir  d'un  passage  de  Z« 

dont  Rainssant  a  joint  la  tra< 

à  son  ouvrage.  IV.  Exphcal 

tableaux  de  la  galerie  de  T 

lesy  ibid. ,  1687  »  >u~4°-  M  a 

trepris  une  HisUire  de  Ten 

Adrien ,  par  les  médailles , 

partie  des  planches  étaient  d< 

vécs  ;  mais  ce  travail  est  d 

imparfait.  W 

RAIS  ou  RAIZ  (  Gilles  i 
val  ,  maréchal  de  ).  Fo>\  R 

RAITSCH  1  JEArf),archim 
du  couvent  de  saint  Michel  a 
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Kovila,  né,  en  1716,  à  Kar- 
U,  mort  à  Kovila,  le  aStfdé- 
bre  1801  ,  étudia  la  théologie 
ew ,  et  entreprit  plusieurs  voya- 
lans  les  provinces  turques,  pour 
;  des  recherches  sur  l'ancienne 
>irc  de  la  Servie.  Il  prit  des  ex- 
s  des  divers  manuscrits  qu'il 
ra  dans  les  couvents  serviens. 
t  à  ces  savantes  recherches  que 
doit  l'important  ouvrage  fais- 
[ue  imprime  à  Vienne,  en  1794, 
.  volumes  in-8°. ,  figures,  sous 
tre  :  lstorijà  pazyieh  slaven- 
h  Narodownœpatsche  Bolgar, 
*wato\v ,  1  Serbow,  iz  tmji  zab- 
ia  isjataja  u  wo  swét  istorits- 
kii  proizweden  in  Joannom 
schem  ;  c'est  -  à  -  di  re  :  Histoire 
libers  peuples  Slaves ,  particu- 
ment  des  Bulgares ,  des  Croa- 
t  des  Setviens ,  tirée  de  sources 
ures  et  oubliées ,  et  mise  au  jour 
Jean  Haitsch.Ccl  Auteur  a  laissé 
ieurs  ouvrages  manuscrits ,  en- 
ut  rcs  une  Relation  de  sesvoya- 
et  des  Fragments  pour  servir 
istoire  de  la  Servie.  P.  L. 
AJALIN  (  Thomas  de  ),  amiral 
ois ,  naquit  en  Finlande,  en  1673. 
unmcnra  sa  carrière  comme  si m- 
natclot,  servit  en  Angleterre,  et 
.  plusieurs  autres  pays,  et  re- 
na  en  Suède,  au  commencement 
«gne  do  Charles  XII.  Placé  à  l'a- 
m  te  de  Carlsrrona  ,  il  avança 
lement ,  et  parvint  jusqu'au  gra- 
.'amiral.  En  1717,  il  donna  une 
ve  éclatante  de  son  habileté  et 
)ii  courage:  il  combattit  avec  un 
vaisseau  suédois ,  contre  trois 
seaux  de  ligne  et  deux  frégates 
m ,  qui  lui  laissèrent  le  champ 
«ataillc.  Pendant  les  aimées  de 
qui  suivirent  le  règne  de  Char- 
vll,  Rajalin  perfectionna  les  éta- 
cments  de  1  amirauté  de  Carls- 
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crona ,  et  publia  en  suédois  deux 
ouvrages:  V Instruction  sur  tari  du 
pilote ,  1 730,  in-4°.  ;  et  V Instruction 
sur  f architecture  navale,  1733, 
in-8°.  Ces  ouvrages  fixèrent  l'atten- 
tion du  gouvernement;  et  l'auteur 
obtint  une  récompense  considérable. 
L'amiral  Rajalin  mourut  en  i^4"  » 
a  bord  d'un  vaisseau  de  ligne,  faisant 
partie  de  la  flotte  de  Carlscrona. 
Ses  descendants  ont  tous  servi  dans 
la  marine  ;  et  l'un  d'eux  s'est  élevé , 
sous  le  règne  de  Gustave  III ,  au 
grade  de  vice-amiral.  G— u. 

RAKOUBAH,  peischwah  ou  ré- 
gent des  Mahrates,  appelé  aussi  quel- 
quefois Ragobahj  mais  dont  le  vrai 
nomest&s*onat./bioii,était  lesecond 
fils  de  Badji-Raou,  mort  en  1759, 
premier  peischwah  indépendant  de 
cette  nation  (1).  Rakouoah  s'était 
distingué  parsavalcursousles  règnes 
de  son  père,  et  de  Baladji,  son  frère 
atné.  Il  avait  conquis  la  moitié  du 
GuzarAt  sur  un  autre  chef  mah rate, 
et  ne  s'était  pas  moins  signalé  en 
combattant  pour  le  nabab  Ghaxi- 
eddyn,  contre  les  Djattes.  Il  avait , 
depuis,  chassé  de Lahor ,  Tymour, 
fils  du  roi  de  Kaboul ,  Ahmed-Chah 
Abdally.  Celui-ci,  alarmé  des  pro- 
grès des  Mahrates  dans  le  Pendjab, 
y  accourut  en  1761  ;  et,  soutenu 
par  les  armes  de  quelques  autres 
princes  musulmans  de  l'Indoustan , 
il  remporta  sur  les  Mahrates ,  près 
dcPannipout,  une  victoire  mémora- 
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Me ,  mais  vivement  disputée.  Rakou- 
bah ,  qui  avait  refusé  d'y  comman- 
der en  chef,  y  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. Baladji,  son  frère,  mourut  peu 
de  temps  après,  laissant  deux  fils, 
dont  l'aîné,  Mad'hou-Raou,lui  suc- 
céda ,  à  l'âge  de  dix  -  huit  ans.  Ra- 
koubali ,  ayant  élevé  des  prétentions 
pour  s'emparer  de  la  régence ,  com- 
me tuteur  naturel  de  son  neveu,  eut 
recours  à  Nizara  Aly  Khan ,  soubah 
du  Dckhan ,  et  en  oLtint  une  armée. 
Vainqueur  dans  une  bataille,  il  fut 
rappelé  à  Pounah,  et  revêtu  delà  di- 
gnité de  peischwah  ;  mais  bientôt , 
victime  des  intrigues  de  quelques 
courtisans  qni  étaient  dans  les  inté- 
rêts de  la  mère  de  Mad'hou  Raou, 
il  fut  renfermé  dans  le  palais  par 
ordre  de  son  neveu,  qui  eut  pour 
lui  les  égards  et  la  déférence  d'un 
parent  respectueux.  La  détention  de 
ttakoubah  dura  jusqu'à  la  mort  de 
Mad'hou,  arrivée  en  novembre  1772. 
Le  jeune  peischwah  n'ayant  pas  d'en- 
fa uts ,  et  ne  laissant  pour  héritier  du 
trône  des  Mainates  qu'un  fièrc,  Na- 
raïn  Raou ,  âge  de  dix-neuf  ans ,  ren- 
dit la  liberté  à  son  oncle .  avant  d'ex- 
pirer, et  lui  recommanda  de  servir 
de  père  et  de  protecteur  au  nouveau 
souverain.  Rakoubah  prit* les  rênes 
du  gouvernement  ;  mais ,  soit  qu'il 
eût  ahusé  de  son  pouvoir  ou  voulu 
usurper  l'autoiité de  son  neveu,  soit 
qu'il  fût  la  dupe  des  artifices  de  sa 
belle-sœuroudcla  politiquedcsbrah- 
mes,  il  fut  encore  une  fois  dépouille* 
de  sou  autoiité  et  mis  en  prison.  Il 
parvint  à  gagner  quelques  officiers  , 
qui  comploterait  d'assassiner  Na- 
/-diniiaou.  Les  conjurés  ayant  pénétré 
dans  M  palais ,  le  jeune  piincc  se  ré- 
fugia dans  l'appartement  occupé  par 
5>ou  oncle,  entre  les  bras  duquel  il 
tut  poignardé,  le  18  août  1773. 
Rakoubah ,    regardé   généralement 
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comme  l'instigateur  de  c 
avttt  promis  quatre  cent  1 
pies  à  ses  complices ,  qui  le 
prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il 
la  moitié  de  la  somme  et  d 
tion  pour  le  surplus.  Il  fol 
connu  peischwah  :  mais  se 
jusqu'alors  inoui  chez  les  ? 
l'avait  rendu  odieux  ;  on  co 
nouveau  contre  lui.  Tandis 
sait  la  guerre  en  personne  a 
du  Dekhan ,  la  veuve  de  Na- 
in ois  après  la  mort  de  soi 
accoucha  d'un  posthume.  L 
reconnurent  cet  enfant  poo 
rain ,  et  formèrent  un  con* 
gence,  composé  de  douze  n 
au  nombre  desquels  étaient 
et  Madadji Scindiah,  dont) 
ont  si  souvent  retenti  en  Eur 
ko u bah  fut  déposé,  abandc 
la  plus  grande  partie  de  soi 
rejeté  par  tous  les  chefs  nu 
et  contraint  d'aller  cherche! 
le  à  Bombay ,  où  ses  trésor 
promesses  lui  valurent,  de 
des  Anglais,  une  réception  fi 
cl  une  armée.  Telle  fut  l'ori 
la  première  guerre  directede* 
contre  les  Mahrates.  Les  h 
commencèrent  par  terre  et  j 
Les  Anglais  s'emparèrent  de 
place-forte  à  douze  lieues  dt 
et  conquirent  ensuite  l'île  de 
endéc.  1 7 74- Rakoubah  \en\ 
cession.  Mais  ce  chef  venait  d 
tu  parles  troupes  dePouna 
de  lever  le  siège  de  Broder 
fuir  avec  mille  hommes,  il 
vers  Cambaye ,  dont  on  refi 
ouvrir  les  portes ,  et  se  renc1 
nagar,  d'où  il  passa  ,  dans 
liotc,  à  Surate.  Ce  fut  là  qi 
glais ,  commandés  par  le  co 
ting,  étant  venus  le  joindre 
chèrent  ensemble  vers  Po 
printemps  de  177S.  Leur 
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i  déroule  par  les  Mah  rates.  Ce- 
it  un  des  douze  chefs  du  gou- 
lent  de  Pouiiah  ayant  pria  o li- 
ent les  intérêts  de  Rakouhah, 
>t il i tes  continuèrent  avec  des 
balance*.  Mais  le  conseil  de 
a  désapprouva  celte  guerre ,  et 
le  colonel  Upton  à  la  cour  de 
i ,  pour  y  négocier  une  paix 
geasc,  qui  fut  conclue  et  ratifiée 
mais  177O.  Celle  convention 
peu  Kakoubah  et  ses  auxiliai- 
i,  ayant  obtenu  qiielquesavan- 
menaçaient  de  nouveau  Pou- 
}uoiqu'cl!c  cédât  aux  Anglais 
e  et  les  i'cs  adjacentes  ,  dans 
de  rxniib. «y,  cl  la  ville  de  Ba- 
[  lfanciemic  lia ry gaza  ) ,  avec 
rri'oirc  considérable  ;  elle 
igeait  d'abandonner  Rakou- 
c  lui  retirer  leurs  secours  ,  et 
•scrivaii  à  ce  prince  de  congé- 
s  troupes,  de  renoncer  à  ses 
lions ,  et  de  se  retirer  dans  les 
es  Malirates ,  où  on  lui  offrait 
c  et  une  pension  convenable. 
bah  ,  se  croyant  vendu  à  ses 
is,  et  regardant  comme  une 
la  résidence  qui  lui  était  assi- 
refusa  les  conditions  stipulées 
li ,  et  ne  licencia  pas  ses  trou- 
ai, fuite  de  paiement,  pillc- 
s  \  ill.ijies  des  environs  de  Su- 
•t  en  «îcvastèrcnt  les  carnpa- 
[Ir.tigiiant  et. lin  d'être  livre', 
>  Anglais,  aux  Ma  li  rates  ,  et 
l  pu  tcii'oir,  auprès  du  consul 
is  a  Sui.ilr ,  Auqiielil  de  Brian- 
à  s'asMinr  des  secours  de 
•Leri.  on  même  de  France,  il 
flia  la  protection  des  Portu- 
l.us  le  gouverneur  de  Daman 
isa  l'entrée  de  la  ville;  et  le 
oi  de  (io,i,  ne  voulant  pas  se 
cr  avec  les  Malirates.  qui  né- 
.•11 1  avec  lui,  fut  souid  aux 
•liions    de   Hakoubah.    Celtii- 
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ci,  dans  cet  intervalle,  ayant  épui- 
se' ses  provisions  et  ses  finances, 
vivait  en  chef  de  brigands,  et  ra- 
vageait les  provinces  qu'il  parcou- 
rait. II  tenta  vainement  de  rorrora- 
pre  le  gouverneur mahrate de Baçain, 
et  n'osa  pas  même  attaquer  cette  pla- 
ce. Poursuivi  par  une  portic  de  la 
garnison!  il  n'eut  que  le  temps  de 
s'enfuir,  et  de  tiaverser  un  bras  de 
mer,  auprès  de  Bombay ,  où  il  sr  je- 
ta une  seconde  fois  entre  les  bras  des 
Anglais,  qui ,  très  -  contenta  de  re- 
commencer la  guerre,  Je  reçurent 
avec  joie,  et  lui  promirent  de  nou- 
veaux secours. Les  circonstances  sem- 
blaient plus  favorables.  Ses  intrigues 
avaient  excité  deux  révolutions  a 
Pounah  s  et  le  conseil  de  Calcutta  , 
inquiet  des  négociations  des  Mah ra- 
tes avec  fagent  français ,  Saint- Lu  - 
bin  ;  trompé  d'ailleurs  sur  la  force 
réelle  du  parti  de  Rakoubak , consen- 
tit à  opérer  une  diversion  en  sa 
faveur ,  de  concert  avec  le  gou- 
vernement de  Bombay.  Mais  la  soif 
des  conquêtes  aveuglait  étrangement 
les  Anglais.  Les  hommes  attachés  à 
ce  prince  turbulent  étaient  prison- 
niers à  Pounah  j  et  personne,  parmi 
les  Mahratcs ,  ne  songeait  à  le  réta- 
blir sur  Je  trône.  Le  :và  novembre 
1778,  une  armée  de  huit  à  dix  mille 
hommes,  y  compris  sept  cents  Eu- 
ropéens, suivant  Anquetil  de  Brian- 
couii .  ou  seulement  de  quatre  mille 
hommes,  suivant  les  relations  an 
glaises  (  qui  sans  doute  n'y  compreu- 
nent  pas  la  division  d'à  vaut. -garde, 
composée  de  deux  régiments  de  ci- 
paves,  de  six  cents  chevaux  et  de 
plusieurs  éléphants,  que  comman- 
dait Rakouban ,  monté  sur  un  de  ces 
animaux),  partit  de  Bombay  arec 
une  énorme  quantité  d'artillerie,  de 
bagages  et  de  bestiaux,  qui  retar- 
daient sa  marche,  dans  une  contrée 
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aride  et  montagneuse.  Pendant  cin- 
quante jours,  cite  ne  rencontra  point 
d'ennemi,  et  put  impunément  met- 
tre à  feu  et  à  sang  tout  le  pays  qu'elle 
traversait.  La  ruine  du  beau  village  de 
Tulicanoun  fut  son  dernier  exploit. 
Attaquée  par  60,000  Mah rates  ,  à 
deux  journées  de  Pounab ,  elle  bat- 
tit en  retraite,  fut  enveloppée  à  War- 
gaoun ,  le  1 6  janvier  1 7  79 ,  et  forcée, 
après  un  combat  très-meurtrier ,  de 
se  rendre  à  discrétion.  Les  ennemis 
se  montrèrent  généreux  :  ils  se  con- 
tentèrent de  la  restitution  des  pays 
cédés  aux  Anglais ,  ou  conquis  par 
eux;  et,  moyennant  des  otages,  ils 
leur  permirent  de  retourner  à  Bom- 
bay, et  leur  fournirent  des  provi- 
sions. Rakoubah ,  prévoyant  l'issue 
de  cette  expédition,  avait  traité  se- 
crètement avec  les  chefs  m1  a  h  rates  , 
et  il  passa  dans  leur  camp,  dès  le 
commencement  de  l'action  générale; 
mais,  dupe  d'une  feinte  réconcilia- 
tion, il  fut  conduit  prisonnier  à  Pou- 
nah.  Il  s'échappa ,  au  mois  de  juin, 
et  se  réfugia  dans  le  camp  du  colo- 
nel Goddard ,  qui  commandait  l'ar- 
mée anglaise  du  Bengale.  On  lui  té- 
moigna cependant  moins  d'égards  ; 
ou  diminua  sa  pension,  et  on  le  trai- 
ta comme  un  homme  qui  pouvait  ai- 
der à  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec 
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plus  d'avantage.  Les  succès  qn 
mée  de  Goddard  remporta  s 
Mahrates ,  et  les  intelligence 
entretint  avec  Madadji  Scindial 
de  leurs  chefs,  amenèrent  en 
traité  définitif,  qui  fut  sigué  « 
bey,le  17  mars  1782.  Les  A 
rendirent  leurs  dernières  conq 
mais  ils  obtinrent  la  cession  à 
tuité  de  Salcette  et  des  îles  vo 
de  Barocbè  et  de  son  territoi 
renoncèrent  aussi  à  protéger  e 
courir  Rakoubah ,  à  qui  Ton  a< 
quatre  mois  pour  choisir  sa  r< 
ce  irrévocable  auprès  de  Sri 
ou  de  tout  autre  chef  mahrati 
Mémoires  ne  nous  disent  [»as 
quel  asile  cet  usurpateur  se 
avec  son  fils  adoptif.  Nous  ign 
également  l'année  de  sa  mort  ; 
il  est  probable  que  ses  jours  i 
respectés  par  les  Mah  rates, 
qu'il  était  de  la  race  des  bral 
L'Ang^is  Mackintosh  nous  ap 
que  Rakoubah  <  tait  grand  et  r 
qu'il  avait  l'abord  sévère,  eu 
Lie  et  expressif;  qu'il  était  mij 
tieux,  rusé,  insinuant  et  fourU 
aimait  le  faste  dans  son  coftu 
dans  ses  équipages;  cl  que  les 
pes  anglaises  lui  rendaient  1* 
neurs  militaires  pendant  son  : 
à  Bombay.  A- 
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